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A   NOS   LECTEURS 

Nous  sommes  heureux  quand  nous  pouvons,  en  commençant  une 
nouvelle  année,  annoncer  à  nos  lecteurs  quelque  perfectionnement  ap- 
porté dans  l'œuvre  qui  nous  est  commune  avec  eux.  Grâce  à  leur  con- 
cours, nous  avons  pu,  l'année  dernière,  inaugurer  cette  bibliographie 
mensuelle  que  nous  nous  bornions,  dans  notre  premier  numéro,  à  sou- 
haiter, et  qui  a  été  généralement  très-bien  accueillie.  Nous  pourrons  réa- 
liser cette  année  un  progrès  plus  intéressant  et  une  innovation  qui,  pen- 
sons-nous, rencontrera  une  approbation  générale.  Nous  donnerons  dans 
le  premier  numéro  de  chaque  mois,  à  dater  de  celui-ci,  une  Chronique 
des  faits  qui  intéressent  l'érudition,  l'archéologie,  la  critique  littéraire  et  le 
haut  enseignement.  Cette  chronique  apportera  bien  réellement  à  la  Revue 
critique  cet  «  élément  de  vie,  de  nouveauté,  d'actualité  »  qui,  disions-nous 
l'année  dernière,  lui  faisait  jusqu'ici  défaut.  Elle  sera  rédigée  par  notre 
secrétaire  à  l'aide  des  journaux  savants  de  l'Europe  entière  et  des  notices 
particulières  qu'on  voudra  bien  lui  fournir.  Nous  serons  très-reconnais- 
sants à  tous  nos  lecteurs  français  ou  étrangers  qui,  en  nous  adressant  des 
renseignements  sur  les  faits  qui  leur  sembleront  utiles  à  faire  connaître, 
nous  mettront  à  même  d'être  aussi  exacts  et  complets  que  possible.  Nous 
ne  pouvons  prendre  l'engagement  d'imprimer  tout  ce  qui  nous  sera 
adressé;  nous  resterons  juges  de  l'intérêt  et  de  l'opportunité  des  commu- 
nications qui  nous  seront  faites,  mais  nous  verrons  toujours  dans  celles 
que  nous  recevrons  des  marques  d'une  sympathie  à  laquelle  nous  serons 
fort  sensibles.  Le  premier  spécimen  de  la  Chronique  permettra  de  voir  sur 
quel  plan  nous  entendons  la  rédiger,  et  en  donnera,  nous  l'espérons,  une 
idée  favorable.  Si  nous  avons  pu  introduire  dans  la  Revue  ce  nouvel  élé- 
ment d'intérêt,  nous  tenons  à  dire  que  nous  le  devons  à  l'appui  éclairé 
de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  a  bien  voulu  abonner  à 
la  Revue  critique  tous  les  lycées  de  France. 

Nouvelle  série,  VII.  I 
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Cette  mesure  libérale  aura  encore  l'avantage  de  nous  mettre  avec  l'Uni- 
versité dans  un  rapport  plus  intime  et  plus  sympathique.  Nous  voudrions 
accroître  et  resserrer  des  liens  si  naturels.  Les  livres  destinés  à  l'ensei- 
gnement secondaire  n'ont  pas  jusqu'à  présent  occupé  dans  la  Revue  la 
place  à  laquelle  ils  avaient  droit.  Pour  qu'ils  soient  à  l'avenir  régulière- 
ment annoncés  et  examinés  avec  soin,  nous  faisons  appel  aux  membres 
de  l'Université.  Mieux  que  personne,  ils  connaissent  les  besoins  spéciaux 
auxquels  ces  publications  doivent  répondre,  et,  s'ils  veulent  en  même 
temps  s'inspirer  de  l'esprit  d'impartialité  et  de  juste  sévérité  que  la  Revue 
s'est  toujours  proposé  pour  règle,  ils  l'enrichiront  d'une  partie  pédagogi- 
que qui  ne  sera  pas  la  moins  utile.  Il  est  pénible  de  penser  qu'un  grand 
corps  comme  l'Université  de  France  n'a  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  un  jour- 
nal dans  lequel  elle  se  reconnaisse  :  pour  suppléer  à  cette  lacune  qui, 
nous  l'espérons,  sera  tôt  ou  tard  comblée,  la  Revue  sera  heureuse  d'offrir 
à  l'occasion  l'hospitalité  à  nos  professeurs.  Des  questions  générales  rela- 
tives à  l'enseignement  pourront  trouver  place,  soit  à  propos  de  livres 
publiés,  soit  sous  forme  de  Variétés. 

La  Revue  critique  vient  de  terminer  la  treizième  année  de  son  exis- 
tence. Beaucoup  de  ceux  qui  l'ont  vue  naître  n'ont  peut-être  pas  cru 
qu'elle  aurait  une  si  longue  vie.  Il  s'est  trouvé  que  les  conditions  étaient 
plus  favorables  qu'on  ne  l'espérait.  Des  sympathies  se  sont  déclarées  qui, 
à  l'origine,  étaient  hésitantes.  Bien  des  préventions  se  sont  dissipées.  Il 
faut  ajouter  que  la  Revue  s'est  elle-même  quelque  peu  humanisée,  grâce 
surtout  à  l'influence  qu'elle  a  exercée  et  qui  a  fait  que  l'esprit  de  sa  ré- 
daction a  commencé  à  pénétrer  davantage  dans  le  monde  de  l'érudition 
française.  Puisse-t-il  arriver  un  jour,  où  nous  n'ayons  que  des  éloges  à 
donner  aux  livres  qui  paraîtront  dans  le  domaine  de  nos  études!  Ce  se- 
rait la  meilleure  preuve  de  l'utilité  de  nos  critiques. 

La  Revue  ne  croit  pas  se  tromper  en  prenant  pour  elle,  au  moins  en 
partie,  les  paroles  d'un  savant  illustre,  qui  entonne  son  Nunc  dimittis, 
en  présence  de  l'activité  régnant  aujourd'hui  dans  toutes  les  branches 
des  sciences  philologiques.  Commençons  par  dire  que  cette  activité  n'est 
pas  encore  telle,  qu'elle  puisse  se  passer  du  concours  et  de  l'exemple 
de  son  principal  initiateur.  Nous  accueillons  avec  reconnaissance  les 
deux  conseils  que  M.  Renan  joint  à  son  éloge  :  l'un,  c'est  ne  pas  donner 
à  la  science  un  air  hautain  et  farouche.  Pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  la 
rendre  trop  aimable  et  qu'on  ne  mette  pas  la  politesse  au-dessus  de  la 
vérité,  nous  pensons,  en  effet,  que  le  public  français  a  besoin  de  certains 
ménagements,  et  qu'il  ne  faut  pas  les  lui  refuser  s'ils  servent  à  la  diffusion 
des  idées  et  des  méthodes  scientifiques.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Revue 
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avait  fait  des  progrès  dans  ce  sens;  en  tout  cas,  il  nous  semble  que  la  sé- 
vérité strictement  bornée  à  des  cas  particuliers  a  quelque  chose  de  moins 
blessant  et  de  plus  utile  que  le  dédain  général  dont  on  trouve  l'empreinte 
dans  les  premiers  écrits  de  notre  amical  Mentor,  L'autre  conseil,  c'est 
de  n'être  pas  ingrats  envers  les  grands  savants  du  passé.  Mais  personne 
n'est  moins  en  danger  de  tomber  dans  le  défaut  d'ingratitude  que  ceux  qui 
prennent  la  peine,  comme  nous  recommandons  tous  les  jours  de  le  faire, 
d'étudier  l'histoire  et  les  progrès  insensibles  de  la  science  ;  et,  s'il  faut  dire 
notre  pensée  tout  entière,  à  mesure  que  les  livres  vulgarisent  les  con- 
naissances, que  les  bonnes  méthodes  arment  et  multiplient  les  travail- 
leurs, ceux  qui,  sans  maîtres,  sans  collaborateurs,  sans  encouragements, 
seuls  au  milieu  d'un  public  indifférent,  ont  créé  les  études,  jeté  les  idées, 
ouvert  les  horizons,  grandissent  à  nos  yeux  et  nous  paraissent  plus  di- 
gnes d'admiration  et  de  respect. 

La  Revue  critique  a  été  cruellement  épouvée  cette  année.  En  en  com- 
mençant une  nouvelle,  nous  sentons  plus  profondément  que  jamais  le 
vide  causé  par  la  mort  de  Camille  de  la  Berge.  Nous  ne  pouvons  le 
remplacer,  mais  nous  demanderons  souvent  des  conseils  au  souvenir  que 
nous  a  laissé  cette  critique  ù  la  fois  si  nette  et  si  bienveillante,  cet  esprit 
si  impartial  et  si  droit. 


1.  —  S/Aïjiîîcnaîionc  sîî  EJîocIcïsljtito.  Studio  Storico  di  Achille  Coen.  Livorno. 
Fr.  Vigo. 

Dans  une  brochure  de  5o  pages,  dédiée  à  M.  Comparetti,  un  jeune  sa- 
vant italien  a  essayé  de  résoudre  un  des  problèmes  les  plus  obscurs  de 
l'histoire  romaine;  il  s'est  demandé  quels  motifs  avaient  pu  déterminer 
l'abdication  de  Dioclétien. 

Quand  on  apprit  que,  le  i"  mai  de  l'an  3o5,  les  deux  Augustes, 
Dioclétien  et  Maximien,  venaient  de  résigner  le  pouvoir,  la  surprise  dut 
être  grande  dans  l'empire.  Rien  ne  semblait  expliquer  cette  brusque  réso- 
lution. L'empire,  en  général,  était  tranquille;  les  ennemis  du  dehors 
avaient  été  vaincus;  à  l'intérieur,  on  jouissait  d'un  calme  que,  depuis 
longtemps,  on  ne  connaissait  pas.  Dioclétien  venait  de  célébrer  en  grande 
pompe  ses  Vicennalia  :  il  y  avait  un  siècle  et  demi  qu'on  n'avait  vu  un 
règne  aussi  long.  Pourquoi  donc  l'empereur  et  son  collègue  choisissaient- 
ils  ce  moment  pour  rentrer  dans  la  vie  privée  ?  Eusèbe,  bien  informé 
d'ordinaire,  semble  être  l'interprète  d'un  grand  nombre  de  ses  contem- 
porains quand  il  dit  qu'il  n'en  sait  pas  le  motif.  En  l'absence  de 
raisons  certaines,  on    en   cherche    naturellement  d'imaginaires.    Aussi 
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Aurelius  Victor  avoue-t-il  que,  les  opinions  étant  très-diverses  à  ce 
sujet,  il  est  difficile  de  savoir  la  vérité. 

Ce  qui  semble  d'abord  le  plus  vraisemblable,  ce  que  les  historiens  ont 
depuis  le  plus  souvent  répété,  c'est  que  Dioclétien  se  sentait  atteint  par 
l'âge,  et  qu'il  voulait  laisser  l'administration  de  l'Etat  à  des  princes  plus 
jeunes  et  plus  vigoureux.  Il  est  probable  que  ce  fut  la  raison  officielle  qui 
fut  donnée  soit  dans  le  discours  adressé  par  l'empereur  à  ses  soldats,  soit 
dans  les  rescrits  impériaux  où  l'on  annonçait  ce  grand  acte  aux  peuples; 
et  elle  était  en  partie  vraie.  On  ne  peut  guère  douter  que  Dioclétien, 
avant  d'abdiquer  l'empire,  n'ait  été  atteint  d'une  très-grave  maladie. 
L'empereur  Julien,  qui  devait  savoir  la  vérité,  le  laisse  entendre,  et 
Lactance  donne  des  détails  si  précis  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'il 
les  ait  inventés;  mais  la  maladie  ne  dut  être  qu'une  occasion,  et 
plusieurs  historiens  affirment  que  l'empereur  s'était  décidé  bien  avant 
d'être  malade.  Ils  disent  que  s'étant  rencontré  à  Rome  avec  Maximien, 
il  lui  fil  promettre  d'abdiquer  en  même  temps  que  lui.  Maximien  paraît 
s'y  être  résigné  de  très-mauvaise  grâce,  si  bien  que  Dioclétien,  qui  crai- 
gnait de  le  voir  manquer  de  parole,  lui  fit  jurer  dans  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  de  tenir  sa  promesse.  Ce  ne  furent  donc  pas  des  motifs  uni- 
quement personnels,  le  besoin  de  repos,  le  désir  de  se  refaire  après  une 
longue  maladie,  le  sentiment  de  son  impuissance  et  de  son  affaiblisse- 
ment, qui  décidèrent  seuls  Dioclétien,  puisqu'il  entraîna  avec  lui  son 
collègue  qui  était  alors  plein  de  force  et  qui  n'éprouvait  aucun  dégoût  du 
pouvoir.  Il  devait  entrer  dans  sa  résolution  des  questions  politiques,  et  il 
faut  chercher  à  sa  conduite  une  autre  explication. 

On  en  trouve  une  qui  paraît  d'abord  assez  plausible  dans  le  livre  inti- 
tulé De  mortibus  persecutorum,  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  Lactance. 
Il  y  est  raconté  que  Dioclétien  devint  tellement  malade  à  Nicomédie 
qu'on  fit  des  prières  publiques  pour  sa  santé,  et  que  même  le  bruit  se 
répandit  qu'il  était  mort.  Le  mal  avait  atteint  sa  raison,  a  en  sorte  qu'à 
certaines  heures,  il  perdait  l'esprit  et,  à  d'autres,  il  retrouvait  son  bon 
sens.  »  Lorsqu'il  put  reparaître  en  public,  il  était  tellement  changé  qu'on 
avait  peine  à  le  reconnaître.  A  ce  moment  arriva  le  César  Galérius,  qui 
venait  d'arracher  à  Maximien  son  abdication  et  qui  voulait  contraindre 
Dioclétien  à  l'imiter.  Là,  l'historien  imagine  entre  les  deux  princes  un 
long  dialogue  et  suppose  qu'à  la  suite  de  cet  entretien  où  Galérius  avait 
usé  tour  à  tour  de  flatteries  et  de  menaces,  le  vieil  empereur  consentit  à 
faire  ce  qu'on  lui  demandait.  Ce  récit,  qui,  depuis  Tillemont,  a  été  adopté 
par  tous  les  historiens  de  l'Eglise,  contient  quelques  invraisemblances. 
Le  dialogue  est  une  œuvre  de  pure  rhétorique  qui  manque  absolument 
d'authenticité,  a  Voilà,  dit  Voltaire,  une  étrange  conversation  entre  les 
deux  maîtres  du  monde!  L'avocat  Lactance  était-il  en  tiers?  »  De  plus, 
le  récit  de  Lactance  est  contredit  par  tous  les  autres  historiens  qui  s'ac- 
cordent à  dire  que  l'empereur  abdiqua  de  son  plein  gré,  et  par  la  conduite 
même  du  prince  qui  refusa  dans  la  suite  avec  obstination  de  reprendre  le 


D  histoirp:  kt  de  littkraturs 


pouvoir  quand  on  le  lui  offrait.  On  voit  trop,  enfin,  que  Lactance  a  un 
parti  pris,  et  qu'il  tient  à  humilier  un  ennemi  du  christianisme.  Il  a  re- 
produit la  version  chrétienne  qu'on  ne  peut  pas  accuser  d'être  un  men- 
songe prémédité,  mais  qui  est  au  moins  une  interprétation  malveillante 
des  faits  véritables.  Comme  la  maladie  empêchait  Dioclétien  de  sortir  de 
son  palais,  on  raconta,  et  peut-être  on  crut,  qu'on  l'y  tenait  enfermé 
parce  qu'il  avait  perdu  l'esprit.  Quand  il  eut  pris  la  résolution  d'abdiquer 
l'empire,  il  dut  faire  venir  Galérius  pour  la  lui  révéler;  comme  le  public 
ne  la  connut  qu'à  la  suite  des  entretiens  qu'ils  avaient  eus  ensemble,  on 
pouvait  supposer  que  Galérius  l'avait  contraint  à  faire  ce  qu'en  réalité  il 
avait  résolu  tout  seul.  C'était  la  haine  qui  suggérait  aux  ennemis  de  Dio- 
clétien cette  façon  d'expliquer  les  événements,  et  ils  trouvaient  ainsi 
moyen  de  tourner  à  sa  honte  les  faits  mêmes  dont  ses  amis  lui  faisaient 
le  plus  d'honneur.  La  vérité  n'est  donc  pas  dans  le  récit  de  Lactance. 

Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  l'opinion  de  Burckhardt,  à  laquelle 
il  me  semble  que  M.  Coen,  tout  en  la  combattant,  accorde  trop  d'impor- 
tance. Il  imagine  que,  dans  la  constitution  de  Dioclétien,  l'empire  ne 
devait  être  qu'une  charge  temporaire,  à  laquelle  après  vingt  ans  d'exer- 
cice, le  prince  devait  renoncer.  Voilà,  il  faut  Tavouer,  une  disposition 
fort  étrange.  M.  C.  remarque  qu'aucun  historien  n'en  a  fait  mention  et 
qu'on  ne  la  retrouve  dans  aucun  des  monuments  législatifs  de  cette  épo- 
que. Elle  ne  pouvait  pourtant  pas  être  sous-entendue.  Il  fallait,  au  con- 
traire, la  répéter  et  y  insister,  si  l'on  voulait  qu'elle  eût  quelque  chance 
d'être  respectée.  Dioclétien  n'était  pas  assez  naïf  pour  penser  qu'il  serait 
aisé  d'obtenir  d'un  prince  qu'il  quittât  l'empire  après  vingt  ans  de  règne, 
et  personne  ne  croira  qu'un  politique  aussi  avisé  ait  pu  imaginer  une 
conception  aussi  bizarre. 

Ces  diverses  hypothèses  une  fois  écartées,  et  le  terrain,  pour  ainsi  dire, 
déblayé  devant  nous,  voyons  comment  M.  C.  remplace  ces  suppositions 
qui  ne  le  contentent  pas,  et  quelle  est  l'explication  qu'à  son  tour  il  pro 
pose. 

Il  fait  remarquer  d'abord  qu'il  n'y  eut  pas,  pendant  toute  la  durée  de 
l'empire,  de  règle  fixe  pour  la  transmission  du  pouvoir.  C'est  une  singu- 
lière lacune  dans  une  législation  si  bien  faite,  mais  il  était  difficile  qu'elle 
fût  comblée.  L'empire  n'eut  jamais  le  courage  d'affirmer  hautement  son 
principe  et  fut  toujours  une  monarchie  déguisée.  Il  tendait  à  Thérédité 
sans  oser  le  dire  ;  au  contraire,  les  Romains,  à  qui  la  royauté  déplaisait, 
préféraient  l'élection,  et,  selon  le  mot  que  Tacite  prête  à  Galba,  ils 
croyaient  qu'elle  peut  tenir  lieude  la  liberté,  loco  libertatis  erit  qiiodeligi 
cœpimus.  Ainsi  ce  régime  qui  s'était  donné  pour  mission  de  pacifier  le 
monde  manqua  de  ce  qui  est  le  gage  de  la  sécurité  publique,  de  ce  qui 
assure  l'avenir  :  il  ne  régla  jamais  d'une  manière  certaine  la  succession  au 
trône,  et  oscilla  sans  cesse  entre  l'élection  et  l'hérédité.  De  là  des  maux 
incalculables  pour  l'empire.  Dioclétien  voulut  y  mettre  un  terme  ;  mais 
telle  était  la  force  des  préjugés  et  de  l'habitude  qu'il  ne  revînt  pas  fran- 
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chement  à  l'hérédité  naturelle,  quoiqu'il  eût  fondé  une  royauté  vérita- 
ble :  il  ne  fit  guère  que  remplacer  l'élection  directe  par  une  élection  à 
deux  degrés.  L'empire  était  divisé  entre  deux  Augustes  et  deux  Césars; 
quand  les  Augustes  disparaissaient,  les  Césars  prenaient  leur  place  et  se 
choisissaient  deux  Césars  nouveaux.  On  se  trouvait  par  là  à  l'abri  d'une 
surprise,  et  l'empire  n'était  jamais  dépourvu  d'héritier;  mais  le  conflit 
entre  l'hérédité  et  l'élection  subsistait  toujours  et  c'est  ce  qui  devait  tout 
compromettre.  Quand  Galérius  et  Sévère,  devenus  Augustes,  voulurent 
choisir  des  Césars  qui  n'appartenaient  pas  aux  familles  régnantes,  le  fils 
de  Constance  Chlore  et  celui  de  Maximien,  mécontents  d'être  mis  de 
côté,  se  firent  proclamer  par  leurs  soldats. 

Sans  aller  jusqu'à  prévoir  que  sa  constitution  serait  si  vite  emportée, 
Dioclétien  se  doutait  bien  qu'elle  n'était  pas  d'une  application  facile.  Il 
devait  donc  souhaiter  pardessus  tout  que  l'ordre  de  succession  qu'il  avait 
imaginé  fut  une  fois  appliqué  dans  des  conditions  favorables  qui  en  as- 
sureraient le  succès.  Un  premier  succès  pouvait  en  amener  d'autres  et 
engager  l'avenir.  Voilà,  selon  M.  C,  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution 
d'abdiquer.  Il  voulait  que  la  transmission  du  pouvoir  se  fît  la  première 
fois  d'une  façon  régulière,  «  il  désirait  être  en  quelque  sorte  le  témoin  de 
sa  propre  succession.  »  Quand  il  eut  conçu  ce  dessein,  il  le  communiqua 
à  son  collègue  Maximien  pendant  les  fêtes  des  Vicennalia  qui  furent  cé- 
lébrées à  Rome  avec  tant  de  magnificence.  Peut-être  n'avait-il  pas  encore 
fixé  le  moment  oîi  ils  devaient  tous  les  deux  quitter  l'empire.  La  grave 
maladie  dont  il  fut  atteint  en  revenant  à  Nicomédie  dut  le  décider  à  ne 
pas  différer  plus  longtemps. 

Telle  est  l'opinion  de  M.  C.  sur  les  motifs  qui  amenèrent  Dioclétien  à 
déposer  la  pourpre.  Il  faut  bien  avouer  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucun 
texte  formel;  les  événements  qui  suivirent,  et  que  M.  C.  raconte  avec 
quelque  complaisance,  n'ont  rien  qui  la  combatte  ou  qui  la  confirme. 
Ce  n'est  donc  encore  qu'une  hypothèse,  mais  elle  paraît  plus  vraisembla- 
ble que  les  autres,  et  M.  Coen  a  soin  de  nous  prévenir,  au  début  de  son 
mémoire,  qu'il  y  a  des  questions  dans  lesquelles  il  faut  savoir  se  conten- 
ter d'une  probabilité. 

Gaston  Boissier. 


2.  —  I^Snttli&oI  Pnrtiitonsis.)  inonacttl  Sr.nctl  All>anÏ5  clîfotilca  mojcra; 

edited  by  H.  Richards  Luard.  I,  de  la  Création  à  1066,  lxxxv  et  ^42  p.  (1872). 
II,  de  10G7  à  1216,  xLvni  et  669  p.  (1874).  III,  de  1216  à  laSg,  xxvii  et  640  p. 
(1876).  IV.  de  1240  à  1247,  XVIII  et  665  p.  (1877).  Londres,  Longman  et  C" 
(Rolls  séries).  —  Prix  ;  10  sh.  chaque. 

Il  y  a  longtemps  que  le  besoin  d'une  bonne  édition  de  la  grande  chro- 
nique de  Mathieu  Paris  I  se  faisait  sentir.  Le  premier  éditeur,  Parker  =, 

1.  On  sait  que  VHistoria  rninor  a  été  publiée  de  1866  à  1869,  par  sir  Pr.  Madden 
sous  le  litre  d'IItsioria  Anglorum,  3  vol.  (Rolls  séries). 

2.  Deuxième  archevêque  anglican  de  Cantorbéry,  mort  en  1575. 
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en  avait  publié  (iSyi)  le  texte  à  la  bâte,  sans  soin  et  sans  critique,  alté- 
rant sans  scrupule  les  mots  ou  le  sens,  omettant  des  phrases,  en  ajoutant 
même  parfois  de  sa  façon.  Réimprimé  tel  quel  à  Zurich  en  iSSp  et  en 
1606,  ce  texte  fut  notablement  amendé  par  Wats  (1640)  \  mais  seule- 
ment à  partir  du  règne  de  Henri  II  ;  si  d'ailleurs  beaucoup  de  ses  correc- 
tions sont  bonnes,  elles  ne  méritent  pas  toutes  une  égale  confiance  2  ;  en 
outre,  il  ne  distinguait  pas  assez  nettement  l'œuvre  de  Mathieu  Paris  de 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  et  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
de  citer,  par  exemple,  sous  le  nom  de  Paris,  la  chronique  [de  Roger  de 
Wendover.  Enfin  Parker  et  Wats  n'avaient  publié  la  compilation  de 
Paris  qu'à  partir  de  1066,  la  partie  antérieure,  depuis  la  création,  res- 
tant inédite. 

L'édition  de  M.  Luard  marque  un  très-grand  progrès  sur  les  précé- 
dentes': tout  d'abord  elle  est  complète;  c'est-à-dire  qu'elle  part  de  la 
création.  Ce  n'est  pas  cependant  que  la  partie  O-C  à  1066  soit,  à  vrai 
dire,  publiée  ici  pour  la  première  fois;  mais  elle  l'a  été  sous  d'autres 
noms.  On  peut,  en  effet,  distinguer  trois  parties  dans  l'œuvre  de  Paris  : 
1°  une  compilation  anonyme  3  qui  a  servi  de  base  aux  chroniques  uni- 
verselles connues  sous  les  noms  de  Roger  de  Wendover,  de  Mathieu 
Paris  et  de  Mathieu  de  Westminster;  2°  la  chronique  de  Roger  de 
Wendover;  3"  Tœuvre  propre  de  Mathieu  Paris.  Malgré  les  différen- 
ces qui  séparent  les  reproductions  diverses  de  la  chronique  anonyme, 
elle  est  identique  pour  le  fond  dans  les  textes  des  trois  historiens  cités 
plus  haut.  Le  texte  de  Mathieu  de  Westminster  a  été  publié  intégrale- 
ment par  Parker  (iSôy;  seconde  édition  en  iSyo),  mais  avec  autant  de 
négligence  que  celui  de  Mathieu  Paris;  celui  de  Roger  de  Wendover  l'a 
été  par  M.  Coxe  (1841-1842),  mais  ce  dernier,  travaillant  pour  YEnglish 
hîstorical  society,  n'a  commencé  à  imprimer  la  chronique  de  Wendover 
qu'à  partir  de  448,  année  où  les  Angles  et  les  Saxons  furent  appelés  dans 
l'île  britannique  et  où  par  conséquent  commence,  à  proprement  parler, 
l'histoire  anglaise.  On  pourrait  même  se  demander  s'il  était  bien  néces- 
saire de  publier  à  nouveau  une  compilation  sans  valeur  originale,  que 
nous  connaissions  déjà  par  les  travaux  de  Parker  et  de  M.  Coxe.  La 
préface  de  M.  L.  au  premier  volume  de  la  présente  édition  tend,  en 
effet,  à  démontrer  que  Paris  n'a  pu  être  l'auteur  de  cette  compilation, 
qu'il  en  a  adopté  sans  aucun  changement  la  rédaction  primitive,  qu'il 
s'est  contenté  d'y  mettre  quelques  notes  en  regard  du  texte,  et  d'y  faire 
çà  et  là  des  additions  en  général  peu  importantes.  Or  M.  Coxe,  dans 


1.  Editioa  reproduite  dans  celles  de  Paris  (1644)  et  de  Londres  (1680). 

2.  M.  Luard,  dans  les  préfaces  des  1*  3»  et  4*  vol.,  indique  les  principales  inexacti- 
tudes qui  se  ti-ouvent  dans  les  éditions  de  Parker  et  de  Wats. 

3.  Voy.  sur  ce  sujet  sirFr.  Madden,  Hist.  Anglor.,  I,  préface;  sir  Th.  D.  Hardy, 
Catalogue  of  British  histoiy,  III,  p.  317  sq.  et  préface,  et  M.  Luard,  i"  vol  de  son 
édiiion,  préface.  A.ucune  question  d'ailleurs   n'est  plus  obscure  ni  plus  controversée. 
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le  volume  qu'il  a  donné  en  appendice  à  son  édition  (1845),  a  coUationné 
avec  soin  les  deux  rédactions  de  Wendover  et  de  Paris,  et  publié  les  addi- 
tions de  Paris  au  texte  de  son  devancier.  Le  nouvel  éditeur  aurait  donc 
pu  commencer  là  seulement  où  Wendover  finit.  Ne  nous  plaignons 
pas  cependant  :  M.  L.  nous  donne,  sous  une  forme  commode  et  correcte, 
le  texte  sur  lequel  a  travaillé  Mathieu  Paris;  il  abrège  d'autant  le  tra- 
vail des  érudits  qui  aborderont  une  étude  complète  sur  l'origine  de  l'his- 
toriographie au  monastère  de  Saint- Albans. 

Ajoutons  que,  par  une  ingénieuse  disposition  typographique,  il  est  fa- 
cile de  voir  du  premier  coup  ce  qui  est  de  Paris  et  ce  qui  appartient  à  ses 
devanciers  :  les  parties  non  originales  sont  imprimées  en  petits  caractè- 
res ;  de  cette  façon,  les  annotations  et  additions  de  Paris  sautent  aux 
yeux.  Il  faut  espérer  qu'avertis  de  la  sorte,  on  ne  citera  plus,  sous  le  nom 
de  Paris,  les  parties  des  Chronica  majora  dont  il  n'est  pas  l'auteur. 

Chaque  volume  de  la  présente  édition  est  précédé  d'une  préface,  où 
sont  étudiés  les  mss.  qui  servent  de  base  à  la  partie  du  texte  comprise 
dans  le  volume.  Ce  système  présente  l'inconvénient  grave  de  disperser  les 
diverses  parties  d'un  même  travail,  et  d'en  rendre  l'étude  pénible.  M.  L. 
a  réservé  pour  son  dernier  volume  ce  qu'il  doit  dire  sur  la  vie  du  chroni- 
queur, sur  sa  valeur  comme  historien,  sur  le  degré  de  confiance  qu'on 
peut  accorder  à  son  témoignage.  C'est  très-prudent  et  très-sage  ;  mais 
pourquoi  ne  pas  donner,  dans  le  premier  volume,  une  étude  complète 
sur  les  mss.  ?  M.  L.  est  assurément  fixé  sur  leur  valeur  et  sur  leurs  rap- 
ports réciproques.  Pourquoi  dès  lors  nous  donne-t-il  morceau  par  mor- 
ceau le  résultat  de  ses  recherches  ? 

Ainsi  les  Chronica  majora  se  décomposent  en  trois  parties  :  1  "  de  la 
Création  à  1 188  (ms.  de  Cambridge,  collège  de  Corpus  Christi,  n''  xxvi, 
A  de  l'édit.)  ;  2°  de  1189  à  i253  [Ibid.,  n°  xvi,  B  de  i'édit.);  3"  de 
1253  à  (259  (Musée  Britannique,  Bibl.  Reg.,  14,  C,  vu,  à  partir 
du  fol.  157.  Les  fol.  i-i56  contiennent  le  texte  de  ri/w;for/a  miV/or)  '. 
M.  L.  étudie  le  ms.  A  et  les  mss.  dérivés  dans  le  premier  vol.  et  dans 
une  partie  du  second,  le  ms.  B.  dans  ce  même  deuxième  vol.,  et 
nous  ne  savons  pas  encore  s'il  regarde  la  troisième  partie  comme  étant 
l'œuvre  de  Paris  ou  d'un  continuateur  anonyme.  Ce  désordre  est  fâ- 
cheux. De  même  pour  ce  qui  regarde  l'auteur  présumé  de  la  compilation 
contenue  dans  le  ms.  A  :  la  préface  du  premier  volume  est  presque  tout 
entière  consacrée  à  établir  que  Paris  n'en  saurait  être  l'auteur,  qu'au 
contraire  elle  a  servi  de  base  à  la  rédaction  de  Wendover  qu'elle  a  été 
ensuite  copiée  sans  modifications  notables  par  Mathieu  de  Westminster  2  ; 
mais  c'est  dans  le  second  vol.  seulement  que  l'auteur  propose  d'attri- 


1.  Voy.  la  description  de  ces  mss.  dans  la  préface  de  VHistoria  Anglorum,  i"  vol., 
et  dans  le  Catalogue  de  M.  Hardy,  III,  i53  et  suiv. 

2.  Les  idées  émises  par  M.  L.  sur  les  rapports  entre  les  mss.  de  Wendover,  de 
Paris  et  de  Mathieu  de  Westminster  ne  semblent  pas  toutes  acceptables,  en  parti- 
culier les  conclusions  qu'il  lire  delà  comparaison  des  mss.  de  Wendover  et  du  ms.  A. 
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buer  la  rédaction  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  «  Grandes  Chroniques 
de  saint  Albans  »  à  l'abbé  Jean  «  de  Gella  »  (mort  en  1214).  Cette 
hypothèse  ingénieuse  était  assurément  mieux  à  sa  place  dans  la  préface 
du  premier  volume  que  dans  celle  du  second. 

A  côté  de  ces  dissertations  d'un  caractère  général,  on  trouve  dans  cha- 
que préface  des  indications  nombreuses  et  précises,  par  exemple  sur  les 
sources  de  la  compilation  A,  sur  les  additions  de  Paris,  sur  les  principales 
erreurs  des  éditions  de  Parker  et  deWats,  etc.  M.  L.  appelle,  entreautres,  . 
l'attention  sur  certaines  notes  marginales  mises  par  Paris  en  regard  du 
texte,  en  vue  d'une  nouvelle  édition  de  sa  chronique.  Les  unes,  telles  que 
«  vacat  )),  «  impertinens  historié  Anglie  »,  indiquent  ce  que  Paris  songeait 
à  retrancher,  et  ce  qu'il  retrancha,  en  partie  du  moins,  dans  l'if /.s^f or/a 
minor  ;  mais,  en  face  de  chapitres  où  Paris  s'abandonne  à  ses  ordinaires 
intempérances  de  langage  contre  le  roi,  le  pape,  les  grands  du  royaume, 
on  trouve  aussi  des  avertissements  comme  :  «  otîendiculum  »,  «  vacat 
quia  offendiculum  »,  qui  nous  montrent  un  Paris  adouci,  devenu  plus 
modéré  par  l'elîet  de  la  politique,  de  la  peur  ou  de  la  reconnaissance. 
Parfois  même  la  rédaction  primitive  a  été  corrigée  avec  soin,  et  toujours 
en  vue  d'atténuer  le  ton  irrévérencieux  de  certaines  expressions.  Cette 
partie  est   neuve  et  instructive. 

Quant  au  texte  lui-même,  autant  qu'on  en  peut  juger  sans  avoir  les 
mss.  sous  les  yeux,  la  transcription  semble  très-soignée,  et,  étant  admis 
une  fois  pour  toutes  le  système  orthographique  des  Rerum  britannicarum 
medii  aeviscri^tores,  très-exacte  ;  les  variantes  des  mss.  sont  relevées  en 
note,  les  renvois  aux  sources,  aux  auteurs  classiques  ou  profanes, 
indiqués  dans  la  marge  ainsi  que  les  annotations,  les  renvois,  les  correc- 
tions de  Paris.  Les  notes  géographiques  et  biographiques  facilitent 
l'intelligence  du  texte  ;  on  les  voudrait  seulement  plus  nombreuses. 
Pour  tout  ce  qui  est  de  la  reproduction  des  mss.,  cette  édition,  croyons- 
nous,  peut  être  considérée  comme  définitive. 

Nous  voudrions  présenter  quelques  observations  de  détail  à  propos  du 
dernier  volume  paru  (le  4"=).  P.  104  et  259.  Bonifacede  Savoie,  oncle  de 
la  reine  d'Angleterre,  avait  occupé  le  siège  de  Beliey  (non  Bellay)  avant  sa 
nomination  à  l'archevêché  de  Cantorbéry.  P.  218.  Au  début  de  la 
malheureuse  campagne  de  1242,  Henri  III,  nous  dit  Paris,  vient  de 
Pons  par  Archiac  a  et  illinc  ad  Herbizi  »  ;  M.  L.  identifie  ce  nom  avec 
celui  de  Barbezières  ;  c'est  plutôt  Barbezieux  dont  il  est  ici  question.  Le 
récit  de  cette  campagne  est  d'ailleurs  assez  embrouillé  dans  notre  auteur. 
M.  L.  aurait  pu  renvoyer  à  la  lettre  où  Henri  III  raconte  à  son  beau- 
frère  Frédéric  II  ses  mésaventures  '.  P.  224,  notes  2  et  3,  Garsende  de 
Provence  était  veuve  de  Guillaume  de  Moncade  (et  non  pas  de  Montrate) 
et  mère  de  Gaston  VII  vicomte  (et  non  pas  comte)  de  Béarn.  —  P.  236. 

I.  Rymer.  I,  i«  part.  p.  112.  Rymer  place  par  erreur  cette  lettre  en  123-2,  au 
lieu  de  1242. 
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Le  monastère  «  quod  dicitur  de  Verrines  »,  à  l'attaque  duquel  se  signala 
Jean  Mansel,  est  identifié  avec  une  localité  de  la  Charente-Inférieure, 
Vérines,  à  14  kil.  N.-E.  de  la  Rochelle  ;  mais  Paris  place  ce  monastère 
«  in  finibus  Burdegalie  »,  et  de  plus  il  eût  fallu  pour  arriver  à  Vérines, 
passer  la  Charente,  ce  qu'un  détachement  de  l'armée  anglaise  n'eût  pas 
osé  taire  presque  au  lendemain  des  journées  de  Taillebourg  et  de  Saintes 
lorsque  les  Français  touchaient  à  la  Gironde  et  menaçaient  Blaye. 
P.  270,  n°  I  ;  au  lieu  de  Geraldde  Mulemort,  archevêque  de  Bordeaux, 
lire  de  Malemort;  ailleurs,  Bourdeaux  est  écrit  pour  Bordeaux  (i25; 
cf.  p.  244)  Cogniac  pour  Cognac  (244),  Maubisson,  près  de  Pontoise 
(p.  485),  pour  Maubuisson. 

P.  44.  M.  L.  publie  une  annotation  marginale  de  Paris,  jusqu'ici  iné- 
dite, qui  intéresse  les  historiens  des  Croisades.  On  savait  que  le  comte 
de  Cornouailles,  Richard,  partant  pour  la  Terre-Sainte  (1240),  s'était 
embarqué  à  Marseille;  on  avait  aussi  tout  lieu  de  croire  que  Simon  de 
Montfort,  époux  d'AHénore,  sœur  de  Henri  III  et  du  comte  Richard, 
l'avait  accompagné  dans  cette  expédition  '.  La  note  de  Paris  nous  ap- 
prend que  deux  corps  d'armée  furent  mis  sous  le  commandement,  l'un 
de  Guillaume  Longue-Epée,  comte  de  Salisbury,  l'autre  sous  celui  de  Si- 
mon de  Montfort.  Philippe  Basset,  Jean  de  Beauchamp,  Geoffroy  de 
Lusci,  Jean  de  Neville,  forestier  du  royaume,  Geoffroy  Beauchamp 
comte  de  Bedford,  Pierre  de  Brus,  Guillaume  «  de  Furnivallis  »,  cheva- 
liers bannerets  (omnes  hi  vexilla  ferentes...),  du  premier  corps,  prirent  la 
mer  à  Marseille  avec  le  comte  Richard.  «  Thomas  de  Fornivallis  »,  et 
son  frère  Gérard,  Hugo  Wake,  Amauri  de  Saint-Amand,  sénéchal  de  la 
maison  du  roi,  Wischard  Ledet,  Puncard  fsicj  de  Dewymes,  et  son 
frère  Guillaume,  Gérard  de  Pesmes,  Foulques  de  Baugye,  Pierre  de 
Chauntenay  ^  prirent  avec  Simon  la  route  de  terre  à  travers  la  Lombar- 
die  et  la  Pouille,  et  s'embarquèrent  à  Brindisi.  La  comtesse  Aliénore 
accompagna  son  mari  jusqu'au  port  d'embarquement,  et  resta  en  Pouille 
près  de  Brindisi  «  in  Castro  quod  cum  terra  magna  datum  sibi...  »  Le  reste 
de  la  phrase  malheureusement  est,  paraît-il,  illisible.  Le  ms.  de  la  Biblio- 
thèque Cottonienne,  Nero  D.  v,  qui  est  une  bonne  copie  des  mss.  A  et 
B.  (ms.  C  del'édit.),  insère  la  présente  note  dans  son  texte,  moins  la 
phrase  mutilée  relative  à  la  comtesse  de  Leicester.  Si  mince  que  soit  la 
trouvaille,  elle  a  son  prix,  et  il  convient  de  terminer  ce  compte-rendu  en 
remerciant  M.  L.  du  service  qu'il  rend  aux  études  historiques  par  cette 
nouvelle  édition  des  Chronica  majora  3. 

Ch.  Bémont. 


1.  Le  dernier  historien  du  comte  de  Leicester,  M,  Protlicro,  en  doute.  Aux  preu- 
ves que  j'ai  déjà  données  contre  les  doutes  de  M.  P.  (Rev.  critique,  1877,  n»  34). 
M.  Paris  vient  en  ajouter  une  nouvelle. 

2.  Il  est  regrettable  que  M.  L.  n'ait  essayé  de  donner  aucun  détail  sur  ces  person- 
nages. 

3.  On  annonce  qu'une  thèse  sur  Mathieu  Paris  doit  être  prochainement  soutenue  à 
la  Faculté  des  lettres  Jj  'Cx-  is. 
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3.  —   I>ee  amour*    d*01îvSeï*    de   Magny,  Texte  original  avec   notice  par  E. 
Courbet.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1878.  in-12  écu  de  XLvii-177  P-  —  Pr\x  :  5  fr. 

On  a  si  souvent  parlé,  dans  la  Revue  critique,  d'Olivier  de  Magny  et 
de  M.  E.  Courbet,  à  l'occasion  des  Gaj-ete:{,  des  Souspirs  et  des  Odes, 
que  je  ne  vois  plus  trop  ce  que  l'on  pourrait  en  dire.  Le  poète,  dans  les 
Amours,  est  toujours  le  même,  plus  facile  qu'élevé,  plus  spirituel 
qu'inspiré,  mais  charmant  au  bout  du  compte.  Quant  à  l'éditeur,  il  est 
aussi  toujours  le  même  Dieu  merci,  ce  qui  signifie  un  des  plus  attentifs, 
des  plus  soigneux,  des  plus  habiles  de  nos  éditeurs. 

Les  Amours  sont  le  seul  ouvrage  d'O.  de  Magny  qui  ait  eu  les  hon- 
neurs de  deux  éditions  pendant  le  XVI»  siècle.  Ce  recueil  parut  pour  la 
première  fois  à  Paris,  chez  Estienne  Groulleau,  en  i553,  in-S"  de  83  ff., 
plus  8  ff.  liminaires  non  chiffrés  et  titre  compris  %  et  il  reparut  à  Lyon, 
chez  Benoist  Rigaud,  en  iSjS,  in-12  de  85  ff.  numérotés,  plus  8  ff. 
liminaires  non  chiffrés.  Les  deux  éditions  sont  également  rares.  Des 
deux  textes,  M.  C.  a  naturellement  choisi  le  plus  ancien,  celui  dont 
l'exécution  typographique  a,  selon  toute  probabilité,  été  surveillée  par 
l'auteur.  Toutefois,  dit  M.  C.  (p.  vin),  «  comme  l'exemplaire  existant  à 
la  Bibliothèque  nationale  est  incomplet  des  ff".  9  et  40,  il  nous  a  fallu 
tenter  de  combler  cette  lacune,  afin  d'éviter  tout  emploi  de  la  leçon 
posthume.  Grâce  à  l'obligeance  d'un  bibliophile  bien  connu,  M.  le 
comte  de  Lignerolles,  qui  nous  a  permis  de  relever,  sur  l'édition  origi- 
nale en  sa  possession,  les  passages  dont  nous  étions  privé,  nous  nous 
trouvons  aujourd'hui  en  mesure  d'offrir  aux  lecteurs  d'Olivier  de  Magny, 
une  reproduction  absolument  exacte  du  premier  ouvrage  du  poète 
Quercinois.  Le  portrait  de  Castianire,  entièrement  conforme  à  la  gravure 
en  bois  qui  décore  les  Amours  de  i553,  et  placé,  comme  elle,  au  recto 
du  second  feuillet,  complète  la  ressemblance  de  notre  volume  avec  un 
livre  rare.  » 

Magny  avait  joint  à  ses  Amours  le  Recueil  d'aucunes  œuvres  de 
Monsieur  Salel,  abbé  de  Saint -Cheron,  non  encore  imprimées .  Aucune 
place  ne  pouvait  être  réservée  aux  poésies  du  maître  d'hôtel  du  roi  et 
aumônier  ordinaire  de  la  reine  dans  une  réimpression  uniquement  con- 
sacrée aux  ouvrages  d'Olivier  de  Magny.  Mais  M.  C.  (et  il  faut  lui  en 
savoir  gré)  a  cru  devoir  nous  dire  d'une  façon  détaillée  pourquoi  le  poète 


I.  Les  pièces  de  vers  dont  se  composent  les  Amours  étaient  déjà  écrites  en  i552, 
comme  le  prouve  le  privilège  daté  du  i8  mars  ibbz.  M.  G.,  qui  sait  demander  aux 
rapprochements  toute  la  lumière  qu'ils  peuvent  fournir,  a  rappelé  (Notice,  p.  xi) 
qus  ce  petit  poëme  est  contemporain  des  premières  Amours  de  Baïf  (achevé  d'im- 
primer du  10  décembre  i552)  et  des  premières  Amours  de  Ronsard  (achevé  d'impri- 
mer du  3o  septembre  lôbi),  qu'il  précédait  de  deux  ans  la  traduction  des  Odes 
d'Anacréon  de  Remy  Belleau  (iô55),  et  qu'il  avait  seulement  devant  lui  VOlive 
de  J.  du  Bellay  (1549)  et  les  Erreurs  amoureuses  de  Pontus  de  Thyard  (achevé 
d'imprimer  du  5  novembre  i54g). 
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a  grossi  ses  Amours  des  vers  inédits  de  son  compatriote.  Cela  nous  a 
valu  de  fort  intéressantes  pages  que  tout  le  monde  voudra  lire  (Notice, 
p.  XI  et  suiv.).  M.  C.  y  démontre  très-bien,  après  avoir  retracé  un  piquant 
portrait  de  Hugues  Salel,  en  qui  il  reconnaît  une  sorte  d'aïeul  de  Philippe 
Desportes,  que  Magny  a  voulu  plaire  au  personnage  très-influent  dont 
il  était  le  secrétaire.  Quel  plus  puissant  moyen  de  séduire  un  protec- 
teur que  de  caresser  en  lui  la  vanité  du  poète  ?  Et  quel  trait  de  courti- 
san raffiné  que  la  flatterie  de  la  mise  en  lumière  de  vers  auxquels  l'abbé 
de  Saint-Chéron  avait  la  faiblesse  de  tenir  comme  on  tient  à  des  péchés 
de  jeunesse!  Comme,  de  plus,  ces  vers  étaient  remphs  des  louanges 
de  Henri  II  et  des  principaux  favoris  de  ce  prince,  leur  publication, 
même  dans  le  cas  où  Hugues  Salel  n'aurait  pas  la  volonté  ou  le  temps  ^  de 
se  montrer  reconnaissant,  devait  assurer  au  rusé  secrétaire- éditeur 
l'appui  des  grands  personnages  célébrés  par  son  patron.  Ce  fut  sans 
doute  aussi  pour  complaire  à  ces  mêmes  personnages  que  tant  de  poètes, 
presque  tous  des  plus  renommés,  adressèrent  ^  de  pompeux  éloges,  soit 
à  Monseigneur  de  Saint-Cheron  ^  soit  à  l'auteur  des  Amours.  En 
outre,  comme  l'explique  à  merveille  M.  C,  il  y  avait  dans  les  odes, 
stances  ou  sonnets  congratulatoires  d'Etienne  Jodelle,  de  Pierre  de  Ron- 
sard, de  Jean-Antoine  de  Baïf,  de  Marc-Antoine  de  Muret,  du  comte 
d'AIsinois,  de  Remy  Belleau,  de  Claude  Gruget,  du  Champenois  Claude 
Colet,  du  Bordelais  Jean  de  Castaigne,  un  hommage  rendu  à  un  des 
jeunes  maîtres  de  l'école  nouvelle,  à  un  des  enfants  les  plus  aimés  de  la 
maison  de  Marguerite  d'Angoulême,  en  un  mot  à  une  des  plus  précieu- 
ses recrues  dont  put  s'enorgueillir  le  cercle  poétique  formé  autour  de 
l'auteur  de  la  Franciade  3. 

Je  viens  de  nommer  Marguerite.  M.  C,  à  l'aide  d'inductions  et  de  dé- 
ductions fort  ingénieuses,  cherche  à  établir  (p.  xvi  et  xvn)  que,  sur  ses 
dernières  années,  cette  princesse  «  avait  ouvert  sa  maison  aux  poètes  de 
la  Renaissance,  comme  longtemps  auparavant  elle  en  avait  fait  l'asile  des 
philosophes  »,  que  la  «  protectrice  de  la  libre  pensée  était  devenue,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  la  patronne  des  libres  poètes,  de  ceux  qui,  délaissant  les 
formes  d'une  versification  surannée,  allaient  à  la  fois,  par  l'étude  de  l'an- 
tiquité et  par  leur  inspiration  personnelle,  renouveler  le  Parnasse  fran- 

I.  Le  traducteur  en  vers  des  dix  premiers  livres  de  l'Iliade  mourut  dans  l'année 
même  où  furent  publiés  ses  chants  d'amour  et  ses  chants  en  l'honneur  du  roi 
Henri  II.  Voir  (p.  xxxiii-xlvi)  la  fine  appréciation  que  fait  M.  C.  des  poésies  de 
Hugues  Salel. 

2..  Pièces  liminaires,  p.  7-17.  Ces  pièces  sont  précédées  d'une  épitre  dédicatoire 
des  Amours  k  l'abbé  de  Saint-Cheron,  datée  du  27  mars  i553. 

3.  M.  C,  (p.  xxiii)  constate  qu'au  «  grand  concert  d'éloges  qui  s'étalent  aux 
premières  pages  des  Amours^  se  joignirent  les  témoignages  de  l'admiration  des 
poètes  de  l'école  opposée,  tels  que  Charles  Fontaine  et  Jean  de  la  Péruse.  L'excellent 
éditeur  a  bien  fait  de  citer  (p.  xxm-xxiv)  les  vers  remarquables  par  la  vivacité  et  la 
couleur  dans  lesquelles  l'auteur  de  Médée  exalta  le  mérite  du  premier  livre  de 
Magny. 
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cais  ;  »  ajoutant  que  «  l'alliance  des  poètes,  ébauchée  par  la  reine  avant 
sa  mort,  s'est  expressément  affirmée  dans  les  hommages  rendus  à  la 
grande  défunte,  »  que  «  le  tombeau  de  la  reine  Marguerite  \  a  groupé 
autour  de  lui,  dans  une  touchante  union,  les  vieux  serviteurs  de  la  reine 
de  Navarre  et  les  poètes  qu'elle  avait  à  peine  eu  le  loisir  d'entrevoir  et  de 
protéger,  du  Bellay,  Ronsard  et  Baif.  »  Cette  thèse  demanderait,  pour  être 
soutenue  avec  solidité,  de  plus  profondes  recherches,  et  M.  C.  ne  me  dé- 
mentira pas,  car  lui-même  a  prudemment  reconnu  la  nécessité  d'une 
nouvelle  enquête  à  cet  égard. 

Après  avoir  signalé  une  petite  étude  fort  curieuse  sur  Lancelot  de 
Carie  (p.  xvii-xxii),  je  signalerai  ce  que  dit  M.  C.  (p.  xxix-xxvn)  des  fem- 
mes aimées  et  chantées  par  Olivier  de  Magny.  Les  relations  du  poète  de 
Cahors  avec  Louise  Labé  sont  incontestables,  mais  elles  n'ont  pu  com- 
mencer qu'après  i5  53,  et  dès  lors,  on  le  voit,  le  volume  des  Amours  ne 
contient  aucune  pièce  concernant  la  Belle  Cordière.  La  femme  qui  sem- 
ble avoir  eu  le  plus  de  douce  influence  sur  O.  de  Magny  est  Marguerite 
de  Cardaillac,  vicomtesse  de  Gordon,  qui,  étant  demoiselle  d'honneur  de 
Marguerite  de  France,  a  été  célébrée  par  Hugues  Salel  sous  le  titre  de 
V Admirée,  et  dont  Magny  nous  a  révélé  le  nom  en  tête  d'un  sonnet 
d'une  grave  et  frappante  beauté  inspiré  par  elle  ; 

Vous  avez  l'esprit  plain  d'une  ai'deur  éternelle  a. 

A  côté  de  cette  passion  qui  paraît  avoir  été  sérieuse  et  durable,  M.  C. 
ne  fait  qu'indiquer  les  fugitives  impressions  produites  dans  le  faible  cœur 
du  poète  par  une  fille  de  Brandelis  de  Gironde  ^  et  par  Marie  de  Lau- 
nay,  l'émule  et  l'amie  de  cette  Marie  de  la  Haye  que  chanta  Joachim  du 
Bellay  4. 

Les  Amours  de  Magny,  dit  M.  C.  dès  les  premières  lignes  de  son 
Avertissement,  «  devaient  former  le  dernier  volume  de  cette  édition  et  se 
terminer  par  un  index  général  où  se  seraient  trouvés  les  éclaircissements 

1.  Paris,  Michel  F'ezandat,   i55i,  in-S"  de  104  fï.  non  chiffrés. 

2.  Odes.  Edition  Lemerre,  t.  Il,  p.  i3.  Cf.  (Ibid.,  p.  47)  VOde  au  petit  enfant  de 
sa  dame.  M.  C.  renvoie,  pour  ce  dernier  morceau,  à  la  page  63.  On  ne  trouvera  guère 
de  plus  grosse  erreur  dans  tout  le  volume. 

3.  C'était  une  gasconne.  Brandelis  de  Gironde,  chevalier,  seigneur  de  Montclera, 
eut  deux  fils  et  deux  filles  de  son  mariage  (9  mars  i534)  avec  Marie  de  Touyouse. 
Les  deux  filles  s'appelèrent  Jeanne  et  Marquise.  Reste  à  savoir  pour  laquelle  des 
deux  furent  composés  les  gracieux  vers  intitulés  :  Aux  Muses,  pour  célébrer  sa  Gi- 
ronde (Voir  Les  Gayete:{,  édition  Lemerre,  p.  92).  Nous  apprenons  du  poète  qu'en- 
tre les 

Mile  et  mile  beautez 

Et  mile  dont  elle  ahoiiic, 

on  distinguait  «  sa  perruque  blonde.  «  Si,  par  grand  hasard,  un  portrait  de  M"*  de 
Gironde  était  venu  jusqu'à  nous,  ce  détail  pourrait  aider  à  la  faire  reconnaître. 

4.  Œuvres  poétiques,  édition  Marty-Laveaux,  t.  II,  r.  56.  L'imprimerie  Perrin  a 
change  le  nom  du  savant  éditeur  en  celui  de  Uavty-Lurcaux  (p.  xxxvii,  note  1}. 
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historiques  et  pliilologiques  nécessaires  pour  l'intelligence  de  l'auteur. 
Mais  l'examen  du  livret  qu'Olivier  de  Magny  a  fait  imprimer,  en  août 
1 553,  chez  Arnoul  l'Angelier,  avec  le  titre  de  Hymne  sur  la  naissance  de 
Madame  Marguerite  de  France,  a  modifié  nos  prévisions.  Cet  opuscule 
rarissime  est  accompagné  de  poésies  qui  lui  donnent  l'importance  d'un 
livre.  Il  devient,  pour  cette  raison,  le  complément  indispensable  de  l'œu- 
vre du  poète  quercinois,  et  il  en  sera  le  tome  final.  »  J'ai  le  plaisir  d'ap- 
pjendre  à  nos  lecteurs  une  bonne  nouvelle  que  M.  C.  ne  connaissait  pas 
encore,  à  l'époque  où  il  écrivait  son  Avertissement.  Ce  dernier  volume 
contiendra  dix-neuf  sonnets  inédits  d'Olivier  de  Magny,  sonnets  que  je 
ne  veux  pas  vanter,  puisque  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  les  trouver  et  que 
l'on  me  soupçonnerait  peut-cire  d'exagérer  la  valeur  de  ma  trouvaille, 
mais  que  M.  Courbet  jugeait  ainsi  dans  une  lettre  dont  je  lui  demande 
la  permission  de  citer  quelques  lignes  :  «  Votre  découverte  me  paraît 
fort  intéressante  et  d'une  valeur  considérable.  Ne  voyez  aucun  excès 
d'enthousiasme  dans  mes  expressions.  J'ai  lu  avec  bonheur  ces  vers  où 
le  poète  a  gardé  toute  sa  souplesse  habituelle  en  montrant  une  hauteur 
de  sentiment  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire.  Au  point  de  vue  de  l'histoire 
personnelle  du  poète,  votre  exquise  trouvaille  a  beaucoup  d'importance. 
Elle  nous  montre  Magny  dans  ses  derniers  jours  d'inspiration,  en  pleine 
maturité,  la  maturité  du  talent  et  de  la  pensée.  Je  suis,  je  le  répète,  sé- 
duit et  ravi...  »  Puissent  tous  les  lecteurs  du  dernier  volume  des  œuvres 
complètes  d'Olivier  de  Magny  juger  les  nouveaux  sonnets  aussi  favora- 
blement ! 

T.  de  L. 


4,    —    Go»chIchtc    ulet"    ui*îentaIIscSicn     Fnago     -von    Ihi-er     ESsitvirîcke» 

long,  dem  Frieden  von  Rutschuk - Kaïnardji  1774,  bis  zur  Kriegserklaerung 
Russlandsan  die  Pforte  24  avril  1877,  von  Fr.  von  Hagen,  Frankfurt  a.  M.,  Sauer- 
laender.  1877,  in-8",  172  p.  —  Prix  :  2  mark  (2  fr.  5o). 

Il  n'y  a  rien  de  plus  compliqué  que  l'histoire  de  la  question  d'Orient 
et  un  fil  est  nécessaire  pour  se  diriger  dans  ce  dédale.  M.  de  Hagen  a 
composé  un  précis  succinct  des  principaux  faits  et  son  ouvrage  est  fort 
utile  sous  ce  rapport.  Il  a  eu  raison  de  prendre  pour  point  de  départ  le 
traité  de  Kaïnardji  en  1774  ;  cette  première  partie  n'est  guère  qu'une  ta- 
ble des  matières  ;  l'ouvrage  se  détaille  davantage  en  avançant.  M.  de  H. 
n'a  guère  employé  que  des  sources  allemandes  et  l'on  ne  trouvera  point 
de  bibliographie  du  sujet  dans  son  travail.  Les  sources  auxquelles  a  puisé 
l'auteur  et  sa  qualité  de  major  dans  l'armée  prussienne  indiquent  suffisam- 
ment le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé.  La  partie  militaire  du  sujet,  plus 
obscur  et  plus  mal  connue  encore  peut-être  que  la  partie  diplomatique,  « 
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été  traitée  avec  un  soin  et  une  compétence  particulière.  11  y  a  beaucoup 
de  dates,  de  faits  et  de  citations.  C'est  un  livre  court  et  aussi  facile  que 
profitable  à  consulter,  à  titre  de  répertoire. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2 y  décembre  18 jS. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  des  membres  de  la* 
commission  du  prix  Gobert.  Sont  élus  MM.  Deloche,  Gaston  Paris, 
Schefer  et  Barbier  de  Meynard. 

L'Académie  désigne  M.  Hauréau  pour  faire  une  lecture  en  son  nom 
à  la  prochaine  séance  trimestrielle  de  l'Institut;  il  lira  son  mémoire  sur 
Arnaud  de  Villeneuve. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Julien  Hatîo-. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  de  M.  Alexis  Pier- 
ron.  Cet  érudit,  membre  de  la  société  de  linguistique  et  un  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  notre  Université,  avait  traduit  Eschyle,  Marc-Aurèle, 
Plutarque,  la  Métaphysique  d'Aristote,  etc.  Son  Histoire  de  la  littérature 
grecque  et  son  Histoire  de  la  littérature  latine,  qui  parurent  dans  la  collec- 
tion Duruy,  sont  de  bons  manuels  pour  les  écoliers.  Son  édition  sur  l'Iliade 
a  été  appréciée  ici  même  (Revue  critique,  1869,  n^"  40,  art.  193  et  n°  47, 
art.  23 1).  Il  était  aussi  l'auteur  de  Mgr  Darboy  (1872)  et  de  «  Voltaire  et 
ses  écrits  »  {1866). 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  donné  à  l'impression  les  trois  volumes  de 
sa  traduction  de  la  Métaphysique  d'Aristote.  (Paris,  Germer-Baillière.) 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  entreprend  de  reproduire  les  textes 
grecs,  qui  se  rapportent  à  nos  origines  nationales,  en' y  joignant  une  traduc- 
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tion  française.  Il  y  a  un  siècle  et  demi  (1728),  Dom  Bouquet  avait  com- 
mencé son  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  d'j  la  France  par  deux  volu- 
mes de  textes  grecs  et  latins  concernant  la  Gaule;  ce  sont  les  premiers  de  la 
collection  des  Rerum  Gallicaruin  et  Franciscarum  scriptores.  Mais,  depuis 
cette  publication,  plusieurs  documents  nouveaux  ont  paru,  d'autres  ont  été 
améliorés  par  la  critique,  etc.  La  nouvelle  édition  des  textes  grecs  sur  l'his- 
toire des  Gaules,  suit  d'ailleurs  l'ordre  adopté  par  Dom  Bouquet  :  i°les  géo- 
graphes; 2»  les  historiens  (parmi  lesquels  Pausanias)  ;  3°  les  écrivains  de  genres 
divers.  Le  tome  premier,  qui  vient  de  paraître,  est  dû  à  M.  Gougny;  M.  Cou- 
gny  est  également  chargé  pour  la  bibliothèque  Firmin-Didot  du  troisième 
volume  de  V Anthologie  grecque,  actuellement  sous  presse. 

La  Société  bibliographique  a  entrepris  de  populariser  les  historiens  du 
moyen  âge,  en  publiant  des  textes  abrégés,  traduits  ou  modernisés.  Ont  déjà 
paru  :  Vie  et  Vertus  de  saint  Louis,  d'ap.  Guill.  de  Nangis  et  la  Confession 
de  la  reine  Marguerite,  par  René  de  Lespinasse  ;  Les  derniers  Carolingiens. 
d'après  Richer  et  d'autres  sources  originales,  par  Babelon  ;  La  chronique  de 
Du  Guesclin,  texte  rétabli  et  rapproché  du  français  moderne,  par  Richon. 
Nous  ignorons  ce  que  signifie  texte  rétabli,  quand  il  s'agit  d'un  texte  moder- 
nisé. 

Nous  avons  appris  à  nos  lecteurs  que  M.  Léopold  Delisle  avait  retrouvé  à 
Lyon  le  manuscrit  de  l'ancienne  version  latine  du  Pentateuque  auquel 
avaient  été  enlevés  les  livres  du  Lévitiqiie  et  des  Nombres,  imprimés  il  y  a 
dix  ans  par  les  soins  de  Lord  Ashburnham.  La  Revue  critique,  en  rendant 
compte  de  cette  publication,  exprimait  comme  vraisemblable  l'espoir  qui 
vient  de  se  réaliser.  La  version  entière  sera  prochainement  publiée  par 
M.  Ulysse  Robert,  d'abord  diplomatiquement,  puis  dans  un  texte  lisible. 
M.  Robert  compte  joindre  à  son  édition  le  texte  grec  qui  a  servi  de  base  au 
traducteur  latin  et  une  collection  des  fragments  des  anciennes  versions  latines 
du  Pentateuque  conservés  par  les  anciens  Pères. 

On  nous  dit  que  M.  de  Beaucourt  va  bientôt  livrer  au  public  son  Histoire 
de  Charles  VII,  à  laquelle  il  travaille  depuis  vingt  années. 

M.  E.  Lesens  va  publier  pour  la  Société  rouennaise  des  bibliophiles  l'His- 
toire de  la  Réformation  à  Dieppe,  écrite  au  xvii^  siècle  par  Guill.  et  Jean  Da- 
val,  dits  les  Policiens  Religionnaires. 

M.  Baudoin  fera  paraître  prochainement  une  histoire  du  protestantisme  et 
de  la  ligue  en  Bourgogne. 

M.  Frédéric  Masson,  qui  a  publié  les  Mémoires  du  cardinal  de  Bernis  (Pa- 
ris, Pion),  annonce  un  travail  dans  lequel  il  essaiera  de  reconstituer  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Bernis.  (On  sait  que  Bernis  fut,  après  son  minis- 
tère, archevêque  d'Albi  et  ministre  du  roi  près  du  Saint-Siège.) 

M.  Morel-Fatio  dit  dans  la  préface  de  son  livre,  l'Espagne  au  xvi"  et  au 
xvn"  siècle,  qu'il  faudrait  établir  des  relations  suivies  entre  tous  ceux  qui  se 
consacrent  à  l'étude  de  la  civilisation  espagnole.  Il  voudrait  qu'une  société  en- 
treprît l'exploration  des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe  où  se  sont  cen- 
tralisés tant  de  trésors  de  la  vieille  Espagne.  Cette  société  vulgariserait  la 
connaissance  des  documents  les  plus  importants  et  publierait  soit  des  séries 
de  textes  inédits,  soit  une  revue  qui  serait  à  la  fois  un  recueil  de  travaux 
originaux  et  un  organe  d'information.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  ajoute  M.  Mo- 
rel-Fatio, de  développer  ce  projet  dont  nous  ne  sommes  pas  le  seul  à  sou- 
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haiter  la  réalisation;  nous  nous  réservons  d'y  revenir  bientôt  et  de  donner  à 
l'idée  qui  n'est  ici  qu'énoncée,  une  forme  plus  concrète. 

M.  Legouvé  a  communiqué  à  l'Académie  française  une  lettre  de  M'""  Jean 
Reynaud ,  la  veuve  du  célèbre  penseur  qui  fonde  un  prix  annuel  de 
10,000  francs;  ce  prix,  qui  portera  le  nom  de  prix  Jean  Reynaud,  sera  distri- 
bué alternativement  par  chacune  des  classes  de  l'Institut  à  l'ouvrage  le  plus 
distingué  :  la  liberté  du  choix  est  absolument  laissée  à  chaque  Académie. 

M.  Legouvé  a  également  communiqué  à  l'Académie  française  une  lettre 
de  M^ï"  Juglar  qui  met  à  la  disposition  de  l'Académie  une  somme  de 
3,000  fr.  pour  être  donnée  en  son  nom;  savoir  :  2,000  fr.  comme  encourage- 
ment à  un  jeune  débutant  dans  la  carrière  des  lettres,  1,000  fr.  à  titre 
d'assistance  à  un  vieillard  digne  d'intérêt  par  son  mérite. 

Le  premier  exemplaire  du  Musée  des  Archives  départementales  a  été  pré- 
senté à  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Cette  œuvre  reproduit  par  l'héliogra- 
vure certains  documents  des  dépôts  de  nos  provinces.  Ces  documents  sont  au 
nombre  de  cent  soixante-douze  ;  ils  forment  soixante-douze  planches  et  offrent 
un  spécimen  des  diverses  formes  d'actes  du  xvii^  et  du  xviii"  siècle.  Cet  al- 
bum est  accompagné  d'un  volume  de  texte,  imprimé  à  l'Imprimerie  Natio- 
nale. 

On  trouve  dans  un  livre  du  secrétaire  de  la  Bibliothèque  nationale, 
M.  Mortreuil  (La  Bibliothèque  nationale,  son  origine  et  ses  accroissements 
jusqu'à  nos  jours),  de  nombreux  renseignements  sur  le  budget  et  l'organisa- 
tion de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  budget  total  est  de  614,023  francs,  ou- 
tre un  crédit  annuel  de  3o,ooo  francs  pour  la  confection  du  catalogue  ;  sur 
cette  somme,  375,000  francs  sont  affectés  au  personnel.  La  Bibliothèque 
compte  i65  employés  :  2  3  conservateurs,  conservateurs-adjoints  et  biblio- 
thécaires, un  professeur  d'archéologie  (M.  Lenormant),  69  employés  auxi- 
liaires et  attachés,  19  ouvriers,  53  hommes  et  femmes  de  service.  Elle  pos- 
sède 2,077,571  volumes  imprimés,  et  91,700  manuscrits;  2,200,000  pièces 
au  département  des  estampes  (sans  compter  les  20,000  pièces  reçues  annuel- 
lement par  le  dépôt  légal),  et  161,961  pièces  au  département  des  médailles 
(non  compris  les  2  5o  pièces  que  la  Monnaie  envoie  tous  les  ans).  En  1877, 
on  a  communiqué  dans  la  salle  de  travail  186,947  volumes  à  55,464  lecteurs 
et  dans  la  salle  publique  89,108  volumes  à  58,877  visiteurs. 

Voici  le  titre  des  thèses  qui  seront  soutenues  à  l'Ecole  des  Chartes,  le 
20  janvier  1879,  pour  l'obtention  du  titre  d'archiviste-paléographe,  par  les 
élèves  dont  les  noms  suivent  :  F.  Bournon.  Recherches  sur  l'hôtel  royal  de 
Saint-Pol  à  Paris.  —  M.  Faucon.  Clément  VI  et  la  guerre  de  cent  ans; 
étude  sur  les  rapports  de  ce  pape  avec  les  l'ois  de  France  et  d'Angleterre  pen- 
dant son  pontificat.  —  L.  Flourac.  Jean  /"'•  de  Grailly,  comte  de  Foix  (i382- 
1436).  —  P.  Fournier.  Essai  sur  l'organisation,  la  compétence  et  la  procé- 
dure des  tribunaux  ecclésiastiques  ordinaires  de  1 180  à  i328.  —  Ch.  Kohler. 
Négociations  diplomatiques  entre  les  Suisses  et  les  Etats  qui  ont  pris  part 
aux  guerres  d'Italie  de  iSoÔ  à  juin  i5 12.  —  E.  Molinier.  Etude  sur  la  vie 
d'Ernoul,  sire  d'Audrehem,  maréchal  de  France  (i3o2-i37o).  — G.  Philip- 
pon.  La  Provence  de  1245  à  12S2,  premières  années  de  Charles  d'Anjou. 
—  E.  Tardif.  Etude  sur  le  très-ancien  coutumier  de  Normandie  et  texte  criti- 
que de  ce  coutumier.  —  A.  Thomas.  Les  Etats  provinciaux  de  la  France 
centrale   sous  Charles  VII.  —  N.  Valois.  Guillawne  d'Auvergne,  évêque  de 
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Paris  (i 228-1 249).  —  Les  positions  de  ces  thèses  ont  e'te'  imprimées  chez 
Lahure. 

M.  Fustel  de  Coulangcs  a  été'  nommé  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  du 
moyen-âge  créée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 


ALLEMAGNE.  —  M.  Théodore  Keim  est  mort  à  Giesscn  le  17  novem- 
bre 1878.  Né  h  Stuttgart,  en  181 5,  il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Tu- 
bingue  (i  843-1 848)  et,  sous  la  direction  de  Baur,  se  consacra  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  et  à  la  critique  de  l'Ancien  Testament.  Il  fut,  de  1860  à  1873, 
professeur  de  théologie  à  Zurich;  en  1873,  il  avait  été  appelé  h  Giessen.  Il 
avait  publié  «  La  Réforme  à  Uhn  »  (Reformation  der  Reichstadt  JJlm,  i85i); 
l'Histoire  de  la  Réforme  en  Souabe  (Schwœbische  Reformationsgeschichte, 
i855);  Le  développement  humain  de  Jésus-Christ  (Die  menschliche  Entmcke- 
lung  Jesii  Christi,  Zurich,  1860);  La  dignité  historique  de  Jésus  (Die  ge- 
schichtliche  Wïirde  Jesu,  Zurich,  1864)  ;  Le  Christ  historique  (Der  geschichtli~ 
che  Christus,  i865).  Mais  son  principal  ouvrage  est  V Histoire  de  Jésus  de 
Na!^areth  (Geschichte  Jesu  von  Na^^ara,  1 867-1 872)  qui  le  plaça  au  premier 
rang  des  théologiens  de  notre  époque.  Sa  dernière  œuvre,  Sur  l'ancien  chris- 
tianisme (Ans  dem  Urchristenthum),  sera  l'objet  d'un  prochain  compte-rendu 
dans  notre  Revue. 

M.  Karl  Gutzkow  est  mort  h  Sachsenhausen,  près  de  Francfort-sur-le-Mein, 
le  16  décembre  1878.  Il  était  né  à  Berlin  en  181 1  ;  après  avoir  fait  ses  études 
dans  diverses  universités  de  l'Allemagne,  il  publia  une  nouvelle  fort  insigni- 
fiante, IF^//^  (i835),  queMenzel,le  directeur  du  Literatiirblatt  de  Stuttgart, 
dénonça  à  la  Confédération  comme  une  des  oeuvres  les  plus  impies  et  les  plus 
révolutionnaires  de  la  Jeune  Allemagne.  Le  conseil  fédéral  interdit  alors  non 
seulement  Wally,  mais  tous  les  écrits  de  la  Jeune  Allemagne,  et,  entre  autres, 
les  ouvrages  de  Henri  Heine.  Gutzkow  subit  trois  mois  de  prison  h  Mann- 
heim.  En  1847,  il  dirigeait  le  théâtre  de  Dresde;  puis,  après  avoir  vécu  de  sa 
plume  durant  quelques  années,  il  devint  secrétaire  général  de  la  fondation 
Schiller  (Schillerstiftung)  établie  à  Weimar.  En  1864,  durant  un  voyage,  il 
tenta  de  mettre  fin  h  ses  jours;  on  le  crut  fou  et  il  fut  enfermé  quelque  temps 
dans  une  maison  d'aliénés,  près  de  Bayreuth.  Il  a  vécu  depuis  à  Vevay,  à  Ber- 
lin et  à  Francfort-sur-le-Mein.  A  la  fois  romancier  et  dramaturge,  Gutzkow  a 
été  un  des  plus  féconds  écrivains  de  l'AllemagnCiParmi  ses  principaux  dra- 
mes, citons  Richard  Savage,  Werner,  Patkul,  Uriel  Akosta,  Zopf  und 
Schwert  (1843),  das  Urbild  des  Tartuffe  (1844),  der  Kœnigslieutenant  (1849); 
et  parmi  ses  romans,  die  Ritter  vom  Geist  (i85o),  der  Zauberer  von  Rom 
{iS5S-6i).,  Hohenschwangau  (1867),  Pestalo^p  und  seine  Sœhne;  les  Lebens- 
bilder  (1870),  où  il  a  fait  le  portrait  des  personnages  marquants  de  notre 
époque  qu'il  a  connus  ou  vus  de  près. 

La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  entreprend  une  édition  complète  d'Eu- 
ripide; la  Médée,  que  vient  de  publier  M.  Rudolf  Prinz,  forme  le  premier 
volume  de  cette  collection.  (Voir  sur  cette  publication,  dans  un  des  prochains 
numéros  de  la  Revue  critique,  l'article  de  M.  H.  Weil.) 

Après  seize  années  d'un  travail  assidu,  M.  Classen  a  terminé  la  publication 
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de  son  Thucydide  ;  le  huitième  volume ,  renfermant  le  huitième  livre 
de  l'histoire  de  la  guerre  du  Pcloponèse,  a  paru  chez  Weidmann.  (Ber- 
lin.) 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  Nobbe  de  nombreux  maté- 
riaux que  le  savant  professeur  de  Leipzig  avait  amassés  en  vue  d'une  grande 
édition  de  la  géographie  de  Ptolémée  ;  les  héritiers  de  M.  Nobbe  sont  disposés  à 
vendre  ce  «  vaste  appareil  critique  et  exégétique  »  ;  s'adresser  à  la  rédaction 
du  Literarisches  Centrablatt  h  Leipzig. 

M.  Deecke,  de  Strasbourg,  prépare  une  brochure  sur  le  Templum  étrus- 
que découvert  à  Settima. 

M.  Dziazko,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Breslau,  s'occupe  d'une  édi-  . 

tion  du  commentaire  de  Donat  sur  Térence.  J 

M.  Bœhrens  travaille  à  une  édition  de  Properce  ;  on  sait  qu'il  a  publié  en 
1876  les  poésies  de  Catulle,  et  en  1878  les  deux  livres  d'élégies  de  TibuUe; 
M.  Bœhrens  aura  ainsi  édité  les  triumvir i  amoris. 

M.  W.  Zingerle  a  récemment  défendu  contre  Laçhmann  l'authenticitS 
des  Héroïdes  d'Ovide  (Untersuchungen  der  Echtheitsfrage  der  Heroiden 
Ovids,  Innsbruck,  Wagner)  et  prétendu  avec  Riese  que  les  lettres  suspectes 
appartiennent  à  une  période  postérieure  de  la  vie  du  poète.  M.  Sedlmayer 
prépare,  dit-on,  une  édition  critique  des  Héroïdes,  fondée  sur  une  collation 
très-exacte  de  tous  les  manuscrits  ;  ses  Prolegomena  critica  ad  Heroides  Ovi- 
dianas  qu'il  a  récemment  publiés  (Vienne,  Gerold)  forment  comme  le  travail 
préliminaire  de  cette  édition. 

M.  H.  Keil  est  sur  le  point  de  terminer  sa  publication  des  grammatici  la~ 
tini  (Leipzig,  Teubner).  La  première  moitié  du  deuxième  volume  a  paru  ; 
elle  est  dédiée  à  M;  Mommsen  et  renferme  les  Scriptores  de  orthographia 
(Terentius  Scaurus,  Vclius  Longus,  Caper,  Agroecius,  Cassiodore,  Marty- 
rius,  Beda,  Albinus).  La  deuxième  moitié  du  volume  que  M.  Keil  publiera 
bientôt,  doit  contenir  les  écrits  de  Arusianus  Messius,  de  Dosithée  et  d'Au- 
dax,  avec  un  précieux  «  Index  scriptoriim  qui  in  septem  voluminibiis  gram- 
ynaîicoriim  citantiir  ». 

M.  Lucien  Millier  a  fait  paraître  une  deuxième  édition  de  sa  biographie  de 
Ritschl.  (Friedrich  Ritschl,  eine  wissenschaftliche  Biographie.  Calvary,  Ber- 
lin.) Cette  deuxième  édijion  renferme  comme  supplément  :  i°  une  réplique 
mordante  à  un  article  défavora'ole  du  Literarisches  Centralblatt,  des  réflexions 
sur  l'étude  de  la  philosophie  et  un  projet  de  réforme  des  universités  alle- 
mandes (M.  Millier  parle  amèrement  de  leurs  Cliquen  iind  Coterien)\  2"  un 
Epimetron  où  M.  Muller  répond  aux  questions  qu'on  lui  a  posées  de  divers 
côtés  sur  quelques  points  de  la  biographie  de  Ritschl. 

M.  Merx,  d'Heidelberg,  prépare  un  commentaire  du  prophète  Joël  avec  une 
introduction  sur  l'histoire  de  l'interprétation  de  la  prophétie.  (Cp.  dans  la 
Revue  critique  l'article  consacré  au  livre  récent  de  M.  Karle  sur  la  prophétie 
de  Joël,  1878,  n"  18.) 

M.  Wûlcker,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig,  est,  on  le  sait,  l'exécuteur 
testamentaire  de  Grein.  C'est  lui  que  Grein  a  chargé  de  ranger  ses  papiers 
et  de  poursuivre  la  publication  de  la  Bibliothèque  de  prose  anglo-saxonne. 
M.  W.  annonce  donc  une  nouvelle  édition  de  Beowulf,  pour  laquelle  il  uti- 
lise, non  seulement  les  notes  laissées  par  Grein,  mais  sa  propre  collation  du 
manuscrit;  il  y  joindra  un  dictionnaire,  une  petite  grammaire  anglo-saxonne 
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et  une  bibliographie  déjà  commencée  parGrcin.  En  outre,  M.  W.  promet  de 
publier  bientôt  une  traduction  de  Beowulf  que  Grein  avait  corrigée  et  re- 
maniée dans  ces  dernières  années.  Enfin,  l'édition  de  la  Bibliothèque  de  poé- 
sie anglo-saxontje  étant  épuisée,  M.  W.  prépare  une  seconde  édition  de  cette 
précieuse  collection,  d'après  les  manuscrits  que  Grein  n'avait  pas  vus.  Quant 
h  la  Bibliothèque  de  prose  anglo-saxonne,  le  premier  volume  édité  par  Grein, 
renferme  des  écrits  d'Aelfric;  et  l'on  sait  que  la  Cura  pastoralis  a  été 
éditée  par  Sweet,  et  que  Schipper  prépare  une  édition  de  la  traduction 
de  Beda  par  Alfred  ;  le  second  volume  de  la  Bibliothèque  de  prose  anglo- 
saxonne  contiendra  donc ,  parmi  les  œuvres  d'Alfred ,  sa  traduction  de 
Boèce,  son  anthologie  des  soliloques  de  saint  Augustin  (outre  la  lettre 
d'Alexandre  à  Aristote,  les  merveilles  de  l'Orient  et  l'entretien  de  Salo- 
mon  et  de  Saturne  qui  se  trouvent  dans  le  même  manuscrit)  et  sa  lettre 
De  videndoDeo.  M.  Wlilcker  annonce  encore  une  nouvelle  édition,  considé- 
rablement augmentée,  des  glossaires  publiés  par  Thomas  |Wright  (paraîtra 
chez  Trlibner,  à  Londres.) 

Ont  paru  coup  sur  coup  ou  vont  paraître,  chez  les  frères  Henninger  (Heil- 
bronn,  Wurtemberg),  le  deuxième  volume  du  Romande  Rou,  édité  par  An- 
dresen;  la  Chanson  de  Roland,  reproduite  d'après  le  manuscrit  d'Oxford  par 
Stengel  ;  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française,  par  Koschwitz; 
six  remaniements  du  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantino- 
ple,  publiés  par  Koschwitz  (Sechs  Bearbeitungen  des  altfran^œsischen  Gedich- 
tes  von  Karls  des  Grossen  Reise  nach  Jérusalem  imd  Constantinopel)  ;  une 
petite  grammaire  de  l'ancien  français  par  Neumann  (Kur^e  altfram^œsische 
Grammatik)  ;  le  second  volume  des  recherches  sur  Dante  (Dante  Forschun- 
gen)  de  Witte  ;  une  version  Scandinave  de  la  légende  de  Tristan  (Tristrams 
saga  ok  Isondar),  éditée  par  Kœlbing. 

M.  Kœlbing  prépare  une  nouvelle  édition  de  trois  pocmes  anglais  du 
moyen  âge.  Sir  Tristrem,  Sir  Bevis  of  Hamtoun  et  VOrmulum. 

M.  Stratmann  a  publié  une  troisième  édition,  considérablement  augmen- 
tée, de  son  dictionnaire  de  l'ancien  anglais;  il  l'envoie  lui-même  à  tous  ceux 
qui  en  feront  la  demande.  M.  Stratmann  habite  Crefeld.  (Prix  de  l'ouvrage  : 
2  5  fr.  75.) 

M.  Leding  a  récemment  publié  un  ouvrage  sur  le  droit  frison  «  Liberté 
des  Frisons  au  moyen  âge  ».  Die  Freiheit  der  Friesen  im  Mittelalter.  Em- 
den,  Haynel).  Le  critique  du  Centralblatt  ayant  dit  que  depuis  long- 
temps on  attendait  vainement  le  livre  promis  par  M.  de  Richthofen,  ce 
dernier  écrit  au  journal  allemand  qu'il  publiera,  dans  le  cours  de  cet  hiver, 
des  «  Recherches  sur  l'histoire  du  droit  frison  »  ;  il  traitera  dans  le  premier 
volume  des  Assemblées  d'Upstallsbom. 

La  Revue  critique  (1878,  n"^  33,  art.  144,  p.  106)  a  déjà  entretenu  ses  lec- 
teurs d'une  collection  d'auteurs  suisses,  appartenant  au  moyen  âge  et  aux 
temps  modernes,  que  MM.  Vctter  et  Baechtold  se  proposent  d'éditer  avec  le 
concours  de  quelques  amis.  (Bibliothek  aelterer  Schriftwerke  der  deutschen 
Sclnvei^  und  ihres  Gren^engebiets,  Frauenfeld,  chez  Huber.)  Cette  collection 
comprendra  quinze  volumes.  M.  Baechtold  a  publié  la  Chronique  de  Stretlin- 
gen,  les  œuvres  de  Nicolas  Manuel  et  publiera  une  histoire  de  la  littérature 
allemande  en  Suisse;  M.  Hirzel  prépare  une  édition  des  poésies  de  Haller  ; 
Bartsch  et  M.   Baechtold,  une  édition  des  Minnesinger  suisses;  on  promet 
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aussi  le  Lancelot  du  Lac  d'Ulrich  de  Zazikhoven,  VEdelstein  de  Boner,  le 
Schach^abelbuch  de  Conrad  d'Ammenhausen,  etc. 

M.  Horawitz,  un  de  ceux  qui  s'occupent  le  plus  activement  de  l'histoire  de 
l'humanisme,  vient  de  publier  un  opuscule,  Erasmiana,  qui  renferme  la 
correspondance  d'Erasme  et  du  duc  Georges  de  Saxe  de  i5i9  à  i533.  Il  an- 
nonce une  biographie  d'Erasme,  remplie  de  détails  curieux  et  ine'dits. 

M.  de  Zwiedineck-Sudenhorst,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  études 
sur  la  contre-réformation  dans  les  provinces  héréditaires  d'Autriche  (Cp.  Re- 
vue critique,  1878,  n°  21),  travaille  à  une  histoire  du  système  défensif  de 
l'Autriche  et  de  la  Hongrie  dans  les  guerres  contre  les  Turcs. 

Le  5^  volume  des  Recès  de  la  Hanse,  publiés  par  M.  Koppmann  (Cp.  Re- 
vue critique,  1878,  n°  39,  art.  172,  p.  198),  paraîtra  prochainement;  il  s'é- 
tendra jusqu'en  141 5.  M.  Koppmann  a  recueilli  de  nouveaux  matériaux 
dans  les  archives  de  Kœnigsberg  et  de  Dantzig, 

M.  Hermann,  de  Halle,  annonce  la  fin  de  sa  Bibliotheca  Germanica  qui 
renferme  la  liste  des  ouvrages  parus  en  Allemagne  de  i83o  à  1875  sur  IS 
langue  et  la  littérature  de  l'ancienne  Allemagne. 

M.  Prœhle  a  publié,  sans  aucun  changement,  une  deuxième  édition  de  son 
oeuvre,  Frédéric  le  Grand  et  la  littérature  allemande.  Il  fait  remarquer  que 
livre  n'est  plus  édité  par  Lipperheide,  mais  par  Liebel  ;  le  livre  en  est-il 
meilleur? 

Un  professeur  de  Berlin,  M.  Fritsche,  publie  une  édition  des  principaux 
discours  de  Mirabeau  (Berlin,  Weidmann),  destinée  à  être  lue  et  commentée 
dans  les  classes  supérieures  des  gymnases  d'Allemagne.  Aurait-on,  en  France, 
une  telle  hardiesse?  Nos  élèves  ne  connaissent  de  Mirabeau  que  l'apostrophe 
au  marquis  de  Dreux-Brézé,  dont  la  forme  authentique  est  d'ailleurs  fort 
contestée,  le  fragment  sur  la  «  hideuse  »  banqueroute,  et  deux  ou  trois 
phrases  célèbres  qu'on  cite  partout.  On  ne  peut  que  louer  le  travail  de 
M.  Fritsche;  la  préface  contient  une  vie  de  Mirabeau,  chaque  discours  est 
précédé  d'une  introduction  et  accompagné  de  notes  explicatives. 

Un  major  allemand,  M.  Westphal,  a  terminé  le  troisième  et  dernier  vo- 
lume de  son  histoire  de  Metz.  (Geschichte  der  Stadt  Met^,  1804- 1870.)  Ce 
volume  est  plutôt  une  histoire  de  la  guerre  franco-allemande  ;  la  plus  grande 
partie  du  livre  est  consacrée  au  récit  des  batailles  du  mois  d'août. 

Le  prix  Schiller  a  été  décerné  le  jo  novembre.  Ce  prix  est  attribué  tous 
les  trois  ans  par  une  commission  d'écrivains  allemands  au  meilleur  drame. 
En  1872  et  en  1875,  le  jury  avait  prorogé  le  concours  ;  il  y  avait  donc  trois 
prix  à  donner  cette  année;  ils  ont  été  accordés  à  MM.  Anzengruber,  Nisse 
et  Wilbrandt.  M.  Anzengruber  a  représenté  dans  ses  pièces  les  mœurs  popu- 
laires ;  M.  Nissel  a  tiré  d'un  épisode  de  l'histoire  de  France  le  sujet  d'un 
drame  très-estimé,  Agnès  de  Méranie  (iSjy)  :^  M.  Wilbrandt  est  l'auteur  d'une 
Kriemhild  qui  renferme  des  scènes  remarquables 


ANGLETERRE.  —  Un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre,  M.  Lcwcs,  est  mort  le  3o  novembre  1878.  George  Henry  Lewes 
était  né  à  Londres  le  18  avril  181 7.  Il  fut  élevé  h  l'école  de  Greenwich,  puis 
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il  fut  commis  dans  une  maison  de  commerce,  étudia  la  médecine  et  voyagea 
en  Allemagne.  De  retour  en  Angleterre,  il  entra  dans  la  presse  et  collabora  k 
diverses  revues.  En  1846,  il  écrivit  son  Histoire  biographique  de  la  philoso- 
phie qui  fut  réimprimée  en  1871,  sous  le  titre  de  Histoire  de  la  philosophie 
de  Thaïes  à  Comte  :  ce  fut  Lewes  qui,  le  premier,  fit  connaître  Auguste 
Comte  en  Angleterre.  Cet  esprit  souple  et  infatigable  s'essaya  ensuite  dans 
la  nouvelle,  le  roman,  la  tragédie,  Ranthorpe ;  Rose,  Blanche  and  Violet; 
Spanish  Drame,  Lope  de  Vega  and  Calderon  :  The  Noble  Heart  ;  The  Life 
of  Maximilian  Robespierre).  Enfin  parut  la  Vie  de  Gœthe,  le  plus  populaire 
des  ouvrages  de  Lewes,  celui  qui  fonda  sa  renommée  littéraire  et  fit  connaî- 
tre son  nom  sur  le  continent;  les  Allemands  l'ont  traduit  et  le  regardent 
comme  la  meilleure  biographie  de  leur  plus  grand  écrivain.  Cependant 
M.  Lewes  n'avait  pas  abandonné  la  philosophie  (Philosophy  of  the  Sciences^ 
Physiology  of  the  Common  Life;  A  Chapter  from  Aristotle;  et  surtout  les 
Problems  of  Life  and  Mind,  une  des  œuvres  philosophiques  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  soignées  de  notre  temps).  M.  Lewes  avait  été  le  rédacteur 
en  chef  du  Leader;  ce  fut  lui  qui  fonda  le  Fortnightly  Review,  et  quand  il 
céda  la  place  à  M.  Morley,  il  ne  cessa  d'envoyer  à  cette  revue  des  articles 
très-remarques;  le  premier  article  du  fascicule  de  juin,  The  Dread  and  Dis- 
like  of  Science,  est  sa  dernière  production.  Il  laisse  un  manuscrit  que  sa 
veuve  (le  célèbre  romancier  connu  sous  le  nom  de  George  Eliot)  publiera  en 
deux  volumes  et  qui  forme  la  suite  des  «  Problèmes  de  la  vie  et  de  l'esprit.  » 

M.  Froude  annonce  une  étude  sur  Jules  Césc.r  (Julius  Caesar,  a  Sketch, 
chez  Longmans,  Londres). 

M.  Alexander  Baillie  Cochrane  va  publier  une  histoire  du  Théâtre  Fran- 
çais sous  Louis  XV.  (The  Théâtre  Français  iinder  Louis  XV.  Londres,  chez 
Hurst  et  Blackett.) 

Au  commencement  de  mai  paraîtra  une  biographie  de  Cobden.  M.  Bright 
a  désigné  M.  John  Morley  pour  cette  tâche  et  M.  Morley  a  reçu  des  amis 
de  Cobden  de  nombreux  matériaux. 

On  sait  que  M.  Morley  (qui  a  fait  paraître  naguère  une  excellente  étude 
sur  Diderot  et  les  encyclopédistes),  a  entrepris  de  publier  une  suite  de  mono- 
graphies sur  les  écrivains  anglais.  (English  Men  of  Letters ,  Macmillan, 
Londres.)  M.  Leslie  Stephen  a  écrit  une  vie  de  Johnson;  M.  Morison  a 
composé  une  biographie  de  Gibbon;  M.  Hutton  a  remanié,  en  l'abrégeant, 
le  gros  livre  de  Lockhart  sur  Waller  Scott;  M.  Symonds  a  consacré  à  Shcl- 
ley  un  petit  volume  dont  on  vante  l'impartialité  et  l'esprit  critique.  On  nous 
apprend  que  M.  Ward  prépare  un  petit  volume  sur  Chaucer,  et  M.  Henry 
James  sur  Hawthornc. 

On  annonce  un  nouveau  journal  anglais,  The  Biograph,  dirigé  par 
M.  Guy  Roslyn;  le  premier  numéro  renferme  des  études  biographiques  de 
Willde  Collins,  Courtney,  Francillon,  Henry  Irving,  Théodore  Martin, 
Mulrcady,  etc. 

MM.  Nisbet  se  préparent  h  éditer  une  nouvelle  revue  protestante,  le  Ca- 
tholic  Presbyterian,  qui  comptera  parmi  ses  collaborateurs  M.  Blaikie  d'E- 
dimbourg, M.  Fleming  Stevenson  de  Dublin,  MM.  Morris,  SchaflFet  Stuart 
Robinson  des  Etats-Unis,  MM.  de  Pressensé  et  Rcvcillaud. 
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BELGIQUE.  —  Sous  ce  titre  :  «  A  quel  genre  littéraire  appartient  l'Agri- 
cola  de  Tacite  »  (Gand,  Vanderhaeghen),  M.  Gantrelle  prouve  que  l'Agricola 
n'est  pas  une  pure  œuvre  d'histoire,  ni  une  simple  biographie,  ni  un  discours 
proprement  dit,  ni,  comme  l'a  soutenu  M.  Hirzel,  une  composition  hybride 
et  informe.  M.  Gantrelle,  adoptant  les  conclusions  de  feu  M.  de  la  Berge 
(Revue  critique,  1869,  p.  52),  voit  dans  l'Agricola  un  ve'ritable  éloge  histo- 
rique. 


GRÈCE.  —  On  a  découvert  à  Nauplie  un  certain  nombre  de  tombeaux 
taillés  dans  le  roc  ;  on  a  trouvé  dans  quelques-uns  des  vases  de  terre  et  des 
idoles  de  forme  grotesque.  M.  Kestorchis  publie  une  notice  sur  cette  décou- 
verte, M.  Stamataki  dirige  les  fouilles.  (Academy.) 


HOLLANDE.  —  Le  journal  De  Indische  Letterbode  cesse  de  paraître;  il 
est  remplacé  parle  De  Indische  Gids  qui  paraîtra  tous  les  mois.  (Amsterdam, 
de  Bussy.) 

La  société  Teyler,  de  Harlem,  offre  une  médaille  d'or  à  l'auteur  du  meil- 
leur travail  (en  français,  en  allemand,  en  anglais,  en  hollandais  ou  en  latin) 
sur  «  une  histoire  de  l'Eglise  chrétienne  de  Rome  depuis  son  origine  jus- 
qu'au milieu  du  m"  siècle  ». 


ITALIE.  —  M.  Adolfo  Bartoli,  professeur  à  l'Institut  supérieur  de  Flo- 
rence, va  publier,  à  la  librairie  Sansoni,  un  ouvrage  important  sur  la  littéra- 
ture italienne  en  4  vol.  :  I.  Caractères  fondamentaux  de  la  llittérature  du 
moyen  âge;  II.  La  poésie  italienne  primitive;  III.  La  prose  italienne  pri- 
mitive ;  IV.  La  nouvelle  école  lyrique  toscane. 

Le  P.  Rayonne,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  prépare  un  ouvrage  sur 
Savonarole,  où  seront  utilisés  de  nombreux  documents  qui  n'ont  pas  servi  à 
MM.  Perrens  et  Villari.  Une  partie  de  ces  documents  a  été  récemment  pu- 
bliée à  Florence  par  M.  Gherardi,  sous  le  titre  «  Nuovi  Documenti  e  Studi 
intorno  a  Girolamo  Savonarola.  » 

La  première  partie  du  recueil  des  documents  de  la  ville  de  Padoue,  par 
A.  Gloria  (du  vi^  au  xi^  siècle),  a  paru.  Le  second  volume  des  Libri  comme- 
moriali  délia  republica  di  Venepa  est  sous  presse.  On  annonce  aussi  la  pu- 
blication, très-utile,  des  dépêches  que  Paolo  Paruta  écrivit  au  sénat  durant 
son  ambassade  auprès  du  pape  Clément  VIII  (i 592-1595).  On  ne  connaît  que 
fort  peu  de  ces  dépêches;  quelques-unes  seulement  (de  juin  à  octobre  095) 
avaient  été  publiées  en  i852  dans  le  second  volume  de  l'édition  florentine 
des  œuvres  politiques  de  Paruta. 

M.  de  Gubernatis  publiesM  prochainement  (Florence,  Le  Moanicr)  la  prc- 


24  REVUE   CRITIQUE  D^HISTOIRE   ET   DE   LITTÉRATURE 

mière  partie  d'un  Diponario  biografico  délia  letteratura  contemporanea.  On 
se  rappelle  que  l'ingénieux  et  savant  e'crivain  a  fait  cette  anne'e  même,  au 
Taylorian  Institution^  à  Oxford,  trois  conférences  sur  Manzoni  ;  ces  confé- 
rences, augmentées  et  remaniées  par  M.  de  Gubernatis,  forment  la  matière 
d'un  livre  qui  paraîtra  bientôt. 

La  Rassegna  Settimanale,  journal  politique  et  littéraire,  qui  a  conquis  une 
place  importante  parmi  les  revues  hebdomaires  d'Europe,  s'est  transportée 
de  Florence  à  Rome. 

M,  de  Rossi  a  été  nommé  conservateur  du  musée  du  Vatican. 


AVIS 


MM.  les  abonnés  sont  priés  défaire  parvenir  à  l'éditeur  le  montant 
de  leur  renouvellement  d'abonnement  pour  iSyp,  afin  d'éviter  tout 
retard  dans  le  service  des  premiers  numéros  de  l'année. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX, 


Le  Puy,  impimerie  Marchessoit  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Somiuiaire  s  5.  —  Kaibel,  Recueil  d'inscriptions  grecques.  —  6.  Vogelin,  Fres- 
ques du  palais  épiscopal  de  Coire;  Rahn,  Les  Images  de  la  Mort  à  Goire;  Voge- 
LiN,  Nicolas  Manuel  considéré  comme  artiste;  Vigo,  Les  Danses  macabres  en 
Italie.  —  Académie  des  Inscriptions. 


5.  —  G.  Kaibel.  Epigi-ammata    gifseca  ex    lapidlbus  conlccta.  Berlin,  G. 
Reimer,  1878.  In-8°,  yoS  pages. 

Dans  la  préface,  M.  Kaibel  explique  le  plan  de  l'ouvrage,  auquel  il  a* 
travaillé  six  ans,  et  la  méthode  qu'il  a  suivie.  Ce  n'est  pas  un  choix, 
mais  un  recueil  complet  de  toutes  les  inscriptions  grecques  en  vers.  Le 
nombre  en  est  considérable,  i25o  environ.  Pour  classer  ces  textes,  ré- 
partis dans  une  durée  de  dix  siècles  et  dispersés  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  gréco-romain,  l'auteur  s'est  décidé  à  ne  pas  prendre  comme 
base  l'ordre  géographique,  mais  celui  des  sujets.  I.  Epigrammata  sepul- 
cralia,  i-ySy.  —  IL  Epigrammata  dedicatoria  :  1°  dis  dicata,  738-842; 
2°  homimim  honores,  843-922;  3°  agonistica,  923-947;  4"  ephebica, 
948-973  ;  b° proscynemata,  973-1024;  6"  hymni,  io25-io32;  7°  ora- 
cula,  1033-1041.  —  IIL  Epigrammata  varia,  1042- 1 140,  subdivisés  en 
quatre  classes.  Dans  les  Addenda  et  dans  la  préface,  l'auteur  a  encore 
ajouté  une  centaine  d'inscriptions  publiées  pendant  l'impression  du  vo- 
lume. 

En  tête  de  chaque  inscription,  la  bibliographie,  puis  le  texte,  l'indica- 
tion de  la  date  et  les  notes.  Sous  peine  d'étendre  à  l'infini  le  commen- 
taire et  de  le  rendre  confus,  il  fallait  faire  un  choix  dans  la  citation  des 
variantes,  des  corrections  et  des  restitutions.  M.  K.  a  pris  soin  de  noter 
les  variantes,  lorsqu'une  copie  exacte  n'avait  pas  établi  le  texte  avec  cer- 
titude; pour  les  corrections  et  les  restitutions,  il  a  laissé  de  côté  les  con- 
jectures qui  lui  semblaient  évidemment  mauvaises;  quant  aux  autres,  il 
a  distingué  celles  qu'il  empruntait  à  ses  devanciers  ou  que  des  amis  lui 
avaient  communiquées  et  celles  que  lui-même  avait  trouvées.  Ce  choix 
est  fait  avec  intelligence  et  loyauté;  et  l'on  sent  que  l'auteur  a  songé 
avant  tout  à  mettre  à  la  disposition  de  ses  lecteurs  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à  constituer  le  texte  et  à  contrôler  ses  interprétations. 

Plusieurs  index,  très-détaillés  et  très-soignés,  permettent  de  trouver 
facilement  tout  ce  qui  peut  être  intéressant  pour  le  style,  la  grammaire, 
les  imitations  des  poètes  classiques  et  la  métrique  ^ 

I.  Parmi  les  combinaisons  métriques,  M.  K.  signale  trois  exemples  d'un  distique 
suivi  d'un  vers  iambique  (641,  886,  70 1).  Sauf  la  dernière  qui  est  du  cinquième  siè- 

Nouvelle  série,  VII.  2 
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La  première  partie  du  travail  consistait  à  réunir  les  inscriptions 
métriques  contenues  clans  les  grands  recueils  ou  éparses  dans  un  grand 
nombre  de  revues  ou  de  publications,  souvent  difficiles  à  se  procurer. 
Rien  d'étonnant  que  quelques  textes  aient  échappé  à  l'auteur.  En  voici 
quelques-uns  '. 

Archives  des  missions  scientifiques,  trois,  série,  t.  III,  trois  inscrip- 
tions funéraires  publiées  par  l'abbé  Duchesne. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  I,  p.  335.  Distique  delà 
ville  d'Olbasa,  en  Cilicie,  gravé  sur  la  base  d'une  statue  d'une  prétresse 
de  Zeus.  (M.  K.  cite  cependant  la  page  35 1.) 

Syllogos  de  Constantinople,   i868.  Deux  vers  d'ApoUonie. 

'Eç-/;[/.sp(ç  <I>t)vO[i,aO(ï)v,  i86o,  n"  375.  Huit  vers 'd'Anactorion  ;  4  dé- 
cembre 1864.  Deux  inscriptions  de  Thessalie,  dont  l'une  est  assez  in- 
téressante. 

Comptes- rendus  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  iSô-j , 
p.  200,  deux  distiques. 

Css  omissions  sont  peu  de  chose  en  comparaison  du  nombre  consi- 
dérable de  textes  réunis  par  M.  K.  Je  suis  un  peu  plus  embarrassé  pour 
m'expliquer  la  manière  dont  il  a  dépouillé  le  Voyage  archéologique  de 
Le 'Bas  2.  L'ouvrage,  qui  contient  un  grand  nombre  d'inscriptions 
métriques,  est  évidemment  connu  de  M.  K.  qui  le  cite  souvent  ;  je  ne 
comprends  donc  pas  comment  il  a  laissé  de  côté  des  textes  nouveaux  ou 
plus  corrects,  édités  dans  ce  recueil.  J'aurai  à  revenir  sur  quelques-uns; 
je  me  borne  ici  à  relever  les  suivants  dans  le  volume  des  inscriptions 
d'Asie- Mineure.  N°  11 5,  epitaphe  dialoguée  en  dialecte  dorien  et  en 
vers  iambiqucs.  —  894  (K.  376),  donne  le  cinquième  vers  qui  manque 
dans  le  Corpus,  et  77.1'-/)  au  lieu  de  Yat'cf.  —  958  (K.  38 1),  ".i^u)  au  lieu  de 
la  leçon  singulière  Gâipo)  —  io58  (K.  358),  plusieurs  variantes.  La  même 
observation  peut  être  faite  pour  le  volume  des  Inscriptions  du  Pélopo- 
nèse  et  celui  des  Iles.  Peut-être  M.  K.  n'a-t-il  eu  à  sa  disposition  qu'un 
exemplaire  incomplet. 


cle  avant  notre  cre,  ce  sont  des  épigrammes  de  la  décadence;  dans  toutes  les  trois,  le 
senarius  parait  introduit  pour  mettre  en  vers  le  nom  propre.  J'ai  copie  à  Rhodes  une 
pièce  de  l'époque  macédonienne  qui  présente  un  exemple  de  cette  combinaison  trois 
fois  répétée.  Les  neuf  vers  se  partagent  en  trois  couplets,  dont  chacun  est  composé 
d'un  distique  et  d'un  vers  iambiquo. 

1.  Le  livre  a  paru  en  1878;  il  fut  achevé  à  Rome  en  décembre  1877;  il  serait 
donc  inutile  de  relever  les  inscriptions  métriques,  déjà  nombreuses,  qui  ont  été 
publiées  en  1878  ou  dans  la  dernière  partie  de  l'année  1877.  L'auteur  promet,  du 
reste,  de  publier  un  supplément. 

2.  Après  la  mort  de  Le  Bas  en  i86o,  l'ouvrage  a  été  continué  par  M.  Waddington 
qui  a  publié  en  entier  le  commentaire  des  inscriptions  d'Asie-Mincure  en  ajoutant 
au  recueil  primitif  les  monuments  découverts  depuis  la  publication  des  textes  en 
caractères  épigraphiqucs.  J'ai  faille  même  travail  pour  les  inscriptions  du  Pé- 
loponèsc. 
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Je  commence  par  quelques  observations  générales  sur  la  méthode  suivie 
par  M.  K. 

Pour  la  bibliographie,  il  ne  paraît  pas  avoir  un  système  arrêté.  On 
comprend  que  l'auteur  ait  jugé  inutile  d'énumérer  tous  ceux  qui  ont  pu- 
blié une  même  inscription  ;  cependant,  il  serait  bon  de  citer  tous  ceux 
qui  ont  donné  le  texte  d'après  une  copie  originale;  quant  aux  autres,  on 
pourrait  se  borner  aux  éditeurs  qui,  par  leurs  corrections  ou  leurs  resti- 
tutions, ont  fait  faire  au  texte  quelque  progrès.  Un  exemple  suffira.  Pour 
l'inscription  de  Ponticapée  (773),  l'éditeur  renvoie  seulement  au  Cor- 
pus; mais  dans  les  Addenda  (p.  looi),  Bœckh  a  noté  quelques  varian- 
tes, et  dans  les  Antiquités  du  Bosphore  Cimmérien  (n°  2)  se  trouve  une 
nouvelle  copie  faite  sur  l'original.  Il  n'aurait  pas  été  inutile  d'ajouter  ces 
deux  indications. 

La  restitution  des  textes  mutilés,  la  correction  des  copies  fautives  et 
l'interprétation  des  passages  obscurs  constituaient  la  partie  la  plus  im- 
portante de  l'ouvrage  et  la  plus  difficile.  M.  K.  a  copié  lui-même  bon 
nombre  d'inscriptions  ;  cette  pratique  des  monuments  originaux  lui  a 
donné,  même  pour  ceux  qu'il  n'a  pas  vus,  le  sentiment  de  la  mesure  dans 
ses  corrections.  Il  ne  s'est  pas  imaginé  qu'on  pouvait  corriger  les  textes 
cpigraphiques  comme  les  manuscrits.  Les  fautes  des  lapicides  sont  beau- 
coup moins  nombreuses  que  celles  des  copistes  et  d'une  nature  différente  ; 
le  plus  souvent  ce  n'est  pas  au  graveur,  mais  au  versificateur  qu'il  faut 
imputer  les  fautes  assez  fréquentes  d'orthographe  ou  de  métrique. 

Les  restitutions  de  M.  K.  sont,  en  général,  très-satisfaisantes;  en  pre- 
nant quelques  épigrammes  souvent  publiées  et  en  comparant  les  conjec- 
tures précédemment  proposées  avec  celles  que  l'auteur  a  trouvées,  on 
pourra  constater  que  les  textes  ont  été  beaucoup  améliorés.  De  ces  resti- 
tutions, les  unes  deviennent  certaines,  une  fois  proposées;  les  autres  ne 
sont  que  des  conjectures  presque  toujours  plus  heureuses  que  les  précé- 
dentes, mais  souvent  incertaines.  M.  K.  a  tellement  manié  les  inscrip- 
tions métriques  et  rétabli  si  heureusement  quelques  textes,  qu'il  s'est 
peut-être  exagéré  la  possibilité  de  retrouver  la  leçon  originale  et  de  com- 
pléter des  vers  mutilés.  Il  a  pu  reconnaître  lui-même  que  quelques-unes 
des  restitutions  qu'il  croyait  les  plus  probables  devaient  être  abandonnées 
devant  de  nouvelles  copies  (492  et  praef.  p.  14).  Pour  une  inscription 
funéraire  de  Télos,  M.  K.  a  refait  ingénieusement  le  texte  d'après  une 
copie  assez  incomplète  de  Ross  ('199).  J'ai  eu  occasion  de  voir  un  estam- 
page sur  lequel  l'inscription  est  très-lisible  tout  entière  et  les  leçons  con- 
servées sur  la  pierre  diffèrent  sensiblement  des  suppléments  trouvés  par 
M.  K.  et  les  autres  éditeurs  '.  En  pareille  matière,  le  danger  n'est  pas  de 
trouver  moins  bien  que  l'original,  c'est  plutôt  de  trouver  mieux.  On 
n'est  pas  sûr  d'avoir  rétabli  le  texte  véritable,  parce  qu'on  a  fait  un  vers 

I.  Cette  inscription  et  d'autres  épigrammes  des  Sporades  doivent  être  publiées  par 
M.  Rayet  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique, 
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convenablement  scandé  et  d'un  sens  satisfaisant;  souvent,  lorsque  le  mo- 
nument est  mieux  copié,  on  s'aperçoit  qu'il  y  avait  dans  l'original  une 
platitude  ou  une  incorrection  à  laquelle  on  n'avait  pas  songé. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  explications  de  M.  K.  sont  bonnes  ou  pré- 
férables à  celles  qui  ont  été  données  avant  lui;  quelques-unes  sont  des 
plus  heureuses,  par  exemple,  lorsque  l'auteur  retrouve  dans  une  épi- 
gramme  mal  comprise  de  Dymae  (790)  le  personnage  d'une  légende  rap- 
portée par  Pausanias;  c'était  un  compagnon  aimé  d'Hercule,  tué  dans  la 
guerre  contre  les  Eléens,  et  sur  le  tombeau  duquel  le  héros,  en  signe  de 
deuil,  avait  coupé  sa  chevelure.  Il  faut  aussi  signaler  une  hypothèse  har- 
die, mais  ingénieuse  sur  l'épitaphe  des  Athéniens  tués  à  Chéronée  (27). 

C'est  surtout  dans  ce  commentaire  très-bref  que  l'on  peut  apprécier  le 
soin  que  M.  K.  a  mis  à  composer  son  recueil;  on  le  voit  comparant  les 
variantes  et  les  restitutions,  en  proposant  de  nouvelles,  consultant  ses 
amis,  se  corrigeant  lui-même  dans  les  Addenda  et  la  Préface,  reconnais- 
sant de  bonne  grâce  les  erreurs  où  ont  pu  l'entraîner  des  copies  inexactes. 
Cette  même  application  se  rencontre  partout,  même  pour  des  textes  peu 
importants  :  on  sent  que  l'auteur  s'est  passionné  pour  son  œuvre  et  qu'il 
a  fait  un  effort  soutenu  pour  l'amener  dans  toutes  ses  parties  au  plus 
haut  degré  possible  de  correction  ;  la  vivacité  même  avec  laquelle  il  ap- 
prouve ou  critique  les  restitutions  de  ses  devanciers  n'a  rien  de  déplai- 
sant, parce  qu'elle  s'adresse  aux  choses  et  non  aux  personnes.  Les  com- 
munications dues  à  des  amis,  et  les  emprunts  faits  aux  devanciers  sont 
marqués  scrupuleusement,  et  les  quelques  omissions  qu'on  pourrait  re- 
lever sont  évidemment  involontaires  '. 

Les  inscriptions  funéraires  forment  la  classe  la  plus  nombreuse,  M.  K. 
les  a  classées  d'après  l'ordre  géographique  :  Athènes,  les  lies  et  l'Asie 
avec  l'Egypte,  la  Grèce  propre  (qui  serait  mieux  placée  après  l'Attique), 
ritalie  et  les  provinces  de  l'Occident;  dans  chacune  des  subdivisions, 
les  textes  sont  rangés  suivant  leur  date. 

Dans  les  épitaphes  en  prose,  on  ne  gravait  d'ordinaire  que  le  nom  du 
mort,  avec  celui  du  père  et  sa  patrie;  l'usage  était  de  ne  pas  mettre  autre 
chose.  Ce  fut  sans  doute  pour  parler  plus  longuement  du  mort  et  de  sa 
famille  qu'on  employa  la  forme  du  vers.  Dans  les  inscriptions  les  plus 
anciennes,  qui  sont  très-brèves,  on  ajoute  péniblement  le  nom  du  pa- 
rent qui  a  élevé  le  tombeau,  quelques  mots  sur  l'âge  du  défunt,  sur  ses 
vertus  ou  le  genre  de  sa  mort.  Naturellement,  ces  pièces  vont  toujours 
en  s'allongeant.  Les  tombeaux  étant  placés  sur  le  bord  des  routes,  ce 
fut  au  passant  qu'on  s'adressa;  on  fait  appel  usa  pitié,  on  sollicite  son 
attention,  on  le  supplie  de  s'arrêter  un  instant;  parfois,  on  suppose,  bien 
gratuitement,  que  c'est  lui  qui  désire  savoir  à  qui  appartient  le  tombeau, 

1.  Dans  l'inscription  d' Antipolis  (784  et  Préf.  p.  17),  M.  K.  reconnaît  dans 
Tép7:wv  un  démon,  serviteur  d'Aphrodite.  La  même  interprétation  avait  déjà  été 
donnée  par  M.  Heuzcy  (Mémoires  des  Antiquaires  de  France,  1874). 
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quelle  est  la  famille  du  mort,  quelle  fut  sa  vie,  à  quelle  maladie  il  suc- 
comba ;  le  mort  s'empresse  de  répondre  à  des  questions  qu'on  ne  son- 
geait guère  à  lui  adresser.  Toutes  ces  avances  étaient,  je  crois,  bien  inu- 
tiles, et  cela  se  conçoit,  quand  on  parcourt  ces  épigrammes.  Elles  sont 
d'une  monotonie  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre.  Ce  qui  est 
plus  surprenant,  c'est  l'absence  presque  absolue  de  poésie. 

Sauf  de  rares  exceptions,  les  vers  sont  pénibles,  obscurs,  les  idées  sont 
banales  et  gauchement  présentées.  Le  progrès,  dans  cette  branche,  se  pro- 
duit au  moment  de  la  décadence  générale  de  l'art  et  de  la  poésie.  A  l'épo- 
que macédonienne,  on  trouve  quelques  pièces,  sinon  poétiques,  au  moins 
élégamment  versifiées.  Sous  l'empire,  les  fautes  de  métrique  et  d'ortho- 
graphe se  multiplient;  il  s'est  formé  des  recueils d'épitaphes, composés  de 
bribes  empruntées  à  des  poètes  ou  à  des  pièces  en  réputation;  il  ne  s'agit 
plus  que  d'y  introduire,  parfois  aux  dépens  de  la  quantité,  le  nom  dik 
mort,  son  âge  et  sa  patrie.  En  somme,  tout  cela  ne  vaut  guère  mieux 
que  les  épitaphes  en  vers  qu'on  peut  lire  dans  nos  cimetières. 

Le  recueil  de  M.  K.  n'ajoutera  donc  pas  beaucoup  à  la  poésie  grecque; 
l'intérêt  consiste  surtout  dans  les  renseignements  que  ces  textes  nous 
ont  conservés  sur  la  vie  des  anciens  et  sur  les  idées  qu'ils  se  faisaient  de 
l'existence  future.  Ce  serait  une  étude  curieuse  de  rechercher,  dans  ces 
inscriptions  métriques,  de  quelle  manière  la  foule  envisageait  la  mort, 
comment  elle  se  figurait  l'existence  de  l'âme  séparée  du  corps,  de  noter 
les  différences  et  les  variations  du  sentiment  populaire  suivant  les  pays  et 
les  époques,  de  faire  la  part  des  légendes  mythologiques  qui  persistent,  au 
moins  dans  la  phraséologie,  et  des  doctrines  des  diverses  écoles  de  philo- 
sophie qui  s'y  introduisent  peu  à  peu.  Les  matériaux  nécessaires  à  cette 
étude  se  trouvent  maintenant  réunis  dans  le  livre  de  M.  K.,  et  l'auteur 
n'a  rien  négligé  pour  constituer  les  textes  ou  éclaircir  les  difficultés.  Aux 
épitaphes  païennes,  l'auteur  a  joint  les  épitaphes  chrétiennes  des  premiers 
siècles.  La  distinction  est  souvent  très-difficile  à  faire,  et  certaines  ins- 
criptions que  M.  K.  range  parmi  les  chrétiennes  me  semblent  plutôt  ap- 
partenir au  paganisme. 

734.  L'épitaphe  a  été  découverte  dans  le  cimetière  de  Priscilla,  mais  il  n'y 
a  de  chrétien  que  le  lieu  de  la  trouvaille;  on  a  souvent  rencontré  des  mo- 
numents funéraires  païens  tombés  du  sol  supérieur  dans  les  catacombes. 

542.  Il  n'y  a  pas  de  raison  non  plus  de  regarder  comme  chrétienne 
l'inscription  de  Sparte  où  la  morte  demande  qu'on  lui  laisse  le  coin  de 
terre  qu'elle  occupe,  défend  de  placer  un  autre  corps  à  côté  du  sien  et 
invoque  contre  ceux  qui  outrageraient  sa  sépulture  la  foudre  de  Jupiter. 

727.  Cette  épitaphe  gravée  par  un  époux  sur  le  tombeau  de  sa  femme 
est  fort  embarrassante.  M.  K.  voit  des  marques  évidentes  de  christianisme 
dans  les  deux  vers  6-8  : 

O'jcev  oXwç  7;apé6atv£  ;  x,api"CsTO  A£i7:o[;ivoi(jiv, 
AouXlç  b-Kipyo^JOix  axéçavov  tcv  èAsuOspcv  sc/£v. 
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Mais  peut-on  admettre  qu'un  chrétien  ait  comparé  la  beauté  de  sa 
femme  à  celle  de  Vénus? 

ripôjTOv  jAev  Tuzo;  r,v  aÙTY]  '/puc^ç  Açpootr/)ç  (1.  4). 

Il  faut  remarquer  que  toute  la  pièce  est  adressée  au  passant,  et  cette 
particularité  prouve  qu'elle  ne  peut  être  chrétienne.  A  Rome,  l'entrée 
des  catacombes  ou  des  cimetières  chrétiens  se  trouvait  souvent  sur  les 
routes;  mais  aucune  des  tombes  n'était  exposée  aux  yeux  des  passants; 
par  conséquent,  le  mort  ne  pouvait  s'adresser  à  eux.  Cette  règle  est  cer- 
taine pour  Rome;  elle  n'est  pas  établie  aussi  sûrement  pour  les  autres 
pays.  Je  doute  cependant  que  l'inscription  du  Caire  (430)  et  celle  de 
Thessalie  (544),  où  se  trouve  également  l'interpellation  au  passant,  soient 
chrétiennes. 

545.  Addenda,  p.  528.  La  leçon  de  l'inscription  de  Platées  «piXo^civov 
%cà  çiXi^xpii'vov  est  inexacte;  sur  l'original,  il  y  a  9tX6xp'/)(îxov. 

La  seconde  partie  du  recueil,  Epigrammata  dedîcatoria,  est  subdivi- 
sée en  plusieurs  classes,  dans  lesquelles  les  textes  sont  rangés  par  ordre 
chronologique.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante  du  recueil,  non  pas 
que  les  vers  soient  beaucoup  plus  poétiques  ;  mais  au  moins  ces  dédica- 
ces nous  apprennent  des  détails  nouveaux  sur  le  culte,  les  divinités,  les 
jeux  et  on  en  trouve  qui  sont  relatives  à  des  personnages  déjà  connus. 
Voici  quelques  inscriptions  sur  lesquelles  des  observations  ou  des  criti- 
ques peuvent  être  adressées  à  l'auteur. 

744.  Dédicace  faite  à  Zeus  Olympien,  dans  la  première  partiedu  v^  siè* 
cle,par  un  certain  Praxitelès.  Ce  personnage  s'intitule  citoyen  de  Syracuse 
et  de  Camarine;  il  rappelle  que  précédemment  il  habitait  à  Mantinée. 
Je  ne  vois  pas  pour  quelle  raison  M.  K.  rejette  l'explication  si  naturelle 
de  M.  E.  Curtius;  il  refuse  d'admettre  que  Praxitelès  soit  Arcadien  d'o- 
rigine et  ait  quitté  sa  patrie  pour  s'établir  en  Sicile,  Le  texte  cependant 
le  dit  clairement  ;  de  plus,  l'alphabet  employé  est  celui  qui  était  en  usage 
dans  l'Arcadie  (Kirchkoff,  Studien,  p.  149);  Pausanias  cite  un  exemple 
contemporain,  celui  de  Phormis  le.  Maînalien,  devenu  Syracusain  et 
consacrant,  lui  aussi,  une  offrande  à  Olympie  (v.  27,  2).  Pour  le  dou- 
ble titre  de  citoyen  de  Syracuse  et  de  Camarine,  M.  K.  suppose,  avec  le 
premier  éditeur,  que  Praxitelès  était  un  des  habitants  de  Camarine  que 
Gélon  transporta  à  Syracuse,  vers  484.  Mais,  dans  cette  hypothèse, 
comment  pourrait-il  se  dire  encore  citoyen  d'une  ville  détruite?  Je  crois 
plutôt  que  Praxitelès,  Arcadien,  établi  à  Syracuse  où  il  avait  reçu  le 
droit  de  cité,  alla  se  fixer  à  Camarine,  lorsque  Gélon  releva  cette  ville 
qu'il  avait  rasée,  et  qu'il  y  acquit  le  droit  de  cité  comme  à  Syracuse. 

773.  Dédicace  à  Hermès  Agoraios.  Elle  est  attribuée,  d'après  le  Cor- 
pus, à  l'île  d'Imbros.  Mais,  dans  les  Inscriptions  du  British  Muséum 
(p.  128  et  Addenda),  M.  Hicks  fait  connaître  qu'elle  provient  d'Athènes. 
Cette  nouvelle  copie  donne  pour  le  nom  propre  'AlYacapar»)?. 

774.  Dédicace  trouvée  à  Priène  et  faite  par  un  Chypriote.  Celui-ci 
avait  vu  en  songe  le  héros  Naulochos  et  les  déesses  Thesmophores  qui 
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lui  ordonnaient  d'élever  une  statue  à  ce  héros  dans  une  place  détermi- 
née et  le  désignaient  comme  le  gardien  de  la  ville.  M.  K.  explique  ainsi 
l'inscription  :  «  Naulochusquis  fuerit  quosve  ei  cum  Thesmophoris  dea- 
bus  necessitudo  intercédât  non  liquet;  hoc  certum  existimo  non  Prie- 
nensem,  sed  Cyprium  fuisse  heroem  (agnovit  enim  Philius  speciem  ejus 
per  somnium  oblatam).  »  M.  Waddington  a  donné  de  ce  texte  une  inter- 
prétation plus  juste.  Naulochos  est  le  héros  éponyme  de  la  petite  ville  du 
même  nom,  située  à  l'embouchure  du  Méandre  et  dépendant  du  territoire 
de  Priène.  La  statuette  du  héros  fut  placée  par  Philios  dans  une  niche 
creusée  dans  le  mur  d'enceinte,  à  droite  de  la  porte  méridionale.  J'ajoute 
que,  sur  un  estampage  communiqué  par  M.  Rayet,  il  y  a  uTcvwOstç  et  non 
07:v(][)Sy](;  au  premier  vers. 

8o3.  Ex-voto  d'un  malade  guéri  à  Asclépios.  Le  bas-relief  est  mainte- 
nant à  Venise  ;  la  provenance  indiquée  est  Délos.  Il  est  plus  probable 
qu'il  a  été  trouvé  dans  l'Asclépieion  d'Athènes  où  plusieurs  monuments 
du  même  genre  ont  été  découverts  pendant  les  dernières  fouilles  de  la 
Société  archéologique. 

844.  Décret  de  la  tribu  Cécropis  de  l'année  SyS  en  l'honneur  de  deux 
Athéniens  de  cette  tribu,  précédé  d'une  inscription  métrique.  M.  K. 
donne  seulement  la  copie  de  Fourmont.  Lorsqu'il  s'agit  des  transcrip- 
tions de  ce  voyageur,  il  est  toujours  bon  d'indiquer  si  l'original  a  été  re- 
trouvé. Pour  celui-ci,  M.  Kœhler  en  a  copié  un  fragment  qui  est  plus 
correct  en  quelques  passages  (Corpus  înscr.  attic,  II,  555). 

846.  Epigramme  en  l'honneur  du  roi  de  Chypre,  Nicocréon.  M.  K. 
cite  le  texte  de  Le  Bas;  mais  dans  le  commentaire,  qu'il  semble  n'avoir 
pas  connu,  il  aurait  trouvé  une  explication  du  texte  plus  précise  ou  plus 
correcte  que  celle  qu'il  a  donnée  (Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du 
Péloponèse,  122).  La  date  est  entre  33i  et  3i2.  Au  premier  vers,  le 
mot  i^.aTpé^oXiç,  mal  interprété  par  Ross,  veut  dire  que  la  mère  de  Nico- 
créon était  Argienne  de  naissance.  Le  présent  que  le  roi  envoya  aux  Ar- 
giens  pour  les  vainqueurs  dans  les  jeux  ne  consistait  pas  en  vases  de  cui- 
vre, mais  simplement  en  cuivre;  il  servait  à  fabriquer  les  boucliers  qui 
étaient  le  prix  des  jeux  Héréens  d'Argos,  comme  l'atteste  le  nom  même 
de  ces  jeux  yj  èv  "ApYs»,  àimq. 

gog.  Inscription  de  Mégare  en  l'honneur  du  sophiste  Plutarchos.  Le 
nom  du  père,  restitué  d'après  la  copie  du  Corpus  Ej[XaA](oio,  est  donné 
en  entier  dans  les  inscriptions  du  Péloponèse  (5g)  Eùa^pioio. 

91  i-gi3.  La  date  de  ces  trois  inscriptions  n'est  pas  le  iv«  siècle,  mais 
le  commencement  du  v  de  notre  ère.  Le  gouverneur  Herculius,  dont 
il  est  question,  fut  préfet  du  prétoire  d'Illyrie  sous  Théodose  le  Jeune, 
de  408  à  412.  (Cod.  Theod.,  XI,  22,  5  ;  XV,  i,  46.) 

914.  Dans  le  premier  vers,  la  copie  de  Le  Bas  est  reproduite  inexac- 
tement. Il  y  a  4>(i)(7(popio'j  et  non  ^wccpépiov  ;  par  suite,  àptcTovéo-.o  n'est  pas 
un  nom  propre,  mais  un  adjectif  épithète.  Il  s'agit  peut-être  du  père  de 
l'écrivain  Symmaque,  lequel  fut  préfet  de  Rome  en    364  et  qui  porta  le 
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surnom    assez    rare    de    Phosphorius,   (Inscr.  du  Péloponèse ,    6i.) 
917.   La  date  du  iv*^  siècle  est  sans    doute  une  faute   d'impression 
pour  le  11'^. 

926.  M.  K.  a  beaucoup  amélioré  la  restitution  et  l'interprétation  de 
cette  épigramme,  connue  seulement  par  une  copie  très-défectueuse  de 
Fourmont.  Dans  les  deux  premiers  vers,  il  a  reconnu  deux  artistes 
dionysiaques,  citoyens  d'Hermione,  dont  le  nom  figure  dans  les  inscrip- 
tions de  Delphes.  Il  a  bien  vu  également  que  dans  les  quatorze  vers 
suivants  étaient  énumérées  les  victoires  remportées  par  l'artiste  auquel 
son  frère  élevait  une  statue.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  trouver  le 
nom  des  jeux  que  le  versificateur  désigne  par  des  périphrases  propres  à 
entrer  dans  les  vers.  Je  doute,  par  exemple,  de  l'interprétation  proposée 
pour  le  passage  suivant. 

.....  xpwx'  àTTSvsY^câi^.îvov  • 
Xw  CTScpavo;  Msûcaiç  'EXawvdn  /.al  A'.ovûawi 
KaS'j^-sio)'.,  -rpiTax'  yjv  -/.uSoç  ï\).oXq  Y^vâta'.ç. 

«  Proximis  deinde  versibus  victoriis  suis  et  musas  dicitur  célébrasse 
et  Bacchum  Cadmeum,  denique  etiam  parentes.  »  Le  texte  n'est  pas 
conservé  en  entier,  mais  restitué  d'une  manière  ingénieuse  et  assez  vrai- 
semblable. Le  versificateur  me  paraît  avoir  eu  l'intention  de  signaler 
trois  victoires  :  la  première  fut  remportée  à  Lébadée,  où  tous  les  Béo- 
tiens se  réunissaient,  depuis  la  bataille  de  Leuctres,  pour  célébrer  des 
jeux  consacrés  à  Zeus  Basileus  ;  la  seconde,  à  Thespies,  dans  les  jeux  en 
l'honneur  des  Muses  ;  la  troisième  dans  les  Dionysia  de  Thèbes,  et  cette 
triple  victoire  illustra  les  parents  de  l'aède  couronné  dans  ces  concours. 

93 1 .  Un  autre  vainqueur,  de  l'époque  romaine,  consacre  à  Apollon  Pa- 
troos  une  offrande  et  rappelle  les  couronnes  remportées  dans  les  concours 
des  jeux  sacrés.  Quelques-unes  des  périphrases  poétiques  n'ont  pas  été 
ramenées  à  leur  signification  exacte.  Les  jeux  de  Lébadée  sont  les  Baai- 
Xeîa  plutôt  que  Ilaixêoiwxta.  Pour  Platées,  il  ne  peut  s'agir  de  la  fête  des 
Dœdala;  Pausanias  ne  dit  pas  qu'elle  fût  accompagnée  de  jeux;  il  est  évi- 
demment question  des  Eleuthéria,  institués  en  l'honneur  de  Zeus  Éleu- 
thérios,  après  la  bataille  de  Platées.  L'épithète  [xr^âoçévoç  est  une  allusion 
à  l'origine  de  ces  jeux. 

1078.  Depuis  la  publication  de  M.  K.,  une  copie  nouvelle  de  l'ins- 
cription d'Auxentius  fournit  deux  leçons  meilleures  (Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique,  t.  II,  p.  359).  Il  en  est  de  même  pour  la  dédicace 
de  la  statue  élevée  dans  le  sanctuaire  d'Epidaure  à  l'historien  Philippos 
de  Pergame  et  suivie  du  commencement  de  son  ouvrage  écrit  en  dialecte 
ionien  (Prœf.,  p.  17).  Dans  la  seule  copie  que  M.  K.  eût  à  sa  disposi- 
tion, il  y  a  un  mélange  des  formes  ioniennes  et  des  formes  communes; 
ces  disparates  faisaient  tout  naturellement  songer  à  ces  historiens  pré- 
tentieux que  raille  Lucien  et  qui  affectaient  d'écrire  en  dialecte  ionien, 
sans  pouvoir  pousser  leur  pastiche  plus  loin  que  les  premières  lignes. 


M.  Martha  vient  de  publier  de  ce  texte  une  copie  plus  correcte  où  le  dia- 
lecte ionien  est  assez  bien  observé  pour  modifier  cette  première  impres- 
sion (Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  II,  p.  273).  J'ai  exposé 
ailleurs  (Revue  de  philologie,  juillet,  1878)  les  raisons  pour  lesquelles 
l'ouvrage  de  Philippos  me  semble  avoir  été  écrit  avant  l'intervention  des 
Romains  dans  les  affaires  de  la  Grèce. 

La  classe  des  hymnes  ne  comprend  que  huit  pièces.  M.  K.  n'a  pas 
connu  le  commencement  d'un  paean  à  Esculape,  qui  est  précédé  du  nom 
de  Sophocle  et  qui  peut  être  l'œuvre  du  grand  poète  athénien,  quoique  la 
copie,  dont  un  morceau  a  été  découvert  au  sud  de  l'Acropole,  ait  été  gra- 
vée seulement  sous  l'empire.  Il  est  vrai  que  ce  court  fragment  a  été  pu- 
blié à  la  fin  d'une  livraison  de  1'  'AOr,va'.ov  (t.  V,  p.  340)  et  est  séparé  des 
autres  inscriptions.  Au  moment  même  où  M.  K.  achevait  son  recueil, 
M.  Koumanoudis  publiait  dans  la  livraison  du  mois  d'août  de  l'AGYjvawv 
(t.  YI,  p.  141)  deux  hymnes  à  Esculape.  L'un  d'eux  ressemble  beaucoup 
aux  pièces  du  m.ême  genre;  mais  l'autre,  sans  s'élever  jusqu'à  une  poésie 
iDien  haute,  est  agréable  par  le  naturel  et  la  sincérité  de  l'auteur.  C'est 
l'œuvre  d'un  zacoros  d'Esculape  ;  en  qualité  de  ministre  du  dieu,  le  ma- 
lade s'adresse  à  lui  avec  une  familiarité  pleine  de  piété  et  de  confiance. 
Dans  la  première  partie,  il  supplie  .Esculape  de  le  guérir  de  la  goutte. 
«  Comment  irais-je  dans  la  demeure  dorée  qui  t'appartient,  ô  bienheu- 
reux que  je  regrette,  si  je  n'ai  plus  les  pieds  qui  m'y  portaient  autre- 
fois, à  moins  que  tu  ne  veuilles  dans  ta  bienveillance  me  guérir  et  m'y 
ramener,  afin  que  je  te  voie,  toi,  mon  dieu,  plus  brillant  que  la  terre 
au  printemps?  »  Les  derniers  vers,  dans  lesquels  il  remercie  Esculape, 
s'ils  ne  sont  pas  d'un  poète,  sont  au  moins  d'un  malade  qui  a  vraiment 
souffert  et  qui  sent  le  prix  de  sa  guérison.  «  Je  ne  me  traîne  plus  comme 
un  crabe,  je  ne  marche  plus  sur  des  acanthes  sauvages.  » 

1028.  L'hymne  à  Isis,  trouvé  dans  l'île  d'Andros,  est  la  pièce  la  plus 
considérable  du  recueil,  au  moins  par  le  nombre  des  vers.  La  pièce  était 
gravée  sur  quatre  colonnes,  chacune  de  quarante-cinq  vers  environ;  les 
deux  du  milieu  sont  en  grande  partie  effacées,  et  M.  K.  n'a  donné  que 
la  première  et  la  quatrième,  faisant  ensemble  quatre-vingts  vers.  Le 
texte  est  publié  d'après  la  copie  de  Ross,  complétée  par  une  transcription 
postérieure  de  Welcher;  dans  la  préface  (p.  21)  sont  encore  ajoutées 
quelques  variantes,  communiquées  par  M.  E.  Curtius.  Le  commen- 
taire, le  plus  développé  du  volume,  n'a  pas  moins  de  cinq  pages  impri- 
mées en  caractères  très-fins.  Comment  l'auteur,  qui  s'est  donné  tant  de 
peine  pour  restituer  ce  morceau,  a-t-il  ignoré  ou  négligé  la  copie  origi- 
nale que  Le  Bas  a  publiée  en  caractères  épigraphiques  sous  le  numéro 
1796  des  Inscriptions  des  Iles?  (M.  K.  cite  cependant  le  numéro  1899 
de  la  même  partie  du  Voyage  archéologique).  La  copie  de  Le  Bas,  faite 
d'après  l'original  et  un  estampage,  est  beaucoup  plus  complète  que  les 
précédentes.  Sans  citer  toutes  les  leçons  nouvelles  que  M.  K.  aurait  pu 
y  trouver,  j'indiquerai  seulement  quelques  exemples  pour  les  vers  22- 3o 
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que  M,  K.  a  renoncé  à  restituer.  L,  23,  Of,)xU  ts  ^àp...  et  dans  la  préface, 
d'après  Curtius,  O-rj/vÛTcpa Il  y  a,  dans  Le  Bas,  Gr^XoTépai;  Àc{[j.a)v7... 

Au  vers  suivant,  après  £Çéy,a[xov,  il  y  a  fioûgacTOv,  etc.  Pour  la  deuxième 
et  la  troisième  colonne,  comme  pour  la  fin  de  la  quatrième,  que  M.  K. 
a  complètement  abandonnées  à  cause  de  l'insuffisance  des  copies  dont  il 
disposait,  il  trouvera,  dans  la  transcription  de  Le  Bas  ,  plusieurs  vers 
presque  complets. 

La  date  de  l'hymne  a  de  l'importance  pour  l'histoire  des  religions 
étrangères  chez  les  Grecs.  M.  K.,  aussi  bien  que  les  interprètes  qui  l'ont 
précédé,  me  paraissent  s'être  trompés  à  ce  sujet.  Bergk  attribue  l'hymne 
à  la  fin  du  ni"  siècle  après  notre  ère;  Sauppe  le  fait  descendre  encore  un 
siècle  plus  bas;  M.  K.  juge  qu'il  ne  peut  être  plus  ancien  que  la  moitié 
du  iv"  siècle.  Ces  opinions  reposent  sur  la  comparaison  de  la  métrique 
et  de  la  versification  avec  celles  de  poètes  de  l'empire  et,  en  particulier, 
de  Nonnus.  Ces  données  sont  bien  incertaines.  L'examen  de  l'estampage 
ne  me  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Dans  une  pièce  de  plus  de  cent 
cinquante  vers,  on  ne  trouve  pas  une  seule  fois  un  des  caractères  lunai- 
res ou  carrés  dont  l'usage  se  répandit  dès  le  temps  des  Antonins;  il  n'y  a 
pas  une  seule  lettre  avec  des  apices;  Vi  est  toujours  adscrit;  les  lignes, 
en  assez  petits  caractères,  sont  gravées  avec  une  grande  régularité.  L'ins- 
cription ne  peut  descendre  plus  bas  que  le  siècle  des  Antonins;  je  la 
crois  beaucoup  plus  ancienne,  et  peut-être  du  commencement  de  l'em- 
pire. Les  idées  n'ont  rien  qui  soit  en  contradiction  avec  cette  date; 
l'hymne  n'est  qu'une  paraphrase  versifiée  de  l'inscription  gravée  sur  le 
tombeau  d'Isis  à  Nysa  en  Arabie,  inscription  qui  est  déjà  mentionnée 
par  Diodore  de  Sicile  d'après  des  écrivains  plus  anciens  ^  (i,  27).  La  re- 
ligion d'Isis  avait  été  de  très-bonne  heure  connue  des  Grecs;  dès  le 
IV»  siècle,  les  marchands  égyptiens  avaient  élevé  au  Pirée  un  temple  de 
la  déesse  (Corpus  inscr.  attic,  t.  II,  168);  sous  les  Ptolémées,  son  culte 
fut  adopté  par  un  grand  de  cités  grecques  et  il  exerça  une  sérieuse  in- 
fluence sur  les  idées  religieuses.  Il  est  à  souhaiter  que  M.  K.,  avec  l'aide 
de  la  copie  de  Le  Bas,  complète  son  travail,  et  tente,  au  moins  pour  quel- 
ques parties  des  deux  colonnes  du  milieu,  une  restitution  qu'il  est  mieux 
mieux  préparé  que  tout  autre  à  mener  à  bonne  fin.  Je  souhaiterais  sur- 
tout qu'un  égyptologue  étudiât  ce  monument  et  nous  apprît  si  l'hymne 
d'Andros  reproduit  exactement  les  doctrines  égyptiennes  ou  sur  quels 
points  il  s'en  écarte. 

Ces  observations  et  ces  critiques  de  détail  ne  doivent  pas  empêcher  de 
porter  sur  l'ouvrage  de  M.  Kaibel  un  jugement  des  plus  favorables.  Je 
tiens  à  redire,  en  finissant,  que  c'est  un  livre  fait  avec  infiniment  de  sa- 
voir et  de  conscience.  p.  Foucart. 


I .  Comparez  l'inscription  en  prose  trouve'e  dans  l'île  d'Ios  et  dont  M.  Fraenkel  a 
publié  une  copie  plus  complète  que  les  précédentes.  (ArchœoL  Zeitung ,  1878» 
p.  161.) 
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6.  —  ■%Vanc!geinîiSîl<Ie  îm  l>îscïioeflIclïen  Palast  sku  Cliui*  mit  tien  I>ai*- 
etellungcn  der  Holbeinii^clieu  nTocIcsbildei*.  Eine  kunstgeschiclitliche 
Untersuchung  von  F.  S.  Vogelin,  herausgegeben  von  der  antiquarischen  Gesell- 
schaft  in  Zurich.  Zurich,  Orell,  1878,  in-4°,  83  p.  pi. 

—  Die  Xodesblldei"  in  Cl>ui-.  Separatabdruck  aus  dem  Sonntagsblalt  des  Bund. 
yS-jS,  n°'  i2-i5,  par  R.  Rahn,  in-12,  25  p. 

—  TVikIaus  Manuel  aïs  Kûnstïer,  von  Prof.  F.  S.  Vogelin.  (Separatabdruck 
aus  der  Bibliothek  aelterer  Schriftwerke  der  deutschen  Schweiz,  2  Bd.)  s.  1.  n.  d. 
in-12,  62  p. 

—  ILe  Danze  macalîï'c  In  Stalla.  Studi  di  Pietro  ViGo.  Livournc,  Vigo,  1878, 
in-i6,  i5o  p. 

Les  publications  dont  le  titre  précède  se  rapportent  toutes  les  quatre 
aux  danses  des  morts. 

La  première  d'entre  elles  est  consacrée  à  l'étude  des  fresques  de  l'évê- 
ché  de  Coire.  Ces  fresques  représentent,  en  une  trentaine  de  tableaux, 
des  scènes  presque  toutes  absolument  identiques  aux  célèbres  gravure» 
de  Holbein  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Simulacres  ou  Images  de 
la  Mort.  La  similitude  est  si  grande,  qu'il  faut  admettre  ou  bien  que  les 
gravures  de  Holbein,  jusqu'ici  considérées  comme  des  compositions  ori- 
ginales, sont  la  copie  des  fresques  de  Coire,  ou  bien  que  celles-ci  consti- 
tuent une  reproduction  des  gravures.  M.  VOgelin  a  entrepris  de  résoudre 
le  problème  ;  il  s'est  résolument  prononcé  pour  le  premier  des  deux  sys- 
tèmes. Mais  on  se  tromperait  en  croyant  que  ce  savant,  auquel  nous  de- 
vons déjà  de  si  précieuses  découvertes  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  l'immortel 
peintre  d'Augsbourg,  a  cherché,  en  cette  occasion,  à  diminuer  la  gloire 
du  maître.  Le  soupçon  de  plagiat  est  écarté  dès  le  principe  :  si  Holbein, 
dans  ses  gravures,  a  copié  les  peintures  murales,  c'est  qu'il  y  était  auto- 
risé; il  a  participé  à  l'exécution  de  ces  peintures  et  n'a,  par  conséquent, 
fait  que  reprendre  son  bien. 

On  voit  quelle  importance  capitale  le  mémoire  de  M.  V.  offre  pour 
l'histoire  de  ces  Simulacres  qui  sont  l'expression  la  plus  dramatique,  la 
plus  haute,  la  plus  parfaite  de  l'innombrable  classe  de  monuments  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Danses  macabres. 

Voici,  en  résumé,  quel  est  le  système  de  M.  V.  :  Holbein  a  commencé 
les  peintures  de  Coire  peu  de  temps  après  son  retour  d'Italie,  en  i5i8  ou 
1519.  L^  travail  a  été  achevé  par  ses  élèves.  Plus  tard,  le  maître  a  repris 
le  même  thème  dans  son  Alphabet  de  la  Mort  (i  524-1 527)  qui  en  est 
comme  une  rédaction  nouvelle.  La  rédaction  définitive,  nous  la  trouvons 
dans  les  Images  de  la  Mort,  dont  quarante-une  pièces  ont  été  gravées 
par  Jean  Lutzelburger,  mort  au  plus  tard  en  i526,  et  les  dix  autres  en 
1 544  seulement.  Une  comparaison  minutieuse  des  trois  séries  a  fait  naî- 
tre chez  le  professeur  de  Zurich  cette  conviction,  qui  repose  sur  des  argu- 
ments aussi  nombreux  que  séduisants. 

La  seconde  des  publications  inscrites  en  tête  de  notre  compte-rendu  a 
pour  auteur  un  compatriote  et  un  collègue  de  M.  V.,  M.  Rahn,  égale- 
ment professeur  à  l'Université  de  Zurich  ;  elle  est  consacrée  à  la  discus- 
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sion  de  l'hypothèse  développée  avec  un  si  grand  talent  par  M.  V.  M.  R., 
dont  nous  avons  déjà  souvent  eu  l'occasion  de  signaler  les  excellents 
travaux,  nie  la  participation  de  Holbein  à  l'exécution  des  fresques  de 
Coire,  qu'il  considère  comme  des  copies  des  Images  de  la  Mort,  copies 
exécutées  probablement  après  t  040  par  quelque  peintre  suisse  de  mérite 
(einem  jvackeren  Sclu^^ei^er  Meister).  Malgré  cette  divergence  de  vues, 
M.  R.  rend  hommage,  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  brochure,  aux  conscien- 
cieuses recherches  de  son  collègue,  et  signale  les  nombreux  résultats  que 
celui-ci  a  définitivement  conquis  à  la  science.  N'ayant  pas  vu  les  origi- 
naux, il  nous  serait  difficile  de  nous  prononcer  dans  un  débat  qui  divise 
les  meilleurs  juges.  En  effet,  si  M.  Woltmann  abonde  dans  le  sens  de 
M.  Rahn  (Kunstchroiiîk ,  1878,  n"''  18,  19),  en  revanche,  M.V.  compte, 
parmi  ses  partisans,  M.  G.  Kinkel  qui,  dans  un  article  de  la  Galette 
d'Augsbourg,  a  adopté  sa  manière  de  voir.  C'est  bien  le  cas  de  dire  : 
Gramniatici  certant. 

Si  nous  avons  donné  place,  dans  cette  revue,  au  travail  de  M.  V.  sur 
Nicolas  Manuel  Deutsch,  c'est  que  ce  maitre,  un  des  plus  marquants  d'en- 
tre les  peintres  suisses  de  la  Renaissance,  est  l'auteur  de  la  Danse  des  Morts,. 
autrefois  peinte  sur  les  murs  du  cimetière  des  Dominicains  de  Berne.  La 
physionomie  si  curieuse  et  si  sympathique  de  Manuel,  à  la  fois  artiste, 
poète,  réformateur,  guerrier  et  diplomate,  est  bien  connue,  grâce  à  la  pu- 
blication de  l'exceHente  monographie  de  Grûneisen  i.  Mais  quarante  an- 
nées se  sont  passées  depuis  lors;  des  documents  nouveaux  ont  vu  le  jour, 
et  il  était  indispensable  de  remanier  et  de  compléter  le  travail  du  savant  al- 
lemand. C'est  ce  qu'a  entrepris  M.V.  Sa  substantielle  étude  ne  nous  offre 
pas  seulement  le  résumé  le  plus  complet  de  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sur 
Manuel;  elle  contient  aussi  des  recherches  nouvelles  d'un  grand  intérêt. 
C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  la  nomenclature  des  dessins  du  maître  conser- 
vés dans  l'admirable  musée  de  Bàle.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  déjà 
connus  par  des  reproductions  {photographies  Braun).  Mais  l'immense 
majorité  était  confondue  dans  des  cartons  avec  les  dessins  d'autres  artis- 
tes, et  notamment  d'un  maître  aux  aptitudes  presque  aussi  multiples  que 
celles  de  Manuel,  Urs  Graf.  M.  Vôgelin  a  rendu  un  service  véritable  en 
dressant  ce  catalogue.  Espérons  que  les  dessins  d'Urs  Graf  seront  l'objet 
d'un  travail  analogue.  La  mission  de  les  classer  et  de  les  inventorier  revient 
tout  naturellement  à  M.  His,  auquel  nous  devons  de  si  intéressantes  re- 
cherches sur  la  vie  et  l'œuvre  de  cet  émule  de  Manuel  2.  Quant  aux  com- 
positions de  Schongauer  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  cartons,  nous 
avons  commencé,  il  y  a  quelques  années,  à  les  soumettre  à  une  révision 
du  même  genre  (quelques-unes  de  ces  notices  ont  paru  dans  la  Chroni- 
que des  Arts  du  20  octobre  1874). 

La  danse  des  morts  peinte  par  Manuel  (entre  1 5 14  et  1S22)  n'est  plus 

1.  Niclaus  Manuel.  Lebcn  und  Werke  eines  Malers  und  Diditers,  Kriegers,  Staats- 
mamies  und  Reformators  im  sechs^ehnten  Jahrhundert.  Stuttgart.   iSSy,  S». 

2.  Jahvbûchci-  fur  Kiinstwissenschaft.  1872,  pp.  267  et  seq.,  1873,  pp.  i^b  et  seq. 
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connue  que  par  une  copie  à  la  gouache  exécutée  en  1649  et  appartenant 
aujourd'hui  encore  à  la  famille  de  l'artiste.  Dans  cette  composition,  le 
peintre  bernois  s'est  inspiré  des  danses  des  morts  de  Bâle,  ainsi  que  de 
quelques  gravures  sur  bois  du  xv°  siècle.  Les  additions  qu'il  a  faites  au 
cycle  traditionnel  sont  peu  nombreuses  ;  citons  parmi  elles  la  scène  où  la 
mort  vient  en  rampant  arracher  au  peintre  son  pinceau.  Mais,  dans  le  dé- 
tail, Manuel  a  complètement  renouvelé  le  sujet  et  y  a  déployé  une  verve, 
une  puissance  dramatique  plus  d'une  fois  comparables  à  celles  de  Hol- 
bein.  Les  motifs  pris  isolément  n'ont  plus  ce  caractère  impersonnel  que 
l'on  remarque  dans  les  danses  macabres  antérieures  ;  chaque  figure  est 
fortement  individualisée  ;  on  dit  même  que  beaucoup  d'entre  elles  sont 
des  portraits  (c'est  ainsi  que  l'artiste  s'est  représenté  lui-même  sous  les 
traits  du  peintre).  Ce  qui  est  également  nouveau,  c'est  la  variété  des  atti- 
tudes de  la  mort.  Au  lieu  de  prendre  tout  simplement  la  main  des  acteurs 
et  de  les  inviter  à  la  danse  funèbre,  elle  aborde  chacun  d'entre  eux  d'une 
manière  différente,  en  rapport  avec  son  âge  ou  sa  situation.  Elle  attire 
l'enfant  à  elle  au  moyen  d'un  sifflet,  le  cuisinier  au  moyen  d'une  cuiller; 
le  lansquenet  est  enlevé  au  moment  où  son  valet  lui  apporte  une  oie  et 
un  poulet  qu'il  a  volés.  Au  jurisconsulte  la  mort  se  présente  sous  les  traits 
d'un  plaideur,  au  duc  sous  ceux  d'un  page  ;  au  jeune  homme  sous  ceux 
d'un  fauconnier.  L'ironie  devient  surtout  sanglante  dans  la  représentation 
des  personnages  ecclésiastiques.  Sur  le  trône  du  Pape  on  voit  la  scène  de 
la  femme  adultère,  où  le  Christ  reproche  leur  hypocrisie  aux  pharisiens, 
c'est-à-dire  aux  évêques.  Pour  emmener  le  patriarche,  la  mort  lui  met 
une  corde  au  cou,  comme  s'il  s'agissait  d'un  criminel  vulgaire  ;  elle  joue 
du  luth  devant  l'évêque,  et  caresse  le  menton  de  l'abbé,  allusion  aux 
mœurs  amollies  du  clergé  du  temps! 

En  résumé.  Manuel  et  Holbein  se  sont  servis  des  données  anciennes 
pour  créer  une  œuvre  absolument  nouvelle  ,  tout  imbue  des 
aspirations  du  xvi''  siècle.  Les  compositions  de  ces  deux  grands  artistes 
marquent  d'ailleurs  la  dernière  étape  dans  l'histoire  des  danses  maca- 
bres. Après  eux,  ce  sujet  perd  son  importance  et  disparaît  du  domaine  de 
l'art  :  c'est  à  peine  s'il  se  maintient  quelque  temps  encore,  au  fond  des 
campagnes,  dans  d'informes  gravures  sur  bois. 

Cet  abandon,  croyons-nous,  est  surtout  dû  à  l'influence  de  la  Renais- 
sance et  du  pays  qui  a  provoqué  ce  grand  mouvement  de  l'esprit  humain  : 
l'Italie.  En  effet,  c'est  dans  la  Péninsule  que  les  représentations  connues 
sous  le  nom  de  Danses  macabres  ont  rencontré  le  moins  de  faveur.  On 
dirait  que  nos  voisins  ont  hérité  de  l'antipathie  des  anciens  pour  le  sque- 
lette, antipathie  d'ailleurs  moins  insurmontable,  on  le  sait  aujourd'hui  de 
source  certaine,  que  ne  le  prétendait  Lessing  dans  sa  célèbre  dissertation  ï. 

I.  Parmi  les  monuments  inconnus  à  Lessing,  il  faut  surtout  citer  une  mosaïque  ac- 
quise dans  les  dernières  années  par  le  Musée  Kircher.  On  y  voit  un  squelette  étendu  à 
terre. 
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La  rareté  même  de  ces  motifs,  si  populaires  de  ce  côté-ci  des  Al- 
pes, n'en  donne  que  plus  de  prix  aux  quelques  spécimens  conservés  dans 
la  Péninsule.  C'est  ce  qu'avaient  compris  Zardelli  '  et  Vallardi  2,  quand 
ils  publièrent  l'un,  sa  description  des  peintures  de  l'église  de  San  Lazare, 
l'autre,  son  travail  sur  les  fresques  ou  sculptures  de  Clusone,  de  Pisogne 
et  de  l'église  de  saint  Pierre  martyr,  de  Naples.  Mais  on  manquait  jus- 
qu'ici d'une  monographie  contenant  le  catalogue  aussi  complet  que  pos- 
sible de  ces  représentations,  et  montrant  en  quoi  les  compositions  italien- 
nes se  rapprochaient  ou  se  distinguaient  de  celles  de  la  France,  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne. 

M.  Vigo,  élève  de  l'Ecole  normale  de  Pise,  a  essayé  de  combler  cette 
lacune.  Son  élégant  petit  volume,  quoiqu'il  n'épuise  point  la  matière, 
sera  favorablement  accueilli  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire, 
encore  si  peu  connue,  de  l'art  populaire. 

M.  V.  a,  dès  le  début,  établi  une  distinction  fort  nette  entre  1°  les  Dan- 
ses des  morts,  2°  le  Dit  des  trois  morts  et  des  trois  vifs,  Z"  le  Triomphe 
de  la  mort.  Il  passe  successivement  en  revue  les  représentations  afférentes 
à  chacune  de  ces  catégories,  en  signale  les  particularités  et  les  rapproche 
des  productions  littéraires  contemporaines.  (On  trouvera  dans  l'appendice 
de  son  volume  une  poésie  inédite  qui  lui  a  été  communiquée  par  M .  d' An- 
cona,  El  ballo  délia  Morte.)  On  ne  saurait  trop  le  louer  d'avoir  ainsi 
constamment  associé  l'étude  des  monuments  figurés  à  celle  des  textes. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  archéologue  de  profession  et  que  ses  connaissances 
en  matière  d'art  soient  de  bien  fraîche  date,  il  a  donné  là  un  exemple 
dont  plus  d'un  de  ses  confrères  devrait  profiter. 

L'essai  de  catalogue  des  danses  macabres  proprement  dites,  ou  des  com- 
positions similaires,  comprend  trois  représentations,  appartenant  toutes 
trois  à  l'Italie  septentrionale.  Ce  sont  les  peintures  1°  de  l'église  Saint- 
Bernardin  de  Clusone  (xv°  siècle),  2°  de  Pisogne  (xV-xvi"  siècle),  3"  de 
l'église  Saint-Lazare,  près  de  Côme  (2°  moitié  du  xV  siècle).  L'auteur 
mentionne,  en  outre,  la  figure  de  la  mort  contenue  dans  les  fresques  de 
Giotto  à  Assise,  une  sorte  de  procession  mortuaire  à  Penzolo  di  Valle, 
deux  squelettes  mitres  à  Riviera  di  Orta,  deux  saints  en  présence  d'un 
squelette  à  Omegna,  une  peinture  «  di  argomento  mortuario  »  à  Sainte- 
Catherine  del  Sasso,  près  de  Laveno,  sur  le  lac  Majeur,  enfin  le  Juge- 
ment dernier  deSignorelli,  dans  le  dôme  d'Orvieto,  et  la  mort  représentée 
sous  forme  de  squelette  vivant,  peinture  du  même  artiste  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Antoine  de  la  même  ville. 

A  ces  différentes  compositions,  il  faut  en  ajouter  deux  que  M.  V.  n'a 
pas  connues.  Nous  voulons  parler  des  fresques  qui  ornaient  autrefois, 

1.  Dan^a  délia  morte  dipinta  a  fresco  sulla  facciata  délia  chiesa  di  San  La:{:{aro 
fuori  di  Como.  Milan,  1845. 

2.  Trionfo  e  dan;[a  dclla  morte,  o  dan^a  macabraa  Clusone,  Dogma  dclla  morte 
a  Pisogne  nella  provincia  di  Bergamo,  cou  osserva^ioni  storiche  ed  artistiche.  Milan, 
1839,  pet.  in-fol. 


D^HISTOIRE   ET   DE    LITTÉRATURE  3g 

l'une  le  palais  de  la  Ragione  de  Ferrare  ',  l'autre  l'église  Saint-Be- 
noît de  la  même  ville  2,  et  qui  appartenaient  à  la  fin  du  xV  ou  au  com- 
mencement du  xvi"  siècle.  Le  regretté  Cittadella  a  consacré  à  ces  ouvrages 
une  notice  intéressante  que  nous  reproduisons  en  note. 

Il  n'aurait  pas  été  hors  de  propos,  non  plus,  de  mentionner  les  minia- 
tures ou  gravures  italiennes  relatives  au  même  sujet.  Nous  n'avons  pas 
la  prétention  d'en  dresser  ici  le  catalogue.  Il  nous  suffira  d'en  mention- 
ner qui  auraient  mérité  de  trouver  place  dans  le  volume  de  M.  V.  C'est 
ainsi  que  nous  signalerons  dans  la  collection  Morbio,  de  Milan,  un 
livre  d'heures  manuscrit  du  xv°  siècle  qui  est  orné  des  armoiries  de 
la  famille  Dolfin  de  Venise,  et  qui  offre,  en  tête  de  YOfficium  mor- 
tuorum,  une  initiale  contenant  un  squelette  couronné,  vu  de  face,  à 
mi-corps,  avec  la  faux.  Dans  un  livre  d'heures  imprimé,  de  la  même  col- 
lection {Officîwn  béate  Marie...  impressum  Venetiis,  impensis  Luce 
Antonii  de  Giunta  Jlorentini ,  anno  natal,  dni  mccccci.  vi.  kl.  Julii), 
la  mort,  également  représentée  à  mi-corps,  darde  ses  flèches  sur  le  pape, 
sur  un  cardinal  et  sur  un  prêtre;  à  ses  pieds,  gît  un  roi,  qui  a  déjà 
succombé  à  ses  coups.  Derrière  le  premier  squelette,  on  en  voit  un  se- 
cond, motif  qui,  comme  on  sait,  se  retrouve  également  dans  les  Images 
de  la  Mort  de  Holbein.  Les  mêmes  gravures  sont  reproduites  dans  un 
livre  d'heures  de  i5o6,  sorti  des  mêmes  presses. 

On  sait  combien  les  illustrations  relatives  au  cycle  de  la  Mort  sont 
fréquentes  dans  nos  livres  d'heures  français.  Il  n'aurait  pas  été,  ce  nous 
semble,  hors  de  propos  d'en  constater  la  présence  dans  les  livres  d'heures 
italiens. 

Le  chef-d'œuvre  du  genre,  ces  Images  de  la  Mort  de  Holbein,  qui 
ont  compté  tant  d'éditions  de  ce  côté-ci  des  monts,  n'a  que  rarement  été 
reproduit  en  Italie.  M.  V.  emprunte  à  Massmann  la  description  de 
deux  éditions  publiées  à  Venise  en  1 545  et  en  1 546.  Il  aurait  pu  y  ajou- 
ter celle  de  1609  également  publiée  à  Venise  3.  Deux  autres  éditions  por- 
tent bien  un  titre  italien  ( Simolachri,  historié,  e  figure  de  la  Morte), 
mais  sont,  en  réalité,  d'origine  française.  En  effet,  c'est  à  Lyon  qu'elles 
ont  paru,  l'une  en  1549,  l'autre  en  i58i.  Quant  à  l'Alphabet  de  la 


1.  M  In  questo  forense  palazzo  era  pure  una  cappella  per  la  conforteria...  Tutt'  at- 
torno  girava  un  fregio  a  chiaroscuro.  nel  quale  stava  rappresentata  la  Danza  délia 
Morte,  vedendovisi  gli  scheletri  ballare  ciascuno  in  compagnia  di  qualche  personag- 
gio  in  dignità.  Lo  Scalabrini  vorrebbene  inventore  il  Carpi  allievo  del  Tisi,  ed  esecu- 
tori  Battista  Griffi  e  Bernardino  Flori,  pure  suoi  scolari  :  ma  è  più  da  credersi  che 
l'invenzione  fosse  del  Tisi  stesso,  e  l'opéra  del  Flori,  artista  morto  nel  iSaS.»  (Cit- 
tadella, Notifie  relative  a  Ferrara.  Ferrare,  1864,  p.  334,  note  i.) 

2.  (c  A  di  6  de  Otobre  1499  Lodovigo  da  Modena  (depintore)  de  havere  a  bon 
conto  livre  17  de  m.  et  queste  sono  per  havere  depinto  lo  balo  de  la  morte  in  la 
sagrestia,  d'accordo  »,  etc.,  etc,  (Cittadella,  Documenti  ed  illustraiioni  risgiiardanti 
lastoria  artisticaferrarese.  Ferrare,  1868,  p.  84.) 

3.  Woltmann,  Holbein  und  seine  Zeit,2'  éd.,  t.  II.  p.  178. 
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Mort,  c'est  au  xix"*  siècle  seulement,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'il  a  eu  les  hon- 
neurs d'une  édition  italienne.  Et  encore  cette  édition,  comme  celles  de 
1 549  et  de  1 58 1 ,  a-t-elle  vu  le  jour  en  France  :  elle  a  été  publiée  à  Paris, 
en  i856,  par  les  soins  de  M.  de  Montaiglon. 

La  seconde  catégorie  (illustrations  de  la  légende  des  trois  morts  et  des 
trois  vifs)  n'est  représentée  en  Italie  quepar  deux  monuments  :  une  fres- 
que du  couvent  de  Subiaco,.  et  une  fresque  du  Campo  Santo  de  Pise. 
Cette  dernière  est  l'œuvre,  bien  connue,  d'Orcagna. 

Le  Triomphe  de  la  Mort,  telle  a  été  parmi  toutes  ces  représentations  la 
plus  populaire  en  Italie.  On  connaît  la  donnée  ingénieuse,  peut-être 
même  subtile,  de  ces  triomphes  imaginés  par  Pétrarque  et  résumés  dans 
les  termes  suivants  :  «  Amor  vincit  mundum;  pudicitia  vincit  amorem; 
mors  vincit  pudicitiam;  fama  vincit  mortem  ;  tempus  vincit  famam;  di- 
vinitas,  seu  œternitas,  omnia  vincit.  »  La  plus  ancienne  des  représenta- 
tions étudiées  par  M.  V.  est  la  fresque  d'Orcagna  au  Campo  Santo  de 
Pise.  Puis  viennent  quatre  tableaux  de  Francesco  Vanni  à  la  galerie  de 
Sienne  (xv«  siècle)  ;  une  peinture  de  S.  Giacomo  Maggiore  à  Bologne  ;  des 
compositions  du  Titien,  gravées  en  1748  par  Sylvestre  Pomareda,  et  une 
eau-forte  du  même  maître.  A  Palerme,  M.  V.  signale  une  peinture  d'un 
artiste  du  xv«  siècle,  Antonio  Crescenzio,  sous  le  portique  de  l'hospice. 
(Il  n'aurait  pas  été  inutile,  à  ce  propos,  de  mentionner  la  gravure  de  cet 
ouvrage  publiée  par  Rosini,  dans  sa  Storia  délia  Pittura  italiana^  pi. 
ccxxx;  texte,  t.  III,  pp.  3i  ss.,  et  d'ajouter  que  quelques  auteurs  attri 
buent  la  peinture  de  Palerme  à  un  maître  flamand  fixé  dans  cette  ville.) 
A  Naples ,  dans  le  cloître  de  Sainte-Thérèse  (autrefois  à  S.  Pierre 
martyr),  c'est  une  sculpture  qui  représente  le  Triomphe  de  la  Mort;  cet 
ouvrage  appartient  à  l'année  i36i.  A  la  liste  des  auteurs  qui  s'en  sont 
occupés,  il  faut  ajouter  Schulz  (Denkmœler  der  Kunst  in  Unteritalien, 
III,  53).  Signalons  encore  une  sorte  d'écran  à  la  galerie  des  Offices 
(n°  1 3o8)  peint  par  Matteo  de  Pasti  ;  les  bas-reliefs  en  ivoire  de  la  cathé- 
drale de  Gratz  ;  deux  tableaux  de  la  Bibliothèque  de  Trieste  (première 
moitié  du  xv°  siècle),  les  miniatures  de  Giulio  Clovio  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Naples  (a'.  1546),  enfin  les  estampes  du  Nurembergeois 
Georges  Pencz. 

Ici  encore  le  catalogue  dressé  par  M.  V.  est  loin  d'être  complet.  Citons 
d'abord  les  Triomphes  de  Pétrarque  peints  par  André  Mantègne  '.  Sigis- 
mondo  Cantelmo,  dans  une  lettre  datée  de  Mantoue  (2  3  février  i5oi)  et 
publiée  par  M.  G.  Gampori  2,  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  décorations 
du  théâtre  de  cette  ville  :  «  Dintorno  alla  scena  al  frontespitio  da  basso 
era  li  triomphi  del  Pelrarcha  ancor  loro  penti  per  man  del  p"  (prefato) 
Mantengha.  »  On  ignore  ce  que  sont  devenus  les  cartons  du  grand  ar- 

1.  MM.  Crowe  et  Cavalcasellc  (Ilist.  de  la  peinture  italienne,  éd.  ail.  t.  V,  p.  424) 
sont  disposés  à  voir,  dans  cette  série,  un  travail  non  du  maître,  mais  de  son  fils 
François. 

2.  Lettere  artistiche  inédite.  Modcne,  i8(36,  p.  4. 
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tiste  padouan.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  tableau  aujourd'hui  con- 
servé au  Louvre  n'a  rien  de  commun  avec  eux,  comme  semblait  le  croire 
le  comte  d'Arco  '  :  il  représente  la  Sagesse  victorieuse  des  vices,  ou,  si 
l'on  veut,  le  Triomphe  de  Minerve.  Quant  à  son  pendant,  le  Parnasse, 
qu'on  pourrait  aussi  appeler  le  Triomphe  d'Apollon^  il  est  plus  étranger 
encore  à  la  donnée  fournie  par  Pétrarque. 

Puisque  M.  V.  n'a  pas  borné  à  l'Italie  sa  revue  des  Triomphes  de  la 
Mort,  nous  prendrons  la  liberté  de  lui  signaler  quelques  autres  illustra- 
tions de  la  même  allégorie. 

L'une  des  plus  intéressantes  d'entre  elles  se  trouve  à  l'hôtel  de  Bourg- 
théroulde  à  Rouen.  Le  mérite  de  l'avoir  découverte  et  d'avoir  le  pre- 
mier donné  une  explication  satisfaisante  de  la  partie  supérieure  de  ces 
bas-reliefs  célèbres,  revient  au  savant  directeur  du  Bulletin  monu- 
mental, M.  Léon  Palustre  2. 

Il  est  tout  une  classe  de  monuments  dont  M.  V.  a  complètement  ou- 
blié de  s'occuper.  Nous  voulons  parler  des  tapisseries.  Les  Triomphes  de 
Pétrarque  y  ont  été  représentés  de  fort  bonne  heure.  Dans  l'inventaire 
de  Laurent  de  Médicis  déjà  on  voit  figurer  «  quattro  spalliere,  dua  chol 
t'riomfo  délia  Fama,  et  dua  chol  triomfo  dell'  Amore;  lunghe  br.  xii, 
l'una  »  3,  Vers  la  même  époque  on  tissait  les  Triojuphes  qui  devinrent 
la  propriété  de  la  reine  Christine  et  qui  sont  décrits  dans  le  rarissime 
opuscule  intitulé  :  Descri\ione.degli  ara:(^i  délia  Regina  Crisîina  di 
Sve^ia  (Bibliothèque  Cicognara;  au  Vatican).  Le  Triomphe  de  la  Mort 
y  est  mentionné  comme  suit  :  «  n"  vi.  Arazzo  alto  circa  palmi,  come 
sopra,  22,  largo  palmi  38  1/2;  rappresentante  il  carro  délia  morte  trion- 
fante  délie  monarchie  del  mondo,  tirato  da  bufale  diverse,  e  ricchissimo 
di  figure  w.  Le  dessin  de  la  composition  est  attribué  dans  l'opuscule  en 
question  à  Léonard  de  Vinci;  et,  dans  lïnventaire  inédit  de  Christine 
(1689),  au  Pérugin. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  cette  suite.  Elle  était  ex- 
posée, il  y  a  peu  de  jours  encore,  au  Trocadéro.  Nous  ignorons  ce  qu'elle 
devint  en  sortant  des  mains  de  don  Livio  Odescalchi,  qui  l'avait  acquise 
de  l'ancienne  reine  de  Suède.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1868  on  la 
rencontre  à  Gênes  4,  et,  à  quelques  années  de  là,  en  1874,  au  palais  de 
l'Industrie  5.  Malheureusement  deux  des  tentures  sont  restées  en  route 

I.  Ap.  Campori,  p.  3. 

■z.  Congrès  archéologiques  de  France,  xlii"  session,  1875,  pp.  374-376. 

3.  Voir  Y  Histoire  générale  de  la  Tapisserie  que  nous  publions  avec  MM.  Guiftrey 
et  Pinchart  ;  Tapisseries  italiennes,  p.  10,  note  5. 

4.  Staglieno  et  Belgrano,  Catalogo  delV  Esposi:{ione...  aperta  nelle  sale  dell' 
Accademia  ligustica.  Gènes,  1868,  pp.  i,  g,  lo. 

5.  Union  centrale  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'Industrie.  Quatrième  exposition. 
Musée  historique  du  costume,  p.  yS  :  «  MM.  Flandin  et  Léclanché.  Trois  grandes 
et  superbes  tapisseries  flamandes  représentant,  la  première,  le  Temple  et  Triomphe 
de  Chasteté;  la  seconde,  le  Triomphe  de  la  Mort,  et  la  troisième,  le  Triomphe  de  la 
bonne  renommée,  w 
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et  la  série  se  trouve  aujourd'hui  réduite  à  trois  pièces.  Ce  sont  ces  trois 
pièces  que  MM.  Flandin  et  Léclanché  ont  envoyées  au  Trocadéro. 

Un  examen,  même  rapide,  de  ces  compositions  nous  prouve  qu'elles 
datent  bien  du  temps  de  Léonard  et  du  Pérugin  ';  mais  qu'elles  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'Italie.  Elles  sortent  de  l'atelier  franco-flamand, 
encore  indéterminé,  auquel  on  doit  le  Mariage  de  Béatrix  et  du  roi 
Orienstl  le  Triomphe  de  Béatrix  (collection  de  R.  Wallace).  Une  sim- 
ple inspection  des  légendes  dont  elles  sont  ornées  aurait  dû  suffire  pour 
en  établir  l'origine.  Ces  légendes  sont  toutes  soit  en  latin,  soit  en  fran- 
çais. [Le  IIII'  triomphe  :  de  bomie  renommée,  etc.) 

Il  faut  donc  rectifier  l'assertion  de  M.  Belgrano  2.  Se  fondant  sur  la 
présence,  dans  une  des  pièces,  des  portraits  de  l'empereur  Frédéric  III 
et  de  son  épouse  Eléonore,  ce  savant  a  cru  que  le  dessin  devait  être  attri- 
bué à  un  artiste  allemand.  Mais,  s'il  est  un  pays  auquel  le  style  des 
Triomphes  nous  défende  de  songer,  ce  pays  est  précisément  l'Allemagne. 

Cette  suite  si  curieuse,  dans  laquelle  les  souvenirs  de  l'antiquité  clas- 
sique se  mêlent  à  ceux  du  Roman  de  la  Rose,  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant,  d'autant  plus  qu'elle  ne  semble  avoir  fait  jusqu'ici  l'objet  d'au- 
cune étude  spéciale.  Chaque  pièce  comprend  deux  scènes  distinctes  :  à 
gauche,  la  lutte  entre  la  divinité  qui  vient  de  triompher  et  celle  qui  doit 
lui  succéder  ;  à  droite,  le  triomphe  de  cette  dernière.  C'est  ainsi  que  la 
première  moitié  de  la  troisième  tenture 'nous  montre  la  Mort  plongeant 
une  lance  dans  la  poitrine  de  Chasteté,  qui  est  frappée  au  milieu  de  son 
triomphe,  sur  un  char  traîné  par  quatre  coursiers  blancs.  Sur  le  devant 
de  ce  char  est  assis  Cupidon,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  tandis 
que  sa  mère,  Vénus,  est  étendue  à  terre,  sous  les  pieds  des  chevaux.  Des 
dames,  portant  le  costume  français  de  la  fin  du  xV  siècle,  forment  le 
cortège  de  Chasteté.  Parmi  elles,  on  remarque  Lucrèce,  ayant  pour  page 
«  Bonvouloir.  »  Le  défilé  est  placé  sous  la  garde  de  «  Chipion  l'African.  » 
La  seconde  moitié  comprend  le  Triomphe  de  la  Mort.  Cette  divinité  n'est 
point  représentée  ici,  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  sous  la  forme  d'un 
squelette,  mais  bien  sous  celle  d'Atropos,  qui  est  assise,  avec  Clotho  et 
Lachésis,  sur  un  char  traîné  par  quatre  buffles  noirs.  A  leurs  pieds,  sur 
le  char  même,  est  étendue  Chasteté;  le  sol  est  jonché  de  cadavres  de  che- 
valiers, de  rois,  de  papes.  Le  vers  suivant  explique  cette  scène  lugubre  : 

Cloto  colum  baiulai,  net  Lachésis,  Airopos  occat. 

Sur  la  tenture  suivante  on  voit  «  clere  Renommée  »  triompher  d'Atropos 
en  sonnant  de  la  trompette. 


I.  I.c  Triomphe  de  ia  Chasteté,  porte  une  date  que  les  rédacteurs  du  catalogue  de 
(".i-ncs  ont  lue  :    1470,  et  ceux    '  '  'i.  l'Hiiifo  centrale  1570.  Les  deux  lec- 

tures nous  paraissent  éf^alcmci  mus  croyons  qu'il  faut  leur  substituer 

'^'^"^^  lie   1 .  :  les  compositions  est,  en  cll'ct^  celui    du  temps  de  Louis  XIL 

-    /^-//-  J  /  Genovesi.  Gènes,  1073,  p.  64. 
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Signalons  encore  l'Histoire  du  Triomphe  de  Pétrarque,  en  sept  piè- 
ces, sortie  en  1609  de  l'atelier  du  tapissier  Martin  Reymbouts  i. 

En  résumé,  malgré  des  lacunes  assez  nombreuses,  le  travail  de  M.  Vigo 
est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  nouveaux  qui  aient  paru  dans  les 
derniers  temps  sur  les  représentations  relatives  au  mythe  de  la  mort. 

Eugène  Mûntz. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Supplément  au  compte-rendu  de  la  séance  du  2  y  décembre  iSj8. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  l'Académie  procède  aux  scrutins 
pour  l'élection  de  trois  correspondants  étrangers  et  de  deux  correspon- 
dants français.  Sont  élus  :  correspondants  étrangers,  MM.  Whitley 
Stokes,  Coumanoudis  et  W.  Wright;  correspondants  français,  MM.  R, 
Dezeimeris  et  Abel  Desjardins. 


Séance  du  3  janvier  18  y  g. 

L'Académie  procède  au  renouvellement  du  bureau.  M.  de  Rozière, 
vice-président  sortant,  est  élu  président.  M.  E.  Le  Blant  est  élu  vice- 
président.  M.  Laboulaye,  président  sortant,  prononce  une  courte  allocu- 
tion et  remercie  l'Académie  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant 
pour  la  seconde  fois  à  la  présidence,  et  cela  dans  une  année  où  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  la  présidence  de  l'Institut  en- 
tier. —  En  l'absence  du  nouveau  président,  M.  de  Rozière,  M.  Le 
Blant,  vice-président,  prend  place  au  bureau.  Sur  sa  proposition,  des  re- 
merciements sont  votés  à  M.  Laboulaye,  président  sortant. 

M.  Geifroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  annonce  par  lettre 
à  l'Académie  :  i°  la  création  faite  par  le  gouvernement  italien  de  plu- 
sieurs cours  d'archéologie  annexés  à  l'école  d'architecture  fondée  il  y  a 
quelques  années;  2°  la  création  faite  par  le  pape  d'un  institut  d'enseigne- 
ment supérieur  établi  au  palais  Spada,  et  qui  comprendra  des  cours  de 
droit  civil,  canonique,  international,  etc.,  d'épigraphie,  de  topographie  de 
Rome  antique,  d'antiquités  chrétiennes. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  le  renouvellement  de  diverses 
commissions.  Sont  élus  ou  réélus  membres  : 


I.    Wauters,    Les   Tapissjrijs    bry.xclloiscs.    Bruxelles,    1878,    p.    2g5.  Cf.   pp. 
42G,  4'i7. 
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De  la  commission  des  travaux  littéraires,  MM.  Laboulaye,  de  Long- 
périer.  Ad.  Régnier,  Maury,  Renan,  Delisle,  Hauréau; 

De  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  MM.  de  Saulcy,  de 
Longpérier,  L.  Renier,  Maury,  Delisle,  Hauréau,  Desnoyers,  G.  Paris; 

De  la  commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  MM.  Eg- 
ger,  de  Longpérier,  L.  Renier,  Miller,  Waddington,  Girard,  Hcuzey, 
Perrot; 

De  la  commission  centrale  administrative  de  l'Institut,  MM.  Jourdain 
et  Deloche. 

M.  Schefer,  au  nom'de  la  commission  du  prix  Gobert,  annonce  que 
les  ouvrages  envoyés  cette  année  au  concours  pour  ce  prix  sont  :  le  saint 
Graal,  publié  par  M.  Hucher;  la  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Al- 
bijeois,  éditée  et  traduite  par  M.  Paul  Meyer;  l'histoire  du  duché-pairie 
de  Charost  et  de  la  seigneurie  de  Mareuil,  par  M.  Cartier  Saint- René; 
la  quatrième  édition  de  VHistoire  généalogique  des  PP.  Anselme,  Ange 
et  Simplicien,  publiée  par  les  soins  de  M.  Potier  de  Courcy;  ouvrages 
auxquels  il  faut  ajouter  ceux  qui  sont  maintenant  en  possession  du  pre- 
mier et  du  second  prix,  la  géographie  de  la  Gaule  au  vi""  siècle,  par 
M.  Longnon  et  l'histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions 
par  M.  A.  Giry. 

Ouvrages  déposés  :  —  Arbellût,  La  vérité  sur  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
roi  d'Angleterre  (Paris,  1878.  in-8°);  —  L.  Cartiek  Saint-René,  Seigneuries  du 
Berry  :  histoire  du  duché-pairie  de  Charost  et  de  la  seigneurie  de  Mareuil,  texte  et 
dessins  (Paris,  1879,  in-S");  —  F.  Germer-Durand,  Enceintes  successives  de 
Nîmes,  2«  éd.  (Nîmes,  1878,  in-S")  ;  —  Fr.  Germer-Durand,  La  porte  d'Arles  et  le 
château  royal  de  Nîmes,  étude  archéologique  (Nîmes,  1878,  in-4»);  —  Guillouard, 
Recherches  sur  les  coUiberts  (Caen,  1878,  in-S")  ;  —  Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  royale  de  France...  par  les  PP.  Anselme,  Ange  et 
SiMPLicnîN,  4''  éd.,  par  Potier  de  Courcy  (Paris,  gr.  in-4"');  —  D.  Mathieu,  L'ancien 
régime  dans  la  province  de  Lorraine  et  Barrois,  d'après  des  documents  inédits 
(1698-1789)  Paris  (187g,  in-8'')  ;  —  de  Matty  de  Latour,  Andecombo,  Juliomagus 
et  Andecavi  ou  triple  emplacement  de  l'ancienne  capitale  de  l'Anjou  (Angers,  1876, 
in-S");  —  DE  Matty  de  Latour,  Emplacement  de  la  mansion  romaine  Segora, 
solutions  diverses  du  problème  (Poitiers,  1878,  in-S»);  —  Rouet,  Étude  sur  l'école 
juive  de  Lunel  (in-8"')  ;  —  Giuseppe  Saliroli,  Filosoiia  délia  letteratura  francese  nel 
medio  evo;  i  Celti  nella  storia  e  nella  litteratura. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  ~  par  M.  Maury  :  Ch.  Schmidt,  Histoire 
littéraire  de  l'Alsace  à  la  fin, du  xv'=  s.  et  au  commencement  du  xvi"  (Paris.  2  vol. 
in-S")  ;  —  par  M.  Laboulaye  :  Le  traité  de  Berlin  publié  et  annoté  par  Benoit- 
Bruksvick. 

Julien  Havet 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX, 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessoufils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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SoiMiiîaîi-o  s  7.  Parmentier,  Étude  sur  un  supplément  inédit  des  Mémoires  de 
RicKeiieu.  —  8.  Lotheissen,  Histoire  de  la  littérature  française  au  xvii"  siècle,  II  vol. 
■ —  g.  Bohtlingk,  Napoléon  Bonaparte,  sa  jeunesse  et  sa  fortune  jusqu'au  i3  Vendé- 
miaire. —  10.  CouRAJOD,  Alexandre  Lenoir,  son  journal  et  le  Musée  des  monu- 
ments français.  —  Académie  des  Inscriptions. 


y,  —  Parmentieii.  Étude  sur  un  supplément  Inédit  des  McmotreA  de 
fi^iclielieu.  In-S",  xi-202  pp.  —  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris.  Paris,  Tliorin,  1877. 

La  thèse  française  de  M.  Parmentier  s'annonce  comme  mettant  au 
Jour  une  découverte  importante.  A  la  vérité,  l'ouvrage  ms.  auquel  elle 
est  consacrée  n'était  pas  inconnu;  mais  Léopold  Ranke,  qui  l'a  signalé 
dès  184.9  '  à  l'Académie  des  sciences  morales,  l'a  considéré  comme  un  re- 
cueil tiré  des  papiers  du  P.  Joseph,  et  si  c'est  véritablement  un  supplé- 
ment des  Mémoires  de  Richelieu,  comme  le  dit  M.  P.,  celui-ci  s'est  fait 
plus  d'honneur  en  lui  rendant  son  vrai  caractère  que  son  devancier  en 
appelant  l'attention  sur  un  ouvrage  qu'il  méconnaissait  à  ce  point. 
Tout  naturellement,  avant  d'exposer  et  de  Justifier  son  opinion  person- 
nelle, M.  P.  essaie  de  réfuter  celle  de  Ranke,  et  c'est  d'abord  la  force  de 
ses  objections  contre  les  conclusions  de  l'illustre  historien  allemand  que 
nous  avons  à  apprécier. 

Ces  conclusions  s'appuyaient  à  la  fois  sur  le  témoignage  de  Vittorio 
Siri  et  sur  la  place  importante  et  très-honorable,  occupée  par  le  P.  Jo- 
seph, dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  A  l'autorité  de  Vittorio  Siri  qui  cite 
plusieurs  fois  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Registri  manoscritti,  memorie 
manoscritte,  memorie  di  stato  del  padre  Joseffo,  qu'oppose  M.  P.?  L'o- 
pinion de  M.  Avenel  et  de  M.  de  Parieu.  On  s'étonne  que  M.  P.  n'ait 
pas  cherché  à  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la  valeur  du  témoi- 
gnage de  Vittorio  Siri,  car  ce  témoignage  est  un  élément  important  de 
la  discussion  ;  mais,  puisqu'il  a  cru  pouvoir  s'en  rapporter  à  d'autres  à 
cet  égard,  voyons  ce  que  pèsent  ses  autorités.  C'est  dans  une  lettre  à 
l'auteur  que  M .  Avenel  a  exprimé  son  sentiment  sur  notre  ms.  ;  dans 
cette  lettre,  il  déclare  que  ce  ms.  ne  lui  paraît  pas  renfermer  des  mémoi- 
res ni  des  papiers  du  P.  Joseph,  qu'il  ne  faut  attacher  aucune  impor- 

I.  Voy.  le  Covipte-rendu  des  séances  et  travaux  de  l'Académie,  xviii,  335.  Cette 
communication  a  été  reproduite  par  Ranke  dans  l'appendice  de  sa  Fran^œsische 
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tance  à  ce  qu'en  dit  Viltorio  Siri,  mais  que  lui-même  n'en  a  pas  re- 
cherché et  en  ignore  l'origine  et  le  caractère.  On  nous  accuserait 
peut-être  de  nous  attacher  trop  exclusivement  au  sens  littéral  des  termes 
employés  par  M.  Avenel,  si  nous  faisions  observer  que  ces  termes  ne 
sont  pas  en  contradiction  avec  l'opinion  de  Ranke,  puisque  celui-ci  n'a 
pas  présenté  le  ms.  en  question  comme  des  mémoires  ou  des  papiers  du 
P.  Joseph,  mais  comme  des  mémoires  rédigés  d'après  ses  papiers.  Mais 
nous  ne  pouvons  dissimuler  l'impression  que  nous  éprouvons  en  voyant 
la  forme  que  M.  Avenel  a  donnée  à  sa  pensée  dans  une  lettre  où  il  pou- 
vait s'e.Kprimer  avec  moins  de  réserve  que  dans  un  écrit  destiné  au  pu- 
blic. Son  langage  ne  nous  paraît  pas  être  celui  d'un  homme  qui  a  étudié 
à  fond  le  sujet  dont  il  parle,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  di- 
sant qu'il  avait  lu  notre  ms.,  surtout  avec  la  préoccupation  d'un 
éditeur  qui  cherche  des  matériaux  pour  son  recueil  '.  L'opinion 
de  M.  Avenel,  dans  les  termes  où  il  l'a  exprimée,  n'ébranle  donc 
nullement  celle  de  Ranke;  elle  affaiblit,  au  contraire,  par  avance 
la  thèse  de  M.  P.  Comment,  en  cifet,  la  nature  du  ms.  aurait-elle 
échappé  à  un  homme  aussi  familier  que  M.  Avenel  avec  les  mémoires 
de  Richelieu,  si  ce  ms.  était  un  supplément  des  mémoires  ?  Nous  ne 
nous  serions  pas  arrêté  à  une  opinion  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve, 
si  elle  n'émanait  d'un  savant  aussi  autorisé  que  l'éditeur  des  papiers 
d'Etat  de  Richelieu.  Nous  n'avons  pas  la  même  raison  pour  nous  occu- 
per de  ceque  pense  M.  de  Parieu,  et  nous  avons  hâte  de  voir  comment 
M.  P.  répond  à  l'argument  tiré  par  Ranke  du  grand  rôle  que  le  P.  Joseph 
joue  dans  le  ms. 

Le  P.  Joseph,  fait  observer  M.  P.,  n'est  pas  le  seul  qui  soit  loué  dans 
ce  ms.,  on  y  trouve  aussi  dQS  éloges  du  marquis  de  Feuquières,  de 
Saint-Chamont,  des  comtes  d'Avaux  et  d'Harcourt,  des  cardinaux  Bar- 
berini,  Mazarin  et  de  la  Valette.  Mais  c'est  Richelieu  et  Louis  XIII 
qui  y  tiennent  la  première  place  :  les  services  du  premier,  l'activité  du 
second  y  sont  mis  en  pleine  lumière  et,  à  ne  tenir  compte  que  de  l'im- 
portance accordée  par  ce  document  aux  divers  personnages  qui  y  figurent, 
c'est  à  Louis  XIII  qu'il  faudrait  l'attribuer.  D'ailleurs  le  ms.  contient 
beaucoup  de  documents  sur  des  affaires  dont  le  P.  Joseph  ne  s'est  pas 
mêlé,  de»  documents  qui  n'ont  pas  été  rédigés  par  lui  et  qui,  par  consé- 
quent, n'ont  pu  venir  dans  ses  mains.  Telle  est  l'argumentation  par 
laquelle  M.  P.  combat  l'origine  attribuée  par  Ranke  au  ms.  On  en  sent 
toute  la  faiblesse.  Nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que,  dans 
un  ouvrage  sur  les  événements  politiques  et  militaires  de  1634  à  i638,  la 
place  faite  au  roi  et  au  cardinal  ne  pouvait  être  que  très-grande,  mais 
que  cette  circonstance  ne  peut  avoir  la  même  portée  que  le  soin  avec 
lequel  le  rédacteur  fait  ressortir  les  mérites  et  l'influence  d'un  personnage 
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relativement  secondaire  comme  le  P.  Joseph.  Quant  à  la  présence  de 
documents  rédigés  par  d'autres  que  par  le  P.  Joseph,  nous  ne  voyons 
pas  en  quoi  elle  est  incompatible  avec  la  thèse  de  Ranke.  Pourquoi  le 
rédacteur  du  ms.  n'y  aurait-il  admis  que  des  documents  émanés  du 
capucin  ?  Pourquoi  celui-ci  ne  lui  aurait-il  pas  communiqué  des  ins- 
tructions diplomatiques  et  d'autres  pièces,  auxquelles  il  était  resté  étran- 
ger, mais  dont,  grâce  à  la  confiance  que  lui  accordait  le  cardinal,  il 
avait  pu  prendre  copie  ? 

Les  objections  de  M.  P.  n'enlèvent  donc  rien  de  sa  force  à  l'opinion  de 
l'illustre  historien  allemand,  mais  il  faudrait  nécessairement  cesser  de 
tenir  compte  de  cette  opinion,  si  M.  P.  avait  réussi  à  établir  la  sienne 
sur  le  caractère  du  ms.  Notre  auteur,  nous  l'avons  dit,  considère  ce  ms. 
comme  le  supplément  —  il  aurait  été  plus  exact  de  dire  l'fÇpendice  — 
auquel  renvoie  le  secrétaire  chargé  de  réunir  les  matériaux  qui  compo-* 
sent  le  seul  ms.  complet  des  mémoires.  Tous  ceux  qui  ont  lu  le  beau  tra- 
vail de  M.  Avenel  sur  les  mémoires  de  Richelieu  i  savent  que  ce  ms.,  qui 
est  une  copie,  omet  ou  se  borne  à  mentionner  et  a.  analyser  certains  docu- 
ments qui  font  partie  du  ms.  original.  Le  plus  souvent  la  copie  annonce 
que  ces  passages  supprimés  se  trouveront  à  la  fin  du  volume,  mais  ils  ne 
s'y  trouvent  pas.  C'est  cet  appendice  que  M.  P.  croit  avoir  retrouvé  dans 
le  ms.  du  fonds  français  3754-3757.  On  serait  bien  vite  édifié  sur  la 
question  si  l'on  possédait  la  partie  du  ms.  original  des  mémoires  affé- 
rente aux  années  embrassées  par  notre  ms.  (  1634- 1 638),  ou  seulement  si 
la  copie  avait  continué  ses  renvois  à  l'appendice  au-delà  de  i633.  On 
pourrait  alors  vérifier  si  les  documents  contenus  dans  le  ms.  français 
3734-3757  sont  ceux  qui  ont  été  insérés  dans  le  ms,  original  des  mé- 
moires et  que  la  copie  désigne  comme  ayant  été  rejetés  en  appendice. 
Malheureusement  ce  moyen  de  contrôle  nous  fait  défaut,  puisque  le  ms. 
original  qui  commence  en  1624  s'arrête  en  i63o  et  qu'à  partir  de  1 633  la 
seconde  rédaction  ne  renvoie  jamais  à  la  fin  du  volume,  ce  qui,  disons-le 
tout  de  suite,  semble  indiquer  que  Richelieu  avait  renoncé  à  la  pensée 
d'un  appendice. 

Du  moment  oU  la  vérification  dont  nous  venons  de  parler  était  impos- 
sible, M.  P.  n'avait  d'autre  moyen  pour  s'assurer  de  la  corrélation  qu'il 
supposait  entre  les  mémoires  et  le  ms.,  que  de  rechercher  si  ce  ms.  se 
compose  de  documents  et  de  morceaux  analogues  à  ceux  qui  ont  été  éla- 
gués de  la  seconde  rédaction  des  mémoires,  et  si  ces  documents  et  ces 
morceaux  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mémoires  sous  une  autre  forme, 
car  un  supplément  ne  saurait  reproduire,  même  dans  leur  substance,  des 
passages  de  l'ouvrage  principal.  M.  P.  a,  en  effet,  examiné  le  ms.  à  ces 
deux  points  de  vue,  mais,  au  lieu  de  traiter  successivement  ces  deux 
questions  dont  dépend  directement  celle  du  rapport  du  ms.  avec  les  mé- 
moires, il  a  interrompu  sa  discussion  sur  le  caractère  du  ms.  pour  mon- 
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trer  prématurément  par  trois  exemples  les  lumières  nouvelles  qu'il  four- 
nit- Notre  désir  de  suivre  pas  à  pas  l'argumentation  de  M.  P.  ne  peut 
aller  jusqu'à  nous  faire  renoncer  à  un  plan  méthodique,  et,  négligeant 
momentanément  l'usage  que  Fauteur  fait  du  prétendu  supplément  pour 
éclaircir  certaines  questions  historiques,  nous  nous  attacherons  exclusi- 
vement à  la  comparaison  des  mémoires  et  du  ms. 

Le  premier  argument  sur  lequel  se  fonde  M.  P,  pour  soutenir  que 
mous  avons  dans  le  ms.  Syb^-SySy  un  appendice  des  mémoires,  repose 
sur  l'analogie  des  éléments  qui  composent  ce  ms.  avec  les  parties  de  la 
rédaction  originale  qui  ont  disparu  de  la  seconde  rédaction  pour  former 
un  recueil  de  pièces  justificatives.  Nous  ferions  une  pétition  de  principe 
si  nous  objections  à  M.  P.  que  ce  recueil  n'a  jamais  existé,  que  Riche- 
lieu, reconnaissant  qu'il  égalerait  presque  en  étendue  les  mémoires  eux- 
mêmes,  y  a  renoncé,  que  l'abandon  de  cette  idée  résulte  suffisamment, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  du  silence  des  mémoires  sur  cet  appen- 
dice à  partir  de  1634.  En  effet,  c'est  précisément  cet  appendice  que 
M.  P,  prétend  avoir  trouvé,  et,  s'il  ne  se  fait  pas  illusion,  sa  découverte 
ôte  toute  valeur  à  notre  opinion  sur  le  changement  qui  se  serait  produit 
à  cet  égard  dans  l'esprit  de  Richelieu.  Mais  on  comprend  que  l'analogie 
invoquée  par  l'auteur  ne  peut  être  concluante  qu'à  la  condition  d'être 
précise  et  frappante.  Parmi  les  pièces  élaguées  de  la  rédaction  originale  et 
que  l'arrangeur  de  la  copie  a  annoncé  l'intention  de  rejeter  en  appendice , 
il  y  a  des  lettres,  des  instructions  diplomatiques  ;  il  y  en  a  aussi  dans 
le  ms.  L'analogie  est-elle  suffisante  pour  qu'on  puisse  dire  que  le  ms.  est 
l'appendice  des  mémoires  ?  Evidemment  non.  C'est  pourtant  d'une  ana- 
logie aussi  vague  que  M.  P.  se  contente  pour  établir  entre  les  mémoires 
et  le  ms.  le  lien  que  nous  avons  dit. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  M.  P.  de  se  servir  d'arguments  sans  portée;  il  en 
emploie  qui  prouvent  contre  sa  thèse  et  témoignent  qu'il  se  fait  une  idée 
complètement  erronée  de  ce  que  devait  être  cet  appendice  qu'il  croit  avoir 
découvert.  M.  Avenel  avait  remarqué  que  le  réviseur  du  second  ms.  des 
mémoires  a  modifié  la  rédaction  originale  de  façon  à  ménager  certaines 
convenances.  Les  différences  de  ce  genre  que  M.  Avenel  a  constatées  en- 
tre les  deux  rédactions  pour  la  période  qui  leur  est  commune  (i  624-1630), 
M.  P.  croit  les  reconnaître  entre  la  seconde  et  le  ms.  3754-3757.  A  ses 
yeux,  celui-ci  nous  aurait  conservé  la  rédaction  primitive,  sincère,  et  c'est 
pour  lui  une  raison  de  plus  de  le  considérer  comme  l'appendice  des  mé- 
moires. On  le  voit,  nous  n'exagérions  pas  en  disant  que  M.  P.  fournit 
des  armes  contre  lui-même  et  qu'il  a  complètement  méconnu  le  carac- 
tère de  l'appendice.  Comment  un  recueil  de  pièces  justificatives  —  et  Pap- 
pendice  ne  devait  pas  être  autre  chose  —  pourrait-il  nous  offrir  la  pre- 
mière rédaction  des  mémoires,  c'est-à-dire  apparemment  la  suite  du  ms. 
A.  I  ?  Ou  le  ms.  qui  fait  l'objet  du  travail  de  M.  P.  contient  la  première 
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rédaction  des  mémoires,  et  alors  il  n'en  forme  pas  l'appendice,  ou  c'est 
l'appendice  projeté  par  Richelieu,  et,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  y  trouver  le 
texte  des  mémoires  eux-mêmes.  Si,  passant  sur  ce  que  la  théorie  de  M.  P. 
présente  de  contradictoire,  nous  examinons  le  rapprochement  qu'il  a  fait 
d'un  passage  des  mémoires  et  d'un  passage  du  ms.  pour  prouver  que 
l'un  et  l'autre  représentent  les  deux  rédactions  des  mémoires,  nous  sommes 
obligé  de  reconnaître  que  le  sens  critique  de  l'auteur  n'est  pas  supérieur 
à  sa  logique.  Ces  deux  passages  ne  procèdent  évidemment  pas  l'un  de 
l'autre.  Le  rôle  de  Richelieu  n'est  pas  présenté  dans  l'un  sous  un  Jour 
plus  défavorable  que  dans  l'autre.  La  seule  différence  digne  de  remarque, 
c'est  que  notre  ms.,  toujours  très-favorable  au  P.  Joseph,  constate  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  reine-mère. 

Le  chapitre  III  du  livre  que  nous  examinons  n'est  pas  fait  pour  dimi- 
nuer la  perplexité  du  lecteur  en  peine  de  comprendre  comment  le  même 
ms.  peut  être  à  la  fois  le  texte  primitif  et  l'appendice  des  mémoires.  Dans 
ce  chapitre,  l'auteur  s'efforce  d'établir,  par  de  nombreux  rapprochements, 
ce  qu'il  appelle  fort  improprement  la  «  concordance  »  des  mémoires  et 
du  ms.  M.  P.  a  voulu  dire  que  le  ms.  et  les  mémoires  se  complètent  ré- 
ciproquement, que  ce  qui  est  omis  ou  sommairement  indiqué  dans  l'un 
des  deux  ouvrages  est  mentionné  et  relaté  en  détail  dans  l'autre.  Ainsi  le 
ms.  3754-3757,  où  M.  P.  a  vu  d'abord  l'appendice  annoncé  par  le  révi- 
seur de  la  seconde  rédaction,  qu'il  a  considéré  ensuite  comme  la  rédac- 
tion originale  et  sans  retouches,  devient  maintenant  un  véritable  supplé- 
ment composé  dans  l'intention  de  combler  les  lacunes  des  mémoires.  Ce 
sont  les  mémoires  que  le  rédacteur  du  ms.  a  en  vue  lorsqu'il  renvoie  à 
V Histoire  générale  des  guerres,  à  l'Histoire,  à  VHistoire  entière.  On 
voit  que  l'idée  que  M.  P.  se  fait  maintenant  de  l'appendice  projeté  par 
Richelieu  n'est  pas  plus  juste  que  celle  qu'il  s'en  faisait  tout  à  l'heure. 
Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'aurait  été  cet  appendice  si  Richelieu  avait 
donné  suite  à  son  projet  ;  mais  ce  sujet  a  fait  tomber  l'auteur  dans  de 
telles  contradictions  et  de  telles  méprises  que  nous  sommes  obligé  d^ 
revenir.  Tous  ceux  qui  se  sont  servis  des  mémoires  de  Richelieu  savent 
qu'à  l'exception  des  quatorze  premiers  livres  (1600- 1623),  ces  mémoi- 
res ne  présentent  pas  une  narration  homogène,  écrite  à  loisir  et  avec 
art,  une  trame  serrée  dissimulant  les  éléments  qui  la  composent;  on  y 
reconnaît  de  suite  une  compilation  de  documents,  de  morceaux  com- 
posés en  vue  de  certaines  circonstances,  de  relations  écrites  immédiate- 
ment après  les  événements,  sans  souci  de  l'ensemble.  Ce  sont  des  maté- 
riaux de  ce  genre  que  l'on  devrait  retrouver  dans  l'appendice,  puisque 
ses  éléments  auraient  été  tirés  des  mémoires.  Tout  autre  est  le  caractère 
des  passages  du  ms.  que  M.  P.  rapproche  des  mémoires.  Ce  sont  des  ré- 
cits dont  l'auteur  ne  laisse  deviner  nulle  part  qu'il  connaissait  les  mé- 
moires, qui  portent,  en  partie,  sur  des  événements  également  racontés 
dans  ceux-ci  et  qui  ne  sont  pas,  comme  la  plupart  des  morceaux 
de  la  première  rédaction  élagués  de  la  seconde,  des  hors-d'œuvre  suppri- 
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mes  à  cause  de  leur  longueur  et  pouvant  l'être  sans  laisser  un  vide  sensi- 
ble. Il  y  a,  il  est  vrai,  d'autres  événements  dont  l'un  des  deux  ouvrages 
ne  parle  pas  et  qui  ont  trouvé  place  dans  l'autre,  ou  qui,  mentionnés 
dans  celui-ci,  sont  présentés  plus  en  détail  dans  celui-là.  Mais  que  d'ou- 
vrages du  temps  rectifient  ou  complètent  les  mémoires  sans  avoir  été 
écrits  pour  leur  servir  de  supplément  ! 

Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  un  des  rapprochements  faits  par  M.  P. 
qui  ne  démontre  la  fausseté  de  sa  thèse  et  qui  ne  lui  donne  l'apparence 
d'une  gageure  contre  la  logique  et  le  bon  sens.  Le  lecteur  refuserait  de 
nous  suivre  si  nous  entreprenions  d'examiner  un  à  un  tous  ces  rappro- 
chements; outre  qu'elle  serait  fastidieuse,  cette  tâche  serait  assez  inutile, 
car  il  suffira  au  lecteur  désireux  de  juger  par  lui-même  la  valeur  de  la 
comparaison  entreprise  par  M.  P.  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  chapi- 
tre III.  Cependant  la  critique  doit  d'autant  plus  donner  ses  preuves 
qu'elle  est  plus  sévère,  et  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signaler 
quelques-uns  des  points  de  cette  comparaison  qui  justifient  le  mieux  no- 
tre sévérité. 

Le  ms.  annonce  qu'on  trouvera  le  récit  de  la  prise  de  Saint-Mihiel 
en  i635  dans  Y  Histoire  entière,  au  commencement  du  mois  d'octobre. 
Cette  indication  de  mois  ne  saurait  convenir  qu'à  un  ouvrage  rédigé  sur 
un  plan  rigoureusement  chronologique  et  non  aux  mémoires  de  Riche- 
lieu où  la  narration,  tout  en  étant  subordonnée  à  la  division  par  années, 
épuise  un  sujet  avant  de  passer  à  un  autre. —  C'est  aux  mémoires  que  ferait 
allusion  cette  phrase  du  ms.  relative  à  l'opposition  du  parlement  en 
i636  :  a  Je  ne  touche  point  à  ce  qui  a  esté  si  publiq  que  l'historien  l'a 
pu  voir  puis  qu'il  estoit  dans  Paris  et  que  la  chose  se  passa  dans  le  parle- 
ment. »  Si  le  rédacteur  du  prétendu  supplément  avait  voulu  désigner 
l'auteur  des  mémoires,  c'est-à-dire  Richeheu,  se  serait-il  contenté  de 
parler  du  premier  ministre,  de  celui  qui  avait  joué  le  principal  rôle  dans 
celte  affaire  comme  on  parlerait  d'un  témoin  ordinaire,  d'un  gazetier 
bien  informé?  —  M.  P.  identifie  certain  personnage  que  le  ms.  attaque 
sans  le  nommer  avec  le  duc  de  la  Valette;  le  récit  de  la  punition  de  ce 
personnage,  pour  lequel  le  ms.  se  réfère  à  ce  que  dira  l'histoire,  se 
trouve,  selon  lui,  dans  les  mémoires;  c'est  le  récit  de  la  fuite  du  duc  et 
de  sa  révocation  de  la  charge  de  colonel-général  de  l'infanterie.  M.  P. 
n'a  signalé  que  la  dernière  attaque  de  l'auteur  du  ms.  contre  cet  adver- 
saire anonyme  ;  précédemment,  il  est  accusé  d'avoir  entrave  la  négocia- 
tion du  traité  d'alliance  du  8  février  î635  avec  la  Hollande;  une  lettre 
des  Etats  analysée  dans  le  ms.  lui  reproche  d'avoir  paralysé  les  opéra- 
tions militaires  des  Hollandais  et  du  landgrave  de  Hesse.  Enfin  le  pas- 
sage relevé  par  M.  P.  lui  impute  de  laisser  les  armées  sans  ordres,  de  ne 
pas  compléter  les  régiments  par  des  recrues,  etc.  Le  duc  de  la  Valette 
ne  fut  jamais  en  situation  d'encourir  une  responsabilité  aussi  étendue 
et  il  ne  s'attira  le  courroux  de  Richelieu  que  par  suite  de  son  échec  au 
siège  de  Fontarabie  en  i638.  Il  s'agit  ici  du  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre. 
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Servicn,  disgracié  au  commencement  de  iG3û.  Mais  les  mémoires  sont 
complètement  muets  sur  la  révocation  de  Servien  et  le  renvoi  du  ms.  ne 
peut,  par  conséquent,  s'appliquer  à  eux. —  Au  sujet  de  la  retraite  de  Gallas 
en  Allemagne,  en  i636,  les  mémoires  ne  disent  rien  de  plus  que  le  ms. 
Celui-ci  ne  fait  donc  pas  allusion  aux  mémoires  quand,  négligeant  les 
détails  de  cette  retraite,  il  en  donne  pour  motif  que  l'histoire  ne  l'ou- 
bliera pas.  Remarquons,  en  outre,  que  cette  référence,  comme  la  précé- 
dente, suppose  un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  rédigé. —  M.  P.  lit  les  tex- 
tes avec  une  légèreté  inconcevable;  un  critique  qui  méconnaîtrait  les 
ressources  de  l'euphémisme  dirait  qu'il  les  tronque.  Il  remarque  que  le 
rédacteur  du  ms.  annonce  l'intention  de  suivre  l'ordre  du  temps  et  non 
des  affaires.  Il  en  conclut  que  l'histoire  dont  le  ms.  est  le  supplément, 
suivait,  au  contraire,  l'ordre  des  affaires  et,  comme  les  mémoires  sont 
dans  ce  cas,  c'est  pour  lui  une  raison  de  plus  de  les  considérer  comme 
l'ouvrage  auquel  se  rattache  ce  supplément.  Nous  ferons  d'abord  remar- 
quer qu'en  bonne  logique  on  ne  peut  tirer  de  la  déclaration  de  l'auteur 
du  ms.  la  conséquence  que  M.  P.  en  tire;  en  déclarant  qu'il  suivra  l'or- 
dre chronologique,  cet  auteur  ne  dit  pas  implicement  que  l'histoire  qu'il 
entreprend  de  compléter  suit  l'ordre  méthodique.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  logique  qui  condamne  M.  P.,  c'est  le  texte  même  invoqué  par 
lui.  Ce  texte  dit,  en  effet  :  a  Pour  ce  que  dans  le  supplément,  comme 
da?js  Vhistoire,  je  suis  l'ordre  du  temps  et  non  les  affaires...  »  Il  constate 
une  analogie  et  non  une  opposition  ;  il  indique  que  Vhistoire  ne  doit 
guère  être  cherchée  en  dehors  des  ouvrages  qui  présentent  les  événements 
dans  l'ordre  où  ils  se  sont  passés,  nous  dirions  presque  en  dehors  des  re- 
cueils périodiques  et  des  gazettes,  et  il  nous  interdit  de  le  chercher  dans 
les  mémoires  de  Richelieu. 

Parmi  les  difficultés  auxquelles  se  heurte  la  thèse  de  M.  P.,  il  faut 
compter  les  répétitions  que  l'on  constate  en  comparant  les  deux  ouvra- 
ges. En  principe,  un  supplément  ne  peut  pas  raconter  des  faits,  repro- 
duire des  documents  déjà  racontés  ou  insérés  dans  l'ouvrage  principal. 
M.  P.  n'a  tenu  compte  de  cette  difficulté  qu'en  ce  qui  touche  les  pièces. 
Il  explique  la  reproduction  de  ces  pièces  en  disant  que  celles  qui  figu- 
rent dans  les  mémoires  y  ayant  été  mises  en  style  indirect  et  plus  ou 
moins  écourtées  et  altérées,  l'auteur  du  supplément  a  voulu  les  faire 
connaître  sous  leur  forme  intégrale  et  originale.  Il  faut  avouer  que  cet 
auteur,  qui  n'est  autre  pour  M.  P.  que  le  secrétaire  des  mémoires,  a  joué 
un  bien  mauvais  tour  à  son  maître  en  livrant  ainsi  les  preuves  des 
libertés  que  celui-ci  avait  prises  avec  les  textes.  Mais  les  mémoires  et  le 
ms.  3754-3757  ne  se  ressemblent  pas  seulement  par  les  documents  qui 
leur  sont  communs.  Ils  font  aussi  en  quelque  sorte  double  emploi  en  ce 
que  tous  deux  racontent  les  mêmes  faits,  sans  qu'on  puisse  expliquer  les 
différences  de  leur  récit  par  les  rapports  qui  existent  habituellement 
entre  un  ouvrage  principal  et  un  supplément.  On  reconnaîtra  la  vérité 
de  cette  observation  si  l'on  compare  ce  que  les  deux  outrages  disent  du 
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rapport  de  Delbene  au  roi  sur  sa  mission  auprès  de  Gaston  en  mai  1634, 
de  la  remise  de  Philisbourg  entre  les  mains  des  Français  (II,  Sôô-Sôy), 
de  la  prise  du  fort  de  la  chaîne  près  de  Brisach  (III,  264],  de  la  chute  du 
tonnerre  près  du  roi,  de  l'assemblée  des  provinciaux  et  ex-provinciaux, 
des  capucins  de  France  à  Paris  en  i638  (III,  294).  A  ces  exemples  il 
faut  ajouter  l'arrestation  du  résident  de  France  et  d'un  courrier  français 
parles  Espagnols  en  i635,  car  ce  fait  est  consigné  dans  les  mémoires 
(II,  6o3),  bien  que  M  .  P.  prétende  qu'il  s'agisse  d'une  autre  arrestation. 
Or,  le  compilateur  du  ms.  a  soin  de  dire  qu'en  relatant  ce  fait,  il  répare 
une  omission  de  l'historien.  L'historien  ne  peut  donc  être  l'auteur  des 
mémoires,  auquel  cette  violation  du  droit  des  gens  n'a  pas  échappé  '. 

Si  M.  P.  a  affaibli  la  portée  de  l'objection  soulevée  par  ces  répétitions, 
il  n'a  rien  dissimulé  de  la  difficulté  d'appliquer  aux  mémoires  de  Riche- 
lieu les  différents  titres  sous  lesquels  le  ms.  cite  l'ouvrage  auquel  il  se 
réfère  ;  mais  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  ici,  c'est  la  hardiesse  aventureuse 
avec  laquelle  il  a  essayé  de  résoudre  cette  difficulté.  Pour  expliquer 
comment  le  ms.  donne  aux  mémoires  tantôt  le  litre  d'Histoire  générale 
des  guerres,  tantôt  celui  d'Histoire, ^tantôt  enfin  celui  d'Histoire 
entière,  M.  P.  n'a  pas  hésité  à  improviser  l'hypothèse  la  moins  fondée 
sur  la  composition  des  mémoires.  Selon  lui,  Richelieu  aurait  eu  d'abord 
la  pensée  d'exposer  à  part  les  affaires  du  dehors  et  celles  de  l'intérieur  :  de 
là  deux  ouvrages,  l'Histoire  générale  des  guerres  et  l'Histoire  ;  puis, 
reconnaissant  que  ces  deux  ordres  de  faits  étaient  inséparables,  il  aurait 
fondu  ces  deux  ouvrages  en  un  seul  ;  c'est  ce  dernier  que  le  compilateur 
du  ms.  désignerait  sous  le  titre  d'Histoire  entière.  C'est  faire  peu  hon- 
neur à  l'intelligence  de  Richelieu  que  de  lui  prêter'un  plan  aussi  im- 
praticable que  celui  qui  aurait  consisté  à  séparer  l'histoire  diplomatique 
et  militaire  et  l'histoire  intérieure.  Quels  sont  donc  les  faits  qui  autori- 
sent M.  P.  à  le  lui  attribuer  ?  Quels  indices  a-t-il  trouvés  de  cette 
double  rédaction  des  mémoires,  l'une  d'où  la  politique  étrangère  aurait 
été  exclue,  l'autre  qui  n'aurait  embrassé  que  les  événements  extérieurs, 
puis  de  la  fusion  de  ces  deux  rédactions  en  une  seule  sous  la  forme  que 
nous  connaissons  ?  Les  arguments  de  l'auteur  sont  si  peu  probants  et 
même,  à  l'exception  d'un  seul,  si  peu  spécieux  que  nous  éprouvons  pour 
lui  quelque  embarras  à  les  reproduire.  M.  P.  commence  par  dire  que  la 
rédaction  des  mémoires  a  dû  subir,  à  partir  de  i63i,  une  modification 
quelconque,  puisque  les  mss.  incomplets  que  nous  possédons  s'arrêtent 
ou  commencent  ù  cette  date.  Nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  l'an- 
née i63i,  par  cela  seul  que  certains  mss.  l'ont  prise  pour  point  de  départ 
ou  pour  terme,  marquerait  un  changement  dans  la  rédaction  des  mé- 


I.  On  pourrait  aussi  signaler  des  contradictions  entre  les  mémoires  et  le  ms., 
mais,  en  faisant  valoir  toutes  les  preuves  que  la  comparaison  des  deux  ouvrages 
fournit  contre  la  thèse  de  M.  P.,  nous  craindrions  de  faire  partager  au  lecteur  la 
fatigue  que  l'examen  de  cette  thèse  nous  a  imposée. 
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moires,  mais  peu  importe.  La  question  est  de  savoir  si  les  mss.  qui 
commencent  en  i63i  offrent  la  division  qu'à  partir  de  cette  époque, 
Richelieu  aurait  introduite  dans  son  œuvre.  Sur  ces  cinq  mss.  il  y  en  a 
un,  en  effet,  qui  s'arrête  en  1 636  et  qui  ne  contient  que  l'histoire  inté- 
rieure. C'est  le  seul  argument  un  peu  spécieux  à  l'appui  d'une  conjec- 
ture aussi  nouvelle  et  aussi  invraisemblable.  Mais  il  ne  paraît  spécieux 
que  parce  que  M.  P.,  en  nous  disant  que  ce  ms.  provient  de  Jacques 
Dupuy  et  qu'on  pourrait  peut-être  y  voir  des  extraits  faits  par  ce  savant, 
nous  laisse  ignorer  certaines  particularités  signalées  cependant  par  M.Ave- 
nel  et  qui  changent  en  certitude  la  supposition  faite  en  passant  et  sans  s'y 
arrêter  par  l'auteur.  Rien  de  moins  douteux  que  l'origine  et  le  caractère 
de  ce  ms.  D'abord  il  s'annonce,  par  son  titre,  comme  ayant  été  tiré  des  mé- 
moires de  Richelieu;  ainsi,  au  lieu  d'être  un  embryon  de  ces  mémoires, 
c'en  est  une  réduction  ;  au  lieu  de  les  avoir  précédés,  il  les  a  suivis.  Nous 
savons  même  la  date  à  laquelle  cet  abrégé  a  été  rédigé  ;  il  est  postérieur  de 
dix  ans  à  la  mort  de  Richelieu.  Enfin,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'auteur,  car 
Dupuy  a  mêlé  ses  réflexions  personnelles  aux  extraits  que  lui  ont  fournis 
les  mémoires  '.  On  voit  à  l'aide  de  quelles  omissions  M.  P.  est  parvenu 
à  faire  illusion  au  lecteur  sur  la  portée  d'un  fait  qui,  mieux  connu,  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  son  hypothèse. 

C'est  avec  la  même  légèreté,  que  M.  P.,  se  fait  fort  de  l'autorité  de 
M.  Avenel  pour  affirmer  que  Richelieu  avait  fait  recueillir  en  soixante- 
deux  volumes  in-folio,  le  travail  des  secrétaires  d'Etat  de  la  guerre  pen- 
dant son  administration.  M.  Avenel  parle  de  ce  recueil,  mais  il  n'en  at- 
tribue nullement  l'origine  à  Richelieu.  Nous  n'avons  donc  affaire  ici 
qu'à  une  supposition  de  M.  P.  ;  elle  serait,  d'ailleurs,  aussi  fondée  qu'elle 
est  gratuite,  qu'elle  n'indiquerait  pas  le  moins  du  monde  chez  Richelieu 
l'intention  de  faire  rédiger  une  histoire  particulière  des  guerres. 

Le  désordre  chronologique,  qui  règne  dans  certaines  parties  des  mé- 
moires, a  fourni  à  M.  P.  un  dernier  argument.  Ce  désordre  s'explique- 
rait par  la  fusion  de  deux  ouvrages  en  un  seul.  Il  s'explique  bien  plus 
simplement  par  la  transposition  de  certains  cahiers  du  second  ms.  des 
mémoires  2. 

Nous  terminerons  sur  ce  point,  en  relevant  une  erreur  matérielle  de 
M.  P.  Il  affirme  que  le  ms.,  dans  sa  dernière  partie,  ne  cite  plus  l'ou- 
vrage auquel  il  se  réfère  que  sous  le  titre  âC Histoire  entière.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'examiner  le  parti  que  l'auteur  essaye  de  tirer  de  ce  fait,  puis- 
que le  fait  est  inexact.  On  trouve  encore  au  g  44  du  dernier  volume  un 
renvoi  à  V Histoire. 

Nous  allons  maintenant  suivre  M.  P.  dans  ses  recherches  sur  l'auteur 
de  l'ouvrage  ms.  et  sur  l'époque  de  sa  composition.  A  vrai  dire,  nous 
connaissons  déjà  en  gros  son  opinion  sur  l'auteur,  car  nous  savons  qu'il 


1.  Journal  d2s  scvanis,  année  ibSg,  p.  3o8-3ii. 

2.  Sur  la  façon  dont  les  tnémoirci  ont  été  rédigés,  voir  lc3  articles  de   .M.  Avenel 
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considère  l'ouvrage  comme  la  réalisation  d'une  pensée  de  Richelieu  et, 
dès  lors,  il  ne  pouvait  pas,  sous  peine  de  tomber  dans  une  contradiction 
nouvelle,  chercher  l'auteur  ailleurs  que  dans  l'entourage  du  cardinal. 
En  effet,  cet  auteur  n'est  autre  pour  lui  que  le  secrétaire  des  mémoires. 
Il  est  frappé  des  rapports  de  pensée  et  de  style  des  mémoires,  à  partir  de 
]63i   et  surtout  de   i633,  et  du  ms.  Heureusement,  avec  une  candeur 
parfaite,  il  a  mis  le  lecteur  à  même  de  juger  de  ces  prétendues  analogies 
en  plaçant  en  regard  des  extraits  des  deux  ouvrages.  Les  différences  de 
fond  et  de  forme,  dans  le  récit  du  même  fait,  sont  frappantes.  11  n'y  a 
rien  de  commun  notamment  entre  le  style  souvent  lourd  et  embarrassé, 
mais  toujours  nerveux  de  Richelieu,  et  le  style  plat  et  quelquefois  ridicu- 
lement emphatique  du  compilateur.  Si  la  place  nous  manque  pour  mon  - 
trer  par  des  exemples  toute  la  distance  qui  sépare  les  deux  ouvrages, 
quelques  lignes  nous  suffiront  pour  faire  voir  que  les  rapprochements  de 
M.  P.  ne  sont,  qu'on  nous  passe  le  mot,  qu'un  grossier  trompe-l'œil. 
M.  P.  a  cru  remarquer  qu'un  trait  commun  aux  mémoires  à  partir  de 
i633,  ainsi  qu'au  ms.,  est  de  commencer  le  récit  de  certaines  années,  par 
«  des  préambules  poétiques  ou  philosophiques  ».  Les  années   i633  et 
1637  sont,  en  réalité,  les  seules  qui  s'ouvrent  dans  les  mémoires  par  des 
considérations  empreintes  d'un  certain  caractère  philosophique.  M.  P. 
entreprend  de  comparer  à  ce  point  de  vue  les  deux  ouvrages,  mais,  ainsi 
qu'on  va  voir,  cette  comparaison  ne  peut  aboutir  à  aucun  résultat.  En 
effet,  pour  l'année  i633,  le  parallèle  est  impossible,  puisque  le  ms.  ne 
commence  qu'en  1634.  Pour  1634,  il  manque  également  de  base,  car  le 
début  de  cette  année  dans  les  mémoires  n'a  rien  de  philosophique  ni  de 
poétique  et,  dans  le  ms.,  elle  commence  sans  préambule.  L'année  i635 
débute  dans  les  deux  ouvrages  d'une  façon  toute  différente  et  il  n'y  a 
aucun  rapport  à  établir  entre  eux  à  cet  égard,  sinon  qu'ils  ne  doivent 
rien,  ni  l'un  ni  l'autre,  à  la  poésie  et  à  la  philosophie.  L'année  i636  n'a 
de  préambule  ni  dans  les  mémoires,  ni  dans  le  ms.  11  n'y  a  aucune  ana- 
logie entre  les  deux  ouvrages,  quant  au  début  de  1637.  L'année  i638 
s'ouvre  dans  l'un  par  une  réflexion  sur  l'insuffisance  des  instruments 
choisis  par  les  rois  pour  exécuter  leurs  desseins;  dans  l'autre,  par  des 
considérations  sur  le  mécontentement  inspiré  par  les  événements  de  cette 
année,  ainsi  que  sur  la  convenance  de  cacher  aux  peuples  les  affaires 
d'Etat,  jusqu'au  jour  où  il  n'y  a  plus  d'inconvénient  à  les  dévoiler  pour 
justifier  le  gouvernement.  Ces  préambules  n'ont  rien  de  commun  que 
leur  banalité. 

Il  ne  suffit  pas  à  M.  P.  d'avoir  attribué  la  même  origine  aux  mé- 
moires et  au  ms.  en  faisant  de  celui-ci  l'œuvre  du  secrétaire  des  mé- 
moires. Ce  secrétaire,  dont  M.  Avenel  n'a  pas  réussi  à  trouver  le  nom, 
M.  P.  le  (Jbnnaît  :  c'est  le  P.  Ange,  compagnon  du  P.  Joseph.  Si,  comme 
cela  est  certain,  le  P.  Ange  de  Raconis  est  complètement  étranger  à  la 
composition  des  mémoires,  il  a,  au  contraire,  des  titres  sérieux  pour  être 
accepté  comme  le  compilateur  du  ms.  3754-3757.  Toutefois,  ces  titres  ne 
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seraient  pas  suffisants  pour  lui  assurer  la  préférence  sur  les  autres  per- 
sonnes de  l'entourage  du  P.  Joseph,  même  s'ils  s  appuyaient  sur  une  au- 
torité moins  suspecte  que  l'abbé  R.  Richard. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  reconnaître  que,  pour  fixer  l'époque 
approximative  de  la  composition,  M.  P.  a  su  tirer  parti  des  données 
fournies  par  le  texte.  Mais  la  distinction  qu'il  a  voulu  établir  à  ce  point 
de  vue  entre  les  deux  premiers  volumes  et  le  commencement  du  troi- 
sième, d'une  part,  et  la  fin  du  troisième,  et  le  quatrième,  de  l'autre,  nous 
paraît  aussi  arbitraire  que  l'observation  sur  laquelle  elle  repose  est  peu 
fondée.  Il  n'y  a  pas  dans  la  façon  dont  le  ms.  parle  de  Richelieu  un 
changement  de  ton  indiquant  que  Técrivain,  après  avoir  parlé  avec  con- 
trainte dans  les  deux  premiers  volumes  et  la  première  partie  du  troi- 
sième du  ministre  vivant,  a  jugé  avec  plus  de  liberté,  dans  le  reste  de 
l'ouvrage,  le  ministre  mort.  Nous  reprocherons  aussi  à  M.  P.  d'avoir 
négligé  certains  indices  précieux  sur  le  mode  de  composition  de  cet  ou-  * 
vrage. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  les  chapitres  oîi  M.  P.  a  essayé  de 
montrer  l'importance  du  ms.  3754-3757,  où  il  a  exprimé  ses  vues  sur 
l'ensemble  de  l'œuvre  historique  de  Richelieu,  ainsi  que  son  opinion  sur 
la  valeur  de  Louis  XIII  et  les  sentiments  du  roi  pour  son  ministre.  Ces 
chapitres  ne  nous  arrêteront  pas  longtemps.  Plus  l'importance  de  la 
question  traitée  par  M.  P.,  la  nouveauté  et  le  dogmatisme  de  sa  thèse 
nous  ont  imposé  une  discussion  minutieuse  et  étendue,  plus  nous  de- 
vons passer  rapidement  sur  la  partie  de  son  livre  où  il  n'a  rien  mis  de 
personnel  et  de  nouveau,  sinon  quelques  erreurs  inoffensives. 

Les  exemples  choisis  par  M.  P.  pour  donner  une  idée  de  la  nouveauté 
des  renseignements  qu'on  peut  tirer  du  ms.,  sont  loin  d'être  les  meilleurs. 
Les  documents  relatifs  aux  relations  de  la  France  et  de  Wallenstein,  tout 
en  présentant  un  réel  intérêt,  ne  contredisent  pas  les  mémoires  de  Riche- 
lieu, comme  semble  le  croire  l'auteur,  sur  le  point  de  savoir  d'où  vint  l'i- 
nitiative des  négociations  i.  Le  ms.  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  ni 
sur  les  relations  de  la  France  et  de  la  Pologne  ni  sur  le  projet  d'ériger  les 
Pays-Bas  espagnols  en  confédération  indépendante. 

C'est  à  Taide  de  documents  tirés  de  ce  ms.  que  M.  P.  s'occupe  de  ces 
trois  questions  et  c'est  là  le  lien  qui  les  rattache  à  son  sujet.  Au  contraire, 
l'opportunité  des  deux  paragraphes  où  l'auteur  a  cru  devoir  prendre  à 
partie  M.  Topin  au  sujet  de  son  livre  (Louis  XIII  et  Richelieu),  ne  se 
justifie  pas,  car  c'est  presque  exclusivement  les  mémoires  à  la  main  qu'il 
a  entrepris  de  réfuter  M.  Topin.  M.  P.  pense  que,  si  M.  Topin  a  cru 
réparer  envers  Louis  XIII  l'injustice  de  l'histoire,  s'il  a  méconnu  les  sou- 


I.  La  lettre  en  italien  publiée  p.  gS  a  été  écrite  par  Kinski  et  non  par  Wallen- 
stein. M.  P.  n'a  pu  l'attribuer  à  celui-ci  qu'en  faisant  de  grossiers  contre-sens  dans 
sa  traduction.  C'est  du  reste  le  sens  et  l'origine  donnés  à  la  lettre  par  une  instruc- 
tion à  Fcuquières  citée  immédiatement  après. 
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cis  que  l'humeur  ombrageuse  du  roi  donnait  au  cardinal,  c'est  qu'il  a 
négligé  de  lire  les  Mémoires  dont  le  titre,  si  peu  en  rapport  avec  le  con- 
tenu, au  dire  de  M.  P.,  ne  lui  permettait  pas  de  soupçonner  l'utilité  au 
point  de  vue  qui  l'occupait.  Mais  d'abord  ce  titre  ne  donne  pas  de  la 
compilation  formée  par  les  soins  de  Richelieu  une  idée  si  fausse  que  le 
croit  M.  P.  Si  on  ne  trouve  pas  dans  les  mémoires  une  véritable  auto- 
biographie, en  ce  sens  que  la  vie  privée  de  l'homnle  en  est  absente,  la  vie 
publique  du  ministre  en  est  le  fond,  l'idée  de  justifier  et  de  glorifier  sa 
politique,  l'origine,  et  les  premiers  éditeurs  qui  ont  baptisé  l'ouvrage 
n'ont  préparé  au  lecteur  aucune  méprise.  Ensuite  M.  Topin  qui,  nous 
en  sommes  convaincu,  connaît  les  Mémoires  aussi  bien  que  M.  P.,  pour- 
rait répondre  que  ces  Mémoires  n'étaient  pas  le  document  le  mieux  fait 
pour  l'éclairer  sur  la  part  véritable  de  Louis  XIII  dans  le  gouvernement. 
Si  grande  que  l'action  de  Richelieu  apparaisse  dans  les  mémoires,  le  rôle 
qu'ils  attribuent  au  roi  est  encore  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  le  fut  en 
réalité.  C'est  que,  par  une  fiction  dont  personne  n'est  dupe,  le  roi  y  est 
présenté  comme  faisant  tout  ce  qui  se  fait  en  vertu  de  son  autorité.  La 
question  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Louis  XIII  a  contribué  par  ses 
lumières,  par  sa  volonté,  par  son  application,  aux  grandes  choses  accom- 
plies sous  son  nom,  et  ce  n'est  pas  dans  un  ouvrage  où,  par  respect  des 
convenances,  Richelieu  met  le  roi  sur  le  premier  plan,  à  côté  de  lui- 
même,  que  cette  question  peut  être  étudiée  le  mieux.  Quant  à  la  question 
des  rapports  de  Louis  XIII  et  de  Richeheu,  à  quoi  bon  l'aborder  pour  la 
traiter  d'une  façon  aussi  insuffisante? 

Dans  la  théorie  de  M.  P.  sur  l'œuvre  historique  de  Richelieu,  il  y  a 
des  remarques  justes,  mais  sans  nouveauté,  sur  les  différences  qui  distin- 
guent le  commencement  et  la  fin  des  mémoires.  L'auteur  méconnaît,  au 
contraire,  le  caractère  du  Testament  politique  quand  il  y  voit  non  pas, 
avec  tout  le  monde,  une  théorie  et  un  manuel  de  gouvernement,  mais 
une  histoire  du  cardinal. 

L'examen  du  livre  de  M.  P.  aurait  été  stérile  pour  nous  et  pour  le  lec- 
teur s'il  nous  avait  conduit  à  un  résultat  purement  négatif  et  si,  après 
avoir  montré  que  le  ms.  n'est  pas  ce  que  l'auteur  en  fait,  nous  n'essayions 
de  dire  ce  qu'il  nous  paraît  être. 

L'intention  avouée  de  celui  qui  l'a  rédigé  a  été  de  compléter  un  ouvrage 
ou  plusieurs  ouvrages  de  son  temps  en  recueillant  des  faits  et  des  docu- 
ments inconnus  du  public.  La  première  question  qui  se  pose  est  donc  celle 
de  savoir  quels  sont  les  historiens  dont  il  a  voulu  réparer  les  omissions. 
L'ouvrage  auquel  il  renvoie,  sous  le  titre  à' Histoire  générale  des  guer- 
res, n'est  autre  chose  que  le  livre  publié  en  i638  par  Claude  Malingre 
de  Saint-Lazare  sous  le  titre  de  Remarques  d'histoire  ou  description 
chronologique  des  choses  plus  mémorables  passées  tant  en  France 
qu'es  pays  estrangers  depuis  l'an  1600  jusques  à  présent  par  le  sr  de 
Saint-Lazare,  historiographe.   Paris,  Claude  Collet,  i638.  Les  termes 
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dans  lesquels  Claude  Sorel  parle  de  cet  ouvrage  i,  en  même  temps  qu'ils 
attestent  son  identité  avec  l'Histoire  générale  des  guerres,  pourraient 
faire  croire  que  Malingre  a  publié,  sous  ce  dernier  titre,  une  édition  de 
son  livre.  Mais  nous  n'avons  trouvé  dans  aucune  bibliothèque  de  Paris 
V Histoire  générale  des  guerres,  tandis  que  la  plupart  d'entre  elles  pos- 
sèdent les  Remarques  d'histoire.  On  peut  donc  affirmer  que  Malingre 
n'a  jamais  donné  à  son  livre  le  premier  de  ces  titres,  mais  que  le  public 
le  désigna  ainsi  dès  son  apparition.  C'est  donc  là  qu'il  faut  chercher  d'a- 
bord les  passages  auxquels  renvoie  le  ms.  On  les  y  trouve  tous.  Le  ms. 
se  réfère  au  récit  complet  et  fort  ample  de  la  mort  de  Wallenstein  con- 
tenu dans  le  second  tome  de  l'Histoire  générale  des  guerres.  Ce  récit  se 
trouve  à  la  p.  683  des  Remarques  d'Estat  qui,  dans  les  exemplaires  re- 
liés en  deux  tomes,  fait  partie  du  second.  La  relation  particulière  de  la 
bataille  de  Nordlingen,  qu'on  lit  à  la  p.  702,  correspond  parfaitement  à 
«  l'ample  description  contenue  au  second  tome  »  dont  parle  le  ms.^Le 
rédacteur  de  celui-ci  ne  dit  rien  de  la  surprise  de  Philisbourg  par  les  Im- 
périaux «  parce  qu'elle  est  amplement  décrite  dans  V Histoire  générale 
des  guerres  au  tome  second,  en  la  première  narration  de  cette  année  »  ; 
dans  les  Remarques  d'Estat,  p.  719,  l'année  i635  s'ouvre  par  le  récit  de 
la  surprise  de  Philisbourg. 

Si  nous  croyons  avoir  réussi  à  déterminer  l'ouvrage  auquel  le  ms. 
donne  le  titre  d'Histoire  générale  des  guerres,  nous  n'avons  pas  été 
aussi  heureux  pour  celui  qui  est  mentionné  sous  les  titres  âî Histoire, 
d'Histoire  entière.  Corps  d'histoire.  On  pourrait  croire  d'abord  que  le 
compilateur  prend  le  mot  d'histoire  dans  son  sens  général  et  qu'il  a  en 
vue  les  histoires  et  les  historiens  de  son  temps;  mais  on  ne  peut  s'arrêter 
à  cette  interprétation  quand  on  voit  qu'il  se  dispense  de  parler  de  l'oppo- 
sition du  parlement  en  i636  «  parce  que  l'historien  l'a  pu  voir  puisqu'il 
était  dans  Paris  »,  quand  on  le  voit  se  référer  au  récit  de  la  prise  de  Saint- 
Mihiel  contenu  dans  l'histoire  au  commencement  du  mois  d'octobre,  etc. 
On  ne  peut  parler  dans  ces  termes  que  d'un  ouvrage  déterminé.  D'un  au- 
tre côté,  il  est  impossible  d'admettre  que  V Histoire,  V Histoire  entière 
ne  sont,  avec  des  titres  différents,  que  les  Remarques  d'histoire,  car 
l'Histoire  et  l'Histoire  générale  des  guerres  sont  citées  côte  à  côte,  et, 
en  outre,  on  chercherait  vainement  dans  les  Remarques  d'histoire  le  ré- 
cit détaillé  de  la  déclaration  de  guerre  pour  lequel  le  supplément  renvoie 
à  «■  l'Histoire  ».  Il  n'est  pas  permis  non  plus  de  supposer  qu'il  s'agit  du 
Mercure  français  pour  diverses  raisons,  notamment  parce  que  le  ms. 
mentionne  dans  une  même  phrase  1'  «  Histoire  »  et  le  Mercure.  Conve- 
nons donc  que  nous  ne  connaissons  pas  l'ouvrage  auquel  le  ms.  fait  allu- 

I.  «  Il  y  a  une  histoire  du  roy  Louis  XIII...  réduite  en  deux  ou  trois  formes  diver- 
ses sous  le  nom  d'Histoire  generalle  des  guerres  arrivées  en  France  et  de  Remar- 
ques d'histoire le  tout  fait  par  Claude  Malingre  dit  Saint-Lazare...  »  Bibliothèque 

française,  2»  édit.  Paris,  1667,  p.  357.  C'est  aussi  comme  une  histoire  générale  des 
guerres  que  Moréri  considère  les  Remarques  d'histoire. 
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sion.  Nous  remarquerons  seulement  qu'à  partir  de  i636  1'  «  histoire  » 
à  laquelle  il  se  réfère  n'était  pas  encore  rédigée,  ce  qui  fait  penser  à  une 
publication  périodique  dans  le  genre  du  Mercure. 

Le  ms.  a  été  rédigé  peu  de  temps  après  la  mort  de  Louis  XIII,  à  la 
suite  des  éclatants  succès  qui  marquèrent  les  campagnes  de  1643  et  de 
1644.  Il  n'est  guère,  en  effet,  que  des  succès  aussi  brillants  que  les  vic- 
toires de  Rocroy  et  de  Fribourg,  la  prise  de  Thionvillc  et  de  Pbilisbourg, 
de  Spire,  de  Worms,  de  Mayence,  de  Landau  qui  puissent  justifier  l'en- 
thousiasme que  respirent  ces  lignes  :  <c et  peu  après  elles  (nos  affai- 
res) ont  eu  le  progrès  où  on  les  voit  avec  tant  de  bonheur  qu'il  semble 
que  ce  soit  un  songe »  D'un  autre  côté,  le  compilateur  parle  du  dé- 
part du  cardinal-infant  de  Milan  pour  joindre  le  roi  de  Hongrie,  comme 
ayant  eu  lieu  le  3o  du  mois  passé,  c'est-à-dire  du  mois  d'août,  de  son 
entrée  dans  la  Valteline  le  7  du  courant,  ce  qui  prouve  que  ce  passage 
était  écrit  au  mois  de  septembre  1634.  Quand  on  lit,  après  la  mention 
de  la  remise  de  Philisbourg  au  roi  en  octobre  1634  :  «  L'armée  du  roy 
tst  à  présent  wQïs  Spire...  »  on  ne  peut  douter  que  ce  passage  n'ait  été 
écrit  peu  de  temps  après  octobre  1634.  Celui  où  il  est  dit  que  le  «  duc  de 
Lorraine  vient,  pour  la  seconde  fois,  de  perdre,  il  y  a  moins  d'un  mois, 
la  dernière  de  ses  places,  de  sorte  qu'il  ne  lui  reste  à  présent  pas  seule- 
ment une  motte  de  terre  »,  porte  sa  date  avec  lui;  il  n'a  pu  être  écrit 
qu'en  1641,  au  moment  où  Louis  XIII  venait  d'occuper  de  nouveau  les 
places  de  Lorraine.  Ces  indications  chronologiques  nous  éclairent  sur  le 
mode  de  composition  du  ms.  Le  compilateur  y  a  fait  entrer  des  notes 
écrites  à  fur  et  à  mesure  des  événements  sans  leur  ôter  toujours  le  caractère 
d'actualité  auquel  répugne  un  récit  postérieur  de  plusieurs  années  à  ces 
événements.  D'où  lui  venaient  ces  notes  ou,  comme  le  compilateur  les 
appelle,  ces  mémoires,  ainsi  que  les  documents  souvent  secrets  qu'il  a 
insérés  dans  son  ouvrage?  Faut-il,  à  raison  du  témoignage  de  Siri,  et  de 
l'intention  évidente  du  rédacteur  de  faire  ressortir  les  mérites  et  le  rôle  du 
P.  Joseph,  de  le  mettre  sur  le  même  rang  et  même  au-dessus  du  cardinal, 
faut-il  croire  que  ces  mémoires  et  ces  documents  out  été  fournis  par  le  ca- 
pucin? A  cet  égard  la  dernière  phrase  du  ms,  mérite  de  fixer  l'attention. 
Le  compilateur  déclare  qu'il  suspend  son  travail  en  novembre  1 638  au 
moment  où  s  arrêtent  les  mémoires  qu'on  lui  a  fournis,  mais  il  annonce 
l'intention  de  le  reprendre  lorsqu'il  aura  reçu  les  autres.  Cette  phrase 
prête  à  deux  conséquences  contraires  :  on  peut  en  conclure  que  les  mé- 
moires sur  lesquels  travaillait  le  compilateur  lui  venaient  du  P.  Joseph 
et  que,  s'il  n'en  recevait  plus  en  novembre  i638,  c'est  que  le  capucin 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  dont  il  devait  mourir  le  mois  suivant, 
ne  pouvait  plus  lui  en  fournir.  Mais  le  rédacteur,  comme  on  le  voit  par 
la  fin  de  la  phrase,  comptait  sur  des  mémoires  postérieurs  pour  achever 
son  travail.  Or,  à  la  date  à  laquelle  il  écrivait,  c'est-à-dire  vers  1643, 
1644,  il  ne  pouvait  attendre  des  matériaux  du  P.  Joseph.  En  outre,  il  y  a 
un  cas  où  il  nomme  la  personne  de  qui  il  tenait  le  document  qu'il  re- 
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produit,  et  cette  personne  n'est  pas  le  P.  Joseph.  Il  faut  donc  admettre 
au  moins  que  le  compilateur  recevait  des  matériaux  de  plusieurs  mains, 
qu'il  n'était  pas  un  secrétaire  mettant  exclusivement  en  oeuvre  des  ma- 
tériaux fournis  par  celui  pour  qui  il  travaille,  mais  qu'il  en  recherchait 
lui-même  et  qu'il  avait  assez  d'influence  pour  en  obtenir  de  diverses  per- 
sonnes. C'est,  en  effet,  à  cette  conclusion  que  nous  nous  arrêterons.  Les 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  composition  du  ms.  ne  sont  pas  tous  tirés 
du  cabinet  du  P.  Joseph,  mais  on  peut  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
attribuer  à  la  plupart  d'entre  eux  cette  origine.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
s'exagérer  l'importance  de  cette  question.  Quand  même  on  soutiendrait 
que  le  P.  Joseph  n'est  pour  rien  dans  cet  ouvrage,  on  serait  forcé  de  re- 
connaître que  celui  qui  l'a  rédigé  avait  subi  profondément  son  in- 
fluence, qu'il  avait  épousé  ses  idées  et  ses  passions  et  qu'il  en  est  l'écho. 
Gela  suffit  pour  faire  du  ms.  un  document  très-précieux  pour  la  biogra- 
phie du  capucin.  C'est  là  son  véritable  intérêt,  car  les  documents  di- 
plomatiques qu'il  contient  ne  peuvent  dispenser  l'historien  de  se  reporter 
aux  originaux  conservés  aux  archives  des  affaires  étrangères. 


8.    —    Geschiclite    «lei*   franzœslsclien    Ijîtei-atui'    Ina   XVIÏ    .îalirïiun- 

dert  von  F'erdinand  Lotheissen.  Erster  Band.  Zweite  Heelfte,  in-S".  Wien.  Ver- 
lag  von  Cari  Gerold's  Sohn.  1878. 

La  seconde  moitié  du  premier  tome  de  l'ouvrage  de  M,  F.  Lotheis- 
sen I,  que  nous  annonçons,  conduit  l'histoire  de  notre  littérature  jus- 
qu'à Corneille  et  complète  ainsi  le  tableau  que  l'auteur  s'est  proposé 
d'en  retracer  pendant  le  premier  tiers  du  xvn^  siècle. 

Ce  nouveau  demi-volume  se  compose  de  trois  chapitres  d'inégale  lon- 
gueur et  d'inégale  importance  :  le  premier  traite  de  la  poésie  lyrique,  le 
second  de  Richelieu  et  de  l'Académie  française,  le  troisième  enfin  de  la 
poésie  dramatique.  Je  dirai  peu  de  chose  du  second  de  ces  chapitres  ;  le 
rôle  de  Richelieu  m'y  paraît  apprécié  avec  justesse,  et  l'Académie  avec 
l'impartialité  d'un  témoin  désintéressé,  qui  ne  se  dissimule  ni  les  travers 
que  la  docte  assemblée  s'est  parfois  donnés,  ni  les  services  qu'elle  a  ren- 
dus à  la  langue  et  à  la  littérature  nationale.  C'est  un  résumé  exact,  mais 
sans  prétention  à  l'originalité,  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet.  Ce  qui 
est  nouveau,  au  contraire,  c'est  ce  que  M.  L.  dit  de  l'importance  que 
prennent  à  cette  époque  les  querelles  littéraires  et  du  réveil  qu'elles  amè- 
nent de  l'opinion  publique,  c'est  le  portrait  qu'il  a  fait  de  l'auteur  de  la 
Piccelle,  de  Chapelain,  ce  Gottsched  français,  comme  il  l'appelle  non 
sans  raison,  lequel,  ainsi  que  le  critique  allemand,  devait  tomber  sous  le 


I.  Cp.  Revue  critique,   1877,  n"  39,  art.  1S9. 
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ridicule,  après  avoir  joui  d'un  crédit  sans  égal.  Mais  je  laisse  cette  ques- 
tion pour  arriver  aux  deux  autres  chapitres. 

M.  L.  est  sévère  pour  la  poésie  lyrique  des  premières  années  du 
XVII*  siècle  ;  il  lui  refuse  à  la  fois  l'imagination  inspiratrice  et  la  vérité  du 
sentiment  et  de  la  passion.  Il  serait  difficile  de  s'inscrire  en  faux  contre 
ce  jugement,  quand  on  parcourt  les  œuvres  de  Godeau,  «  le  nain  de 
Julie  »,  de  Gombauld,  de  Claude  de  Malleville,  de  Boisrobert  ou  de 
Gomberville;  la  médiocrité  est  le  caractère  de  tous  ces  écrivains, 
comme  celui  de  l'époque;  on  dirait  que  la  galanterie  a  faussé  et  des- 
séché les  esprits.  Il  faudrait  peut-être  tout  au  plus  faire  une  excep- 
tion en  faveur  de  l'auteur  des  -ï  Bergeries  »,  Racan,  ce  disciple  de 
Malherbe,  dont  il  ne  sut  toutefois,  pas  plus  que  Maynard,  retrouver  la 
langue  énergique  et  lière.  Il  faut  chercher  l'originalité  dans  quelques 
pièces  isolées  de  Saint-Amant,  ce  précurseur  de  Scarron,  et  aussi  de  la 
poésie  moderne  :  l'amour  de  la  nature  et  je  ne  sais  quel  penchant  à  la 
mélancolie  semblent  annoncer  en  lui,  deux  siècles  à  l'avance,  l'avène- 
ment du  romantisme. 

Le  chapitre  consacré  à  la  poésie  lyrique  n'a  que  36  pages;  celui  où 
M.  L.  étudie  la  poésie  dramatique  de  la  fin  du  xvi^  siècle  à  Corneille  en 
compte,  au  contraire,  plus  de  80;  c'est  le  morceau  capital  de  son  livre. 
Ce  chapitre  est  divisé  en  quatre  parties  :  fondation  d'une  scène  savante, 
essai  d'un  drame  populaire  avec  Hardy,  le  marinisme  au  théâtre,  enfin 
la  tragédie  régulière. 

L'ancien  drame  national  était  proscrit  au  milieu  du  xvi«  siècle.  Sous 
l'influence  de  l'Italie  s'était  formé  le  drame  savant  ;  les  représentations 
des  Gelosi  à  Paris,  en  1576,  avaient  donné  le  goût  delà  comédie  ita- 
lienne: les  traductions  de  Pierre  Larivey  l'acclimatèrent  chez  nous,  et 
elle  devait  laisser  des  traces  profondes  sur  notre  théâtre  :  quelques-uns 
des  personnages  les  plus  populaires  de  la  scène  italienne  passeront  sur  la 
nôtre  en  se  transformant  comme  le  Docteur  (il  Dottore),  devenu  le 
Trissotin  de  Molière,  Pantalone,  qui  sera  le  prototype  d'Argante  et  de 
Gérontc,  etc. 

Mais  à  côté  de  l'influence  de  l'Italie  se  fait  sentir  bientôt  celle  de 
l'Espagne,  influence  autrement  féconde,  quoique  moins  avouée  et  moins 
connue;  M,  L.  fait  remarquer  que,  tandis  que  le  théâtre  italien  n'a  donné 
au  nôtre  que  quelques  types  comiques,  ce  sont  des  chefs-d'œuvre,  comme 
le  Menteur,  Don  Juan,  le  Cid,  dont  notre  scène  est  redevable  au  théâtre 
espagnol.  Tout  cela  est  juste,  et  je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  M.  L.  : 
c'est  de  n'avoir  pas  assez  montré  quel  était  l'état  de  notre  théâtre  à  la  fin 
du  XVI*  siècle;  il  passe  trop  vite  sur  les  premiers  représentants  de  la  poésie 
dramatique,  en  particulier  sur  Garnier  dont  les  efforts  méritaient  d'être 
plus  longuement  appréciés. 

Hardy,  auquel  M.  L.  se  hâte  d'arriver,  marque,  on  le  sait,  une  réac- 
tion contre  le  drame  savant  et  presque  un  retour  au  drame  du  moyen 
âge.  On  connaît  son  mépris  des  règles  et  sa  fécondité  malheureuse  :  je 
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n'insiste  pas  sur  ce  point  et  j'arrive  à  ce  que  M.  L.  dit  de  l'invasion  du 
marinisme  sur  la  scène.  Après  avoir  pénétré  dans  la  poésie  lyrique,  le 
marinisme  devait  se  rendre  maître  du  théâtre;  il  lui  rendit  au  moins  le 
service  d'attirer  sur  lui  l'attention  de  la  cour  et  prépara  ainsi  sa  fortune. 
L'indifférence  des  classes  cultivées  avait  contribué  à  l'échec  de  Hardy  : 
il  n'avait  pas  cherché  à  atteindre  une  perfection  dont  se  souciait  peu  son 
auditoire  populaire. Tout  allait  changer  à  1  "avènement  du  genre  nouveau. 
Ce  fut  Théophile  Viaud  qui  l'inaugura  avec  V Amour  tragique  de  Py- 
rame  et  Thisbé,  première  protestation  contre  la  manière  de  Hardy. 
Toutefois,  le  marinisme  ne  trouva  son  expression  véritable  que  dans  les 
pastorales.  C'est  à  ce  genre,  qui  fut  quelque  temps  à  la  mode,  que  les  au- 
teurs d'Arthémise  et  à'Amaranthe,  Racan  et  Gombauld,  durent  une 
partie  de  leur  réputation,  et  Mairet  lui  sacrifiait  à  ses  débuts  en  écrivant 
Silvie.  Cependant  la  pastorale  ne  pouvait  satisfaire  longtemps  les  exi- 
gences croissantes  du  public,  et  Mairet,  renonçant  au  genre  qui  l'avait 
fait  connaître,  donna  la  première  tragédie  classique,  Sophonisbe  :  le  théâ- 
tre régulier  était  fondé. 

M.  L.  a  très-bien  résumé  l'histoire  de  ces  commencements  de  notre 
théâtre  classique.  Il  a  montré  comment  les  premiers  essais  des  jeunes 
poètes  d'alors  furent  favorisés  par  le  goût,  chaque  jour  grandissant, 
des  représentations  scéniques.  La  passion  malheureuse  de  Richelieu  pour 
le  théâtre  eut  du  moins  cela  de  bon  qu'elle  donna  au  théâtre  droit  d'en- 
trée à  la  cour  et  l'éleva  presque  à  la  hauteur  d'une  institution  nationale. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand  on  lit  la  Comédie  des  Tuile- 
ries. Je  ne  suivrai  pas  M.  L.  dans  l'étude  rapide  qu'il  consacre  aux 
«  cinq  auteurs,  »  en  particulier  à  Desmarets,  à  l'Estoile,  à  CoUetet;  s'ils 
ne  produisirent  aucune  œuvre  durable,  les  collaborateurs  du  puissant 
cardinal  eurent  du  moins  l'heureuse  fortune  de  laisser  le  théâtre,  qu'on 
avait  jusque-là  dédaigné,  entouré  d'estime  et  de  sympathie.  Corneille 
pouvait  paraître. 

C'est  par  ce  nom  que  se  termine  le  livre  de  M.  Lotheissen  :  c'est  un 
livre  utile  ;  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  l'histoire  de  notre  littérature 
pendant  les  premières  années  du  xvii"  siècle  nous  offrent  un  clair  et  fidèle 
tableau  de  cette  époque  de  transition  qui  n'eut,  comme  il  le  remarque 
justement,  ni  originalité,  ni  grandeur,  mais  qu'il  faut  connaître,  car  on 
y  trouve  en  germe  quelques-uns  des  caractères  distinctifs  de  notre  grand 
siècle  littéraire. 

Charles  Joret. 


oo.  — ;  IVapoîcon  Bonapaa^te,  seino  .Tugond  uncï  sein  2-:ir>poi>komincii 
bis  zum  13  Ventlêinîaîi-e,  von  D'  A.  Bohtlingk.  Jena,  Frommann,  1877. 
In-8',  XIX  et  iJjS  p.  —  Prix  :  5  mark  (6  fr.  25). 

La  jeunesse  de  Napoléon  est  mal  connue.  Ce  ne  sont  pas  les  matériaux 
et  les  monographies  qui  manquent,  mais  les  moyens  de  critique  pour  or- 
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donner  les  mate'riaux  et  contrôler  les  monographies.  C'est  ce  travail  de 
critique  et  de  reconstruction  qu'a  tenté  un  jeune  savant  allemand, 
M.  Buhtlingk.  Il  semble  s'être  donné  la  tâche  difficile  de  refaire  —  à  sa 
manière  et  à  son  point  de  vue  étranger  —  l'histoire  de  Napoléon,  et  s'an- 
nonce comme  une  sorte  deLanfrey  germanique.  Il  offre  aujourd'hui  une 
première  partie  de  son  travail;  ce  serait  la  plus  curieuse,  si  elle  était  nou- 
velle; c'est  à  coup  sûr  la  plus  ingrate  pour  l'auteur,  car  il  nous  dit 
(p.  xviii)  qu'il  n'a  pu  apporter  aucun  document  inédit.  Ce  n'est  pas  une 
raison  pour  négliger  son  œuvre,  et  il  aurait  rendu  un  service  véritable  et 
comblé  une  lacune  bien  profonde,  s'il  avait  dépouillé  des  ombres  qui 
l'environnent  la  jeunesse  de  Bonaparte  et  dégagé  les  inconnues  de  ce  pro- 
digieux problème.  Je  ne  puis  dire  qu'il  y  ait  réussi.  Faisant,  non  de  l'éru- 
dition, mais  de  l'histoire,  et  l'abordant  par  son  côté  le  plus  ardu  et  le  plus 
difficile,  il  n'a  pas  montré,  au  moins  dans  l'ensemble,  la  qualité  domi- 
nante de  l'historien  :  le  sentiment  de  la  vie  et  l'aptitude  à  rendre  la  réa- 
lité dans  ses  mouvements  et  dans  ses  nuances.  Ce  livre  est  une  thèse 
consciencieuse,  étudiée,  mais  longue,  lente  et  où  la  couleur  se  délaie  dans 
le  flot  lourd  du  détail.  M.  B.  dans  sa  préface  (p.  vu)  nous  donne  son  avis 
sur  les  deux  derniers  et  plus  brillants  historiens  de  Napoléon  :  Thiers  et 
Lanfrey.  Thiers,  selon  lui,  a  fait  reculer  l'histoire  ;  l'homme  d'Etat  fran- 
çais a  traité  en  romancier  un  sujet  que  le  grand  romancier  anglais,  Wal- 
ter  Scott,  avait  esquissé  en  homme  d'Etat;  Lanfrey  est  supérieur,  mais  il 
a  trop  écourté  la  période  corse  de  l'histoire  de  Bonaparte  et  s'est  contenté 
de  quelques  traits.  11  y  a  du  vrai  dans  ces  jugements.  M.  B.  gagnera 
beaucoup  à  s'en  pénétrer  lui-même  ;  il  apprendra  de  Thiers  comment  on 
raconte  et  de  Lanfrey  comment  on  expose,  k  Les  efforts  multipliés  qu'on 
a  faits  pour  soustraire  la  mémoire  des  premières  années  de  Napoléon  à 
une  obscurité  inévitable  n'ont  abouti  qu'à  la  création  de  légendes  dont  la 
puérilité  égale  l'invraisemblance,  disait  Lanfrey  (i,  p.  8).  Placé  entre  l'in- 
convénient d'une  brièveté  trop  rigoureuse  et  celui  d'une  minutie  qui  n'a 
ni  sérieux  ni  vérité,  je  choisirai  le  moindre,  et,  laissant  de  côté  des  récits 
hypothétiques,  j'exposerai  rapidement  les  faits  et  les  observations  qui, 
par  l'universalité  des  témoignages,  présentent  seuls  un  caractère  de  certi- 
tude. »  Lanfrey  s'en  était  tenu  trop  strictement  à  ce  programme.  Notre 
très-regretté  collaborateur,  M.  Lot,  lui  reprochait  avec  raison  d'avoir 
présenté  trop  tôt  un  Napoléon  trop  définitif,  trop  ramassé  sur  lui-même 
et  tout  d'une  pièce,  d'avoir  négligé  et  incomplètement  compris  son  rôle 
en  Corse,  d'avoir  passé  trop  vite  sur  le  séjour  de  Valence  et  le  roman  de 
sa  jeunesse.  M.  B.  est  tombé  dans  l'excès  opposé;  son  livre  apprend  beau- 
coup de  choses  qui  manquent  dans  Lanfrey,  mais  quand  on  veut  garder 
une  impression  d'ensemble,  il  faut  revenir  à  l'historien  français  :  on  y 
trouve  les  traits  essentielsà  leur  point.  M.  B.  n'a  écrit,  en  somme,  qu'un 
commentaire  critique  et  instructif  de  i38  pages  aux  8o  premières  pages 
de  l'ouvrage  de  Lanfrey. 

Les  premiers  chapitres  (p.'i  à  78)  sont  un  bon  résumé  de  l'histoire  de  la 
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Corse.  M.  B.  y  insiste  beaucoup  par  la  suite.  Cette  histoire  en  réalité  est, 
bien  plus  que  la  jeunesse  et  le  développement  du  caractère  de  Napoléon, 
l'objet  du  livre  de  M.  B.  et,  sous  ce  rapport,  son  livre  est  excellent.  Le 
chapitre  consacré  aux  années  d'étude  (i  785-1787)  et  au  séjour  à  Valence 
(p.  95-112)  était  une  partie  essentielle  du  travail  entrepris  par  M.  B. 
Que  ne  donnerait-on  pas  pour  assister  à  la  formation  des  idées  et  du  ca- 
ractère de  Napoléon,  comme  on  assiste  à  celle  des  idées  et  du  caractère  de 
Gœthe?  C'est  ici  (p.  1 3-i5)  que  Lanfrey  est  absolument  insuffisant  et  par 
trop  pressé.  Le  chapitre  des  lectures  très-abondantes  de  Napoléon  est  au 
contraire  bien  traité  par  M.  B.,  d'après  Libri.  Il  a  raison  (p.  99)  d'in- 
sister sur  l'influence  de  Raynal.  Cette  influence  balance  au  moins  celle  de 
Rousseau  sur  la  première  période  de  la  Révolution  et  elle  est  encore  très- 
sensible  dans  la  seconde  période  (1795- 1804).  Mais,  faute  de  détails  pré- 
cis et  de  pièces,  M.  B.   se  répand  un  peu  trop  sur  les  auteurs  lus  par 
Bonaparte.  Il  ne  nous  en  dit  rien  de  nouveau,  et  ce  sont  les  impressions 
du  lecteur  qu'il  importerait  surtout  de  connaître.  Il  aurait  eu  un  chapitre 
bien  curieux  et  bien  intéressant  à  écrire,  si,  au  lieu  de  parler  de  Raynal  et 
de  son  ouvrage,  il  avait,  par  des  citations  et  des  rapprochements,  montré 
dans  la  correspondance  et  les  autres  écrits  de  Napoléon  les  traces  de  ces 
premières  lectures.  Le  même  travail  pourrait  être  fait  pour  Turgot,  pour 
Mably,  pour  Adam  Smith,  etc.  M.  B.  a  passé  à  côté  de  son  sujet,  et,  le 
prenant  de  trop  haut,  il  est  devenu  par  moment  banal  dans  un  sujet  qui 
pouvait  être  traité  d'une  manière  si  neuve  et  si  originale.  La  partie  qui 
touche  aux  relations  extérieures,  méritait  une  attention  particulière.  Où 
cet  homme  qui  a  bouleversé  et  voulu  refaire  l'Europe,  avait-il  pris 
ses  idées  sur  F  Europe?  M.  B.  a  senti  l'importance  du  problème,  et  je 
l'en  loue  bien  volontiers.   Mais,  faute  d'avoir  fouillé  les  textes,  il  de- 
meure (p.  102)  bien  hypothétique  et  bien  vague.  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
que  Raynal  était  rempli  de  plaintes  et  de  protestations  contre  la  poli- 
tique désastreuse  de  Louis  XV,  que  Napoléon  a  dû  en  ressentir  le  con- 
tre-coup et  en  retirer  certaines  idées.   Il  aurait  fallu  le  montrer.   Il 
y  avait   d'ailleurs  des  publicistes  autres  que  Raynal  qui  avaient  traité 
ces  questions  et  avec  plus  de  compétence  et  plus  d'autorité.  Ils  étaient 
aussi  dans  toutes  les  mains.  Et,  —  cette  remarque  ne  s'applique  pas 
seulement  au  séjour  de  Valence,  mais  à  toute  la  première  jeunesse  de 
Bonaparte  jusqu'au  siège  de  Toulon,  —  faute  de  documents  directs,  on 
pourrait  peut-être,  par  une  voie  détournée,  ressaisir  ces  origines  et  sur- 
prendre, au  moment  où  ils  percent,  ces  premiers  rayons  qui  révélèrent 
à  lui-même  ce  prodigieux  génie.  Je  disais  tout  à  l'heure  que  l'on  au- 
rait grand  profit  à  rechercher  dans  les  œuvres  de  Napoléon  les  traces 
des  lectures  que  l'on  connaît;  on  pourrait  avec  autant  de  fruit  faire  le 
travail  contraire,  et,  partant  des  œuvres,  revenir  aux  lectures  primitives. 
L'étude  serait  longue,  difficile,  minutieuse,  mais  le  sujet  en  vaut  la  peine. 
J'avoue  que  je  m'attendais  à  quelque  chose  de  pareil  en  voyant  un  jeune 
savant  allemand  aborder,  avec  un  ouvrage  de  cette  dimension,  ce  grand 
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sujet  de  la  jeunesse  de  Bonaparte.  M.  B.  s'est  borné  à  ouvrir  et  à  indi- 
quer la  voie,  et  il  en  est  sorti  aussitôt  pour  se  répandre  et  se  dissiper  dans 
un  de  ces  travaux  de  considérations  que  les  Allemands  ont  si  souvent,  et 
souvent  avec  injustice,  reprochés  à  notre  école.  Je  souhaite  qu'un  Jeune 
érudit  français  profite  de  l'exemple  et  delà  leçon.  L'ouvrage  de  M.  Boht- 
lingk  lui  serait  de  grand  profit;  il  est  déjà  très-profitable  à  tous  ceux  qui 
cherchent  à  approfondir  le  problème  qu'il  s'était  proposé  de  résoudre. 

Albert  Sorel. 


10.  —    j'IlexîîïKÏrc    K^enoîr,  son  Joui'nnl  et   lo   nïusée    des    monun:i.enf s 

rf:-.u<;'aÎ!-.5  par  M.    Louis  Coukajod.  T.  I.   Paris,  Champion,  1878,  in-8°,  ci.xxv- 
210  p.  —  Prix  :  7  francs. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  à  examiner  le  premier  volume,  M .  Cou- 
rajod  tient  infiniment  plus  que  ne  promet  le  titre  choisi  par  lui.  Il  nous 
offre,  d'un  côté,  le  travail  le  plus  approfondi  qui  ait  encore  vu  le  jour  sur 
le  a  vandalisme  révolutionnaire  »,  pour  employer  un  terme  consacré;  de 
l'autre,  l'histoire  de  l'admirable  musée  créé  par  cet  amateur  de  génie 
qui  s'appelait  Alexandre  Lenoir.  Cette  histoire,  disons -le  tout  de  suite, 
est  celle  d'une  partie  des  collections  du  Louvre.  On  sait,  en  effet,  que  le 
département  de  la  sculpture  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  s'est 
principalement  recruté  dans  le  vaste  dépôt  établi  par  Lenoir  au  couvent 
des  Petits-Augustins.  Bon  nombre  de  tableaux  du  Louvre  ont  la  même 
origine.  C'était  pour  M.  C.  un  devoir  tracé  par  la  nature  même  de  ses 
fonctions  que  de  rechercher  ainsi  la  filiation  des  œuvres  d'art  confiées  à 
ses  soins,  et  de  fixer,  en  quelque  sorte,  l'état  civil  de  chacune  d'entre  elles. 
Il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une  érudition  et  une  sagacité  qu'on 
ne  saurait  trop  reconnaître. 

L'analyse  et  l'appréciation  de  cette  partie  du  travail  trouveront  place 
dans  le  compte-rendu  consacré  au  deuxième  volume.  C'est  là,  en  effet, 
que  paraîtra,  sous  forme  de  commentaire,  l'histoire  de  chacun  des  objets 
mentionnés  dans  le  Journal  de  Lenoir.  Pour  le  moment,  nous  ne  nous 
occuperons  que  de  la  partie  relative  à  l'attitude  de  notre  première  Révo- 
lution vis-à-vis  des  œuvres  d'art.  Cette  étude  forme  l'introduction  du 
tome  I. 

Les  recherches,  les  discussions  sur  le  «  vandalisme  révolutionnaire  », 
remontent  à  un  certain  nombre  d'années  déjà.  L'Histoire  de  l'art 
pendant  la  Révolution,  qui  paraissait  en  i863,  trois  ans  après  la  mort  de 
son  auteur,  Jules  Renouvier,  contenait  un  exposé  succinct,  mais  fort 
substantiel  de  la  question.  Renouvier,  avec  une  impartialité  digne  d'élo- 
ges, constatait  1'  «  immense  et  aveugle  destruction  des  objets  d'art,  qui 
durent  périr  avec  les  abus  et  les  corruptions  dont  ils  paraissaient  les  com- 
plices »  ;  mais  il  proclamait  en  même  temps  les  services  rendus  à  l'orga- 
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nisation  des  musées  par  le  gouvernement  issu  de  la  Révolution.  En  1867, 
le  marquis  de  Laborde  revint  sur  ce  sujet  dans  ses  Archives  de  la  France 
pendant  la  Révolution  (pp.  25-42).  Dans  cet  ouvrage,  le  dernier  qu'il 
ait  publié,  l'illustre  érudit  faisait  preuve,  à  l'égard  de  la  Révolution, 
d'une  sévérité  excessive.  Lenoir  même  ne  trouva  pas  entièrement  grâce  à 
ses  yeux.  (Voir  la  note  i  de  la  page  34.)  La  même  année  un  bibliophile 
normand  rééditait,  sous  les  auspices  de  M.  Egger,  les  remarquables 
rapports  de  Grégoire  '.  Dans  son  Vandalisme  révolutionnaire,  publié 
en  1868,  M.  Despois  releva  le  gant  jeté  à  la  Révolution  par  M.  de  La- 
borde. Aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes,  le  travail  de  cet  écrivain 
distingué  et  libéral  paraissait  devoir  mettre  fin  au  débat. 

En  réalité,  le  problème  était  loin  d'être  résolu.  M.  G.,  qui  vient  de  le 
reprendre,  y  a  introduit  une  masse  énorme  de  documents  nouveaux.  Par 
l'abondance  des  preuves,  par  la  force  de  la  dialectique,  son  travail  forme,  ^ 
à  bien  des  égards,  le  pendant  de  celui  de  M.  Taine.  L'auteur  s'y  montre 
sévère  pour  la  Révolution,  mais  il  l'est  aussi  pour  le  premier  Empire  et 
pour  la  Restauration.  Tout  lecteur  impartial  rendra  hommage  à  l'ar- 
dent amour  de  la  vérité,  à  la  vive  passion  pour  l'art  qui  animent  son  ou- 
vrage . 

Il  y  a  dans  le  «  vandalisme  révolutionnaire  :*  deux  périodes  bien  dis- 
tinctes. L'une  est  celle  du  vandalisme  populaire,  l'autre  celle  du  vanda- 
lisme esthétique.  Inutile  d'insister  sur  le  premier.  On  ne  connaît  que 
trop  les  excès  commis  sur  tous  les  points  du  territoire,  excès  contre  les- 
quels le  gouvernement  fut  souvent  impuissant  à  réagir,  auxquels  il  dut 
même  quelquefois  s'associer.  Ges  odieuses  représailles,  ces  vengeances 
exercées  sur  des  objets  inanimés  sont  malheureusement  de  tous  les  temps. 
Malgré  les  édits  de  plusieurs  empereurs,  malgré  les  remontrances  de  plu- 
sieurs Pères  de  l'Eglise,  elles  signalèrent  le  triomphe  du  christianisme.  La 
Réformation  aussi  céda  plus  d'une  fois  à  des  entraînements  de  ce  genre. 
Pendant  la  Révolution,  la  foule,  en  s'attaquant  aux  souvenirs  politiques 
ou  religieux  du  passé,  ne  faisait  que  suivre,  à  son  insu  peut-être,  des  erre- 
ments si  déplorables. 

A  ces  mutilations  sans  nombre,  qu'aucun  savant  impartial  ne  saurait 
contester  (elles  sont  consignées,  en  grande  partie,  dans  les  rapports  déjà  ci- 
tés de  Grégoire),  on  opposait,  depuis  les  travaux  de  Renouvier  et  de  Des- 
pois, les  mesures  de  conservation  prises  par  les  assemblées  de  la  Révolu- 
tion. On  leur  faisait  notamment  honneur  de  la  création  du  Musée 
national  et  de  l'institution  de  commissions  destinées  à  veiller  à  la  conser- 
vation des  monuments. 

G'est  à  la  discussion  de  ces  deux  arguments  qu'est  consacrée,  en  grande 


1.  Rapports  ds  Henri  Grégoire,  ancien  évéque  de  Biais,  sur  la  Bibliographie,  la 
destruction  des  Patois  et  les  excès  du  Vandalisme  faits  à  la  Convention  du  2  2  ger- 
minal an  II  au  24  frimaire  an  III,  réédités  sous  les  auspices  de  M.  Egger,  de 
l'Institut,  par  un  bibliophile  normand.  Gaen,  1867.  —  Voir  aussi  l'introduction  des 
Monuments  de  l'Histoire  de  France,  de  M.  Hennin,  t.  I,  pp.  i56-i 66  (i856). 


66  REVUE    CRITIQUE 

partie,  l'introduction  de  M,  C,  et,  il  faut  le  reconnaître,  sur  ce  double 
point  sa  démonstration  est  aussi  complète  que  possible.  M.  C.  montre 
d'abord  que  l'idée  de  créer  un  musée  public  remonte  au  règne  de 
Louis  XVI.  Aucun  doute  n'est  possible  devant  les  preuves  qu'il  a  accu- 
mulées (pp.  xxiv-xxxii).  La  conclusion  de  cette  partie  de  son  travail  mé- 
rite d'être  reproduite  :  «  Il  est  bien  établi  désormais  »,  dit-il,  «  que  tout 
était  disposé  pour  ouvrir  le  Musée  du  Louvre  quand  éclata  la  Révolu- 
tion. C'est  la  Direction  des  Bâtiments  du  Roi  qui  avait  préparé  la  galerie 
que  les  commissaires  nommés  par  Roland,  à  la  fin  de  1792,  ouvrirent  en 
octobre  1793.  C'est  Louis  XVI  qui  avait  fait  encadrer  les  tableaux  des- 
tinés à  l'exposition  publique  et  payé  les  frais  de  leurs  bordures.  La  Répu- 
blique les  accrocha.  Voilà  sa  part  dans  l'exécution  de  cette  grande  et 
libérale  mesure.  Elle  n'a  rien  inventé  en  tout  ceci,  pas  même  le  mot  pré- 
tentieux de  Muséum.  » 

M.  C.  constate  cependant  que  l'explosion  de  la  Révolution  pouvait 
singulièrement  favoriser  la  réalisation  de  ce  projet.  S'il  est  sévère  pour  les 
excès  de  cette  grande  époque,  M.  C.  ne  dissimule  pas  non  plus  les  abus 
de  l'ancien  régime.  Il  montre  que  l'administration  des  Bâtiments  du  Roi 
comptait  de  ces  «  personnalités  séniles  et  caduques,  rivées  à  certaines  fonc- 
tions, à  qui  elles  transmettent  leurs  rhumatismes,  et  qui  ne  manifestent 
plus  leur  existence  que  pour  tout  ajourner  ou  tout  entraver.  Il  y  régnait 
des  habitudes  de  routine,  et  le  plus  scandaleux  favoritisme  s'y  épanouis- 
sait. »  L'expulsion  des  artistes,  qui  avaient  envahi  toutes  les  parties  du 
Louvre,  et  la  «  mobihsation  »,  par  suite  de  la  Révolution,  d'une  masse 
prodigieuse  d'œuvres  d'art  auraient  également  pu  être  d'une  grande  uti- 
lité au  musée  naissant.  Mais  les  artistes  expulsés  ne  tardèrent  pas  à  être 
remplacés  par  d'autres  non  moins  tenaces.  Quant  aux  trésors  d'art  si  su- 
bitement misa  la  disposition  du  nouveau  gouvernement,  leur  sort  dépen- 
dait des  lumières  des  commissions  chargées  de  les  examiner. 

L'histoire  de  ces  commissions  compte  parmi  les  chapitres  les  plus  cu- 
rieux, les  plus  vivants  du  livre  de  M.  C.  Il  a  dépouillé  leurs  procès- ver- 
baux avec  le  soin  le  plus  minutieux,  et  nous  fait  à  la  fois  connaître  leur 
organisation  et  leur  composition,  les  aptitudes  et  les  goûts  de  leurs  prin- 
cipaux membres,  les  vicissitudes  des  œuvres  d'art  soumises  à  leur  con- 
trôle. La  Commission  des  monuments  (dissoute  le  28  frimaire  an  II)  et 
la  Commission  temporaire  des  arts  rendirent  des  services  véritables, 
l'auteur  le  proclame  en  plus  d'un  endroit.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  Commission  du  Muséum  qui  fonctionna  depuis  la  fin  de  l'année 
1792  jusqu'au  16  janvier  1794,  ni  du  Conservatoire  du  Muséum  qui 
lui  succéda.  La  Commission  du  Muséum  se  composait  de  cinq  peintres 
(A.  Vincent,  J.  B.  Regnault,  P.  Cossard,  N.  R.  Jollain,  P.  Pascal)  et 
d'un  géomètre  (Charles  Bossut).  M.  C.  l'appelle  une  «  grotesque  associa- 
tion d'incapables  »  ;  c'était  là  aussi  le  jugement  porté  sur  elle  par  les  con- 
temporains. Elle  se  couvrit  de  ridicule  et  fit  courir  les  plus  grands  dan- 
gers aux   rares  objets  qu'elle   avait   trouvés  dignes    d'entrer  dans    le 
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Muséum.  David  la  fit  remplacer  par  un  Conservatoire  de  dix  membres, 
presque  exclusivement  formé,  lui  aussi,  d'artistes.  Mais  la  cause  de  nos 
musées  ne  gagna  guère  .à  ce  changement.  Les  chefs-d'œuvre  sacrifiés  par 
le  Conservatoire  se  comptent  par  centaines.  Ils  étaient  proscrits  tantôt 
comme  rappelant  des  souvenirs  féodaux,  tantôt  au  nom  du  goût.  L'é- 
troitesse  d'esprit,  l'indifférence  dont  firent  preuve  les  membres  du  Con- 
servatoire, à  l'exception  de  Wicar  et  de  David  Leroy,  passèrent  toutes 
les  bornes.  Sans  le  dévouement  de  Lenoir,  c'est  à  peine  s'il  resterait  en- 
core quelques  spécimens  de  notre  admirable  école  de  sculpture  du  xvi^ 
siècle. 

Cependant  est-il  juste  de  faire  supporter  à  la  Révolution  seule  la  res- 
ponsabilité de  ce  vandalisme  esthétique?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le 
point  de  vue  auquel  M.  C.  s'est  placé  pour  juger  l'œuvre  du  Conserva- 
toire, est  à  coup  sûr  éminemment  scientifique.  Il  est  impossible  de  ne ^ 
pas  ratifier  le  jugement  qu'il  porte  sur  son  compte.  Mais  le  xvn°  et  le 
xviu''  siècle  n'avaient-ils  pas  enseigné  aux  hommes  de  la  Révolution  le 
mépris  des  œuvres  d'art  anciennes?  Le  nombre  des  monuments  détruits 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  pendant  celui  de  Louis  XV,  au  nom  des 
principes  du  goût,  est  incalculable,  et  cette  intolérance  ne  s'est  malheu- 
reusement pas  bornée  à  notre  pays.  En  Italie  notamment,  la  période  qui 
a  suivi  la  Renaissance  a  été  désastreuse  pour  les  ouvrages  d'architecture, 
de  sculpture,  de  peinture,  d'orfèvrerie  appartenant  au  moyen  âge.  L'an- 
tiquité même  n'était  pas  toujours  respectée.  En  plein  xvn«  siècle,  en 
1662,  Alexandre  VII  renversa  l'arc  de  triomphe  de  Marc-Aurèle.  Au 
seuil  même  du  xix''  siècle,  Pie  VI  fit  détruire  les  fresques  de  Mantègne 
au  palais  du  Belvédère.  Un  exemple  plus  récent  encore  et  non  moins 
odieux  nous  est  fourni  par  M.  C.  lui-même  (p.  xcii,  note)  :  pendant  le 
premier  Empire,  Denon  fit  fondre  des  figures  d'anges  en  argent,  de  Sar- 
razin  et  de  Coustou,  pour  les  convertir  en  une  statue  de  la  Paix  et  en 
statuettes  de  l'empereur  et  de  l'impératrice. 

La  vérité  est  que  les  droits  de  la  science  en  matière  de  conservation 
d'œuvres  d'art  et  en  matière  de  collections,  n'ont  été  reconnus,  jusque  vers 
i83o,  que  par  de  rares  esprits,  parmi  lesquels  il  faut  compter  l'homme 
auquel  est  consacré  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte.  Dans  sa  con- 
clusion, M.  Courajod  établit  parfaiiement  ce  fait.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire,  en  terminant,  la  page  qui  résume  son  re- 
marquable travail.  «  Ce  fut  »,  dit-il,  «  une  étrange  destinée  que  celle  de 
Lenoir.  Il  n'eut  véritablement  d'indépendance  administrative  et  le  pou- 
voir de  faire  le  bien  qu'à  l'insu  du  gouvernement  et  pendant  la  période 
lugubre  où  sa  vie  était  en  danger  comme  les  monuments  qu'il  protégeait. 
L'Empire  ne  consentit  à  patronner  cette  œuvre  qu'en  la  menaçant  jour- 
nellement de  la  faire  servir  ses  desseins  et  les  besoins  de  son  ambition  ou 
diverses  exigences  de  mise  en  scène.  La  Restauration  la  supprima,  et, 
d'un  trait  de  plume,  accomplit  un  acte  de  vandalisme  presque  aussi  pré- 
judiciable à  i'hisioire  de  notre  art  que  l'avaient  été  les  destructions  de  la 
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Terreur.  Seule,  pendant  un  court  moment,  la  République,  après  avoir 
conspiré  contre  l'existence  individuelle  de  chaque  monument,  respecta 
l'existence  collective  du  Musée  des  Petits-Augustiijs  et  en  favorisa  le  dé- 
veloppement scientifique.  » 

E.  M. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  lo  janvier  iSjg. 

M.  de  Rozière,  en  prenant  possession  de  la  présidence  de  l'Académie  à 
laquelle  il  avait  été  élu  en  son  absence  à  la  dernière  séance,  prononce 
quelques  paroles  pour  remercier  l'Académie  de  l'avoir  élu  et  pour  rendre 
hom.mage  à  son  prédécesseur,  M.  Laboulaye. 

Sur  la  proposition  de  la  commission  des  travaux  littéraires,  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Schefer  sont  nommés  membres  de  la  commission 
pour  la  publication  des  historiens  arabes  des  croisades. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  déposés  :  —  Makôta  Radja-Râdja  ou  la  couronne  des  rois  par  Bokhari  de 
Djohôre,  trad.  du  malais  et  annoté  par  Aristide  Marre  (Paris,  Maisonneuvc,  1878, 
in-i6.) 

Présentes  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  Wailly  :  De  la  correspondance 

de  dom  B.  de  Monfaucon  par  Philippe  Tamizey  de  Larroq,ue  (Paris,  Champion   et 

Picard,  1879,  in-S";  extr.  de  la  Revue  de  Gascogne,  tiré  à  100  exemplaires);  — par 

M.  Hauréau  :  Un  inconnu  célèbre,  recherches  historiques  et  critiques  sur  Raymond 

de  Sebondô  par  M.  l'abbé  Reulet;  — par  M.  Gaston  Paris  :  Etudes  sur  les  idiomes 

pyrénéens  de  la  région  française  par  Achille  Luchaire  (Paris,  Maisonneuve,  187g, 

in-S"). 

Julien  Havet. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


Aucasin  und  Nicolette,  hrsg.  von  Suchier.  Paderborn,  Schœningh.  —  Chaslus 
(Philarcte),  L'Angleterre  politique.  Paris,  Charpentier.  —  Cust.  A  Sketch  of  thc 
modem  languages  of  thc  East  Indies.  London,  Trûbner.  —  Dozy,  Essai  sur  l'his- 
toire de  l'islamisme,  traduit  du  hollandais  par  Chauvin.  Paris,  Maisonneuve.  —  Hue- 
mer,  De  Sedulii  poetae  vita  et  scriptis.  Wien,  Ilœlder.  —  Leckv,  History  of  England 
in  the  eighteenth  century.  London,  Longmans.  —  Lenel,  Beitraege  zur  Kunde  des 
praetoris'chen  Edicts.  Stuttgart,  Enke.  —  Purgold,  ArchacologischcBemcrkungen  zu 
Claudian  undSidonius.  Gotha,  Perthcs.  — Rossberg,  in  Dracontii  carmina  minora  et 
Orestis  quac  vocatur  tragoediam  observationes  criticae.  —  De  Saussure,  Mémoire  sur  le 
système  primitif  des  voyelles  dans  les  langues  indo-européennes.  Leipzig,  Teubner. 
—  SoREL,  La  question  d'Orient  au  xvm'  siècle.  Paris,  Pion. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fds,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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N"  4  —  25  Janvier  —  1879 

SommaSi'c  s  II.  De  Cajipos  Leyza,  Clef  de  l'interprétation  hébraïque.  —  12.  His- 
toire de  Sennacherib  par  Smith,  p.  p.  Sayce.  —  i3.  Gramlewicz,  Questions 
relatives  à  Claudien.  —  14.  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  vi«  siècle  (pre- 
mier article).  —  i5.  Rinaudo,  Lois  des  Wisigoths.  —  16.  Du  droit  de  la  guerre 
d'Albéric  Gentilis,  traduit  par  Fiorini.  —  17.  La  comédie  de  Mucedorus,  p.  p. 
Warnke  et  Proscholdt.  —  18.  Schmidt,  Schiller  et  Rousseau.  —  Académie  des 
Inscriptions.  —  L'Archimandrite  Palladius.  —  Bayard  Taylor. 


II.  —  Etienne  de  Campos  Leyza.  Clef  de  l'Interprétation  Iiél>i*aïquc«  Ana- 
lyse étymologique  des  racines  de  la  langue  grecque.  —  Analyse  étymologique  des 
racines  de  la  langue  latine.  3  volumes  in-8%  1872-78.  Paris,  Leroux.  —  (Chaque 
volume  :  10  fr.) 

Quelques  lignes  suffiront  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  ces 
ouvrages,  qui  ont  certainement  coûté  un  long  travail  à  leur  auteur.  Le 
pronom  latin  hic  est  tiré  du  verbe  figere  «  fixer  [la  vue]  ».  Voici  com- 
ment l'auteur  justifie  cette  étymologie.  «  Hic  homo  venit  revient  à  fige 
(oculos)  homo  venit ^  ou  bien  l'homme  ^^e,  piqué,  pointé  (montré)  au 
doigt.  »  Il  est  remarquable  que  les  Grecs  ont  aussi  ou-coç  «  celui-ci  »  d'cutaw 
((  percer  ».  —  L'adjectif  mitis  est  abrégé  do  comitis,  de  comis  «  doux, 
sociable  ».  Au  cas  absolu,  comité,  d'où  mite,  mot  à  mot  le  sociable, 
l'associé,  le  compagnon,  le  domestique,  le  familier.  On  pourrait,  à  la 
rigueur,  voir  encore  ici  un  abrégé  de  domitis  ou  domitus,  mot  à  mot 
le  dompté,  le  soumis,  le  docile.  En  général,  l'auteur  accorde  une 
grande  place  dans  la  formation  des  mots  à  l'aphérèse.  Ainsi  les  mots 
français  grimoire,  grime,  grimaud  sont  tirés  de  lagrimoire,  lagrime, 
lagrimaud,  «  à  cause  du  geste  désagréable  de  celui  qui  pleure,  surtout 
des  enfants  qui  se  défigurent  complètement.  »  Dernier  vient  de  moder- 
nier,  le  plus  moderne,  le  plus  récent,  le  plus  nouveau. 

L'ensemble  de  ces  trois  volumes  forme  plus  de  1,600  pages  ;  ils  four- 
nissent un  témoignage  de  plus  de  l'attrait  que  le  problème  étymologique 
exerce  sur  l'intelligence. 


ïi.  —  Hîstory  of  Seunaclierlb  translated  from  the  Cuneiform  Inscriptions  by 
George  Smith.  Edited  by  the  Rev.  A.  H.  Sayce,  M.  A.,  Deputy  Professor  of  Com- 
parative Philology,  Oxford.  London,  Williams  and  Norgate  1878.  In-4''  obi.  iv- 
182  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  livre  dont  on  a  lu  le  titre,  œuvre  posthume  de  George  Smith,  con- 
tient une  partie  des  inscriptions  de  Sennacherib  publiées,  transcrites  et 
Nouvelle  série,  VIT.  4 
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traduites.  M.  Sayce,  chargé  d'éditer  ce  volume,  a  fait  imprimer  tel  quel 
le  manuscrit  de  Smith  en  y  Joignant  toutefois  quelques  inscriptions  tra- 
duites par  lui-même  et  qui  occupent  les  pages  1 54-165. 

L'Histoire  de  Sennacherib  est  conçue  d'après  le  plan  de  V Histoire 
d'Assurbanipal  du  même  auteur.  C'est  dire  qu'on  y  constate  le  même 
défaut  de  méthode,  la  même  absence  de  critique.  Il  faudrait  bien  des 
pages  pour  relever  toutes  les  erreurs  commises  par  le  traducteur,  et  que 
l'éditeur  ne  paraît  pas  avoir  même  songé  à  corriger.  Ici,  nul  souci  de  la 
grammaire;  nul  souci  de  la  lexicographie.  Des  mots  dont  le  sens  et  la 
lecture  sont  bien  établis  se  voient  étrangement  défigurés  et  compris; 
d'autres  sur  lesquels  plane  encore  l'obscurité  la  plus  complète  sont  in- 
terprétés sans  hésitation.  Des  idéogrammes  sont  pris  pour  des  mots  as- 
syriens et  transcrits  directement,  comme  si  les  syllabaires  et  les  textes 
bilingues  n'en  fournissaient  pas  la  valeur.  Il  semble,  en  vérité,  que, 
pour  Smith  et  M.  Sayce,  les  travaux  des  autres  assyriologues  n'existent 
pas.  Ce  que  J'avance  paraîtrait  incroyable  si  Je  n'en  donnais  pas  aussitôt 
la  preuve.  Je  signale  donc,  entre  mille,  les  erreurs  suivantes. 

P.  2, 1.  I  et  passim  :  ili  rabati.  Le  mot  //  est  du  masculin  et  le  plu- 
riel en  est  îlâni;  lisez  :  ilâni  rabûti.  -  Ibid.,  1.  3  et  passim  :  bumalu; 
lisez  gitmalu  comme  chez  Oppert,  Grammaire  assyrienne,  deuxième 
éd.,  p.  to2  et  cf.  Delitzsch,  Assyrische  LesestUcke,  remarque  sur  le  si- 
gne n°  198.  —  Ibid.,  1.  4  et  passim  :  usaîlimanni  «  a  élevé  pour  moi  »  ; 
le  sens  est  «  m'a  donné,  confié  ».  —  Ibid.,  et  passim  asib  parakki 
«  dwelling  in  the  countries  ».  Parakku,  ou  mieux  paraqqu  signifie 
sanctuaire  et  demeure  royale  :  les  asib  parakki  sont  les  rois  '.  —  Ibid., 
et  passim  :  kakki  «  les  soldats  »  ;  traduisez  «  les  armes  ». 

P.  3, 1.  4  et  passim  :  saru  kissati,  saru  Assuri.  Dans  les  deux  cas  il 
faut  lire  sar  à  l'état  construit. 

P.  4,  1.  3  et  passim  :  aabbaest  un  idéogramme  bien  connu,  dont  la  lec- 
ture assyrienne  est  tamtu. 

P.  6,  1.  16  :  sib\uti  »  powerful  ».  Le  mot  sipcuti  t=:  sapçuti  signifie 
«  rebelles  »  ».  —  Ibid.,  1.  17  :  dagimmi  (et  dagammi,  p.  52,  1.  16).  Ce 
mot  se  lit  dadmi  «  habitations  ».  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  c'est  que 
Smith  a  été  le  premier  à  indiquer  la  valeur  ad  du  signe  qu'ici  il  a  lu  gim 
t\  gam. 

P.  7, 1.  4  :  l'idéogramme  SI-BAR  suivi  du  complément  phonétique  ni 
est  lu  sibaruni.  On  sait  que  SI-BAR  a  pour  valeur  assyrienne  naplasu  ^. 
—  Ibid..,  1.  5  :  i:{pa.  Cet  idéogramme  se  lit  haiiu  en  assyrien. 

P.  10  etsuiv.,on  rencontre  fréquemment  le  mot  salai  «  préfet  ». 
Smith  lit  toujours  sanat. 


1.  Une  inscription  de  Sennacherib,   publiée  R.  I,  pi.  7,  F,  1.    to,  porte  même  : 
mallci  asi'j  parakki. 

2.  Cr.  l'expression,  si  fréquente  chez  Tiglatpileser  1,  sapçuti  la  rnagiii,  en  parlant 
Jes  contrées  rebeller. 

3.  Voy.  (.enormaal,  J.  A.,  vu' série,  t.  XI,  p.  "iii. 
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p.  2  5,  1.  8  et  passim  :  nintaksu  est  à  lire  nin  sumsu  '.  Ibidem  :  sasu 
et  sa^a  ne  sont  pas  des  mots,  mais  des  idéogrammes  2  dont  la  lecture  est 
inconnue. 

P.  3o,  1.  19  et  passim  :  kalumma  est  un  idéogramme  qui  se  lit  en 
assyrien  suluppi.  —  Ibid.  et  passim  :  dariu  a  à  jamais  »;  lisez  darisam. 

P.  34,  1.  9  et  passim  :  edin  «  un  »  ;  c'est  istin  qu'il  faut  lire. 

P.  45,  1.  77  :  didaUis  uselii  «  to  ruins  I  brought  »  ;  le  sens  est  :  «  je 
les  fis  monter  en  flammes  =  je  les  livrai  aux  flammes  »  3. 

P.  60,  1.  4  :  épis  anni  u  qillati  «  doing  this  and  the  revilers  »  ;  tra- 
duisez «  qui  ont  commis  des  fautes  et  des  crimes  »,  —  Ibid..  1.  6  : 
aransunu  «  of  their  section  ».  Aran  est  l'état  construit  de  annuz=:  arnu 
«  faute  »,  dont  on  a  vu  le  génitif  anni. 

P.  95,  1.  79  :  :{uab  est  un  idéogramme,  qu'il  faut  lire  apsu. 

P.  121,  1.  58  :  handis  «  joyfully  »  ;  lisez  hantis  (pour  hamtisj 
((  rapidement"  » . 

P.  122,  1.  72  et  ailleurs  :  g-ir  «  poignard,  épée  ».  GIR  est  un  idéo- 
gramme zn  patru . 

P.  157.  1.  6  :  M,  Sayce  traduit  ii^akkir  harsanis  «  I  completed 
carefully  ))  ;  en  revanche,  p.  162,  la  même  expression  est  rendue  par 
«  I  completed  artistically  »,  et,  p.  164,  par  «  I  completed  skilfully  ». 
Le  sens  réel  est  ;  «  j'ai  élevé  comme  une  montagne  »  4. 

P.  161,  1.  5  :  ri'uta  la  sanan  «  un  gouvernement  sans  pareil  »  est  lu 
par  M.  Sayce  ria  Lasanan  et  traduit  «  Shepherd  Lasanan  ». 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  que  les  critiques  formulées  plus 
haut  ne  sont  nullement  exagérées.  A  coup  sûr,  aucun  assyriologue  ne 
peut  se  flatter  d'être  impeccable  :  dans  des  études  aussi  nouvelles,  cha- 
cun doit  se  résigner  à  acquérir  la  plus  petite  vérité  au  prix  de  mainte 
erreur.  Encore  faut-il  veiller  à  ne  point  dissiper  un  trésor  amassé  si  pé- 
niblement. 

Stanislas  Guyard. 


i3.  —  Stephanus  Gramlewicz,   Qnacstlonee  Claudlancae.  Vratislaviae,  1877. 

Dans  cet  opuscule,  qui  est  une  dissertation  pour  le  doctorat,  M.  Gram- 
lewicz recueille  tous  les  passages  de  Claudien  imités  de  Virgile,  d'Ho- 

1.  Voy.  Lenormant,  Etude  sur  quelques  parties  des  syllabaires  cunéiformes,  p.  i85 
et  suiv. 

2.  En  effet,  ils  figurent  dans  un  texte  écrit  tout  en  idéogrammes;  Cf.  Lenormant, 
J.  A.,  août-sept.  1877,  p.  145  et  146. 

3.  Sur  titallu  et  titallis  (c'eât  ainsi  qu'on  doit  lire)  et  sur  le  sens  de  ce  mot,  cf. 
Delitzsch,  AL,  remarque  sur  le  signe  n"  117. 

4.  Dans  sa  thèse  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  en  cours  d'impression,  M.  Henri 
Pognon  établit  que  harsân  signifie  montagnes  et  non  forets  comme  on  l'a  cru 
jusqu'ici.  M.  Grivel,  dans  son  examen  de  l'inscription  de  Borsippa,  avait  déjà  émis 
cette  opinion  et  il  a  aussi  prouvé  que  le  pael  de  Zakar  doit  se  rendre  par  élever , 
Cf.  d'ailleurs  Oppert,  Dour-Sarkayan,  p.  6  et  ^b. 
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race,  d'Ovide  et  de  Lucain,  ceux  qui  contiennent  des  réminiscences  de 
ces  poètes  ou  qui  trahissent  leur  influence  sur  la  diction  de  Claudien. 
Chemin  faisant,  il  donne  quelques  exemples  intéressants  de  l'usage  qu'on 
peut  faire  de  ces  parallèles  pour  fixer  l'ordre  chronologique  des  œuvres 
du  poète  et  pour  exercer  la  critique  du  texte.  Sur  ce  dernier  point,  il 
montre  peut-être  une  confiance  excessive  dans  son  procédé,  oubliant  que 
les  interpolateurs,  eux  aussi,  savaient  par  cœur  leur  Virgile,  leur  Ovide 
et  leur  Lucain,  et  que,  d'ailleurs,  qui  dit  imitation  et  surtout  réminis- 
cence, ne  dit  pas  copie.  Enfin,  M.  Gramlewicz  défend  contre  M.  Jeep 
l'opinion  qui  fait  naître  Claudien  à  Alexandrie  et  il  combat  les  juge- 
ments de  ce  savant  sur  la  valeur  relative  des  mss.  de  Claudien,  toujours 
en  s'appuyant  sur  la  comparaison  des  autres  poètes.  ^ 


14.  —  LoNGNON,    Cïéograplile    de   la   Gaule  au  Vï°   siècle.  Paris,    Hachette, 
1878.  Grand  in-S",  x-653  pages  et  6  planches. 

(premier  article) 
C'est  en  i858  qu'Alfred  Jacobs  a  fait  paraître  chez  Furne  son  Mé- 
moire intitulé  :  Géographie  de  Grégoire  de  Tours,  le  pagus  et  l'ad- 
ministration en  Gaule.  C'était  sa  thèse  française  pour  le  doctorat.  Sa 
thèse  latine  était  un  commentaire  de  la  partie  du  géographe  de  Ravenne 
qui  concerne  la  Gaule.  Ces  deux  brochures  obtinrent  une  mention  très- 
honorable  au  concours  des  antiquités  nationales.  Elles  furent  suivies  de 
deux  mémoires  dont  voici  les  titres  :  Le  pagus  aux  différetites  époques 
de  notre  histoire-,  Géographie  de  Frédégaire,  de  ses  continuateurs  et 
des  Gesta  regum  Francorum.  Ils  ont  été  imprimés  dans  la  Revue  des 
sociétés  savantes  et  tirés  à  part  chez  Durand,  iSSg.  Ces  deux  mémoires 
et  le  premier  dont  nous  avons  parlé  furent  refondus  dans  le  travail  in- 
titulé :  Géographie  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire  et  de  ses 
continuateurs,  in-8,  de  287  pages  qui,  compris  dans  une  édition  du  Gré- 
goire de  Tours  de  M.  Guizot,  parut,  tiré  à  part,  chez  Didier  en  1861. 
L'année  suivante,  Alfred  Jacobs  publia  sa  Géographie  des  diplômes 
mérovingiens,  qui,  insérée  dans  la  Revue  des  sociétés  savantes  fut  aussi 
tirée  à  part  et  eut  Durand  pour  éditeur  ».  Alfred  Jacobs  à  un  esprit  cul- 
tivé joignait  l'amour  ardent  et  désintéressé  de  la  science,  et  il  devait  à 
d'honorables  traditions  de  famille  une  vocation  innée  pour  la  géographie. 
On  ne  peut  trop  admirer  la  noble  énergie  du  combat  qu'il  a  livré  aux 
plus  redoutables  difficultés  de  la  vie.  Ses  forces  intellectuelles  d'abord, 
ses  forces  physiques  ensuite  y  ont  prématurément  succombé.  Il  a  l'hon- 
neur de  nous  avoir  laissé  les  premiers  travaux  importants  dont  la  géo- 
graphie mérovingienne  ait  été  l'objet  dans  notre  siècle.  Guérard  ne  s'é- 
tait guère  occupé  que  de  la  géographie  carlovingienne.  Mais  quelque 

I.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  Jleuves  et  rivières  de  la  Gaule,  1859,  et 
Les  trois  itinéraires  des  Aquœ  Apollinarcs,  même  date. 
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valeur  qu'aient  les  travaux  géographiques  d'Alfred  Jacobs,  quelque  lé- 
gitime qu'ait  été  leur  succès  dans  le  monde  savant  à  l'époque  de  leur 
apparition,  ils  étaient  défectueux  à  deux  points  de  vue  :  isoler  Gré- 
goire de  Tours  et  Frédégaire  des  autres  documents  historiques  du 
même  temps,  des  conciles  et  des  vies  de  saints  notamment,  était  se  pri- 
ver d'un  moyen  d'information  absolument  nécessaire  :  ce  qui  était  plus 
grave  encore  était  chez  Jacobs  l'absence  complète  de  notions  de  linguis- 
tique. Il  n'avait  aucune  idée  des  règles  suivant  lesquelles  les  mots  de  la 
langue  latine  se  sont  métamorphosés  en  mots  français.  Cette  lacune 
dans  son  instruction  littéraire  si  vaste  et  si  soignée  se  trouvait  aussi  chez 
la  plupart  de  ses  contemporains.  La  seconde  édition  de  la  Géographie  de 
Grégoire  de  Tours  date  de  1861.  La  Géographie  des  diplômes  méro- 
vingiens date  de  1862.  Or,  c'est  le  27  Janvier  1862  que  M.  G.  Paris  a 
soutenu  sa  thèse  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française.  Il 
a  publié  l'année  suivante  seulement  sa  traduction  de  l'introduction  à  la 
Grammaire  des  langues  romanes  de  Diez.  C'est  aussi  en  186 3  que  les 
articles  si  remarquables,  écrits  sur  la  grammaire  française  par  M.  Littré 
en  i855  et  les  années  suivantes  dans  le  Journal  des  savants,  ont  été 
répandus  dans  le  public  par  leur  insertion  dans  le  recueil  intitulé  :  His- 
toire de  la  langue  française.  Jusque-là  ces  articles  si  nets  et  qui  mar- 
quent si  vigoureusement  en  France  les  débuts  de  la  nouvelle  école,  n'a- 
vaient été  lus  que  par  quelques  sceptiques  érudits.  Le  cours  de 
M.  Gaston  Paris  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  ne  date  que  de  1868. 
Alfred  Jacobs  est  donc,  suivant  nous,  fort  excusable  de  n'avoir  pas  uti- 
lisé les  découvertes  de  Diez.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  connaissait  pas  les 
règles  qui  doivent  nous  guider  quand  il  s'agit  de  trouver  la  forme  mo- 
derne des  noms  de  lieu  contenus  dans  les  écrits  de  l'époque  mérovin- 
gienne ;  de  là  des  erreurs  inévitables  auxquelles  il  faut  joindre  celles  qui 
résultent  de  ce  qu'il  a  négligé  de  compléter  à  l'aide  des  vies  de  saints  et 
des  conciles,  quand  faire  se  peut,  les  renseignements  si  souvent  insuffi- 
sants que  fournit  Grégoire  de  Tours. 

Les  travaux  d'Alfred  Jacobs  étaient  donc  à  recommencer.  Telle  est  la 
raison  d'être  du  livre  de  M.  Longnon.  Ce  livre,  en  effet,  pourrait  être  consi- 
déré  comme  une  nouvelle  édition  de  la  Géographie  de  Grégoire  de  Tours 
s'il  ne  s'en  distinguait  non-seulement  par  son  étendue  qui  est  plus  que 
triple,  mais  aussi  et  surtout  par  la  méthode  rigoureuse  que  de  sérieuses 
études  de  linguistique  ont  fait  acquérir  au  jeune  auteur  et  par  l'emploi 
des  documents  historiques  négligés  par  son  prédécesseur.  La  Géographie 
de  la  Gaule  au  \f  siècle  est  à  mes  yeux  le  premier  ouvrage  important 
où  les  procédés  de  la  linguistique  moderne  prennent  la  place  à  laquelle 
ils  ont  droit,  soient  acceptés  comme  un  des  fondements  de  la  géographie 
historique  de  la  France  au  moyen  âge.  Certainement  on  ne  peut  trop 
admirer  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  J.  Quicherat  dans  son 
excellent  traité  De  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu.  On 
trouve  dans  ce  volume  si  court  et  si  substantiel,  ce  cachet  de  supériorité 
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qui  distingue  à  un  si  haut  degré  toutes  les  œuvres  de  cet  éminent 
esprit.  Il  est  merveilleux  que,  sans  connaître  les  principes  aujourd'hui 
consacrés  des  études  de  linguistique,  marchant  sans  guide  dans  des 
chemins  où,  sauf  lui,  personne  n'est  passé,  le  savant  auteur  soit,  par 
une  sorte  de  divination,  arrivé  presque  toujours  au  but.  Mais  c'est  un 
exemple  que  l'on  ne  peut  conseiller  à  personne  de  suivre.  M.  L.  appli- 
que à  l'étude  des  noms  de  lieu  de  la  Gaule  au  vi°  siècle  les  principes  ex- 
posés avec  tant  de  science  par  Diez  dans  sa  deuxième  et  sa  troisième  édi- 
tion de  la  Grammaire  des  langues  romanes.  Voilà  la  bonne  méthode. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  M.  L.  échappe  en  tout  point  à  la  critique. 
Ainsi  j'aurais  désiré  trouver  chez  lui  une  étude  un  peu  plus  approfondie 
des  formes  latines  de  l'époque  mérovingienne.  Pour  Grégoire  de  Tours, 
il  s'est  contenté  de  l'édition  de  Ruinart.  Tout  le  monde  connaît  le 
passage  du  Gloria  confessorum  où  Grégoire,  s'adressant  la  parole  à  lui- 
même,  s'accuse  d'employer  le  féminin  pour  le  masculin,  le  neutre  pour 
le  féminin,  le  masculin  pour  le  neutre,  de  ne  pas  savoir  se  servir  régu- 
lièrement des  prépositions,  de  mettre  l'accusatif  au  lieu  de  l'ablatif  et 
l'ablatif  au  lieu  de  l'accusatif.  Une  grande  partie  de  ces  fautes  a  disparu 
du  texte  de  Ruinart  ;  avec  ces  fautes,  ont  disparu  en  même  temps  un 
certain  nombre  d'autres  fautes  tout  aussi  intéressantes,  que  Grégoire 
commettait  sans  le  savoir  quand  il  écrivait  e  pour  i,  i  pour  e,  o  pour  u, 
u  pour  o,  b  pour  v,  v  pour  b  '. 

Quand  M.  L.  entreprendra  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  il  de- 
vra, suivant  moi,  étudier  les  manuscrits  les  plus  anciens  des  textes  qu'il 
cite.  On  ne  peut  parler  en  connaissance  de  cause  de  la  langue  de  Gré- 
goire de  Tours,  sans  avoir  consulté  au  moins  les  trois  manuscrits  con- 
nus sous  le  nom  de  Codex  Cameracensis,  Codex  Bellovacensis  et  Co- 
dex Corbeiensis  2.  On  sait  que  le  Codex  Cameracensis  appartient  à  la 
bibliothèque  de  la  villa  de  Cambrai  et  qu'il  porte,  dans  le  catalogue 
d'Haenel,  le  n"  624. U  a  été  étudié,  au  siècle  dernier,  par  D.  Bouquet,  Re- 
cueil des  historiens  de  France,  t.  II ,  p.  vi-ix,  et  par  les  auteurs  du  Nou- 


ï.  Une  des  conséquences  les  plus  curieuses  de  ces  deux  derniers  phénomènes 
phonétiques  est  :  1°  la  confusion  du  futur  actif  en  bo  avec  le  parfait  actif  en  vj,  //- 
berabit  =  liberavit;  2»  la  confusion  du  futur  passif  avec  le  futur  passé  actif  : 
humiliaveris  =.  humiliaberis .•  Quant  à  l'emploi  de  l'e  et  de  l'j  l'un  pour  l'au- 
tre, il  entraîne  la  confusion  de  l'infinitif  actif  avec  l'infinitif  passif  :  aiiferre  = 
auferri,  celle  du  futur  actif  de  la  3«  conjugaison  avecle  présent  :  credemus  =  credi- 
miis,  celle  du  présent  avec  le  par^Aït  prcvccpit,  =.  prcecipit  etc.  On  peut  se  demander 
si  les  historiens  qui  discutent  le  sens  de  certains  passages  de  Grégoire  de  Tours  ont 
fait  une  attention  suffisante  aux  difficultés  que  les  copistes  du  m*  et  du  x"  siècle,  et 
après  eux  Ruinart,  ont  tranchées  sans  autre  autorité  que  celle  des  correcteurs  ano- 
nymes dont  la  science  suspecte  a  maculé  de  ratures  et  de  surcharges  les  onciales 
des  mss.  les  plus  anciens  de  Grégoire  i 

2.  On  peut  voir  la  liste  des  manuscrits  de  Grégoire  de  Tours  dans  le  savant  mé- 
moire de  M.  G.  Monod  intitulé  :  Etudes  critiques  sur  les  sources  écrites  de  l'histoire 
mérovingienne,  p.  5o  et  suivantes. 
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veau  traité  de  diplomatique,  t.  III,  p.  i8i  et  s.,  et  depuis  par  beaucoup 
d'autres  savants.  Le  Codex  Bellovacensis  et  le  Codex  Corbeiensis  se 
trouvent  tous  deux  à  la  Bibliothèque  nationale  :  le  premier  sous  le  n° 
17654  du  fonds  latin,  le  second  sous  le  n°  17655  ;  et,  sur  l'histoire  de  ces 
manuscrits,  on  peut  voir  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits,  1. 1,  p.  431, 
et  tome  II,  p.  104  et  i36.  La  partie  du  Codex  Cameracensis,  qui  con- 
tient les  six  premiers  livres,  date  de  la  première  moitié  du  vu"  siècle,  sui- 
vant les  auteurs  du  Nouveau  traité  de  diplomatique.  Le  Codex  Bello- 
vacensis et  le  Codex  Corbeiensis  paraissent  appartenir  au  même 
siècle. 

Il  existe  un  fac-similé  de  la  partie  la  plus  ancienne  du  Codex  Came- 
racensis dans  le  tome  II  de  D.  Bouquet,  en  face  de  la  page  vi.  Il  y  en  a 
un  autre  au  tome  III  du  Nouveau  traité  de  diplomatique^  pi.  xliv.  J'ai 
dû  à  l'obligeance  de  M.  W.  Arndt  la  communication  du  relevé  fait  par 
lui  des  variantes  de  ce  manuscrit  pour  les  Monumenta  Germaniœ .  Les 
termes  géographiques  n'étaient  pas  l'objet  de  mes  recherches.  Je  puis  ce- 
pendant citer  des  exemples  où  le  Codex  Cameracensis  me  semble  don- 
ner une  leçon  préférable  à  celle  que  M.  L.  a  acceptée  sur  la  foi  de  Rui- 
nart.  Suivant  M.  L.,  p.  452,  Grégoire  de  Tours,  1.  IV,  c.  xliii,  aurait 
appelé  le  territoire  de  Riez  territorium  regense.  Le  ms.  porte  infra 
territorium  regensim,  ce  qui  suppose  le  nominatif  territorius  regensis 
avec  emploi  du  masculin  pour  le  neutre,  comme  le  dit  lui-même  Gré- 
goire dans  le  prologue  cité  plus  haut  du  Gloria  confessorum.  Suivant 
M.  L.,  le  nom  de  Tours,  chez  le  saint  évêque,  ne  revêtirait  que  deux 
formes  :  Turonis  et  Turonorum,  p.  242.  Or,  au  livre  IV,  c.  xlvi,  dans 
les  membres  de  phrase  écrits  par  Ruinart  :  Cum  Chilpericus  Turonis 
ac  Pictavis  pervasisset....,  Turonis  veniens,  le  Codex  Cameracensis 
nous  offre  les  variantes  Toronus  et  Tiironus  qui  sont  en  bas  latin  des 
formes  régulières  de  l'accusatif  pluriel  de  la  seconde  déclinaison,  en  sorte 
qu'ici  Grégoire  paraît  n'avoir  pas  commis  la  faute  que  Ruinart  lui  attri- 
bue. Disons  toutefois  que,  par  compensation,  le  ms.  de  Cambrai  lui  fait 
écrire  un  peu  plus  haut  a  Turonus  pour  a  Turonis,  que  porte  l'imprimé. 
Encore  dans  le  chapitre  xlvi,  au  lieu  de  Pictavos  accessit,  on  lit  Pecta- 
vum  accessit,  et  les  habitants  de  la  ville  sont  appelés  Pectavi  civis  et 
non  Pictavi  cives,  comme  dit  l'imprimé,  formes  dont  M.  L.  ne  dit  rien 
dans  sa  nomenclature  de  la  page  5 60.  Ajoutons  que  la  substitution  de 
Pectavum  à  Pictavos  donnerait  un  sens  différent  de  celui  qu'offre  le  texte 
de  Ruinart  :  il  s'agirait  du  Poitou  et  non  de  la  ville  de  Poitiers. 

Du  ms.  de  Corbie,  tout  le  monde  peut  consulter  le  fac-similé  donné 
par  Mabillon,  De  re  diplomatica,  p.  849.  Ce  fac-similé  nous  four- 
nit l'accusatif  Treverus  au  lieu  de  Treveris  dans  le  membre  de 
phrase  :  Quodubi  Treveris  perlatum  est,  de  l'imprimé,  1.  II,  c.  ix  (D. 
Bouquet,  t.  Il,  p.  164)  et  cette  forme,  Treverus,  n'a  pas  été  citée  par 
M.  L.,  p.  367.  Il  n'a  pas  parlé  davantage,  à  la  page  382,  de  l'adjectif 
agripenensis  pour  agrippinensis  et  du  substantif  yl^rïj?ma  pour  Agrip- 
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pina  dans  le  même  fac-similé.  Il  est  clair  que  le  texte  entier  des  manus- 
crits, dont  je  cite  ces  courts  fragments,  doit  nous  offrir  un  nombre 
énorme  d'autres  variantes. 

D'autres  documents  pourraient  aussi  être  consultés  avec  fruit.  Tels 
sont  les  mss.  de  la  Notitia  dignitatum  oh  l'orthographe  vulgaire  lugdu- 
nensis  est  remplacée  par  l'orthographe  lugdonensis  (Schuchardt,  Voka- 
lismus,  t.  II,  p.  184).  Entre  la  forme  Lugudiinum  de  l'épitaphe  de 
Munatius  Plancus  (Desjardins,  Table  de  Peutinger,  in-8°,  p.  21 3)  et 
la  forme  moderne  Lyon,  Liigdonum  nous  offre,  à  côté  du  vulgaire  Liig- 
dunum,  une  transition  qu'il  est  bon  de  connaître.  M.  L.  attache  fort  peu 
d'importance  à  ces  questions  d'orthographe.  Il  écrit  indifféremment  Ro- 
tomagus  et  Rothomagus  le  nom  de  la  ville  de  Rouen,  bien  que  le  roi 
Chilpéric  I"""  ait  cru  nécessaire  d'inventer  un  signe  nouveau  pour  repré- 
senter le  th,  fait  inexplicable  si  le  th  n'avait  pas  eu  un  son  différent  de 
celui  du  t. 

Telle  est,  au  point  de  vue  général,  la  critique  que  nous  avons  à  faire. 
Passons  maintenant  à  quelques  points  de  détail. 

Suivant  Mabile,  dont  M.  J,  Quicherat  a  accepté  la  doctrine,  le  vîcus 
Briotreidis  de  Grégoire  de  Tours,  identique  au  Briotreite  vico  des  mon- 
naies, est  Bléré  (Indre-et-Loire,  arr.  de  Tours,  chef-lieu  de  canton),  vil- 
lage situé  auprès  du  pont  sur  lequel  la  route  d'Amboise  à  Loches  traverse 
le  Cher.  Cette  doctrine  géographique  me  semble  d'accord  avec  l'étymolo- 
gie  du  mot  :  Brio,  premier  terme  de  Brio-treîdis  ou  Brio-treite,  sem- 
ble identique  au  brio  (ponte)  du  glossaire  gaulois  de  Vienne,  forme  basse 
du  briva,  brivo  de  la  période  classique  '  ;  treidis,  treite  serait  peut-être 
aussi  une  forme  basse  du  latin  trajectum.  M.  L.  propose  (p.  265)  Bri- 
zay  qui  serait  une  forme  récente  de  Brirai.  On  sait  qu'en  français 
chaise  pour  chaire  date  du  xvi«  siècle.  C'est  du  xvf  siècle  que  date  aussi 
dans  la  géographie  de  la  Champagne  Prèze  pour  9raère  et  Nozay  pour 
Noray  (Aube),  Angluzelle  pour  Anglurelle  (Marne).  Si  Brirai  a  existé, 
on  devrait  en  trouver  des  exemples  dans  les  textes  du  xv"  siècle  :  quand 
il  s'agit  d'une  époque  aussi  récente,  il  me  paraît  indispensable  de  pro- 
duire des  textes  à  l'appui  d'une  hypothèse  phonétique.  Enfin,  le  change- 
ment de  r  en  ^  est  un  changement  d'organe,  une  substitution  de  dentale 
à  linguale;  les  deux  lettres  sont  sonores.  Le  changement  5  en  r  que 
M.  L.  lui  compare  n'est  pas  seulement  le  phénomène  inverse,  la  substi- 
tution de  linguale  à  dentale  :  il  est  doublé  d'une  mutation  de  ténue  en 
sonore.  Ainsi  Brirai  =  Brizay  et  Cisomagus  rz  Ciran,  où  M.  L.  croit 
voir  le  même  procédé  phonétique,  nous  offrent  l'exemple  de  deux  lois 
toutes  différentes  Tune  de  l'autre. 

La  forme  basse  latine  d'où  vient  le  nom  de  Marmou tiers  semble  être 
Major  Monasteriiis  et  non  Majorem  Monasterium,  p.  277. 

1.  Voir  un  article  de  M.  Whiticy  Stokcs  dans  les  Beitraege  de  Kuhn,  t.  VI, 
p.  229. 
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Je  ne  vois  pas  pourquoi  préférer  Loccae  à  LMCc<ïe  àcausede  l'o  du  fran- 
çais Loches.  On  dit  en  français  noces,  flot,  orme,  mot,  vergogne,  remor- 
que, viorne,  grotte,  sanglot,  de  nuptiae^  fiuctus^  ulmus,  muttum,  vere- 
cîindia,  remulcum,  viburnum,  crupta,  singultus,  et  M.  L.  lui-même,  à  la 
page  364,  donne  Urbia  comme  la  forme  primitive  du  nom  de  la  rivière 
d'Orge. 

Voilà  bien  des  minuties  et  je  n'ai  encore  rien  dit  du  plan  de  l'ouvrage 
de  M.  L.  On  sait  que  celui  de  Jacobs  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière est  consacrée  à  l'étude  des  noms  communs  par  lesquels  Grégoire  de 
Tours  désigne  les  différentes  espèces  de  circonscriptions  géographiques 
usitéesde  son  temps:  Jacobs  y  définit  le  j7<3^j«,  leterritorhim,  Iq  terminus, 
etc.  Dans  la  seconde,  on  trouve  rangés  par  ordre  alphabétique  les  noms 
propres  géographiques.  Le  livre  de  M.  L.  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  a  le  même  objet  que  la  première  partie  du  livre  de  Jacobs.  La 
seconde  traite  un  sujet  fort  important  que  Jacobs  a  négligé,  les  limites  si  ». 
variables  des  royaumes  wisigoth,  bourguignon  et  francs  en  Gaule  au 
vi"'  siècle  ;  elle  jette  une  lumière  nouvelle  notamment  sur  l'origine  jus- 
qu'ici fort  obscure  de  plusieurs  évêchés.  La  troisième  partie  du  livre  de 
M.  L.  correspond  à  la  seconde  du  livre  de  Jacobs;  seulement  un 
ordre  méthodique  y  est  substitué  à  l'ordre  alphabétique  :  d'abord  la  géo- 
graphie physique,  c'est-à-dire  les  noms  de  montagnes,  de  forêts  et  de  ri- 
vières, ensuite  les  noms  de  quelques  peuples  secondaires,  comme  les 
Alemans,  les  Britanni,  enfin  les  noms  propres  de  circonscriptions  géo- 
graphiques et  d'agglomérations  de  population,  le  tout  rangé  dans  l'ordre 
des  provinces  ecclésiastiques  et  des  diocèses.  Si,  avec  cette  disposition,  cer- 
taines recherches  sont  moins  rapides  qu'avec  l'ordre  alphabétique  du  livre 
de  Jacobs,  elle  a  l'avantage  d'être  beaucoup  plus  claire  et  de  rendre  la  lec- 
ture beaucoup  plus  agréable  :  elle  sera  bien  plus  commode  pour  les  étu- 
des locales.  Cet  ouvrage  assure  définitivement  à  M.  Longnon  le  premier 
rang  parmi  les  érudits  qui  s'occupent  de  la  géographie  de  la  Gaule  au 
Moyen  Age. 

H.  d'ÀRBOIS  DE  JUBAINVILLE. 


i5.  —  t,eggî  rtel  visigotlil,  studio  di  Costanzo  Rinaudo.  Torino,  Botta,    1878, 
gr.  in-8"  de  56  p. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  chapitres.  Le  premier  contient  une  his- 
toire très-résumée  des  Wisigoths  jusqu'à  la  conquête  de  l'Espagne  par  les 
Arabes  en  712  ;  tel  qu'il  est,  il  aurait  pu  aisément  être  supprimé,  car  il 
ne  renferme  aucun  fait  nouveau  et  il  n'éclaire  aucune  des  obscurités  du 
sujet.  Le  deuxième  est  une  étude  de  la  législation  wisigothe  à  l'époque 
où  dominait  le  principe  du  droit  personnel.  Ici  encore  on  signalera  une 
absence  complète  d'originalité.   Pour  le  code  d'Alaric,  particulier  aux 
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Romains,  l'auteur  se  borne  à  reproduire  quelques  renseignements  em- 
pruntés au  travail  d'Hoenel  (Lex  romana  Visigothorum,  Lipsiœ,  1848). 
0_uant  au  code  d'Euric,  particulier  aux  Wisigoths,  il  se  contente  de  dire 
que  nous  l'avons  perdu,  et  qu'il  est  impossible  d'en  déterminer  le  carac- 
tère et  la  composition  ;  il  croit,  sans  examiner  de  près  la  question  et  en 
se  fiant  à  l'autorité  de  Gaupp,  que  le  Forum  Jiidicum,  quand  il  parle  de 
certaines  lois  appelées  antiquœ,  ne  fait  nullement  allusion  au  code  d'Eu- 
ric. Le  troisième  chapitre  est  consacré  au  Forum  Judicum  qui,  comme 
on  sait,  fut  la  loi  commune  des  Wisigoths  et  des  Romains  lorsqu'au 
principe  du  droit  personnel  se  fut  substitué  le  principe  du  droit  territo- 
rial. Il  eût  été  intéressant  d'expliquer  pour  quelles  raisons,  spéciales  à  la 
monarchie  espagnole,  cette  transformation  eut  lieu;'M.  Rinaudo  ne  pa- 
raît guère  y  avoir  songé.  Il  passe  successivement  en  revue  le  caractère, 
les  sources,  les  divisions  du  Forum  Judicum  et  les  dispositions  qui  con- 
cernent l'état  social,  politique,  administratif  et  religieux  du  royaume  wi- 
sigoth.  Dans  cette  analyse,  si  brève  qu'elle  soit,  on  trouvera  bien  des  ci- 
tations d'auteurs  modernes  qu'il  eût  mieux  valu  remplacer  par  l'étude 
attentive  de  certains  points  à  peine  effleurés.  On  se  demandera  aussi 
pourquoi  M.  Rinaudo,  en  abordant  chacune  des  parties  de  son  sujet,  se 
croit  obligé  de  remonter  au  déluge  et  de  présenter,  par  exemple,  à  propos 
du  christianisme  et  de  la  condition  des  personnes,  des  considérations  va- 
gues qui  n'ont  qu'un  rapport  très-indirect  avec  les  lois  wisigothes.  Il  in- 
siste à  bon  droit  sur  l'importance  des  conciles  de  Tolède,  dont  il  donne 
la  liste,  et  sur  le  rôle  prépondérant  des  évêques;  mais,  à  cet  égard,  ses 
appréciations  sont  parfois  empreintes  d'une  exagération  singulière.  On 
en  jugera  par  la  phrase  suivante  :  «  Les  statuts  du  tribunal  suprême  de 
l'inquisition,  les  guerres  religieuses  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II 
en  Allemagne  et  en  Flandre,  l'expulsion  de  huit  cent  mille  Juifs  et  d'un 
million  de  Mores,  par  conséquent  la  ruine  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie, du  commerce,  \%  dépérissement  de  la  puissance  militaire,  la  pauvreté 
scientifique,  l'abaissement  de  l'Espagne,  tout  cela  provient  de  ces  temps 
éloignés  où  le  clergé  dominait  sous  les  rois  wisigoths  »  (p.  49). 
En  somme,  cet  ouvrage  est  médiocre  et  n'ajoute  rien  à  la  science. 

P.  G. 


lû.  —  S>ul  diritto  «Il  gucrra  di  /%ll>crico  Oentllit«,  traduzionc  c  discorso  di 
Antonio  Fiorim,  I.ivorno   1877.  In-12,  cxxvr,  58g  p. 

Alberic  Gentilis,  né  en  Italie  en  i552,  protestant  zélé,  forcé  de  se 
réfugier  en  Angleterre  où  il  devint  professeur  à  Oxford,  a  publié  en  iSSg 
à  Leyde  un  ouvrage  intitulé  :  De  jure  belli  commentationes  duœ.  Le 
livre  de  Grotius  :  De  jure  belli,  ne  parut  qu'en  i625.  Gentilis,  disait 
Bayle,   «   a  fait  trois  livres  De  jure  belli  qui  n'ont  pas  été  inutiles  â 
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Grotius  »,  et  il  ajoute  :  «  ses  recueils  étaient  remplis  de  mille  choses 
qu'il  avait  ouïes  en  causant  familièrement  avec  des  gens...  »  C'était  la 
disposition  du  temps;  on  feisait  de  l'érudition  comme  l'on  pouvait,  et 
l'on  puisait  un  peu  à  tort  et  à  travers  dans  les  historiens,  les  philosophes 
et  les  biographes.  C'est  la  manière  de  Gentilis  :  l'antiquité  païenne  et 
chrétienne  est  mise  par  lui  amplement  à  contribution.  La  traduction 
italienne  de  ce  précurseur  de  Grotius  est  surtout  intéressante  pour  le 
public  italien  ;  les  Français  n'ont  pas  de  raison  de  ne  pas  recourir  au 
texte  latin.  Mais  ils  liront  avec  intérêt  la  biographie  de  Gentilis  écrite 
par  le  traducteur  et  le  discours  où  M.  Fiorini  traite  des  principales  ques- 
tions du  droit  des  gens  en  développant  surtout  cette  proposition  de 
Gentilis  :  Bellumest  :  publicorurn  armorum  justa  contentio. 


11,  —  Tlie  Conîctiy  of  USucedorus,  reviscd  and  edited  with  introduction  and 
notes  by  Karl  Warnke  and  Ludwig  Proscholdt.  Halle,  Max  Niemeyer,  1878, 
in-8».  79  p.  —  Prix  :  2  mark  40  (3  francs'. 

La  comédie  de  Mucedorus ,  que  viennent  d'éditer  à  nouveau 
MM .  Warnke  et  Proscholdt,  a  l'avantage  de  résumer  assez  bien  les  prin- 
cipaux traits  de  la  littérature  dramatique  de  troisième  ordre  au  temps 
d'Elisabeth.  A  ce  moment,  à  côté  des  poètes  faineux,  une  foule  d'incon- 
nus écrivaient  des  comédies  où,  le  génie  faisant  défaut,  ils  se  bornaient  à 
faire  entrer,  autant  que  possible,  les  éléments  habituels  du  succès.  C'est 
ainsi  que,  malgré  leur  faiblesse,  beaucoup  de  ces  petits  drames  ont  été 
extrêmement  populaires  et  que  leurs  éditions  se  sont  multipliées.  La 
conduite  de  l'action  dans  Mucedorus  est  d'une  maladresse  assez  rare, 
même  parmi  les  pièces  de  la  même  catégorie.  L'auteur  ne  recule  ni  de- 
vant les  impossibilités  ni  devant  des  accidents  d'une  bizarrerie  inexplica- 
ble (tous  ceux,  entre  autres,  qui  surviennent  dans  la  forêt  habitée  par  le 
cannibale  Brémo)  :  un  ours,  un  fou,  un  homme  sauvage,  des  déguise- 
ments, des  reconnaissances,  deux  meurtres,  sans  compter  celui  de  l'ours, 
un  style  parfois  très-imagé,  c'étaient  évidemment  pour  la  foule  les  côtés 
saillants  de  Mucedorus  et  ils  expliquent  le  succès  prolongé  de  cette  co- 
médie. Hazlitt  et,  de  leur  côté,  MM.  W.  et  P.  ont  indiqué  les  nom- 
breuses éditions  qu'elle  obtint  ;  encore  ces  listes  ne  signalent-elles  pas  une 
édition  de  i63i  dont  le  British  Muséum  possède  un  exemplaire.  Elle 
est  due  au  même  imprimeur  que  celle  de  16 19,  comme  le  prouve  la 
mention  :  «  Printed  for  John  Wright,  and  are  to  be  sold  at  his  shop,  at 
the  signe  of  the  Bible,  without  Newgate,  i63i.  »  A  Ténumération  des 
preuves  de  la  popularité  de  Mucedorus,  ses  nouveaux  éditeurs  auraient 
pu  ajouter  l'existence  d'une  ballade  sur  le  même  sujet,  imprimée  vers 
1680,  et  dont  un  exemplaire  est  conservé  dans  le  célèbre  recueil  Roxbur- 
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ghe  :  «  The  jpandring  Prince  and  Princess,  or  Miisidoriis  and  Ama- 
dîne,  etc. 

When  Musidoriis  fcll  in  love 
M^ith  Amadine  most  fair..... 

De  curieuses  gravures  sur  bois  représentent  les  deux  héros  s'en  allant, 
chacun  de  son  côté,  à  la  recherche  de  l'autre,  jusqu'au  désert  :  Mucedo- 
rus  en  perruque,  le  chapeau  à  la  main;  Amadine  décolletée,  nu-tête  et 
emportant  son  éventail. 

L'intérêt  de  l'édition  actuelle  est  dans  les  variantes  qui  l'accompa- 
gnent. Elles  sont  nombreuses,  mais  incomplètes.  MM.  W.  et  P.  n'ont 
pu  consulter  la  plupart  des  textes  originaux.  Ils  expliquent  (p.  5)  que  les 
notes  ajoutées  par  Hazlitt  à  sa  réimpression  de  Miicedorus,  dans  la  col- 
lection de  Dodsley,  leur  ont  permis  de  reconstituer  l'édition  primitive 
(1598)  qu'ils  ont  généralement  suivie.  Cette  reconstitution  ne  pouvait 
être  parfaite  ;  les  variantes  sont  rarement  indiquées  dans  ces  réimpres- 
sions de  Hazlitt  où  l'orthographe,  du  reste,  est  modernisée;  l'éditeur 
adopte  parfois,  sans  le  mentionner,  des  leçons  ou  des  indications  scéni- 
ques  qui  ne  sont  pas  dans  les  originaux. C'est  ainsi  que  MM.  W.  et  P.  sont 
conduits  à  nous  dire,  p.  61,  que  les  aside  des  11.  3i,  3y,  48,  etc.,  se  trou- 
vent seulement  dans  l'édition  de  iSpS.  Ces  aside  ne  se  trouvent  ni  dans 
cette  édition  ni  dans  aucune  autre,  et  ont  été  introduits  par  Hazlitt.  Il 
en  est  de  même  de  beaucoup  d'indications  analogues  dont  la  source  n'est 
certainement  pas  le  quarto  de  1 598  :  par  ex.,  p.  40,  1.  4  :  lays  doypn  his 
club;  p.  43,  1.  54  :  The  bear's  head  presented  to  the  king-,  p.  34, 
1.  28  :  Exeunt  Tremelio  and  Prince^  etc. 

Quant  à  la  question  de  savoir  quel  est  l'auteur  de  Mucedorus, 
MM.  Warnke  et  Proscholdt  sont  d'avis  que  Shakespeare  n'eut  aucune 
part  dans  la  composition  de  ce  drame,  non  plus  que  Peele  ou  Greene. 
L'examen  de  la  versification  les  amène  à  conclure  que  le  Mucedorus  a 
dû  être  composé  plusieurs  années  avant  1598  :  sans  parler  de  la  versifi- 
cation, le  titre  des  exemplaires  portant  cette  date  («  Nejvly  setfoorth,  as 
it  hath  bin  sundrie  times plaide,  etc.  »)  ne  laissait  pas  de  rendre  cette 
assertion  vraisemblable. 

J.-J.    .TUSSERAND. 


18.  —  ^cliîller  unti  Ktousscau  von  D''  Johannes  Schmidt,  in-8'.  Berlin,  1877. 
Vcrlag  von  Cari  Habel.  (Sammlung  wisscnschafllicher  Vortrxge,  hgg.  von  Vir- 
chow  und  Fr.  von  Iloltzendorff'.  256  Heft.)  —  Prix  :  i  mark  (i  fr.  25). 

On  sait  quelle  influence  Rousseau  a  exercée  sur  Schiller;  mais  en  quoi 
consista  cette  influence?  quelle  trace  a-t-elle  laissée  dans  les  œuvres  du 
grand  poète  ?  Jusqu'à  quel  point  l'a-t-il  modifiée  et  s'en  est-il  affranchi? 
Voilà  autant  de  questions  que  M.  J.  Schmidt  s'est  proposé  d'éclaircir. 
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Schiller  connut  de  bonne  heure  les  ouvrages  de  Rousseau  et  il  ressentit 
tout  aussitôt  pour  le  célèbre  écrivain  le  plus  vif  enthousiasme  ;  c'était  lui- 
même,  dit-il,  qu'il  retrouvait  dans  Rousseau  :  comment  ne  l'aurait-il 
pas  admiré?  Aussi  les  conceptions  philosophiques  et  religieuses  de  Rous- 
seau devinrent  bientôt  les  siennes  et  inspirèrent  ses  premiers  ouvrages. 
«  Tout  est  bien,  sortant  des  mains  de  l'auteur  des  choses,  tout  dégénère 
entre  les  mains  de  l'homme  »,  voilà  comme  le  résumé  de  la  doctrine 
philosophique  de  Rousseau;  cette  vérité,  Schiller  la  mit  au  théâtre. 
Qu'est-ce  que  le  drame  des  Brigands^  en  effet,  sinon  l'état  de  nature 
opposé  à  une  civilisation  corrompue,  la  guerre  déclarée  à  un  «  siècle  écri- 
vassier  »?  Et  Charles  Moor  lui-même,  le  héros  de  la  pièce,  qu'est-il  sinon 
un  fils  de  la  nature,  persécuté  par  Franz,  le  disciple  et  le  vrai  produit 
de  cette  civilisation?  La  société  est  mal  faite  et  ses  lois  sont  insuffisantes; 
il  faut  la  réformer  en  revenant  à  la  vérité  de  la  nature  où  tout  est  har- 
monie. On  rencontre  ainsi  à  chaque  pas,  dans  la  pièce  de  Schiller,  les 
idées  favorites  de  Rousseau  et  jusqu'à  l'admiration  qu'il  ressentait  pour 
Plutarque  et  les  grands  hommes  de  l'antiquité. 

L'influence  de  Rousseau  n'est  pas  moins  manifeste  dans  Intrigue  et 
Amour  ;  son  mépris  bien  connu  pour  les  hautes  classes  et  pour  une  aris- 
tocratie corrompue  et  despotique  apparaît  là  dans  toute  sa  force  ;  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  de  lui,  c'est  le  rôle  souverain  accordé  au  sentiment,  c'est  la 
déification  du  cœur  et  ses  droits  placés  au-dessus  de  la  raison.  L'imita- 
tion de  Rousseau  se  retrouve  jusque  dans  la  peinture  de  certains  person- 
nages et  l'on  a  pu  dire  en  particulier  que  lady  Milford  n'était  autre  que 
lord  Boston  fait  femme.  Si  la  Conjuration  de  Fiesque  offre  moins  de 
traces  de  l'influence  du  philosophe  genevois  sur  Schiller,  c'est  chez  Rous- 
seau toutefois  que  celui-ci  a  pris  le  sujet  de  son  drame  et  l'apologie  du 
gouvernement  républicain. 

Dans  Don  Carlos  Schiller  se  sépare  enfin  de  son  maître.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'oppose  encore  la  nature  aux  conventions  sociales  et  les  «  droits  de 
l'amour  à  la  formule  de  l'autel  » .  Mais  déjà  il  s'efforce  de  combler  l'a- 
bîme qui  sépare  l'homme  de  la  nature  et  l'homme  civilisé.  M.  S.  a  insisté 
avec  raison  sur  ce  point  et  fort  bien  montré  comment  Schiller  s'affranchit 
peu  à  peu  de  l'influence  de  Rousseau,  pour  se  faire  du  monde  et  des  cho- 
ses une  idée  à  lui.  L'idéal  de  Rousseau  est  l'état  de  nature;  Schiller, 
en  restant  fidèle  au  culte  de  la  nature,  ne  croit  pas  qu'elle  puisse  ou 
doive  nous  suffire,  et  n'oublie  pas  les  droits  de  l'art,  que  l'écrivain 
français  avait  méconnus  et  qu'il  veut,  lui,  concilier  avec  ceux  de  la 
nature.  Les  Lettres  philosophiques  sont  le  premier  essai  qu'il  ait  fait 
pour  y  arriver,  V Education  esthétique  de  l'homme^  le  dernier.  Schiller 
a-t-il  rempli  cette  tâche  ardue?  Si  M.  S.  n'a  point  répondu  à  cette  ques- 
tion, il  a  du  moins  très-bien  mis  en  évidence  comment  le  poète-philo- 
sophe a  réhabilité  l'art,  en  y  trouvant  la  plus  haute  manifestation  de 
l'esprit  humain,  le  lien  qui  unit  le  monde  de  l'esprit  au  monde  des  sens, 
le  moyen  enfin  de  ramener  l'homme  à  la  perfection  perdue  de  sa  nature  ; 
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on  voit  par  là  en  quoi  Schiller  s'éloigne  de  Rousseau  et  comment  il  le 
complète. 

Cependant,  le  poète  allemand  devait  subir,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière, 
l'influence  de  l'écrivain  français  ;  Rousseau  lui  fournit  non-seulement 
le  sujet,  mais  quelques-uns  des  plus  beaux  passages  du  Guillaume  Tell. 
Ne  sont-ce  pas,  en  effet,  les  idées  de  liberté  et  d'indépendance,  n'est-ce  pas 
la  revendication  des  droits  imprescriptibles  de  l'homme,  proclamés  dans  le 
Contrat  social,  qu'on  retrouve  dans  cette  pièce?  Voilà  ce  que  M.  Schmidt 
n'a  peut-être  pas  assez  dit;  mais  je  ne  veux  pas  le  chicaner  sur  ce  point 
secondaire,  et  j'aime  mieux,  en  terminant,  le  féliciter  sur  la  sagacité  dont 
il  a  fait  preuve  dans  cette  étude,  où  il  nous  fait  assister  à  la  transformation 
successive  de  Schiller,  passant  de  la  misanthropie  de  Moor  à  l'optimisme 
de  Posa,  pour  arriver  à  cette  réconciliation  et  à  cette  synthèse  de  la  na- 
ture et  de  l'art,  qui  fait  l'originalité  de  sa  doctrine  esthétique. 

G.  J. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLP:S -LETTRES 


Séance  du  i  y  janvier  iS'/y. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  F  Acadé- 
mie la  copie  d'une  inscription  grecque,  qui  lui  a  été  envoyée  de  Catane 
par  M""  Gabrielle  Valéry.  Cette  inscription  a  été  trouvée  il  y  a  quelques 
semaines,  à  Minco,  l'ancien  Menae  ou  Menaenum,  au  lieu  où  se  trouve 
une  ferme  appelée  Rocchicella;  ce  lieu  est  distant  d'un  kilomètre  du  petit 
lac  de  Naitia,  anciennement  lacus  Palicorwn,  où  était  le  célèbre  temple 
des  dieux  Paliques.  —  M.  Geffroy  donne,  dans  la  même  lettre,  quelques 
détails  sur  diverses  découvertes  récentes,  et  notamment  sur  les  travaux 
d'exploration  du  lit  du  Tibre,  qui  se  poursuivent  avec  activité  et  qui 
continuent  à  donner  d'heureux  résultats. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  la  formation  des  commissions 
qui  auront  à  examiner  les  ouvrages  envoyés  au  concours  pour  divers 
prix.  Ces  commissions  sont  ainsi  composées  : 

Pour  le  prix  de  numismatique  Allier  de  Hauteroche,  MM.  de  Saulcy, 
de  Longpérier,  Robert,  Deloche; 

Pour  le  prix  Bordin  (question  dite  du  panthéon  assyrien),  MM.  de 
Saulcy,  de  Longpérier,  Renan,  Derenbourg; 

Pour  le  prix  Brunet  (bibliographie  des  ouvrages  en  vers  français  anté- 
rieurs au  règne  de  Charles  VII I),  MM.  Paulin  Paris,  Delisle,  Guessard, 
Gaston  Paris; 

Pour  le  prix  Stanislas  .Julien,  MM.  Maury,  Pavet  de  Courteillc, 
d'Hervey  de  Saint-Denys,  Schefer. 

M.  Desjardins  communique  une  lettre  de  M.  Jules  Finot,  archiviste 
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du  département  de  la  Haute-Saône,  qui  annonce  une  importante  trou- 
vaille de  monnaies  romaines  faite  aux  environs  de  Luxeuil.  Les  pièces 
trouvées  sont  au  nombre  d'environ  14,000.  Elles  étaient  agglomérées  en 
im  seul  bloc  et  n'ont  pas  encore  été  toutes  détachées.  Celles  qui  ont  été 
examinées  jusqu'ici  appartiennent  à  divers  empereurs  depuis  Caracalla 
jusqu'à  Salonin. 

M.  Aube  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  christianisme  de 
Marcia,  concubine  de  Commode, 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Ad.  Régnier  :  H.  d'Ar- 
Bois  DE  JuBAiNviLLE,  Mémoire  sur  les  finales  irlandaises;  —  par  M.  Le  Blant  : 
Charles  [et  Georges]  Rohault  de  Fleury,  La  Sainte  Vierge,  études  archéologiques  et 
iconographiques  (Paris,  Poussielgue,  2  vol.  gr.  in-8%  avec  planches);  —  par  M.  de 
Satilcy  :  Maspero,  De  quelques  navigations  des  Égyptiens  sur  la  mer  Erythrée;  — 
par  M.  Egger  :  i»  Henry  Houssaye,  Athènes,  Rome,  Paris  :  l'histoire  et  les  mœurs 
(Paris,  Calmann  Lévy,  1879,  iri-fz);  2°  Parmentier,  quelques  observations  sur  l'or- 
thographe des  noms  géographiques  (Paris,  1878,  brochure  in-8''}  ;  —  par  M.Delisle: 
A.  MouNiER,  Étude  sur  l'administration  féodale  dans  le  Languedoc  {goo-i25o)  (Tou- 
louse, Éd.  Privât,  187g,  in-8''  :  extrait  du  t.  VII  de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire 
générale  du  Languedoc). 

Julien  Havet. 


L'Archimandrite  Palladius,  le  chef  de  la  Mission  ecclésiastique  russe  de  Pé- 
king,  est  mort  le  mois  dernier  à  Marseille  où  il  venait  d'arriver  de  Chine 
par  VAva.  La  mort  de  l'Archimandrite  Palladius  laisse  un  grand  vide  dans 
le  bataillon,  tous  les  jours  réduit,  des  sinologues.  Ce  savant  modeste  était  à 
Péking  ce  qu'était  M.  Alex.  Wylie  à  Shanghai  :  le  livre  vivant  que  consul- 
taient les  travailleurs  arrêtés  dans  leurs  recherches  par  une  difficulté  impré- 
vue. J'ai  moi-même  à  lui  payer  mon  tribut  de  reconnaissance  pour  l'accueil 
gracieux  qu'il  me  fit  à  Péking  :  à  lui  et  à  M.  le  Dr.  E.  Bretschneider  je  dois 
un  grand  nombre  de  renseignements  donnés  sur  les  ouvrages  russes  dans  ma 
Bibliotheca  Sinica.  Les  ouvrages  de  l'Archimandrite  Palladius  sont  assez  nom- 
breux et  très-estimes  par  ceux  qui  peuvent  les  lire  :  publiés  en  russe,  ils  ne 
sont  malheureusement  accessibles  qu'à  un  nombre  restreint  de  travailleurs. 
Quelques  mémoires  ont  été  traduits  en  allemand.  Parmi  ces  ouvrages,  je  cite- 
rai :  1 0  Dans  les  Travaux  des  membres  de  la  Mission  ecclésiastique  russe  à 
Péking  (i852-i866,  4  vol.  in-8)  :  1,  No,  5,  la  Vie  de  Bouddha;  II,  No.  2. 
Etudes  historiques  sur  le  Bouddhisme  ancien;  III,  No.  1,  La  navigation 
entre  Tien-tsin  et  Shanghai  ;  IV  (ce  volume  est  entièrement  écrit  par  l'Ar- 
chimandrite) ;  iL  contient  :  No,  I,  Ancienne  relation  mongole  de  la  vie  de 
Tchinghiz  khan;  2.  Siyou  ki,  ou  Description  d'un  Voyage  aux  contrées  occi- 
dentales; 3,  Les  Mahométans  en  Chine  [avec  le  plan  d'une  mosquée  à 
Péking],  —  2»  Dans  le  Recueil  oriental.  Vol.  I,  i'«  livraison  :  No.  i.  Ancien- 
nes traces  du  Christianisme  en  Chine.  Tiré  des  livres  chinois  ;  No,  3,  An- 
cienne narration  chinoise  de  la  vie  de  Tchinghiz  khan,  —  3°  Dans  les  Mém. 
de  la  Soc.  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg,  1871  :  Relation  d'un  voyage 
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de  Péking  à  Blagoveshtchensk  par  la  Mandchourie.  —  40  Dans  les  Mém.  de 
la  Soc.  de  géog.  de  Sibérie  :  1867,  traduction  du  Journal  de  Cheng  tchin, 
1248  ;  1874,  voyage  de  Chang  Te-hui  de  Péking  à  la  résidence  d'été  de  Kou- 
bilaidans  la  Mongolie  occidentale  en  1248.  (trad.  en  anglais  dans  le  Geogra- 
phical  Magasine,  1875). 

Si  je  ne  me  trompe,  l'Archimandrite  Palladius  avait  terminé  un  diction- 
naire chinois-russe  auquel  il  travaillait  depuis  fort  longtemps. 

Henri  Cokdier. 


Bayai>d  Xayloi*. 


James  Bavard  Taylor  qui  est  mort  le  19  décembre  1878  était  un  des  litté- 
rateurs et  des  poètes  des  plus  distingués  des  Etats-Unis.  Il  naquit  le  1 1  jan- 
vier 1825  à  Kennet  Square  (comté  de  Chester,  en  Pensylvanie)  ;  il  apprit  le 
français  et  l'allemand  avec  une  grande  facilité  et  se  fit  connaître  par  quelques 
poésies  qu'il  publia  dans  le  New  York  Mirror  et  le  Graham's  Magapne  (réim- 
primées depuis  sous  le  titre  de  Ximena,  1844).  C'est  alors  qu'il  entreprit  en 
Europe  un  voyage  qui  dura  deux  ans;  deux  éditeurs  de  journaux,  MM.  Chand- 
ler  et  Patterson,  à  qui  Taylor  envoyait  des  correspondances,  le  soutenaient 
de  leur  bourse;  il  est  vrai  que  Taylor,  économe,  sobre,  vivant  gaîment  de 
privations,  ne  dépensa  que  5oo  dollars.  A  son  retour,  après  avoir  quelque 
temps  dirigé  un  journal  à  Phœnixville  en  Pensylvanie,  il  devint  directeur, 
et  plus  tard,  avec  Horace  Grceley,  un  des  propriétaires  de  la  Nerv  York  Tri- 
bune. Mais  Taylor  était  un  insatiable  voyageur  et  il  n'y  a  pas  un  pays  du 
monde  civilisé  qu'il  n'ait  vu  et  décrit  ;  il  visita  la  Californie,  au  moment  où 
régnait  la  fièvre  de  l'or  et  publia,  à  la  suite  de  ce  voyage,  VEl-Dorado  or  Ad- 
ventures  in  the  Path  of  Empire  ;  il  visita  l'Egypte,  la  Nubie  et  le  Soudan, 
l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon,  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  sans  oublier  les 
îles  Baléares  et  la  République  d'Andorre.  (Joiirneyto  central  Africa  ;  Lands 
of  the  Saracen  ;  Visit  to  India ,  China  and  Japan  ;  Northern  Travel,  Sum- 
mer  and  Winter  Pictures  of  Sweden,  Denmark  and  Lapland;  Travels  in 
Greece  and  Russia,  Cyclopaedia  of  Modem  Travel).  Finalement,  il  était  entré 
dans  la  carrière  diplomatique;  comme  Bancroft,  Lothrop  Motley,  Washington 
Irving,  Lowell  et  d'autres  écrivains  américains,  Bayard  Taylor  représenta 
les  Etats-Unis  à  l'étranger  :  attaché  à  la  légation  de  Péking,  chargé  d'affaires 
à  Saint-Pétersbourg,  il  était  devenu  ambassadeur  à  Berlin.  Il  connaissait  fort 
bien  l'Allemagne,  il  avait  épousé  la  fille  de  l'astronome  de  Gotha,  M.  Han- 
sen,  il  était  l'auteur  d'une  traduction,  très-remarquable,  de  Faust,  et  travail- 
lait depuis  longtemps  à  une  Vie  de  Goethe,  pour  laquelle  le  duc  de  Saxe-Co- 
bourg  lui  avait  fourni  de  précieux  documents.  Parmi  les  poèmes  qu'il  a  com- 
posés, citons  :  Rhymes  of  Travel,  Ballads  and  other  Poems.,  Bock  of  Roman- 
ces, Lyrics  and  Songs,  Poems  of  the  Orient,  Poenis  of  Home  and  Travel, 
et  Prince  Deucalion. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils ,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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M.  Prinz  nous  promet  une  édition  critique  d'Euripide,  dont  la.  Médée 
forme  le  premier  fascicule.  On  se  demande  tout  d'abord  ce  qui  distin- 
guera cette  édition  de  celle  que  Kirchhoff  a  donnée  en  i855.  Quelque 
grand  que  soit  le  mérite  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  sert  de  base  à  celui 
de  M.  P.,  tous  les  manuscrits  importants  n'ont  pu  être  collationnés  alors 
avec  le  même  soin  ;  ce  sont  surtout  ceux  de  la  deuxième  famille,  le  Lau- 
rentianus  322  et  le  Palatinus,  aujourd'hui  au  Vatican,  287,  particuliè- 
rement le  premier,  qui  n'étaient  pas  suffisamment  connus.  La  collation 
plus  exacte  de  ces  deux  manuscrits  aura  une  plus  grande  importance 
pour  la  constitution  du  texte,  quand  M.  P.  sera  arrivé  aux  tragédies  qui 
ne  se  trouvent  que  là.  Pour  les  neuf  premières  pièces,  l'autorité  de  la 
première  famille  prime  celle  de  la  seconde,  et  cependant  cette  dernière, 
qui  ne  dérive  pas  de  la  première,  a  plus  de  valeur  que  la  plupart  des  édi- 
teurs ne  semblent  aujourd'hui  disposés  à  lui  en  accorder. 

Au  vers  1 1 3o  :  oîy.iav,  qui  se  lit  dans  les  mss.  de  la  première  famille, 
est  la  glose  de  :  écTiav,  leçon  de  L  et  P.,  tout  le  monde  est  d'accord  là- 
dessus.  Aucun  éditeur  n'a  hésité  non  plus  à  écrire  au  v.  1054,  avec  les 
mss.  de  la  seconde  famille  :  Ilapsivai  toTç  i\j.oX^i  Oyp.ac.v,  et  non  :  Sa)îJ.acriv, 
leçon  de  la  première  famille.  Ces  deux  exemples,  auxquels  on  pourrait 
en  ajouter  d'autres,  prouvent  avec  évidence  que  la  seconde  famille  i;ie 
saurait  être  négligée.  M.  P.  a  donc  bien  fait  de  rétablir  en  plusieurs  en- 
droits les  leçons  de  ces  manuscrits;  toutefois,  il  est  peut-être  allé  un  peu 
trop  loin  dans  cette  voie. 

M.  P.  a  aussi  examiné  avec  grand  soin  le  n°  2713  de  notre  bibliothè- 
que nationale,  il  en  a  distingué  les  différentes  mains  et  il  a  trouvé  que  ce 
manuscrit,  Justement  estimé  pour  les  scholies  qu'il  renferme,  offre  sou- 
vent aussi  de  bonnes  leçons  voisines  de  celles  du  Marcianus  qui  est  notre 
meilleur  manuscrit.  Au  v.  826  la  division  des  mots  :  "/wpa;  aTropô-^TOu 
t'ûc-o,  çpsp6ot^,£vo'.  (pour  à7cocp£p6c[ji.£vo0,  4^^  J'avais  tirée  de  l'interprétation 
d'une  scholie,  se  trouve  en  toutes  lettres  dans  ce  manuscrit:  M.  P.  nous 
l'apprend.  Au  v.  1188  sq.,  on  croyait  Jusqu'ici  que  tous  les  mss.  por- 
Nouvelle  série,  VIT.  5 
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taient  :  Ilé-Aci  es  ae-'iI A37:t-};v  Ba-xov  câp/.a  t^?  ou7oa(;j.ovoç.  Quoique 

la  répétition  du  même  adjectif  soit  ici  inadmissible,  on  n'osait  pas  trop 
écrire  avec  l'Aldine  :  Asuy.rjv  BaTc-rov  '::i^-/,a^  leçon  qu'on  regardait  comme 
une  conjecture  de  Musurus.  M.  P.  lève  tous  les  scrupules  en  nous  ap- 
prenant que  As'jy.rjV  se  trouve  dans  le  ms.  2713  de  Paris,  ainsi  que  dans 
celui  de  Copenhague. 

Outre  les  manuscrits,  M.  P.  a  examiné  les  éditions,  les  dissertations, 
les  programmes,  les  ouvrages  de  tout  genre  dans  lesquels  se  trouve  une 
observation,  une  conjecture  sur  le  texte  d'Euripide  et  il  a  mis,  dans  ces 
recherclies  minutieuses,  une  conscience  vraiment  admirable.  Je  crois  que 
rien  ne  lui  a  échappé  et  que,  s'il  passe  des  conjectures  sous  silence,  c'est 
qu'il  ne  les  jugeait  pas  dignes  d'être  citées.  On  sait  que  beaucoup  de  cor- 
rections ont  été  faites  plusieurs  fois.  M,  P.  rapporte  chacune  à  son  pre- 
mier auteur,  ce  qui  n'était  pas  toujours  chose  facile. 

Arrivons  à  la  constitution  du  texte.  Médée  est  la  pièce  d'Euripide  qui 
renferme  le  plus  de  vers  interpolés.  Plusieurs  se  retrouvent  à  un  autre 
endroit  de  la  tragédie,  où  ils  sont  à  leur  place;  d'autres  ont  été  fabriqués 
par  des  acteurs  ou  par  des  lecteurs.  La  critique  en  avait  àé]k  éliminé  un 
grand  nombre,  quelques-uns  le  sont  pour  la  première  fois  dans  la  pré- 
sente édition;  je  citerai  les  v,  234,  246,  466,  714-715,  1 225-1 227.  Quant 
au  V.  246,  il  a  été  certainement  composé  par  un  lecteur  qui  interprétait 
malle  vers  précédent.  Wilamowitz-Moellendorf  l'a  suffisamment  démon- 
tré. L'interpolation  des  autres  vers  n'est  pas  aussi  évidente.  Je  proteste 
contre  l'exclusion  du  v.  466.  Voici  le  passage  ; 


^n  ^-y-. 


466  YAcbscYj  [ji^tCTOv  îiç  àvavBpiav  xav.cv  • 

•^aOsç  Trpb;  Tii^aç,  r,AOîc  r/Oi^to;  Ye^'o);  ; 
En  supprimant  le  second  de  ces  trois  vers,  on  rend  l'apostrophe  de  Mé- 
dée faible,  la  phrase  manque  d'ampleur,  d'abondance.  Il  est  vrai  que  ce 
vers  ne  se  comprend  pas,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  condam- 
ner, je  voudrais,  au  contraire,  poser  en  principe  que  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  retrancher  d'un  texte  des  mots,  des  vers  ou  des  morceaux  que 
nous  ne  comprenons  pas.  Il  faut  d'abord  tâcher  de  les  interpréter  ou  de 
les  corriger  ;  ensuite  seulement  on  peut  les  éliminer  s'il  y  a  lieu;  j'avais 
péché  moi-même  contre  ce  principe  en  excluantles  v.  1014  sq.  del'if/p- 
polyte,  mais  jai  faitvoir  dans  cette  Revue,  1876,  I,  207,  qu'il  suffit  d'un 
léger  changement  pour  rendre  ces  vers  clairs  et  dignes  d'Euripide.  Autre 
exemple  :  on  lit  dans  VHippolyte,  493  sq.  : 

Iv!  ;;,kv  vàp  r,v  act  [j/q  't:\  cr-Ji^ocpatç  Slcç 
494  "TO'.aTîoî,  cd)çp(ov  g' ojs'  i-'y^/Tiiz  ';'jrr^, 

six  àv  r^o-'  î'jvr,;  cjvr/'  rfiorr,ç  -:;  cv;; 

Trpor^YCv  àv  gî  SiOpo  • 
Comme  les  mots  awspow  ooZo'irj^r/jy.vtc,  7'jvr,  résistent  ù  toute  cxj-»lica- 
tion  raisonnable,  Nauck  supprime  le  v.  494  et  cette  première  suppression 
Tentraîne  à  sacriHer  aussi  le  vers  suivant,  quelque  innocent  qu'il  soit,  et 
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à  modifier  la  leçon  de  496.  Suivant  moi,  cette  athétèse  est  contraire  aux 
règles  d'une  saine  critique  ;  ici  encore  il  y  a  lieu  de  corriger  le  texte,  écri- 
vons : 

El  [jIv  y^p  'OV  ciç  {j.Ti  ''::•.  cuiJ.çopatç  6iou 
TOiaicos  cwçpiov  oùa'  ÈTÛY/avcÇ  ^(ir/q. 

«  S'il  y  avait  des  moyens  par  lesquels  tu  pourrais  te  trouver  honnête 
femme,  sans  un  si  grand  péril  pour  ta  vie.  »  Une  faute  accidentelle,  coi 
pour  oiç,  aura  amené  deux  changements  inconsidérés,  la  substitution  de 
P-'c;  à  [iiou  et  l'insertion  de  la  conjonction  ce. 

M.  P.  a  admis  un  assez  grand  nombre  de  conjectures  dans  le  texte, 
quelques-unes  déjà  consacrées  par  une  approbation  plus  ou  moins  géné- 
rale, d'autres  qui  figurent  pour  la  première  fois  dans  cette  édition.  Ci- 
tons :  V.  II,  àvoâvo'jtja  7:p(v,  pour  àvcavouca  [;iv.  —  V.  106.  AyîXov  o'cpY^tÇ 
(pour  àpyfqc)  l^y.ip6\j.tvo\  véooç  ctij.WYal'ç  (pour  otjj.wY^;.)  —  V.  160.  "'Û 
[xsvaXs  Zsu  /.al  Qé\j.'.  T.cvKa,  pour  w  [xt-(£ha  Qi\).'.  y.at  toxv.'  ''Apx^\>^.  —  V.  284» 
AciYl^a'a  (pour  oti\).7r.zç) .  —  V.  334.  Koc'X'rrvowv  (pour  y.su  tusvwv).  Cette 
dernière  correction,  qui  est  de  M.  P.  lui-même,  me  semble  très-heureuse. 
Une  autre  conjecture,  proposée  en  note,  ouzouv  £;o[xoioî>70a'!  gz  y^pTf'/,  pour 
ouxouv  '/pï)v  c'o[;.o'.oîjs0ai  v.av.cXçy  est  aussi  très-plausible.  Je  n'en  dirai  pas 
autant  de  certaines  transpositions  recommandées  par  M.  P.;  celle  qui 
porte  sur  les  v.  894-923  est  extrêmement  compliquée  et  peu  satisfaisante. 

M.  P.  ne  manque  pas  non  plus  d'avertir  le  lecteur  toutes  les  fois  qu'il 
juge  un  passage  inintelligible  ou  mal  écrit  et  par  conséquent  altéré, 
quand  même  il  n'a  pas  de  remède  à  proposer.  C'est  là  une  excellente  ha- 
bitude à  laquelle  tous  les  éditeurs  devraient  se  conformer.  La  vigilance 
de  M.  P.  est  rarement  en  défaut,  elle  l'est  cependant  quelquefois.  Jason 
dit  à  Médée,  v,  529  : 

ioi  ê'à'c:'.  [jb)  voj;  Atr^icç,  aAA.'  è'^rbOcvo; 
Ac^o;  c'.saOsTv,  o)ç  "Epiùç  <:'rivà^(y.a.Gz. 
To^oiç  dcçuy.TOi;  toùjx'cv  âv.sôicat  oé[j,ar. 

Je  persiste  à  penser  que  le  premier  membre  de  phrase  offre  peu  de  sens 
en  cet  endroit  et  ne  se  rattache  pas  au  suivant,  car  avec  o'.£).OsTv  il  faut 
sous-entendre  è[j.si  (Jason  entend  l'argument  qu'il  va  produire  lui-même) 
et  cependant  le  lecteur  ne  peut  faire  autrement  que  de  rapporter  le  datif 
col  comme  complément  à  l'infinitif  oisaGsiv.  Le  Scholiaste  avait  une  au- 
tre leçon,  et  il  n'est  pas  difficile  de  la  tirer  de  sa  paraphrase  :  i[ùz  Xà'ioz 
Xzr.TOÇ  [7lv,  iTrftpOovo;  Bé.  Il  faut  écrire  : 

Zo\  o'hv.  [J.èv  è  [X  h  q  Xstutoç.  . . 
ou  mieux  encore  :  Sol  o'Icxt  Xs'^ttc;  [j.h  i\j.6ç. 

Cependant  cette  transposition  n^est  peut-être  pas  absolument  néces- 
saire. 

Parlons,  en  terminant,  d'un  morceau  que  M.  P.  juge  incurablement 
gâté  et  qui  peut,  je  crois,  se  restituer  avec  assez  d'évidence,  c'est  le  chœur 
1 25 1  sq.  En  voici  le  commencement  : 
Iw  Fx  Tsy.al  ■::aj;.7:çaYîç 
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ay.-i;  XcAÎcu,  xaTiSs-;'  icîtî  xàv 

On  Juge  généralement  (et  j'avais  partagé  cette  manière  de  voir)  que  les 
motsàxTiç  'AeXicu  violaient  les  règles  des  strophes  dochmiaques;  je  crois 

aujourd'hui  que  le  texte  est  bon.  Des  cola  de  la  forme  u u  j  —  se 

trouvent  mêlés  à  des  systèmes  dochmiaques,  rarement  il  est  vrai,  mais  il  y 
en  a  des  exemples  irrécusables^  tels  sont  les  vers  349  et  36 1  des  Supplian- 
tes d'Eschyle.  Ceci  établi,  il  sera  facile  de  restituer  les  vers  correspondants 
de  l'antistrophe. 

Mi-av  [).iyjioq  £pf  î'.  "réy-viov 
àpa  [j.(XTav  ^évoç  <p(Xiov  e-rây.s;,  w 
y.uavîav  K'.r.o^GO.  y.TA. 
Musgrave  avait  parfaitement  compris  que  [j,aTav  doit  être  en  tête  du  se- 
cond vers  et  sa  transposition  est  bonne  à  l'accentuation  près  :  il  faut  écrire 
jxaTav  àpa.  Ainsi  se  trouve  rétabli  non-seulement  l'accord  antistrophi- 
que,  mais  aussi  le  mouvement  oratoire.  Le  mot  emphatiquement  répété 
doit  se  trouver  à  des  places  correspondantes,  ici  en  tête  des  deux  mem- 
bres de  phrase  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  préceptes  des  rhéteurs, 
mais  aussi  les  allures  de  l'éloquence  naturelle  qui  le  demandent. 
Reprenons  la  première  strophe  au  v.  1 25 5  : 
iaç  ^àp  àno  xp'jcéa<;  ^ovaç 
lê/xasTsv,  Ocou  o'at[j,a  TrfTVîiv 
çéSsç  ut:'  àviptov. 
Le  sens  général  est  clair;  cependant  al\j.y.  r.hnvt  est  une  locution  d'une 
propriété  douteuse  et  çéêc;  ne  peut  être  expliqué  d'une  manière  satis- 
faisante. Ici  Paley  a  fait   une  conjecture  excellente,  il  propose  çOévoç 
équivalent  à  véij.saiç  le?':'..  Cf.  Hécube,  286.  Reste  le  mètre  qui  cloche  et 
qui  indique  de  graves  altérations.  Voyons  l'antistrophe. 
AstXa(a,  xt  cot  çpevwv  êapùç 
x6aoç  TcposriTVîi  y.ai  ou7[ji,svr(Ç 
çévcç  à\j.zi6tia.i 'y 
Quant  aux  deux  derniers  mots,  je  regarde  toujours  comme  évidente 
une  omission   facile  à  expliquer,   le   sens  exige  çévov    90V0;  oi\).zl6z':oLi. 
L'adjectif  5us[j.svy;;  trouble  la  mesure  et  forme  ici  une  épithète  insigni- 
fiante. On  voit  par  le  scholiaste  de  Sophocle,  Ajax,   1 37,  que  les  com- 
mentateurs expliquaient  par  ouci;.îvyi;  l'adjectif  poétique  ^la-z-sv-r,;  :  c'est  ce 
dernier  qu'il  faut  rétablir  ici.  En  nous  servant  d'une  correction  intro- 
duite par  Dindorf  dans  le  premier  de  ces  trois  vers,  nous  écrirons  : 
AîtXafa,  tC  wi  opcvoêap'};; 

96VOÇ  à[/.ti6f:x'.  ; 
Si  nous  revenons  maintenant  à  la  strophe,  nous  pourrons  la  constituer 
ainsi  : 

1â.z  vàp  "/pyîéav  aTtc  Ytvà; 

sS/.aîTîv,  OîOJ  c'at;;,a  <CT,izz'.'^  r.ivK'.'i 
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ç-Ôovoç  uâ:'  àvéptov 
La  préposition  àzô  a  été  transposée  par  Musgrave,  le  supplément  rdhi 
est  dû  à  Wecklein. 

Voici  maintenant  les  trois  vers  suivants,  les  derniers  de  la  première 
strophe  : 

àXÀa  vtv,  w  oao;  oioYevkç,  y.aTîtp- 
Y£  îcaxaxauaov,  eçeX'  oiV.wv  ^oviav 
xaXaivav  t'  'Ep'.vùv  û'::'  àXaaTopwv. 
Le  mètre  s'est  bien  conservé  dans  l'antistrophe.  On  y  satisfait  ici  en 
plaçant  -câXaivav  avant  çoviorv.  L'usage  demande  la  suppression  de  la  con- 
jonction T2.  Mais  ces  changements  ne  suffisent  pas  :  il  faut  un  mot  qui 
puisse    gouverner    le   complément   u-'  àXacxopwv.  Herwerden  propose 
cxaXeîaav  çov{av.  Je  crains  que  le  participe  de  a-:iXk(d  ne  convienne  pas  au 
style  lyrique  qui  règne  dans  ce  morceau.  J'aimerais  mieux 
"E^eX'  or/.wv  TrTvava- 
Tav  (povi'av  'Epivùv  ut:'  àXacToptov. 
Médée  est  égarée  par  des  génies  vengeurs. 

Arrivons  enfin  aux  trois  vers  correspondants  qui  terminent  l'antis- 
trophe : 

\a.Xzr.à  Yàp  êpoToTç  b\j.O'^(v)îq  \jm- 

oà  GsoOsv  'Ki'uvovx' èirt  Zô\>.o'.ç,  6.yj^. 

Le  sens  est  évidemment  que  la  souillure  provenant  d'un  sang  parent 
est  funeste  aux  mortels,  les  dieux  la  faisant  retomber  en  maux  sembla- 
bles (aux  crimes)  sur  la  maison  homicide.  La  difficulté  est  dans  les  mots 
èwt  '^(v.(ï>i  :  on  ne  sait  à  quoi  les  rattacher,  car  le  participe  TrtTVovTa  a  déjà 
ÏT^K  Bo[jLot;  pour  complément.  D'un  autre  côté,  la  construction  t^,ia7[j.aTa 
•îctTvovTa  àxY),  «  des  souillures  tombant  (comme)  maux  »,  est  extrême- 
ment dure,  la  phrase  marcherait  beaucoup  mieux  s'il  y  avait  un  verbe 
pour  gouverner  ày;r].  Je  crois  donc  que,  aux  mots  embarrassants  zrX 
•/atav,  il  faut  substituer  è  x  é  y  £  t  p  e  v. 

Après  ces  digressions,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  recommander  cette 
excellente  édition  à  tous  les  amis  d'Euripide  et  à  souhaiter  que  M.  Prinz 
nous  donne  prochainement  le  texte  des  autres  tragédies  de  ce  poète,  en 
suivant  la  même  méthode. 

Henri  Weil. 


20.   —  LoNGNON.  Géograplilo  de   la   Gaule   au   Vl"  siècle.  Paris,  Hachette, 
1878,  x-G5i  p.  in-S'  avec  11  cartes.  —  Prix  :  i5  francs. 

(second  article) 
M.   d'Arbois  de   Jubainville  a    surtout    examiné    dans    le  livre  de 
M.  Longnon  la  méthode  philologique  qui  en  constitue,  en  eflfet,  la  prin- 
cipale nouveauté;  nous  désirons  compléter  la  critique  de  notre  savant 
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collaborateur  en  faisant  ressortir  les  résultats  obtenus  par  M.  L.  et  en  y 
joignant  quelques  observations  historiques. 

Nous  croyons  que  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  nous  sauront  gré 
de  leur  donner  un  relevé  aussi  complet  que  possible  des  identifications 
nouvelles  proposées  et  démontrées  par  M.  L.,  des  identifications  contes- 
tées qu'il  a  définitivement  établies  par  de  nouvelles  preuves,  et  enfin  des 
cas  peu  nombreux  oU  il  est  demeuré  dans  le  doute  ou  l'ignorance. 

I,  Identifications  nouvelles.  —  P.  206.  Balbiacensis  pagus  (Grég. 
Mir.  Martini,  II,  16)  :=r  le  pays  de  Baugy,  Saône-et-Loire,  arr.  deCha- 
rolles.  —  P.  248.  Le  baptistère  de  Tours  (Grég,  Hist.  Franc,  X,  3i) 
était  voisin  de  la  cathédrale,  et  non  de  la  basilique  de  Saint-Martin.  — 
P.  262.  Balatedo  (H.  F.,  X,  3i)  =  Balesmes,  Indre-et-Loire,  arr.  de 
Loches.  —  P.  269.  Cisomagus  (H.  F,,  X,  3i)  rz:  Ciran-la-Latte,  In- 
dre-et-Loire, arr.  de  Loches.  —  P.  278.  Iciodorum  (H.  i^.,  X,  3i)  = 
Yzeures,  Indre-et-Loire,  arr.  de  Loches.  —  P.  279.  Mediconmim 
(H.  F.,  X,  3i)  zz:  Mougon,  Indre-et-Loire,  arr.  de  Chinon.  —  P.  286. 
Sancti  Benigni  tumulus  (De  gloria  conf.,  17)  =:  Saint-Branchs,  In- 
dre-et-Loire, arr.  de  Tours.  —  P.  296.  Marojaîum  (H.  F.,  X,  5)  rz 
Mareil-sur-Loir,  Sarthe.  arr.  de  La  Flèche.  —  P.  3o8.  Pagus  Carnotiensis 
(Mir.  Mart.,  II,  48)  zz  Chcnehutte-les-Tuffeaux,  Maine-et-Loire,  arr.  de 
Saumur.  zz  P.  3i5.  La  Civitas  Diablintum,  n'a  pas  Jublainspour  chef- 
lieu;  elle  comprend  les  territoires  de  Saint-Brieuc,  Saint-Malo  et  Dol.  — 
P.  324.  Avallocium  (H.  F.,  IV,  5o)  =  Avelu,  Eure-et-Loir,  arr.  de 
Dreux.  —  P.  328.  S.  Aviti  Monasterium  (De  gl.  G.  99)  zz  S.  Avit, 
Loir-et-Cher,  arr.  de  Vendôme.  —  P.  362.  Pons  Urbiensis  {H.  F., 
VI,  19)  =  Pont  de  Châtres  sur  l'Orge.  — -  P.  384.  Bertunum  (De  Gl. 
Mart.,  63)  zz  Birten,  Prusse  Rhénane,  régence  de  Dusseldorfl.  —  P.  388. 
Belsonancum  (H.  F.,  VIII,  21)  =  Beslingen,  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, district  de  Diekirch.  —  P.  395.  Brennacus  (H.  F.,  IV,  22,  etc.) 
zz  Berny- Rivière,  Aisne,  arr.  de  Soissons.  —  S.  Lnpentii  tumulus 
[H.  F.,  VI,  37),  près  Moëlain,  Haute-Marne,  arr.  de  Vassy.  —  P.  446. 
Macho  (H.  F.,  IV,  45)  =  Saint-Saturnin,  Vaucluse,  arr.  d'Avignon. 
—  P.  375.  Vosagensis  Pagus  (H.  F.,  IX,  19)  :=  Pays  de  Bouges, 
Indre,  arr.  de  Châteauroux.  —  P.  499.  Iciacus  (De  Gl.  Mart.,  56) 
zz  Yssac-la-Tourette,  Puy-de-Dôme,  arr.  de  Riom.  — -  P.  5o6.  Mus-» 
ciacae  (De  Gl.  G.,  45)  zz  Moissat,  Puy-de-Dôme,  arr.  de  Clcrmont.  — 
P.  537.  Pauliacus  (De  Gl.  M.,  48)  zz  Saint-Sernin,  Aude,  arr.  de  Cas- 
telnaudary.  —  P.  541.  Arisitum  (H.  F.,  V,  5)  i=z  Alais,  Gard  '.  — 
P.  554.  Sirojalum  (Mir.  Marti,  I,  18)  =:  Sireuil,  Charente,  arr.  d'An- 

I.  La  dissertation  sur  Arisitum  est  une  des  plus  remarquables  et  des  plus  intéres- 
santes du  livre  de  M.  [-.  Elle  a  donné  lieu  à  une  assez  vive  discussion  à  la  Société 
des  Antiquaires,  où  M.  Quichcrat  a  soutenu  ridentillcalion,  déjà  proposée  par  lui, 
du  diocèse  d'Arisitum  avec  la  baronnie  d'Hierle.  M.  L.  a  trouvé  une  précieuse  confir- 
mation de  ses  raisonnements  philologiques  dans  le  livre  des  visites  d'Eudes  Rigaut 
où  il  a  trouvé  Alais  désigné  sous  le  nom  t}CArestum, 
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gouléme.  —  P.  558.  S.  JuUani  Basilica  (Mir.  S.  JuL,  47)  =  Saint- 
Julien  de  l'Escap,  Ciiarente-Inférieure,  arr.  de  Saint-Jean-d'Angély.  — 
P.  572.  Sellense  casiriim  (H.  F.,  IV,  18)  =  Chantoclaux,  Maine-el- 
Loire,  arr.  de  Cholet.  —  P.  596.  Atroa  (De  Gl.  C,  52)  =:  Arue,  Lan- 
des, arr.  de  Mont-de-Marsan.  —  P.  SgS.  Tiirba  (H.  F.,  IX,  20)  n: 
Cieutat,  Hautes-Pyrénées,  arr.  de  Bagnères-de-Bigorre.  —  P.  604.  Au- 
siense  territorium  (Mir.  Mart.,  IV,  i5)  =  territoire  d'Auch. 

II.  Identifications  déjà  proposées,  appuyées  de  nouvelles  preuves. 

—  P.  199.  Ociavum  (H.  F.,  IX,  21)  =  S.  Symphorien  d'Ozon,  lïère, 
arr.  de  Vienne.  —  P.  264.  Briotreidis  (H.  F.,  X,  3i)  =  Brizay,  In- 
dre-et-Loire, arr.  de  Chinon.  —  P.  266.  Brixis  (H.  F.,  X,  3i)  :=: 
Reignac,  Indre-et-Loire,  arr.  de  Loches.  —  P.  272.  Evena  (H.  F.,  X, 
3i)  "  Esvres,  Indre-et-Loire,  arr.  de  Tours.  —  P.  2g3.  Tauriacus  ^ 
(H.  F.,  X,  3i)  =r  Thuré,  Indre-et-Loire,  arr.  de  Tours.  —  P.  298. 
Ttirnacus  ('Mit\  Mart.,  IV,  12)  —  Ternay,  Loir-et-Clier,  arr.  de  Ven- 
dôme. —  P.  3 12.  Vindunittum  Insula  (Vit.  Pat.,  X,  i,  2)=:  Besné, 
Loire-Inférieure,  —  P.  334.  Maiiriacus  Campus  {H.  F.,  II,  9)  rr: 
Moirey,  Aube,  arr.  de  Nogent;  à  quinze  mille  ou  cinq  lieues  et  demie 
de  Troyes,  ce  qui  doit  définitivement  faire  remplacer  le  nom  de  Bataille 
de  Chatons  par  celui  de  Bataille  de  Troyes,  pour  désigner  la  défaite 
d'Attila.  —  P.  344.  Columna  (H.  F.,  III,  6)  —  Saint-Péravy-la-Go- 
lombe,  Loir-et-Cher,  arr.  d'Orléans.  —  P.  436.  Ugernum  castrum 
(H.  F  ,  VIII,  3o,  etc.)  =:  Beaucaire,  Gard.  —  P.  471.  Onia  (Vit. 
Pair.,  XVIII,  i)  z=z  Heugnes,  Indre,  arr.  de  Châleauroux.  —  P.  474. 
Tausiriacus  (Vit.  Patr.,  XVIII,  i)  =  Toiselay,  Indre,  arr.  de  Châ- 
teauroux.  —  P.  477.  Mons  Cautobennicus  =  Mont  Chanturge,  Puy- 
de-Dôme.  ~  P.  576.  Vogladensis  Campus  (H.  F.,  II,  37)  =  Vouillé, 
Vienne,  arr.  de  Poitiers.  M.  L.  a  réfuté  sans  réplique  l'hypothèse  ab- 
surde de  Voulon  et  montré  que  le  Campus  Mogotensis  de  Hincmar  était 
une  faute  évidente  pour  Vogladensis.  —  P.  6x5.  Caput  Arietis  (H.  F., 
VIII,  3o)  =  le  Puy  de  Cabaret,  auj.  dans  la  commune  de  Las  Tours, 
Aude,  arr.  de  Carcassonne. 

III.  Localités  DONT  on  ignore  encore  l'emplacement  précis.  —  P.  268, 
Calatonnum,  vicus  (H.  F.,  X,  3i),  au  diocèse  de  Tours.  —  P.  274.  Jo- 
cundiacus,  domus  (H,  F.,  V,  4),  près  de  Tours.  —  P.  304.  Crovium 
(Mir.  Mart.,  IV,  17,  23),  aux  environs  de  Miré,  Maine-et-Loire?  — 
P.  341.  Mauriopes,  vicus  {H.  F.,  IX,  19),  était  situé  sur  le  mont  Mor- 
vois.  —  P.  373.  Castrum  Vabrense  (H.  F.,  IX,  9,  12),  prob.  sur  la  côte 
des  Heurts,  au  territoire  de  Fresnes  en  Woëvre,  Meuse,  arr.  de  Verdun. 

—  P.  402.  Saiiriciacus,  villa  (H.  F.,  IX,  37),  peut-être  Longueval, 
Aisne,  arr.  de  Soissons.  —  P.  471.  Pontiniacus  (Vit.  Pair.,  XVIII,  i)» 
monastère  dans  le  Berry.  —  P.  496.  Canbidorense,  monasterium  (Vit. 
Patr.,  IV,  4),  en  Auvergne?  —  P.  5o2.  Lipidiacus,  Viens  (Vit.  Patr., 
XIII,  i).  —  S.  Vincentii  basilica  (H.  F.,  VII,  35),  près  d'Agen,  sur  la 
rive  g.  de  la  Garonne.  —  P.  565.  Cracina,  insula  (H.  F.,  V,  49),  en 
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Vendée;  n'est  pas  l'île  cle  Ré.  —  P.  588.  S.  Cypriani  monasterîum  (De 
Gl.  Conf.,  10 1);  prob.  Saint-Cyprien,  Dordogne,  arr.  de  Sarlat.  — 
P.  6oo.  Sexciacus,  \'icus(De  Gl.  Conf.,  5o-5i),en  Bigorre.  —  P.  6i8. 
Brîcilonmim  fMir.  Mart.,  IV,  2  3),  probablement  Brulon,  Sarthe,  arr. 
de  La  Flèche.  —  P.  ôig.  Dispargum,  castrum  (H.  F.,  II,  9).  M.  L.  ne 
veut  pas  y  reconnaître  Duisburg,  Prusse  Rhénane.  —  P.  619.  Lutta  mo- 
nasterium  (H.  F.,  IV,  49)  ;  n'est  pas  Ciran-la-Latte.  —  P.  620.  Momo- 
ciacus,  urbs  (H.  F.,  IX,  25),  près  du  Rhin. 

Une  des  portions  les  plus  utiles  du  livre  de  M.  L.  est  la  deuxième 
partie  qui  traite  de  la  géographie  politique  de  la  Gaule  au  vi"  s.  et  oti 
l'étendue  des  possessions  de  chacun  des  rois  franks  est  successivement 
étudiée.  Sur  ce  point,  M.  L.  est  arrivé  à  des  résultats  très-intéressants, 
et  à  une  précision  beaucoup  plus  grande  que  tous  ses  devanciers.  La 
comparaison  la  plus  superficielle  de  ses  cartes  avec  celles  qui  se  trouvent 
dans  nos  atlas  historiques  suffit  pour  en  convaincre.  Il  a  prouvé  la  faus- 
seté de  l'opinion  courante  d'après  laquelle,  dans  les  partages  du  royaume 
frank,  les  rois  considéraient  l'Aquitaine  comme  une  sorte  de  pays  étran- 
ger qu'ils  se  distribuaient  en  parties  égales,  et  il  a  rendu  compte  dans  une 
certaine  mesure  des  vicissitudes  qui  faisaient  passer  telle  ou  telle  cité  entre 
les  mains  de  divers  possesseurs.  Nous  ne  différons  d'avis  avec  M.  L.  que 
sur  deux  points.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  admissible  qu'au  partage 
de  56i,  Chilpéric  ait  eu  un  royaume  aussi  petit  que  le  suppose  M.  L.  La 
disproportion  est  trop  grande  entre  sa  part  et  celle  de  ses  frères.  Il  est 
vraisemblable  que  Toulouse,  Auch,  Lectoure,  lui  appartinrent  dès  cette 
époque.  La  raison  que  donne  M.  L.  pour  repousser  cette  hypothèse  est 
sans  force  :  il  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'enclaves  dans  les  royaumes  des 
fils  de  Clothaire.  Mais  lui-même  en  reconnaît  deux  pour  Sigebert.  —  A 
la  p.  244,  M.  L.  dit  que  Contran  ne  rendit  Tours  à  Childebert  que  par 
le  traité  d'Andelot,  Mais  Childebert  avait  dès  586  fait  reconnaître  son  au- 
torité à  Tours  puisqu'il  y  avait  envoyé  Ennodius  comme  duc  (Grég. 
if.  F.,  VIII,  26). 

Sur  certains  points  d'histoire,  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord 
avec  M.  L.  Ainsi  les  p.  52  et  53,  consacrées  à  la  guerre  de  Théodoric 
contre  Clovis,  sont  pleines  d'inexactitudes,  qui  proviennent  de  la  con- 
fiance trop  grande  qu'a  accordée  M.  L.  a  D.  Vaissette.  Il  a  exagéré  l'im- 
portance de  l'alliance  entre  Cesalich  et  Clovis,  en  en  faisant  la  cause  de 
l'intervention  de  Théodoric  ;  il  a  placé  en  5 10  le  siège  d'Arles,  qui  eut 
lieu  en  5o8,  et  enfin  il  a  accordé  au  témoignage  de  Procope,  sur  la  guerre 
wisigothique,  une  autorité  qu'il  ne  possède  à  aucun  degré.  Nous  nous 
demandons  aussi  où  M.  L.  a  puisé  l'indication  du  jour  de  la  mort  de 
Clovis,  27  nov.  5 II .  Selon  nous,  il  dut  mourir  à  la  fin  de  juill.  ou  au  com- 
mencement d'août.  Puisque  nous  relevons  les  erreurs  de  dates,  disons  en- 
core que  Contran  n'est  pas  mort  en  593  (p.  144),  mais  en  594,  et  qu'en 
585-586  Récarède  (p.  614)  n'était  pas  encore  roi,  son  père,  Léovigilde, 
n'étant  mort  qu'à  la  fin  d'avril  586  au  plus  tôt.  —  C'est  encore  à  tort  que 
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M.  L.  se  sert  du  récit  de  Procope  (p.  56)  pour  la  guerre  de  Glovis  contre 
les  Burgundions.  Le  premier  établissement  des  Burgundions  sur  le  Rhin 
(p.  65)  n'a  pas  été  une  prise  de  possession,  mais  une  sorte  d'établissement  à 
titre  de  colons.  Le  mot  obtinere,  employé  par  Prosper,  a  toujours  ce  sens, 
tandis  que  occupare  a  le  sens  de  :  s'emparer  de.  Aussi  est-ce  également  à 
tort  que  M.  L.  pense  qu'en  455  (p.  70)  les  Burgundions  s'établirent  dans 
la  vallée  du  Rhône  à  titre  de  réfugiés.  En  général,  tout  cet  exposé  de  l'éta- 
blissement des  Burgundions  nous  paraît  manquer  d'exactitude.  —  P.  84. 
Il  est  bien  inexact  de  dire  que  la  première  Belgique  était  voisine  des  Ala- 
mans,  et  il  est  faux  de  parler  de  la  soumission  de  ce  peuple  par  Childé- 
ric.  —  P.  87.  M.  L.  croit  à  l'existence  de  la  Confédération  armoricaine 
inventée  par  Dubos;  nous  partageons  sur  ce  point  l'opinion  de  M.  Fustel 
de  Coulanges  (Hist.  des  institutions  de  l'ancienne  France,  Appendice). 
—  P.  100.  Au  lieu  de  Vi^tigès,  lisez  :  Vitigès.  —  P.  139,  M.  L.  met  l'an- 
née 567  un  an  après  l'année  564.  —  P.  167.  M.  L.  dit  que  Clovis  battit 
les  Alamans  dans  les  environs  de  l'Alsace;  il  devrait  dire  :  en  Alsace,  aux 
bords  du  Rhin.  —  P.  194.  Ce  que  M,  L.  cite  comme  tiré  du  Conti- 
nuateur de  Marcellin  à  l'année  556  est,  en  réalité,  tiré  d'Hermann  de 
Reichenau.  —  P.  614.  M.  Longnon  aurait  pu  indiquer  que  Grégoire  de 
Tours  parle  de  l'Aude  {H.  jF.,  IX,  3i)  sans  nommer  ce  fleuve,  il  est 
vrai. 

Ces  observations,  que  nous  pourrions  multiplier,  ne  portent  que  sur 
des  points  de  détail,  et  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  d'un  ouvrage  qui 
éclaire  d'une  vive  lumière  toute  l'histoire  du  vi"  siècle  et  que  devront 
avoir  constamment  sous  les  yeux  tous  ceux  qui  voudront  désormais  étu- 
dier Grégoire  de  Tours  et  les  règnes  des  premiers  Mérovingiens. 

G.  M. 


21.  —  Ijo  Secret  cîh  iFSoi,  correspondance  secrète  de  Louis  XV  avec  ses  agents 
diplomatiques  1752-1774,  par  le  duc  de  Broglie.  Paris,  Calmann  Lévy.  1879. 
2  vol.  in-S",  460,  G17  p.  —  Prix  :  20  francs. 

La  diplomatie  secrète  de  Louis  XV,  ou,  comme  disaient  ceux  qui  y 
étaient  employés,  le  Secret  du  roi,  était,  du  vivant  même  de  ce  prince, 
soupçonnée  par  un  certain  nombre  de  personnes  qui  n'étaient  pas  admises 
au  secret,  et  connue  de  quelques-unes.  En  1773,  d'Aiguillon,  alors  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  surprit  la  correspondance  de  deux  agents  du  mi- 
nistère secret,  Dumouriez  et  Favier.  Dumouriez  était  dans  la  ville  libre  de 
Hambourg  ;  par  un  procédé  renouvelé  de  celui  de  Frédéric  à  l'égard  de 
Voltaire  et  de  la  ville  libre  de  Francfort,  Dumouriez  fut  arrêté  et  conduit 
à  la  Bastille.  On  en  agit  de  même  avec  Favier.  Il  s'en  suivit  un  procès  qui 
mérite  de  demeurer  célèbre  dans  les  fastes  de  la  justice  politique  de  l'an- 
cien régime,  et  qui,  sous  la  plume  de  M.  le  duc  de  Broglie,  forme  un  digne 
pendant  au  fameux  procès  de  Beaumarchais.  La  mort  de  Louis  XV  et  les 
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pénibles  contestations  qui  en  furent  la  conséquence  pour  le  chef  de  la  di- 
plomatie secrète,  le  comte  de  Broglie,  initièrent  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  à  la  confidence,  et  le  secret  commença  à  transpirer  dans  le  pu- 
blic. L'abbé  Georgel,  secrétaire  du  prince  de  Rohan  pendant  son  ambas- 
sade de  Vienne,  en  avait  eu  connaissance  :  la  cour  de  Vienne,  alliée  de 
Louis  XV,  ne  se  faisait  point  scrupule  d'intercepter  ses  dépêches  ;  le  prince 
de  Rohan,  ambassadeur  de  l'allié  de  Marie-Thérèse,  ne  se  gênait  pas  davan- 
tage pour  acheter  à  des  employés  infidèles  de  la  chancellerie  de  Vienne 
des  pièces  diplomatiques,  et  c'est  ainsi  que  le  Secret  du  roi,  intercepté 
par  l'allié  du  roi,  acheté  par  les  espions  de  l'ambassadeur  du  roi,  avait 
fini  par  revenir  au  conseil  du  roi.  Toutefois  et  malgré  le  grand  nombre 
de  confidents  qui  tous  avaient,  de  leur  côté  —  comme  dans  les  pièces 
classiques,  —  leurs  confidents  et  leurs  valets  de  comédie,  le  fond  de  l'af- 
faire demeura  un  secret  d'Etat.  On  en  parla  beaucoup,  surtout  à  partir 
de  la  Révolution,  mais  personne  ne  savait  au  juste  et  ne  pouvait  dire 
clairement  de  quoi  il  s'agissait. 

Après  le  lo  août,  on  fouilla  et  mit  à  sac  les  papiers  de  Louis  XVI  aux 
Tuileries.  En  février  1793,  le  trop  célèbre  curieux,  compilateur  et  pam- 
phlétaire Soulavie  fut  chargé  de  visiter  le  Dépôt  des  araires  étrangères 
et  le  Cabinet  du  ci-devant  roi  à  Versailles.  A  la  suite  de  la  première  fouille 
et  peut-être  de  la  seconde,  on  vit  paraître  à  Paris,  chez  Buisson,  en  1793, 
un  recueil  en  deux  volumes  intitulé  :  Politique  de  tous  les  cabinets  de 
l'Europe  pendant  les  règnes  de  Louis  XV et  de  Louis  XVI,  par  P.  J.  A. 
Roussel,  avocat  '.  Ces  deux  volumes  contenaient  des  pièces  de  la  corres- 
pondance du  comte  de  Broglie,  plusieurs  mémoires  du  comte  de  Vergennes 
et  surtout  l'ouvrage  composé  en  1773  par  Favier  pour  le  comte  de  Bro- 
glie :  «  Conjectures  raisonnées  sur  la  situation  actuelle  de  la  France  dans 
le  système  politique  de  l'Europe.  »  Le  comte  de  Ségur,  celui  qui  avait  été 
ambassadeur  en  Russie  sous  Louis  XVI  et  chargé,  au  commencement  de 
1792,  d'une  mission  extraordinaire  en  Prusse,  donna,  en  1801,  une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  augmentée  de  plusieurs  documents,  et 
accompagnée  d'un  remarquable  .commentaire  historique.  Dès  lors  la  di- 
plomatie secrète  devint  un  fait  public.  Flassan,  dans  son  Histoire  de  la 
diplomatie  (t.  V,  p.  365.  Paris,  1809),  en  parle  avec  quelque  détail.  Les 
Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  qui  parurent  en  181 7,  mêlèrent  à  la  vérité 
beaucoup  de  fiction  et  de  roman.  Il  en  fut  de  même  des  mémoires  de 
d'Eon,  par  M.  Gaillardet. 

L'histoire  en  resta  là  jusqu'en  1866.  C'est  alors  que  M.  Boutaric 
retrouva  aux  Archives  nationales  «  les  originaux  de  plus  de  trois  cents 
lettres  ou  billets  adressés  par  Louis  XV  à  Tercicr  et  au  comte  de 
Broglie.  »  Ces  papiers  conservés  par  le  comte  de  Broglie  avaient  été 
saisis  pendant  la  Révolution  (Boutaric,  Correspondance  secrète  inédite 


t.   L'ouvrage  est    annoncJ  parmi  les  Livres   nouveaux  au  ^fovflcur  du   18   mai 
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de  Louis  XV.  Tome  1,  p.  53).  M.  Boutaric  encadra  ces  pièces  dans  une 
nouvelle  édition  des  documents  publiés  par  Roussel  et  le  comte  de  Ségur, 
il  en  forma  un  ensemble,  y  ajouta  des  notes,  et  tâcha  de  relier  les  fils 
épars  de  l'affaire  secrète  dans  un  travail  personnel  de  194  pages  placé 
en  tête  du  premier  volume.  Ce  travail,  consciencieux  et  estimable,  était 
encore  très-incomplet.  Forcé  de  recourir  à  des  témoignages  indirects  et 
bien  incertains,  M.  Boutaric  avait  dû  hasarder  plus  d'une  conjecture. 
((  Il  n'avait  eu  sous  la  main,  dit  M.  le  duc  de  B.  ([,  p.  11),  que  les  ins- 
tructions données  ou  des  réponses  faites  par  le  roi  à  ses  agents,  simples 
ordres  ou  accusés  de  réception,  assez  brefs  d'ordinaire  et  conçus  en 
termes  fort  peu  clairs.  La  correspondance  des  agents  eux-mêmes  n'y 
était  pas  jointe.  C'étaii  donc,  en  quelque  sorte,  le  titre  seul  du  dossier 
qu'il  publiait  :  le  dossier  lui-même  faisait  défaut.  »  Ce  dossier  existait, 
mais  M.  Boutaric  n'avait  pu  même  en  acquérir  la  preuve,  et  il  le 
regrettait  avec  raison.  Les  lettres  des  agents  secrets  de  Louis  XV  étaient 
aux  Archives  des  affaires  étrangères.  Elles  y  étaient  arrivées  à  la  suite  de 
nombreuses  péripéties  que  M.  Baschet  a  fait  connaître  dans  sa  curieuse 
et  précieuse  histoire  du  Dépôt  des  Archives  (p.  463-472].  C'était  Soula- 
vie  qui  en  avait  recueilli  —  je  dis  recueilli  par  euphémisme  —  la  plus 
grande  part  et  qui  avait,  en  1810,  offert  de  le::  restituer  à  beaux  deniers 
comptants.  Elles  ne  rentrèrent  au  dépôt  qu'après  sa  mort  en  181 3  et 
moyennant  une  somme  de  20,000  francs  qui  fut  versée  à  sa  veuve.  (Le 
secret  du  roi,  I,  p.  v,  vi).  Ces  documents,  avaient  été  classés  sous  formes 
de  suppléments  aux  correspondances  ministérielles  des  différents  pays 
où  opéraient  les  agents  secrets  ;  il  est  à  croire  que  le  public  en  aurait 
ignoré  longtemps  l'existence  et  que  l'histoire  eût  été  privée  de  cette 
source,  si  M.  le  duc  de  B.  n'avait  eu  la  pensée  de  les  rechercher  et 
le  crédit  nécessaire  pour  en  obtenir  communication.  Grâce  à  l'obli- 
geance éclairée  du  directeur  des  Archives,  M.  P.  Faugère,  il  parvint 
à  retrouver  et  à  rassembler  ces  pièces.  Il  y  a  joint  des  documents  ex- 
traits des  Archives  de  la  guerre,  et  des  papiers  tirés  tant  des  archives  de 
Broglie  que  de  celles  de  plusieurs  familles,  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  entre, 
prendre  l'ouvrage  dont  les  premiers  chapitres  avaient  paru  en  1870  et 
qui,  terminé  en  1877,  a  été  publié  en  1878.  Le  duc  de  B.  a  conçu  et  com- 
posé son  ouvrage  en  littérateur  et  en  historien.  C'est  un  double  profit 
pour  le  public,  car  il  sera  désormais  impossible  de  traiter  de  la  politique 
de  Louis  XV  sans  recourir  à  ce  livre,  et  il  sera  impossible  de  le  lire  sans 
en  apprécier  la  composition  simple  et  savante,  la  clarté  constante  dans 
le  sujet  le  plus  enchevêtré  qui  fut  jamais,  et  surtout  la  forme  souple, 
élégante,  élevée  lorsque  les  événements  le  commandent,  toujours  spiri- 
tuelle et  brillante. 

Il  se  dégage  de  cette  lecture  une  impression  très-sévère  pçur  Louis  XV 
et  son  gouvernement  ;  on  les  connaît  mieux  et  de  plus  près,  on  les  juge 
avec  plus  de  rigueur.  Beaucoup  d'événements  mal  connus  s'éclairent,  et 
si  les  amateurs  et  les  gens  du  monde  trouvent  ici  leur  compte  dans  ce 
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que  l'auteur  veut  bien  appeller  a  le  développement  d'une  intrigue  amu- 
sante »,  les  historiens  jugeront  que  le  fond  et  la  partie  principale  de  ces 
deux  volumes  leur  reviennent.  Quant  au  héros,  le  comte  de  Broglie, 
dont  la  figure  forme  le  centre  du  tableau  et  dont  le  portrait  a  été, 
très-naturellement,  composé  par  l'auteur  avec  un  soin  et  une  complai- 
sance particulière,  il  mérite  l'intérêt  qui  lui  est  donné.  C'est,  malgré 
l'ambition  inquiète  dont  il  est  agité  et  la  pénible  équivoque  du  rôle  au- 
quel il  s'était  assujetti,  un  type  noble  et  original  de  «  cette  classe  d'hom- 
mes passionnément  attachée  à  la  dynastie  régnante,  prête  à  tout  lui  sa- 
crifier, hormis  l'intérêt  national,  'et  qui  était  un  élément  précieux  pour 
une  société  qui  allait  prétendre  à  fonder  des  institutions  libres.  y>  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  revenir  sur  les  événements  tragiques  qui  ont  creusé  un 
abîme  entre  les  hommes  de  ce  caractère  et  la  Révolution,  mais  de  mon- 
trer comment  la  royauté  les  méconnut  et  les  découragea.  La  carrière  du 
comte  de  Broglie,  avec  ses  innombrables  mécomptes  et  les  cruelles  épreu- 
ves qui  en  marquèrent  la  fin,  présente,  sous  ce  rapport,  le  plus  saisissant 
exemple. 

Une  analyse  de  ces  deux  volumes  m'entraînerait  beaucoup  trop  loin. 
Je  me  bornerai  à  joindre,  à  quelques  remarques  de  détail,  un  aperçu 
des  principaux  faits  et  renseignements  nouveaux  qu'y  trouve  le  lecteur. 

Tome  I.  Chapitre  i.  Origine  de  la  diplomatie  secrète,  1752- 1756. 
—  La  diplomatie  secrète  se  rattache,  sous  sa  première  forme,  à  un  projet 
de  candidature  du  prince  de  Conti  au  trône  de  Pologne.  L'exposé  géné- 
ral des  relations  extérieures  de  la  France  (p.  6  à  10)  fait  bien  ressortir  — 
ce  qu'on  a  trop  souvent  méconnu  —  l'extrême  importance  qu'avait 
alors,  au  point  de  vue  français,  la  Pologne  dans  la  balance  politique  de 
l'Europe.  Il  y  a  là,  à  propos  de  la  nomination  du  comte  de  Broglie  à 
l'ambassade  de  Varsovie,  une  belle  série  de  portraits  de  famille  (p.  27- 
32).  Mais  la  page  capitale  de  cette  introduction  et  l'une  des  plus  achevées 
de  l'ouvrage,  c'est  le  tableau  de  l'anarchie  de  la  Pologne.  Le  duc  de  B. 
rassemble  là  ce  qui  est  trop  répandu  et  comme  délayé  dans  le  livre  —  si 
éloquent  pourtant  et  trop  négligé  — de  Rulhière  (p.  42-61).  La  scène  oîi 
Mokranoswski  déchire  l'acte  de  confédération  est  pathétique.  Une  pièce 
fort  intéressante  résumée  par  l'auteur  (p.  98-101)  est  le  plan  que  le 
comte  de  Broglie  traçait  en  1755  pour  la  politique  de  la  France, 
plan  très-largement  conçu  et  dont  l'exécution  semblait  alors  possible.  Les 
complications  diplomatiques  qui  amenèrent  la  guerre  de  sept  ans  em- 
pêchèrent le  comte  de  Broglie  de  poursuivre  cette  combinaison.  — 
Ch.  II.  Changement  du  système  d'alliance  politique  de  la  France.  — 
Ce  chapitre  commence  (i  22-126)  par  un  exposé  lumineux  des  causes  poli- 
tiques et  des  de  la  guerre  de  sept  ans.  Mais  il  y  aurait  dans  des  détails, 
encore  inconnus  à  l'époque  où  il  a  composé  son  ouvrage,  quelques  nuances 
à  rétabhr.  Ainsi,  dans  la  critique  très-fine  qu'il  fait  du  récit  de  Duclos  ', 

I.  Mémoires  secrets  :  histoire  des  causes  de  la  guerre  de  1766. 
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M.  le  duc  de  B.  est  amené  (p.  117),  d'après  toutes  les  vraisemblances, 
à  contester  que  le  roi  de  Prusse  ait,  comme  le  rapporte  Duclos,  fait 
offrir  à  la  France,  vers  le  mois  de  juin  1755,  de  l'aider  dans  sa  guerre 
contre  les  Anglais.  «  Il  prétendait,  dit  Duclos,  que  les  Anglais  s'é- 
taient déjà  assurés  de  la  reine  de  Hongrie,  mais  que  nous  pouvions 
déconcerter  leurs  mesures,  et  que  si  la  France  voulait  attaquer  les 
Pays-Bas,  le  roi  de  Prusse  entrerait  en  Bohême  avec  cent  mille  hom- 
mes. »  Les  Mémoires  de  Bernis  i,  qui  avaient  évidemment  fourni  à 
Duclos  des  renseignements  qu'il  a  dénaturés  en  plus  d'un  point  essentiel, 
confirment  ici,  en  partie,  les  Mémoires  secrets.  Le  ministre  de  Prusse, 
dit  Bernis  (chapitre  xir,  tome  I,  p.  210),  me  représentait  «  qu'on  ne 
voulait  prendre  aucune  mesure  en  commun  avec  son  maître,  qui  par 
là  se  trouvait  à  découvert,  qu'il  fallait  prévenir  ses  ennemis  et  que, 
tandis  que  le  roi  entrerait  dans  les  Pays-Bas,  son  maître  était  prêt  à 
entrer  en  Bohême  avec  140,000  hommes.  »  Ce  ne  sont  pas  précisément 
là  les  offres  de  secours  dont  parle  Duclos,  et  Bernis  eut  bien  raison  de 
ne  prendre  ces  ouvertures  du  ministre  de  Prusse  que  pour  une  feinte 
et  un  moyen  de  justifier  la  défection  qui  se  préparait.  M.  le  duc  de  B.  a 
exposé  le  dessein  de  l'Autriche,  qui  était  de  se  faire  attaquer,  d'entraîner 
par  là  la  France  dans  la  guerre  d'Allemagne  et  de  transformer  en  offen- 
sifs les  engagements  défensifs  de  1756.  Les  Mémoires  de  Bernis  et  les  do- 
cument publiés  par  M.  Martens  (Traités  de  la  Russie  avec  l'Autriche, 
tome  I)  confirment  entièrement  cette  appréciation.  Rien  de  plus  juste 
que  la  critique  qui  est  faite  (p.  146-148)  du  traité  de  Versailles  et  rien 
de  plus  intéressant  que  l'exposé  du  plan  proposé  par  le  comte  de  Broglie 
pour  corriger  les  vices  et  les  inconvénients  de  ce  traité  (148-149,  i55-i56). 
C'est  un  sujet  sur  lequel  le  comte  de  Broglie  revient  souvent  dans  les 
mémoires  qu'il  remettait  à  Louis XV.  On  conçoit  d'ailleurs  que  M.  le 
duc  de  B.  ait  insisté,  à  diverses  reprises,  sur  ce  point  important.  Ségur,  et 
après  lui  tous  les  historiens^  ont  confondu  les  opinions  du  comte  de  Bro- 
glie avec  celles  de  Favier,  l'auteur  des  Doutes  et  questions  sur  le  traité  de 
1756,  et  des  Conjectures  raisonnées.  On  a  attribué  au  comte  de  Broglie 
l'opposition  passionnée  de  Favier  contre  l'alliance  autrichienne  et  l'ar- 
deur non  moins  passionnée  avec  laquelle  ce  publiciste  soutenait  un 
système  d'alliance  avec  la  Prusse.  C'est  une  double  erreur.  Les  pièces 
publiées  par  M.  Bou tarie  avaient  déjà  fait  la  lumière  sur  ce  point  (Mé- 
moire du  !«■■  mars  1775.  Boutaric,  II,  p.  470).  Les  documents  nouveaux 
produits  par  M,  le  duc  de  B.  nous  font  connaître  avec  la  dernière  préci- 
sion la  politique  du  comte  de  Broghe.  Elle  consistait  à  amoindrir  la 
Prusse,  à  fortifier  la  Saxe,  à  obliger  l'Autriche  d'entrer  dans  les  vues  de 
la  France  à  l'égard  de  la  Suède,  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie,  et  à  for- 
mer enfin  de  toutes  ces  puissances  une  ligue  destinée  à  arrêter  les  progrès 


I.  Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Bernis,  publiés   par     M,  Frédéric    Masson. 
Paris,  1878;  2  vol. 
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des  Russes  vers  l'Europe  centrale  et  vers  lOrient.  Au  lieu,  comme  le  fit 
Louis  XV,  de  subordonner  la  France  à  la  politique  autrichienne,  le 
comte  de  Broglie  voulait  subordonner  l'Autriche  à  la  politique  française, 
et  faire,  en  un  mot,  de  l'alliance  de  lySô  un  système  français  et  non  un 
système  autrichien.  Mais  cette  vue,  qui  était  sage  et  patriotique,  suppo- 
sait, de  la  part  de  l'Autriche,  un  désintéressement  qu'elle  n"avait  pas  et, 
de  la  part  du  gouvernement  de  Louis  XV,  une  énergie  dont  il  était  inca- 
pable.Tous  les  efforts  du  comte  de  BrogUe  échouèrent  devant  i'àpreté  insi- 
dieuse que  mit  l'Autriche  à  exploiter  l'alliance  française  et  devant  l'aveugle 
faiblesse  avec  laquelle  Louis  XV  se  laissa  exploiter.  Comme  les  préten- 
tions de  l'Autriche  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Pologne  et  en  Turquie 
étaient  incompatibles  avec  les  intérêts  de  la  France,  il  fallait  que  l'un  des 
deux  alliés  fût  sacrifié  à  l'autre.  La  France  fut  sacrifiée,  et  toute  l'histoire 
du  Secret  du  roi  est,  en  réalité,  l'histoire  des  efforts  tentés  par  quelques 
hommes  d'intelligence  et  de  cœur  pour  arracher  leur  patrie  à  ce  rôle 
humiliant  et  funeste.  —  Chap.  m.  La  diplomatie  secrète  aux  prises 
avec  l'armée  russe  en  Pologne.  —  Les  premières  fautes  et  les  passions 
qui  en  furent  la  cause  sont  bien  analysées  (p.  225-226)  et  on  en  voit 
immédiatement  les  conséquences  par  l'alliance  russe  (p.  220-225); 
l'abandon  et  la  conquête  anticipée  de  la  Pologne  (p.  25o-255). 
Il  y  a  là,  et  par  voie  de  digression  (p.  270),  une  piquante  étude 
des  diplomates  et  des  grands  seigneurs  russes  à  l'étranger,  tels  que  le 
comte  de  Broglie  les  a  observés  au  xviii"  siècle  et  que  le  duc  les  a  re- 
trouvés dans  sa  jeunesse  et  au  temps  de  la  croisade  de  Nicolas  contre 
le  gouvernement  de  Juillet  :  «  A  les  entendre  causer,  à  vivre  avec  eux  dans 
les  fêtes,  dans  les  théâtres,  même  dans  les  tribunes  des  assemblées  légis- 
latives, on  les  aurait  pris  pour  des  Français  de  naissance  comme  de  cœur,  '' 
du  meilleur  aloi  comme  du  meilleur  monde.  C'était  une  contrefaçon  à 
s'y  méprendre  dans  les  manières,  dans  la  conversation.  Ils  étaient  vêtus 
à  la  dernière  mode,  savaient  par  cœur  le  roman  du  jour  et  raisonnaient 
de  la  politique  contemporaine  et  parlementaire  avec  une  connaissance 
très-judicieuse  des  personnes  et  même  des  principes  qui  y  présidaient. 
Les  mots  de  progrès  et  de  civilisation  étaient  incessamment  sur  leurs  lè- 
vres. On  se  laissait  prendre  involontairement  à  causer  avec  eux  à  cœur 
ouvert,  comme  si  on  eût  marché  sur  un  terrain  commun  d'idées,  de  sen- 
timents ou  d'intérêts.  Puis  tout  à  coup  un  mot,  un  geste,  une  inflexion 
de  voix  échappée  vous  avertissaient  que  vous  étiez  en  face  de  l'ennemi  le 
plus  acharné  de  votre  patrie.  Le  désappointement  était  pénible,  et,  tout 
en  admirant  cette  reproduction  si  exacte  de  mœurs  étrangères  et  même 
détestées,  on  ne  pouvait  se  défendre  d'une  secrète  répugnance  pour  le 
défaut  d'originalité  propre  et  de  franciiise,  de  naturel  et  de  vigueur  qui 
était  l'inévitable  condition  de  tant  de  souplesse  dans  l'art  d'imiter.  »  — 
Le  portrait  de  Bernis  et  le  jugement  porté  sur  son  ministère  (p.  760-765) 
me  paraissent  dans  l'ensemble  trop  sévères  ;  l'insuffisance  de  Bernis 
n'est  que  trop  démontrée,  mais,  après  avoir  lu  ses  mémoires,  et  surtout 
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ses  lettres  à  Choiseui,  on  trouvera  que  c'est  aller  un  peu  loin  que  de 
dire  :  «  De  cette  ardeur  d'ambition  patriotique  et  personnelle  qu'a- 
vaient fait  naître  chez  le  comte  de  Broglie  les  leçons  de  la  vie,  des  cours 
et  des  camps,  pas  la  moindre  étincelle  n'était  allumée  chez  le  cadet  de 
province,  prêtre  léger,  mais  décent,  poète  agréable,  travailleur  facile  et 
charmant  convive  qui  se  trouvait  en  ce  moment  maître  de  la  France.  » 
Bernis  eut  l'étincelle,  mais  le  foyer  manquait  et  il  n'y  eut  pas  d'explo- 
sion, à  peine  un  court  feu  d'artifice  vite  noyé  dans  les  larmes.  — 
Chap.  IV.  La  diplomatie  secrète  à  l'armée.  —  Peinture  navrante  de  la 
décomposition  de  nos  états-majors,  des  intrigues,  de  la  corruption,  de  la 
sottise  qui  nous  firent  battre.  Je  citerai  en  particulier  (p.  341  etsuiv.)  une 
belle  lettre  du  maréchal  de  Broglie  où  tous  ces  traits  sont  groupés  et  qui 
suffirait  seule  à  expliquer  tous  les  désastres  et  à  en  condamner  les  auteurs. 
Tome  II.  La  diplomatie  secrète  dans  l'exil.  ~  Récit  de  la  disgrâce  — 
ce  ne  devait  être  ni  la  dernière  ni  la  plus  cruelle  —  des  deux  frères,  le 
comte  et  le  maréchal  de  Broglie.  Le  morceau  capital  de  ce  chapitre,  ce 
sont  les  extraits  du  mémoire  inédit  que  le  comte  de  Broglie  présenta 
à  Louis  XV  pour  réfuter  le  mémoire  lu  au  conseil  par  M.  de  Praslia.  Ce 
ministre  démontrait  qu'il  ne  fallait  pas  craindre  le  partage  de  la  Pologne 
parce  que  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  avaient  un  égal  intérêt  à  n'en 
laisser  prendre  un  morceau  à  aucune  d'entre  elles,  et  que,  si  elles  s'accor- 
daient par  hasard  pour  prendre,  l'acquisition  même  serait  entre  elles  un 
motif  de  brouille  et  d'hostilité.  M.  de  Saint-Priest  avait  publié  en  grande 
partie  ce  document.  (Le  partage  de  la  Pologne.  Ch.  11.)  La  réfutation 
qu'en  fait  le  comte  de  Broglie  est  consolante  pour  l'esprit  français  (p.  73-84). 
—  Chap.  VI.  La  diplomatie  secrète  en  Angleterre  :  le  chevalier  d'Eon. — 
La  plus  extraordinaire  des  intrigues  racontée  avec  la  verve  et  la  finesse  que 
comporte  le  sujet.  —  Ch.  vn.  La  succession  de  Pologne.  —  La  demande 
d'aide  adressée  par  Poniaîowski  à  la  France  en  1763  (p.  227-229)  était 
un  fait  inconnu;  c'est  un  fait  curieux,  mais  le  système  autrichien 
voulait  le  sacrifice  de  la  Pologne,  et  la  Pologne  fut  sacrifiée.  —  Ch.  viii. 
Le  partage  de  la  Pologne.  —  C'est  l'histoire  des  derniers  efforts  de  la 
diplomatie  secrète  ;  ce  chapitre  contient  des  détails  intéressants  sur  la 
rédaction  des  mémoires  de  Favier  en  1773.  —  Ch.  ix.  La  diplomatie  se- 
crète à  la  Bastille.  —  Un  des  plus  curieux,  à  coup  sûr,  de  tout  l'ouvrage 
et  où  les  dramaturges  et  les  romanciers  trouveraient  une  abondante 
matière  à  combinaisons  surprenantes.  C'est  à  cette  chute  de  la  diploma- 
tie secrète  prise  en  ses  filets  et  au  procès  de  Dumouriez  que  je  faisais  allu- 
sion en  commençant.  L'auteur  conclut  avec  raison  qu'on  n'aurait  pas  pu 
«  démontrer  par  une  moralité  plus  éclatante  les  embarras  que  se  crée  à 
elle-même  une  politique  frauduleuse.  »  Le  mot  ne  s'applique  point,  bien 
entendu,  au  comte  de  Broglie  ;  il  fut  la  dernière  victime  du  secret  dont 
il  avait  été  le  confident  et  la  fin  de  son  orageuse  carrière  forme,  avec 
l'intermède  de  d'Eon  et  Beaumarchais  à  Londres,  l'objet  du  chapitre  qui 
termine  par  une  note  triste  et  sévère  cette  belle  étude  historique. 

Albert  Sorel. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  janvier  iSjg. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  son  rapport  trimestriel  sur  les  travaux 
de  l'Académie. 

M.  Miller  rappelle  qu'il  y  a  quelque  temps  il  avait  communiqué  à  l'Académie  le 
texte  de  plusieurs  inscriptions  grecques  de  l'île  de  Thasos,  relatives  à  diverses  fem- 
mes de  la  famille  d'Auguste;  les  copies  de  ces  inscriptions  lui  avaient  été  adressées 
par  M.  Christidès,  de  Panagiadans  l'île  de  Thasos.  Plusieurs  passades  de  ces  copies 
présentant  des  difficultés  de  lecture,  M.  Miller  a  écrit  à  M.  Christidès  pour  le  prier 
de  les  vérifier  :  M.  Christidès,  en  voulant  faire  cette  vérification,  a  constaté  que,  de- 
puis l'éçoque  où  il  avait  copié  les  inscriptions  en  question,  la  pierre  qui  les  portait 
avait  été  employée  comme  pavé,  et  qu'on  avait  bâti  par  dessus  un  four  de  boulanger. 
Toute  vérification  est  donc  impossible,  et  il  faut  se  contenter  des  premières  copies 
et  des  corrections  conjecturales  qu'on  y  peut  faire.  —  M.  Christidès  a  envoyé  aussi 
à  M.  Miller  quelques  nouvelles  copies  d'inscriptions.  Il  s'y  trouve  un  texte,  déjà 
connu  d'ailleurs  ,  qui  est  curieux  par  la  mention  qui  s  y  trouve  d'un  Araoe 
oio)VO!;y.67:0!;,  c'est-à-dire  qui  pratiquait  la  divination  par  l'observation  des  oiseaux. 
Un  passage  d'Appien  nous  apprenait  déjà  que  cette  sorte  de  divination  était  particu- 
lièrement pratiquée  chez  les  Arabes. 

M.  Aug.  Prost  fait  une  communication  sur  un  monument  dont  les  débris  ont  été 
trouvés  en  janvier  1878  à  Merten  (Alsace-Lorraine,  ancien  département  de  la  Lor- 
raine). Ce  monument,  à  en  juger  par  les  débris  qui  subsistent,  devait  se  composer 
lorsqu'il  était  complet  d'une  colonne  portée  sur  un  soubassement  à  deux  étages,  l'un 
quadrangulaire  et  l'autre  octogone.  Le  tout  devait  avoir  environ  douze  mètres  de  hau- 
teur. Les  quatre  faces  de  l'étage  quadrangulaire  du  soubassement,  ainsi  que  sept  des 
huit  faces  de  l'étage  octogone,  étaient  ornées  de  statues  placées  dans  des  niches. 
Le  chapiteau  de  la  colonne  portait  sur  ses  quatre  faces  quatre  grands  bustes.  Au 
sommet  du  monument  était  un  groupe  en  sculpture  qui  présentait  un  cavalier  en 
costume  militaire  romain,  foulant  aux  pieds  de  son  cheval  un  monstre  anguipède. 
On  a  déjà  trouvé  un  assez  grand  nombre  de  monuments  analogues  sur  le  territoire 
de  l'ancienne  Gaule,  particulièrement  dans  la  région  du  nord-est.  On  peut  y  voir  des 
monuments  religieux  et  considérer  la  scène  de  Vangttipède  vaincu  comme  une  scène 
mythologique;  la  multiplicité  même  des  monuments  où  est  représentée  cette  scène, 
serait  un  argument  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Dans  cette  hypothèse,  les  sept 
statues  du  second  étage  du  soubassement  doivent  être  rapprochées  des  monuments 
hebdomadaires,  dédiés  aux  sept  dieux  protecteui's  des  sept  jours  de  la  semaine,  que 
l'on  a  trouvés  en  quelques  endroits.  Dans  un  autre  système  d'interprétation,  que 
M.  Prost  incline  à  préférer,  le  monument  aurait  un  sens  historique  :  il  aurait  été 
élevé  pour  conserver  la  mémoire  d'une  victoire  des  Romains  sur  un  peuple  barbare. 
Le  guerrier  romain  à  cheval  serait  ou  le  général  vainqueur,  ou  la  personnification, 
soitde  l'armée  victorieuse,  soit  du  peuple  romain;  le  monstre  anguipède  représen- 
terait le  peuple  vaincu,  probablement  quelqu'une  des  peuplades  germaniques  qui, 
à  partir  du  iil»  siècle  de  notre  ère,  firent  de  fréquentes  tentatives  d'invasion,  souvent 
malheureuses,  sur  le  nord-est  de  la  Gaule.  C'est  ainsi  qu'on  a  déjà  pensé  qu'un  mo- 
nument analogue,  trouvé  à  Cussy  en  Bourgogne,  avait  été  élevé  pour  rappeler  le 
souvenir  de  la  victoire  de  Jules  César  sur  les  Helvètes.  —  Les  débris  du  monument 
de  Merten  ont  été  transportés  au  musée  de  Metz. 

M.  Halévy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  question  de  la  langue  dite 
akkadienne,  dans  laquelle  il  ne  veut  pas  reconnaître  une  langue  distincte,  mais  seu- 
lenrient  un  mode  d'écriture  particulier.  Il  commence  l'étude  des  syllabaires  assyriens 
qui  nous  sont  parvenus.  Dans  la  colonne  de  ces  syllabaires  où  les  assyriologues 
voient  de  Yakkadien,  M.  Halévy  veut  voir  seulement  l'indication  des  différentes  va- 
leurs phonétiques  que  pouvait  avoir  un  même  caractère. 

M.  de  Boilisle  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  L'occupation  française 
du  royaume  de  Naples  sous  Louis  XII.  Tandis  que  l'histoire  de  la  conquête  de 
Naples  par  Louis  Xll  est  assez  bien  connue  aujourd'hui,  l'organisation  du  pays  con- 
quis sous  la  domination  des  conquérants  a  encore  besoin  d'être  étudiée.  Dans  la 
partie  de  son  mémoire  qu'il  lit  aujourd'hui,  M.  de  Boilisle  expose,  dans  ses  traits 
principaux,  le  système  de  l'administration  militaire,  judiciaire  et  financière  du 
royaume  de  Naples  sous  la  domination  française. 

_  Julien  Havet. 

ERRATUM.  N«  3,  p.  61,  ligne  12,  lire  Arthénice. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Pur,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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22.  —  De  modis  atque  temporibus  oratlonis  obllquae  apud  Herodo- 
tum.  Commentatio  Academica  quam  permittente  amplissimo  ordine  philosopho- 
rum  p.  p.  Dr.  S.  J.  Cavallin,  Scanus.  Lund,  1877,  98  p.  in-8'. 

Ce  travail,  très-consciencieux,  fait  honneur  au  jeune  philologue  qui  en 
est  l'auteur  et  permet  de  concevoir  l'espérance  qu'il  marchera  dignement 
sur  les  traces  de  son  oncle,  le  savant  et  ingénieux  éditeur  du  Philoctète 
de  Sophocle.  M.  S.  J.  Cavallin  passe  successivement  en  revue  toutes  les 
sortes  de  propositions  qu'emploie  le  discours  indirect  et  tous  les  cas  qui 
se  présentent  avec  chacune  d'elles  ;  il  semble  avoir  fait  au  grand  complet 
le  relevé  des  exemples  qui  se  rencontrent  ehez  son  auteur,  et  il  publie 
toutes  ses  séries  in  extenso  :  de  sorte  que  son  livre,  qui,  grâce  à  la  table 
dont  il  est  muni,  est  assez  commode  à  pratiquer,  aura  vraiment  son  uti- 
lité, et  pour  le  grammairien  qui  examinera  de  nouveau  ces  questions,  et 
pour  le  critique  qui  cherchera  à  retrouver  la  lettre  même  des  Histoires 
d'Hérodote.  Un  seul  mot  lâché  incidemment —  c'est  en  haut  de  la  page 
12  —  et  le  respect  que  M.  C.  a  l'habitude  de  porter  aux  leçons  de  manus- 
crits, abstraction  faite  de  la  valeur  que  le  classement  leur  accorde,  nous 
font  craindre  que  l'auteur  ne  soit  pas  encore  bien  ferme  sur  les  principes 
de  la  critique  des  textes.  «  Ut  omnes  fere  editores,  »  dit-il  à  l'endroit 
cité,  «  ex  libris  longe  plurimis  et  optimis  scripserunt.  »  Inclinons-nous 
devant  Tautorité  des  meilleurs  manuscrits;  cela  peut  être  sage.  Mais  ren- 
voyons bien  vite  cette  malencontreuse  expression,  «  plurimis  »  ;  c'est  un 
allié  nuisible  :  en  critique,  le  suffrage  universel  des  manuscrits  est,  à 
juste  titre,  démodé,  et  il  faut  s'attacher  à  la  valeur  uniquement,  jamais 
au  nombre.  Pour  des  raisons  grammaticales,  M.  C.  propose,  notam- 
ment, les  deux  conjectures  suivantes  :  1°  HI,  108,  XéYouat....  'Apiêiot,  àç 
Twaaa  Sv/Yj  l'î:i\i'Kkx-:o  xwv  oçCcov  toûtwv,  d  \f.ri  è^éveTO  [d  jjly)  Yivscôat  Mss.)  vtax' 
aÙTOÙç  oT6v  Tt  y.aTà  xàç  exi'ovaç  rjTrtaTài^Tjv  YivsaOat.  L'auteur  pense  que  y^vs- 
cOat  ne  serait  supportable  que  dans  une  phrase  où  XéYouai  'Âpàètot,  par 
exemple,  serait  remplacé  par  Xé^siv  'Apaécouç,  et  que,' dans  l'espèce,  le  pre- 
Nouvelle  série,  VII.  6 
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mier  vîvîaôat  est  dû  à  l'influence  de  celui  qui  suit  r^Tita-ciixrjv  ;  2»  II,  i6o, 
dans  la  phrase  :  àhX'  si  oy)  poûAovxat  oaatwç  TiÔévai  /.al  toutou  etveïiev  àici- 
xo(aTO  èç  AI'yuTwTOV,  ^eivoiat  aYwvtCTYjai  ixéXeucv  tcv  à^ôiva  xiôévai,  l'optatif  est 
contraire  à  l'usage  d'Hérodote  :  M.  C.  veut  qu'on  lise  aT^ixcvTO.  Un  au- 
tre passage,  unique,  qu'on  pourrait  citer  à  l'appui  de  àitaoîaxo,  a  déjà 
été  corrigé  par  M.  Madvig;  c'est  II,  121  :  à7:r(7'^caaOat,  wç  àvoaiwtaTOv  [xèv 
£tY5  £^îipYaa[jivoç,  ct£  (8ti  Madvig)  tou  àBôXçeoù...  àTïOTa[ji.ot  tyjv  KsçaXïjv, 
coçàTaTov  2è  OTi  TO'jç  if'jAaxaç  %aTa[/.£06aaç  xaTaAtiasie.  Ces  deux  leçons  fauti- 
ves une  fois  écartées,  la  règle  suivante  peut  être  considérée  comme  établie 
pour  Hérodote  :  «  Dans  les  propositions  conditionnelles,  relatives  ou 
temporelles,  qui  sont  enchâssées  dans  le  discours  indirect,  jamais  on  ne 
trouve  employé  l'optatif  là  où,  dans  le  discours  direct,  on  aurait  eu  un 
temps  historique.  «  Ceci  soit  donné  comme  échantillon  des  résultats 
auxquels  aboutit  l'étude  de  M.  Cavallin.  Nous  lui  souhaitons  de  trouver 
partout  le  bon  accueil  qu'elle  mérite  '. 

Ch.  G. 


23.  —  Cornelli  Tacltl  tiermanla,  fur  den  Schulgcbrauch  erklaert  von  Ignaz 
Prammer,  Professer  am  Josefstaedter  Gymnasium  in  Wien.  Wien,  Holder.  1878, 
vin  et  71  p.  in-8».  —  Prix  :  i  ttiark  20  (i  fr.  5o). 

La  Germanie  de  M.  Pratiltnëlr  est  utt6  Vét-itable  éditioti  classique.  Je 
commence  par  faire  cette  remarque,  parce  qu'il  y  a  des  éditions  qui  pren- 
nent ce  titre  et  qui  semblent  néanmoins  destinées  aux  professeurs  plutôt 
qu'aux  élèves.  Il  faut  louer  M.  P.  de  ce  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  la 
destination  de  son  livre,  qu'il  évite  les  développements  et  les  discussions 
scientifiques  et  qu'il  cherche  moiris  à  faire  du  neuf  (quoiqu'il  y  en  ait  et 
du  bon)  qu'à  réunir  dans  un  commentaire  clair  et  concis  ce  qui  peut  fa- 
ciliter l'intelligence  de  l'auteur.  Le  commentaire  est  si  riche,  qu'il  tne 
paraît  s'adresser  particulièrement  aux  élèves  qui  se  préparent  à  domi- 
cile pour  expliquer  eux-mêmes  l'auteur  sans  la  direction  du  professeur. 
Les  notes  grammaticales  sont  surtout  très-nombreuses,  plus  nombreuses 
que  dans  toute  autre  édition.  Nous  serions  même  tenté  de  trouver  ici  stira- 
bondance  de  richesse.  Peut-être  aussi  quelques  notes  pourraieht-elles  senl- 
bler  trop  élémentaires,  comme,  par  exemple,  celle-ci  du  ch.  xvn  :  «  Sar- 
matae  et  Parthi  sont  au.  nominatif  pluriel  comme  sujets  de  distinguun- 
tttr.  »  Mais  M.  P.  pourrait  nous  répondre  que,  pour  juger  de  l'utilité  de 
pareilles  notes,  il  faudrait  connaître  la  classe  dans  laquelle  le  livre  est  em- 
ployé et  les  besoins  des  élèves  de  cette  classe.  Ajoutons  encore,  pour  finir 
de  caractériser  le  commentaire,  qu'il  est  rare  qu'une  note  nécessaire  ou 
indispensable  ait  été  oubliée.  Citons  seulertietttj  au  ch.  xxViii,  les  Mots 


i.  Par  ètiîte  d'Uhe  erreur,  dont  nous  ne  Ëôttimeé  f>as  respbriSàBles,  ceï  article  ri'a 
pu  être  imprimé  t^ue  plus,  d'utie  année  après  avoir  éW  ferivbyë  ù  la  rédaction. 
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conditoris  sui,  que  l'auteur  rapporte  avec  raison,  selon  nous,  à  une 
femme,  en  nous  laissant  toutefois  dans  l'incertitude  s'il  prend  sui  pour 
l'adjectif  possessif  ou  pour  le  pronom  personnel  formant  un  génitif  ob- 
jectif. 

M.  P.  a  pris  pour  base  de  son  texte  celui  de  Mlillenhoff.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  ici  les  passages  où  il  s'en  écarte.  Citons  seulement  quel- 
ques leçons  que  nous  ne  pouvons  approuver.  Au  ch.  m,  nous  trouvons 
heroica  au  lieu  de  hœc  des  mss.  La  phrase  qui  précède  nous  empêche 
d'admettre  ce  mot.  M.  P.  le  donne  pour  une' conjecture  de  Halm,  mais 
ce  savant  y  a  sans  doute  renoncé,  puisqu'il  ne  conjecture  plus  que  bel- 
lica  ou  alla  dans  le  Commentarius  criticiis  de  la  3®  édition  de  sa  Ger- 
manie. Au  ch.  XIII,  il  y  a  ceteri  au  lieu  de  ceteris  des  mss.;  ceteris  donne 
cependant,  selon  nous,  le  meilleur  sens.  Au  ch.  xviii,  pluribiis,  correc- 
tion de  Halm,  est  mis  au  lieu  de  jplurimis.  La  nécessité  de  ce  change- 
ment ne  nous  paraît  pas  assez  démontrée.  Au  ch.  xxi,  la  dernière  phrase 
est  supprimée,  comme  dans  l'édition  de  Gerlach.  Ce  remède  violent 
est- il  préférable  à  la  correction  de  Lachmann? 

Quant  aux  explications  du  texte,  nous  sommes  presque  toujours  d'ac- 
cord avec  le  savant  professeur.  En  voici  quelques-unes  que  nous  vou- 
drions l'engager  à  soumettre  à  un  nouvel  examen.  Au  ch.  ii,  il  adopte 
pour  utque  sic  dixerim  adversus  Oceanus  la  signification  de  «  Océan 
situé  pour  ainsi  dire  aux  antipodes  ».  Je  préfère  donner  à  adversus  le 
sens  de  hostile,  ennemi,  sens  qu'il  a  souvent  dans  les  écrits  de  Tacite,  et 
qui  est  justifié  par  les  mots  prœter  periculum  horridi  et  ignoti  maris 
dans  la  phrase  suivante,  et  par  la  phrase  sed  obstitit  Oceanus  in  se  si- 
mul  atque  in  Herculem  inquiri  (ch.  xxxiv).  Au  ch.  vi,  il  dit,  au  sujet  de 
in  universum  œstimanti,  «  sogenannter  absoluter  Datif.  »  Ce  datif  me 
semble  avoir  été  introduit  sans  nécessité  dans  la  syntaxe  latine.  On  peut 
expliquer  ce  prétendu  datif  absolu  par  la  signification  la  plus  générale 

qu'on  attribue  au  datif;  ici  on  peut  dire:  j?OMr  un  homme  qui Au 

ch.  XV,  il  sous-entend  aliquid  avec  armentorum  vel  frugum.  Draeger 
fait  dépendre  ces  génitifs  de  quod,  Dubner  dit  qu'ils  forment  un  hel- 
lénisme, Baumstark  et  Schweizer-Sidler  y  voient  des  génitifs  partitifs. 
Nous  nous  sommes  prononcé,  dans  notre  grammaire  de  Tacite,  pour  le 
génitif  partitif,  imité  du  grec,  quoique  ces  sortes  de  génitifs  soient  ex- 
trêtnement  rares  en  latin.  Au  ch.  xviii,  il  est  dit,  au  sujet  de  accipere  se 
quœ  liberis  inviolata  reddat,  que  quœ  se  rapporte  grammaticalement  à 
boves,  equos,  arma,  mais  que  logiquement  il  ne  peut  convenir  qu'à 
arma.  Je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  transmettre  aux  enfants  et  aux  brus  les 
sentiments  que  les  présents  doivent  inspirer  et  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Au  ch.  xxviTi,  il  dit  avec  Zeuss  que  les  Trévires  sont  des  Gaulois, 
mais  il  se  tait  sur  les  Nerviens,  et  n'explique  pas  non  plus  comment  Ta- 
cite peut  affirmer  que  ces  peuples  sont  fiers  de  leur  origine  germanique. 
Dans  la  même  phrase,  le  niot  ultro  est  pris  dans  le  sens  de  même,  qui 
me  pâlaît  moins  convertir  que  celui  de  très  ou  excessivement. 
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Ces  petites  observations  ne  nous  empêchent  pas  d'avoir  une  haute  es- 
time pour  l'édition  de  M.  Prammer.  Nous  serions  heureux  qu'il  en  trou- 
vât quelques-unes  assez  fondées  pour  les  mettre  à  profit  dans  une  se- 
conde édition. 

J.  Gantrelle. 


24.  —  Mlstoii'o  de»  persécutions  de  l*É@;lIsc.  —  La  polémique  païenne  à  la 
fin  du  II"  siècle.  —  Fronton,  Lucien,  Celse,  Philostrate,  par  B.  Aube.  Paris,  Didier 
et  C'*,  1878,  in-8°  p.  xv-5i6.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Au  premier  volume  de  son  Histoire  des  premières  persécutions  de 
l'Eglise  chrétienne,  M.  Aube  vient  d'en  ajouter  un  second  qui  traite  de 
la  polémique  païenne  à  la  fin  du  n"  siècle.  Qu'il  nous  permette,  tout 
d'abord,  une  observation  préliminaire  et  de  pure  forme.  Quel  est  le  lien 
de  ces  deux  volumes  ?  Comment  et  pourquoi  faire  rentrer,  sous  ce  titre 
général  àe,  persécutions^  la  polémique  littéraire  et  philosophique  de  Fron- 
ton, de  Lucien,  de  Celse,  ou  de  Philostrate  ?  L'excuse  qu'en  donne  l'his- 
torien dans  son  avant-propos,  que  réfuter  les  chrétiens  et  leur  doctrine 
c'était  alors  les  dénoncer,  ne  paraît  pas  suffisante.  Les  chrétiens  eux- 
mêmes,  sauf  dans  les  temps  de  la  plus  violente  intolérance,  n'ont  pas  re- 
gardé une  réfutation  comme  une  persécution.  Ce  n'est  pas  que  M.  A.  ne 
reconnaisse  la  légitimité  de  la  polémique  païenne.  Je  constate  seulement 
l'impropriété  et  l'abus  du  titre  principal  de  son  livre  qui  s'applique  mal 
à  la  matière  traitée.  Pour  trouver  le  vrai  rapport  entre  les  écrits  polémi- 
ques des  philosophes  et  les  édits  de  persécution  des  empereurs,  il  fallait 
se  placer  à  un  point  de  vue  plus  large  que  celui  des  persécutions  de  l'E- 
glise. Ce  que  nous  offrent  les  trois  premiers  siècles,  c'est  la  lutte  tragique 
de  la  société  nouvelle  et  de  la  société  antique.  Cette  lutte  se  produit 
sous  deux  formes  :  à  l'extérieur,  c'est  le  conflit  sanglant  de  l'Eglise 
et  de  l'empire  ;  à  l'intérieur,  c'est  la  lutte  philosophique  de  l'esprit  chré- 
tien et  de  la  pensée  païenne.  A  ce  point  de  vue  seulement  on  peut  réunir 
dans  un  même  tableau  les  faits  de  persécution  et  les  polémiques  littérai- 
res qui  sont  en  effet  parallèles  et  restent  dans  une  correspondance  intime. 
Nous  regrettons  que  M.  A.  n'ait  pas  eu,  dès  le  principe,  une  idée  plus 
nette  de  l'ensemble  de  son  œuvre  histori*que  et  ne  l'ait  pas  exprimée 
dans  un  titre  moins  étroit  et  plus  juste. 

Ce  second  volume  n'est  pas  seulement  digne  du  premier  ;  il  lui  est,  à 
mon  avis,  supérieur.  On  y  retrouve  la  même  étude  minutieuse  et 
patiente  des  textes,  la  même  sagacité  et  ingéniosité  critique,  avec  plus  de 
rigueur  et  de  sûreté  dans  l'emploi  de  la  méthode  historique.  On  n'y  ren- 
contre pas  une  de  ces  hypothèses  aventureuses  comme  celle  qui  lui  fai- 
sait mettre  en  doute,  dans  le  premier  volume,  l'authenticité  des  lettres  de 
Pline  et  de  Trajan  sur  les  chrétiens  et  qu'il  a  dû  retirer  depuis.  En 
revanche  ,  toutes  celles    qu'il   fait  sur  les    rapports  de  VOctavius  de 
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Minucius  Félix  et  de  l'Oratio  de  Fronton,  sur  la  forme  primitive  du 
Discours  véritable  de  Celse,  bien  que  prêtant  à  la  discussion  par  plu- 
sieurs côtés,  sont  des  plus  heureuses  et  ont  grande  chance  de  se  faire  ac- 
cep  ter. 

M.  A.  a  crudevoir  mettre  en  tête  de  ce  volume,  en  guise  d'introduction, 
un  tableau  du    mouvement  des  idées  chrétiennes  au  ii°  siècle.  Je  ne 
sais  si  ce  tableau  était  nécessaire;  mais  il  est  insuffisant -,'11  est  insuffisant 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  hérésies.  Ce  qu'il  dit  du  gnosticisme  surtout 
laisse  à  désirer.  Il  considère  cette  philosophie  comme  un  système  parti- 
culier, né  un  beau  jour  dans  un  lieu  déterminé,  dans  la  Syrie  ou  la  Pales- 
tine, et  propagé  successivement  dans  le  reste  du  monde  (pag.  20).  De  là, 
une  confusion  de  tous  les  divers  systèmes  gnostiques  dont  M.  A.  croit 
nous  donner  un  résumé  général  (pag.  16)  qui  n'est  à  peu  près  exact  que 
pour  celui  de  Valentin,  mais  qui  ne  l'est  pas  du  tout  pour  les  Ophites, 
pour  les  Pérates,  pour  Bardezane,  ni  pour  Marcion.  Le  gnosticisme  est 
bien  moins  une  doctrine  spéculative  particulière  et  originale  qu'une  mé- 
thode philosophique  dont  le  fond  est  l'allégorie  :  c'est  une  interpréta- 
tion philosophique  de  toutes  les  religions.  Chaque  culte  et  chaque  pays  a 
eu  son  gnosticisme  particulier.  Il  n'est  donc  pas  né  dans  un  endroit  spé- 
cial, mais  il  a  paru  spontanément  partout  à  la  fois  dans  une  époque  de 
crise  religieuse  et  de  fermentation  dont  il  est  la  marque  caractéristique  la 
plus  frappante.  Plus  loin  (pag.  43),  M.  A.  confond  également  les  Naza- 
réens et  les  Ebionites  en  leur  attribuant  la  même  doctrine  et  la  même 
position  dans  l'Eglise.  Les  textes,  vus  de  près,  nous  apprennent  à  les  dis- 
tinguer. Il  oppose  comme  deux  partis  extrêmes  dans  l'Eglise  les  Ebio- 
nites et  les  Gnostiques.  Cela  aurait  encore  besoin  d'explication,  car  les 
Ebionites  avaient  aussi  leur  gnosticisme,  témoin  le  roman  des  Homé- 
lies Clémentines ,  qui  est  tout  autant  gnostique  qu'ébionite.  Ailleurs 
(p.  23),  parlant  de  Cerdon,  de  Marcion,  de  Bardezane,  M.  A.  dit  que 
nous  n'avons  aucun  de  leurs  écrits.  Il  n'y  a  pas  à  le  contester  pour  les 
deux  premiers.  Mais,  pour  le  troisième,  M.  Cureton  a  publié  le  texte 
syriaque  et  une  traduction  d'un  livre  intitulé  Des  lois  des  nations,  qui 
pourrait  bien  être  de  lui,  car  on  y  retrouve  le  passage  qu'Eusèbe  nous  a 
conservé  en  grec  du  Tcspi  £Î[ji,ap[;ivr^ç  de  ce  gnostique  (i).  Toutes  ces  ques- 
tions, obscures  et  délicates,  ne  peuvent  être  tranchées  aussi  sommairement 
que  l'a  fait  notre  auteur  dans  cette  introduction. 

Suivant  Tordre  chronologique,  M.  A.  rencontre  d'abord  le  discours 
de  Cornélius  Fronton,  le  précepteur  et  l'ami  de  Marc-Aurèle  que  nous 
ne  connaissons  que  par  deux  allusions  très-vagues  de  YOctavius.  Néan- 
moins il  en  reconstruit  très-vraisemblablement  le  fond  et  la  forme  qu'il 
retrouve  approximativement  dans  le  plaidoyer  ou  mieux  le  réquisitoire 
mis  par  Minucius  Félix  dans  la  bouche  de  son  païen  Cœcihus.  Cette 
hypothèse  séduisante  serait  presque  démontrée,  si  le  dialogue  de  Minu- 

I.  Voy.  Spicilegium  syriacum,  hy  the  W.  Cureton.  London,  i855,  préface. 
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cius  Félix  était,  comme  ie  croit  M.  A.,  de  la  tin  du  règne  de  Marc-Aurèle. 
Malheureusement  ce  point  est  loin  d'être  établi.  On  a  quelque  scrupule 
à  faire  remonter  si  haut  une  composition  littéraire  si  élégante  et  si  raf- 
finée qu'elle  a  l'air  d'un  pastiche  cicéronien.  En  tout  cas,  il  est  un 
côté  de  la  question  que  notre  critique  n'a  pas  touché  et  qui  est  essen- 
tiel. Je  veux  parler  des  ressemblances  nombreuses  entre  VOctavius  de 
Minucius  Félix  et  V Apologeticus  de  Tertullien.  Elles  sont  telles,  à 
mon  avis,  qu'un  auteur  a  certainement  eu  l'ouvrage  de  l'autre  sous  les 
yeux.  Il  faudrait  donc  reprendre  la  question  par  ce  côté,  et  il  est  pçr-' 
mis  de  douter  un  peu  qu'elle  se  résolût  alors  en  faveur  de  la  priorité  de 
Minucius  Félix. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  le  chapitre  consacré  à  Lucien.  M.  A. 
définit  et  caractérise  fort  justement  l'attitude  de  ce  grand  railleur  vis-à- 
vis  du  christianisme,  comme  aussi  la  faible  portée  de  sa  polémique. 
Nous  interpréterions  un  peu  autrement  le  Peregrinus  Proteus.  On 
sait  que  le  héros  de  Lucien  meurt  volontairement  et  pompeusement  sur 
un  bûcher  aux  fêtes  d'OIympie.  M.  A.  tient  cette  mort  théâtrale  pour  un 
fait  historique  (page  142).  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  Lucien  est  le  seul 
qui  ait  en  parlé  d'original.  C'est  à  lui  que  tous  les  autres  historiens  qui  le 
mentionnent  en  ont  emprunté  le  récit.  N'y  aurait-il  pas  là  une  méprise 
de  leur  part  qui  leur  aurait  fait  regarder  comme  un  événement  réel  une 
invention  dramatique  du  satirique  ?  On  le  croira  d'autant  mieux  que 
ce  fameux  bûcher  de  Pérégrinus  n'est  que  la  caricature  du  martyre 
chrétien  et  en  particulier  de  celui  de  Polycarpe,  récent  encore  au  mo- 
ment où  écrivait  Lucien.  M.  A.  ne  s'y  est  pas  trompé  et  c'est  bien 
avec  la  vie  d'Ignace,  de  Polycarpe  ou  de  quelque  autre  évêque  du  11°  siè-» 
cle  qu'il  explique  le  Peregrinus.  A  mon  sens,  ni  Polycarpe  ni  Ignace 
ne  suffisent.  Quand  on  lit  avec  attention  les  aventures  et  les  voyages 
du  héros  de  Lucien,  il  est  impossible  de  ne  pas  songer,  presque 
à  chaque  pas,  à  la  vie  de  saint  Paul,  le  grand  apôtre  voyageur. 
Nous  sommes  étonné  que  ces  rapprochements  n'aient  pas  frappé  l'esprit 
si  perspicace  de  M,  A.  Il  y  aurait  trouvé,  je  crois,  la  seule  interpréta- 
tion suffisante  de  cette  curieuse  satire. 

Les  déclamations  de  Fronton,  les  railleries  de  Lucien  ne  sont  que  des 
escarmouches  et  comme  des  combats  d'avant-garde.  La  vraie  bataille 
s'engage  avec  le  Discours  véritable  de  Celse.  La  reconstitution  de  cette 
polémique  de  Celse  forme  la  partie  la  plus  importante,  le  noyau  solide 
de  ce  volume.  Avec  M.  Th.  Keim,  l'éminent  critique  allemand  qui 
vient  de  mourir,  M.  A.  fixe  la  date  de  ce  discours  aux  dernières 
années  de  Marc-Aurèle  (176-180).  Il  cherche  ensuite  à  bien  caractériser 
la  doctrine  philosophique  de  Celse  qui  lui  paraît  tout  à  la  fois  disciple 
d'Epicure  et  de  Platon.  Il  recompose  sa  bibliothèque  pour  nous  faire 
juger  de  son  ouverture  d'esprit  et  de  l'étendue  de  ses  connaissances.  En-* 
fin  il  entreprend  de  nous  donner  une  restitution  et  une  traduction 
courante  du  Discours  véritable,  aujourd'hui  perdu,  de  sorte  qu'on  peut 
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s'imaginer,  en  lisant  le  travail  de  M.  A.,  lire  l'ouvrage  même  de  Celse 
dans  sa  forme  première  et  originale.  On  sait  qu'Origène,  dans  sa  ré- 
futation, a  suivi  le  plus  souvent  pied  à  pied  le  texte  même  de  son  ad- 
versaire en  le  citant  presque  toujours  textuellement.  Il  n'était  donc  pas 
impossible,  en  mettant  ces  fragments  bout  à  bout  et  en  les  reliant  par 
quelques  transitions  assez  faciles  à  retrouver,  de  reconstituer  sinon 
entièrement,  du  moins  d'une  façon  très-plausible  la  physionomie  et  la 
marche  générale  de  l'œuvre.  Depuis  Mosheim,  cette  reconstitution  avait 
été  tentée  plus  d'une  fois ,  mais  jamais  avec  un  scrupule  et  un  succès 
pareils.  C'est  un  vrai  service  rendu  par  M.  A.  et  dont  tout  le  monde 
lui  doit  être  reconnaissant. 

Est-ce  à  dire  qu'on  ne  puisse  chicaner  sur  les  détails  ?  L'ordre  des  frag- 
ments n'est  pas  toujours  bien  indiqué  par  Origène  et  reste,  par  consé- 
quent, hypothétique.  Les  transitions  sont  à  deviner  et  l'on  peut  en  sup- 
poser d'autres.  Mais  notre  habile  et  consciencieux  critique  a  eu  soin 
d'indiquer  exactement  tous  les  passages  douteux,  et  de  mettre  entre  des 
crochets  tout  ce  qu'il  ne  traduit  pas  littéralement  d'Origène.  On  ne  sau- 
rait lui  demander  davantage.  Ce  qui  peut  souffrir  plus  d'objections, 
c'est  la  division  en  quatre  parties  qu'il  nous  donne  de  l'ouvrage  de  Celse 
et  le  sens  qu'il  prête  à  la  quatrième.  M.  A.  aurait  pu  d'autant  mieux  se 
dispenser  de  partager  ainsi  méthodiquement  en  chapitres  imaginaires  le 
Discours  véritable,  qu'il  est  obligé  de  reconnaître  que  le  texte  primitif 
n'en  avait  point  et  formait  un  vrai  discours  suivi,  d'un  mouvement  libre, 
progressif,  sans  points  d'arrêt  ni  divisions  d'aucune  sorte.  Peut-être  alors 
il  se  serait  également  gardé  de  donner  à  la  conclusion  une  portée  qu'à 
mes  yeux  elle  ne  saurait  avoir.  M.  A.  découvre  dans  cette  dernière  partiç 
une  sorte  de  traité  de  paix,  de  transaction  conciliante,  que  Celse,  avant 
de  finir,  offrirait  aux  chrétiens.  Ce  serait  alors  comme  un  aveu  d'im- 
puissance et  une  capitulation.  Il  n'y  a  rien  de  pareil.  Ce  que  M.  A. 
prend  pour  de  la  conciliation  n'est  qu'un  dernier  argument  que  le  phi- 
losophe tire  de  l'ordre  politique,  faisant  ressortir  que  l'attitude  des  chré- 
tiens n'est  pas  moins  contraire  au  bien  de  la  patrie  qu'aux  lois  de  la 
raison. 

Ce  qu'on  ne  saurait  en  tout  cas  trop  louer,  c'est  le  soin  qu'a  mis 
M.  A.  à  bien  établir  le  texte  qu'il  voulait  traduire.  Il  ne  s'est  point  con- 
tenté des  éditions  imprimées  de  Spencer  (1677)  et  de  Lonmatzsch 
(1831-1848)  ou  de  Migne;  il  a  encore  soigneusement  dépouillé  le  ma- 
nuscrit, n»  945,  du  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  nationale,  cité  par  les 
éditeurs  d'Origène  sous  le  nom  de  Codex  regius.  Cette  étude  lui  a 
fourni  d'abondantes  preuves  que  les  éditeurs  précédents,  et  surtout  Lon- 
matzch  qui  faisait  autorité  jusqu'ici,  n'ont  pas  tenu  sérieusement  compte 
de  ce  manuscrit  capital;  qu'il  y  a  lieu  de  lui  emprunter  d'excellentes  le- 
çons qu'adopte  M .  A.  et  qu'avec  lui  les  critiques  désormais  préféreront 
aux  leçons  traditionnelles . 

Le  dernier   chapitre  du  volume  traite  de  Philostrate  et  de  sa   Vie 
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d'Apollonius  de  Tyane.  Ici,  M.  A.  n'avait  qu'à  suivre  la  voie  ouverte 
par  Baur  et  par  M.  Cliassang.  S'il  n'ajoute  rien  de  nouveau  aux  résul- 
tats de  ces  critiques,  il  a  su  nettement  caractériser  après  eux  le  sens  de 
cette  vie  d'Apollonius  et  le  milieu  d'où  elle  est  sortie.  Ce  n'est  plus  de  la 
polémique  directe  à  l'égard  du  christianisme,  c'est  de  la  concurrence. 

Nous  regrettons  qu'un  ouvrage  d'une  si  scrupuleuse  érudition  ait  été 
imprimé  avec  trop  peu  de  soin.  Les  fautes  d'impression  sont  assez  nom- 
breuses. A  la  page  173,  M.  A.  parle  du  théologien  Hasse;  c'est  Hase 
qu'il  faut  lire.  A  la  page  234,  les  notes  sont  mal  mises  et  mal  numéro- 
tées, etc.  Voici  quelques  autres  observations  plus  importantes.  Nous  li- 
sons (p.  174)  cette  phrase  étonnante  :  «  Au  milieu  du  second  siècle,  des 
semences  gnosliques  avaient  germé  çà  et  là  ».  Peut-on  parler  encore,  vers 
l'an  i5o,  de  germes  et  de  semences  gnostiques,  alors  que  tous  les  chefs 
d'école,  Saturnin,  Basilide,  Valentin,  Marcion,  avaient  produit  et  pro- 
pagé leurs  systèmes?  Ce  moment  est  celui  de  la  pleine  floraison.  Mais, 
évidemment,  M.  A.  n'est  pas  du  tout  au  clair  sur  la  chronologie  du 
gnosticisme.  Un  peu  plus  loin,  il  nous  dit  que  les  Ophites  paraissent  en- 
tre l'an  iSy  et  168.  Je  ne  sais  sur  quel  témoignage  il  appuie  cette  asser- 
tion. Le  nom  des  Ophites  n'est  que  la  traduction  grecque  du  nom  des 
Naasséniens  qui,  selon  toute  apparence,  sont  les  plus  anciens  gnostiques 
et,  en  tout  cas,  antérieurs  à  Valentin  et  à  Basilide.  A  la  page  204,  il  nous 
dit  qu'au  11"  siècle  était  appliquée  aux  seuls  écrits  de  Moïse  et  des 
prophètes,  la  formule  autoritaire  :  «  Il  est  écrit.  »  Il  oublie  que  cette  for- 
mule se  trouve  au  moins  dans  l'épître  de  Barnabas  (chap.  iv),  appliquée 
à  un  passage  de  saint  Mathieu  et  dans  la  première  épître  à  Timothée  ap- 
phquée  à  un  passage  de  Luc  (chap.  v,  18).  Plus  loin,  page  207,  il  paraît 
croire  que  Tertullien  a  regardé  comme  écriture  canonique  le  Pasteur 
d'Hermas.  Le  fait  vrai,  c'est  qu'après  avoir  été  respectueux  à  l'égard  de 
cet  écrit,  Tertullien  l'a  repoussé  et  flétri  de  l'épithète  de  pastor  mœcho- 
rum.  A  la  liste  des  écrits  canoniques  reçus  dans  «  la  grande  Eglise  »  que 
M.  A.  dresse  page  208,  il  faut  ajouter  certainement,  vers  l'an  180,  l'Apo- 
calypse. Les  doutes  et  les  objections  ne  sont  venus  que  plus  tard.  A  la 
page  322,  M.  A.  semble  attribuer  à  l'apôtre  Mathieu  notre  premier 
évangile,  ce  qui  est  absolument  impossible. 

Nous  arrêtons  là  ces  critiques  de  détail.  Elles  n'ont  aucunement  pour 
but  de  diminuer  les  éloges  que  nous  avons  accordés  à  ce  nouvel  ouvrage 
de  M.  Aube  et  qu'il  mérite  à  tous  égards.  Que  l'auteur  nous  les  par- 
donne et  qu'il  y  voie  la  preuve  du  soin  avec  lequel  nous  l'avons  lu  et  de 
l'estime  dans  lequel  nous  le  tenons. 

A.  Sabatier. 
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25.  —  Die  Cultui-  ilei-  Henalssance  In  Itulîen.  EIn  Vei-such,  par  J.  BuRCK- 

HARDT.  3°  édition,  revue  par  Louis  Geiger.  2   vol.  in-8*,  11062  et  x-38o.  Leipzig, 

Seemann,  1877-1878. 
Gcsclilehte  dei*  Renaissance  In  Italien,  par  J.  Burckhardt,  2*  édition. 

Stuttgart,  Ebner  et  Seubert.  i  voL  in-S",  1877-1878,  xvi-414  p.  —  Prix  :  20  mark 

(2  5  fr.). 

—  Die  Oesellscliaf't  dei*  Renalssanee  In  Italien  und  die  Kunst.  Viei* 
Vontrasge,  par  Hubert  Janitschek,  Stuttgart.  Spemann.  187g,  in-8%  120  p.  — 
Prix  :  4  mark  (5  fr.). 

—  L.uea  Si{;noi*elli  und  die  Itallcnlsclie  Renaissance.  Eine  kunst- 
lilstorlche  Monographie,  par  Robert  Vischer.  Leipzig,  Veit  et  C'",  1870, 
in-8»,  xx-388  p.  —  Prix  :  10  mark  (12  fr.  5o). 

Les  publications  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  sont  un  beau 
témoignage  de  l'ardeur  et  du  succès  avec  lesquels  les  Allemands  étudient 
l'histoire,  la  littérature,  ou  l'art  de  l'Italie.  Elles  sont  toutes  quatre  con- 
sacrées à  la  plus  glorieuse  période  de  la  civilisation  italienne,  à  la  Re- 
naissance. 

Publié  pour  la  première  fois  en  1860,  réimprimé  en  1869,  le  beau 
livre  de  Jacques  Burckhardt,  la  Cultur  der  Renaissance ,  se  présente  au- 
jourd'hui de  nouveau  à  nous  dans  une  troisième  édition,  considérable- 
ment augmentée  par  les  soins  de  M.  Louis  Geiger,  le  biographe  de  Pé- 
trarque. Dans  l'intervalle,  une  traduction  italienne  lui  a  valu  le  droit 
de  cité  dans  le  pays  qu'il  intéressait  le  plus  directement.  Un  succès  si  écla- 
tant, l'accueil  sympathique  fait  à  l'ouvrage  par  les  savants  les  plus  émi- 
nents  de  toute  l'Europe  n'ont  pu  décider  M.  B.  à  reprendre,  à  revoir  ce 
volume  «  à  sa  pensée  étranger  désormais  ».  Ici,  comme  dans  son  Cice' 
rone,  c'est  à  un  ami  ou  à  un  confrère  que  l'illustre  professeur  bâlois  a 
confié  la  révision  de  son  travail.  Nous  le  regrettons  vivement  pour  no- 
•  tre  part  ;  non  que  le  collaborateur  choisi  par  lui  n'ait  pas  justifié  sa  con- 
fiance, mais  parce  qu'il  est  tels  changements  ou  remaniements  que  l'au- 
teur seul  peut  se  permettre. 

Ces  remaniements  nous  paraissent  aujourd'hui  indispensables.  La 
forme  si  personnelle  que  M.  B.  a  donnée  à  son  ouvrage —  il  l'intitule 
lui-même  un  «  Essai  »,  —  ne  répond  plus  aujourd'hui  à  ce  que  nous  som- 
mes en  droit  d'attendre  d'une  publication  qui,  de  fait,  est  devenue  classique. 
Dans  un  «  essai  »,  l'auteur  a  le  droit  de  dire,  par  exemple,  qu'il  ne  s'oc- 
cupera pas  de  la  science  de  la  Renaissance,  parce  qu'il  connaît  à  peine 
de  nom  les  ouvrages  consacrés  à  cette  nature.  Dans  un  livre  d'histoire, 
et  la  Cultur  der  Renaissance  en  est  un,  un  pareil  aveu  est  inexcusable. 
Il  aurait  été  bien  facile  cependant  d'opérer  un  changement  de  front.  Les 
recherches  sur  lesquelles  est  fondé  le  travail  de  M.  B.  sont  si  étendues  et 
si  profondes,  la  critique  tellement  sûre,  que,  sans  s'imposer  un  travail 
très-considérable,  l'auteur  aurait  pu  convertir  son  «  essai  »  en  un  ou- 
vrage vraiment  didactique.  Peut-être  aurait-il  fallu  renoncer  au  charme 
de  l'improvisation,  à  l'élégance  de  certaines  transitions,  ou  à  l'imprévu 
piquant  de  certaines  fins  de  chapitre.  Mais  est-on  en  droit  de  tenir 
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compte  de  pareils  sacrifices   quand  il  s'agit  des  intérêts  de  la  science? 

M.  Geiger  a  parfaitement  senti  les  inconvénients  de  ce  système,  et  il 
a  essayé  d'y  parer  avec  un  talent  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître. 
C'est  ainsi  qu'il  a  presque  doublé  l'étendue  des  notes,  qui  forment  aujour- 
d'hui un  véritable  trésor  d'érudition.  Il  a  poussé  l'indépendance  jusqu'à 
combattre  dans  ces  notes  des  assertions  émises  par  l'auteur  dans  le  corps 
même  de  l'ouvrage.  C'est  un  acte  de  courage  dont  on  ne  saurait  trop  le 
féliciter.  Mais  l'économie  primitive  ne  se  trouve-t-elle  pas  détruite  par 
ces  additions  si  considérables,  sans  que  les  modifications  exigées  par  les 
progrès  des  études  aient  été  réalisées? 

Malgré  ces  critiques,  tous  les  admirateurs  de  cette  grande  période  de 
l'esprit  italien  sauront  gré  à  M.  Geiger  du  soin  qu'il  a  apporté  à  la  révi- 
sion de  la  Cultur  der  Renaissance,  comme  aussi  de  certaines  améliora- 
tions matérielles  (par  exemple,  l'adjonction  d'une  excellente  table  alpha- 
bétique). Grâce  à  lui,  on  peut  prendre  patience  en  attendant  une  refonte 
générale  de  l'ouvrage. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d'insister  sur  l'autre  publication  de 
M.  B.,  y  Histoire  de  l'architecture  italienne  de  la  Renaissance,  car  ici 
encore  il  s'agit  d'une  nouvelle  édition.  (La  première  formait  une  partie  du 
tome  IV  de  ï Histoire  de  l'architecture  de  Kugler  ;  elle  a  paru  en  1867.) 
Dans  la  Cultur  der  Renaissance,  l'art,  comme  d'ailleurs  la  littérature, 
n'a  été  étudié  que  d'une  manière  incidente.  On  dirait  que  l'auteur  a 
voulu  y  dissimuler  la  grande  compétence  qu'il  avait  dans  ces  questions.  Le 
Cicérone,  d'un  côté,  Y  Histoire  de  l'architecture  italienne  de  la  Renais- 
sance, de  l'autre,  sont  destinés  à  combler  cette  lacune.  Dans  ce  second 
travail  encore  on  trouve  réunies  les  qualités  qui  ont  valu  au  professeur 
de  Bâle  sa  grande  et  légitime  réputation  :  la  connaissance  approfondie 
des  monuments  figurés  et  des  sources  écrites,  un  goût  d'une  délicatesse 
exquise.  Peut-être  la  forme  donnée  par  M.  B.  à  son  travail  surprendra- 
t-elle  quelque  peu.  Elle  s'écarte  du  plan  qui  a  été  adopté  par  Kugler,  et 
auquel  le  second  des  continuateurs  de  \' Histoire  de  l architecture ^ 
M.  Lûbke,  est  resté  fidèle.  M.  B.  a  préféré  à  l'exposition  historique  l'ana- 
lyse poussée  à  ses  dernières  limites.  On  en  jugera  par  quelques  exemples  : 
l'ouvrage  débute  brusquement (chap.  i,  §  i)  par  une  étude  intitulée  «  Der 
Ruhmsinn  und  die  Stiftungen  der  Frômmigkeit  ».  Puis  viennent  suc- 
cessivement des  essais  sur  les  «  bâtisseurs  »  (Bauherrn),  les  dilettantes  et 
les  architectes,  sur  la  proto-renaissance  et  le  style  gothique,  sur  l'étude 
de  l'antique,  sur  les  théoriciens,  sur  la  composition  des  églises,  celle  des 
palais,  des  hôpitaux,  des  forteresses,  des  ponts,  sur  les  villas,  les  jardins, 
sur  la  décoration  en  bois,  sur  celle  en  bronze,  sur  les  pavements,  la 
peinture  murale,  l'orfèvrerie,  etc. 

Quelque  inusitée  que  soit  cette  classification,  il  n'est  point  de  réper- 
toire plus  complet  ni  plus  sûr  pour  l'étude  de  l'architecture  et  de  la  dé- 
coration italiennes  du  xv«  au  xvi°  siècle. 
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Déjà  fort  honorablement  connu  par  son  édition  des  Petits  Traités 
d'Alberti,  M.  Janitschek  a  cherché,  dans  un  élégant  petit  volume  inti- 
tulé :  Die  Gesellsckaft  der  Renaissance  in  Italien  und  die  Kiinst,  à 
mettre  en  lumière  quelques  points  négligés  ou  omis  par  M,  B.  Il  étudie 
tour  à  tour  les  aspirations  intellectuelles  de  la  Renaissance  ;  la  fan- 
taisie et  l'éducation  des  artistes  ;  les  femmes  dans  leurs  rapports  avec 
l'art  ;  enfin  le  patronage  de  l'Etat  et  celui  des  particuliers.  Ses  «  essais  », 
ou  plutôt  ses  conférences  (car  telle  a  été  la  forme  première  de  son  tra- 
vail), se  recommandent  par  une  étude  fort  consciencieuse  des  sources  et 
par  d'ingénieuses  observations.  Nous  noterons,  parmi  les  parties  ks  plus 
instructives  de  son  travail,  celles  qui  ont  trait  à  l'apprentissage  des  artis- 
tes (pp.  42-43,  46-49)  et  à  l'organisation  des  corporations  (pp.  77-78, 
116,  117). 

Que  M.  J.  nous  permette  toutefois  de  lui  adresser  quelques  observa- 
tions, d'ailleurs  secondaires  :  son  appréciation  de  Paul  II,  quoique  plus 
équitable  que  celle  de  MM.  de  Reumont  et  Gregorovius  par  exemple, 
n'est  cependant  pas  exempte  de  partialité.  Voici  comment  il  s'exprime  au 
sujet  de  ce  pape  :  «  Paul  II  war  ein  Genussmensch  ohne  feine  Bildung, 
doch  sicherlich  ohne  Bildungshass  ».  Nous  croyons,  au  contraire,  pouvoir 
établir  que  Paul  II  a  été  l'amateur  le  plus  fin,  le  plus  délicat  de  tout  le 
xv^  siècle. 

P.  107  :  «  Italien  kennt  die  Todtentiinze  nicht...  von  Darstellungen 
des  Todtentanzes  giebt  es  nur  eine  zu  Clusone...  unter  deutschem  Ein- 
fluss  entstanden.  »  Nous  avons  montré  dans  un  des  derniers  numéros 
de  la  Revue  critique  (  1 1  janvier  1 879)  que  les  représentations  relatives 
au  cycle  de  la  mort  étaient,  en  réalité,  plus  nombreuses  de  l'autre  côté 
des  monts  qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'ici. 

P.  iio.  A  la  mention  des  Antiquarie  prospettiche  romane,  il  faut 
ajouter  que  ce  précieux  opuscule  a  été  réédité  en  1876,  par  M.  Govi, 
d'après  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  la  Minerve  '. 

De  nombreuses  et  importantes  biographies  d'artistes  complètent  le 
mouvement  scientifique,  dont  la  Renaissance  italienne  est  en  ce  moment 
le  point  de  départ  en  Allemagne.  Michel  Ange,  Raphaël,  Donatello, 
B,  Peruzzi  et  d'autres  encore  ont  été,  depuis  peu  d'années,  l'objet 
de  travaux  considérables  de  la  part  de  MM.  H.  Grimm,  Springer, 
Jannsen,  Semper,  Redtenbacher.  D'autres  biographies  d'artistes  italiens 
se  trouvent  dans  un  ouvrage  en  cours  de  publication,  analogue  à  V His- 
toire des  peintres,  le  Kunst  und  Kûnstler  des  Mittelalters  und  der 
Neu^eit,  publié  sous  la  direction  de  M.  Dohme. 


I.  Intorno  a  un  opiiscolo  rarissimo  délia  ^ne  del  secolo  xv  intitolato  Antiquarie 
prospetti  che  romane  composte  per  Prospettivo  Milanese  dipintore.  Ricerche  del 
prof.  G.  Gavi.  Rome.  1876,  in-4".  (Extr.  du  t.  Ill,  2'  série,  des  Atti  délia  Rcalc 
Accademia  dci  Lincei.) 
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M,  Robert  Vischer  a  choisi  pour  sujet  d'une  monographie,  qui  est 
très-nourrie,  très-intéressante,  un  des  peintres  les  plus  originaux  du  se- 
cond tiers  du  xv«  et  du  premier  tiers  du  xvi*  siècle,  Lucas  Signorelli.  Son 
volume  comprend  :  i°  une  étude  sur  l'état  politique  et  intellectuel  des 
villes  pour  lesquelles  Signorelli  a  travaillé  (Cortone,  Arezzo,  Florence, 
Lorète,  Rome,  Pérouse,  Città  di  Castello,  Urbin,  Sienne,  Orviéto]  ; 
2"  des  notices  sur  les  maîtres  et  les  modèles  de  Signorelli:  3**  la  biogra- 
phie de  l'artiste  et  l'appréciation  de  son  style;  4°  le  catalogue  raisonné  de 
son  œuvre  ;  5°  la  liste  de  ses  élèves  et  de  ses  imitateurs;  6"  des  pièces  jus- 
tificatives. 

Peut-être  le  groupement  des  matières  laisse-t-il  à  désirer.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  aurait  semblé  plus  rationnel  de  fondre  dans  la  biographie 
même  de  l'artiste  les  considérations  sur  les  villes  qu'il  a  successivement 
habitées,  au  lieu  de  consacrer  à  chacune  d'elles  une  notice  particulière, 
placée  en  tête  du  volume.  Le  récit  y  aurait  singulièrement  gagné  en  net- 
teté et  en  intérêt.  Nous  regrettons  aUssi  l'absence  d'une  table  alphabéti- 
que. Elle  serait  indispensable  pour  permettre  aux  hommes  d'étude  de 
pleinement  tirer  parti  des  nombreux  renseignements  de  toute  nature  dis- 
séminés dans  le  volume. 

Abstraction  faite  de  ces  desiderata,  nous  ne  pouvons  que  rendre  justice 
aux  qualités  déployées  par  l'auteur  dans  cet  ouvrage  qui  est  comme  une 
nouvelle  édition  du  travail  publié  par  lui  dans  le  recueil  ci-dessus  men- 
tionné de  M.  Dohme.  Grâce  à  des  recherches  aussi  étendues  que  cons- 
ciencieuses, sa  monographie  forme  une  contribution  vraiment  utile  à 
l'histoire  de  la  Renaissance  italienne. 

Quelques  travaux  récents,  publiés  pendant  l'impression  du  volume  de 
M.  V.,  l'amèneraient  peut-être  à  modifier  aujourd'hui  certaines  de  ses 
allégations.  C'est  ainsi  qu'il  est  établi  depuis  peu  que  Baccio  Pontelli, 
auquel  il  attribue  la  construction  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  de  la 
chapelle  Sixtine,  n'est  venu  à  Rome  qu'en  148 1.  Nous  avons  dans  la 
Chronique  des  -(4rf5  (27  juillet  1878),  en  nous  fondant  sur  des  docu- 
ments trouvés  dans  les  archives  romaines,  revendiqué,  en  faveur  de  Ja- 
copo  da  Pietrasanta  et  de  Meo  del  Caprino,  la  paternité  d'une  foule 
d'édifices  attribués  par  Vasari  à  son  favori  Pontelli.  Cette  opinion  paraît 
aussi  être  celle  de  M.  Milanesi,  qui  l'a  exprimée  dans  le  tome  II,  récem- 
ment publié,  de  son  édition  de  Vasari  '. 

Une  observation  encore,  avant  de  terminer.  M.  Vischer  s'étend  assez 
longuement  sur  les  traités  de  Piero  délia  Francesca  (pp.  67-72),  et  il 
paraît  assez  disposé  à  rejeter  l'opinion  de  Vasari,  qui  accusait  Lucas 
Pacioli  de  plagiat  à  l'endroit  de  l'illustre  peintre  et  théoricien  florentin. 
M.  Janitschek  a  montré  dans  les  derniers  temps  (Kunstchronik,  \"  août 
1878),  que  l'assertion  de  Vasari  n'était  pas  dénuée  de  fondement  et  qu'un 

I.  Le  opère  di  Giorgio  Vasari,  con  miove  amtota^ioni  e  commenti.  Florence, 
1878,  t.  II,  pp.  GSç)  ss. 
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Libellus  de  quinque  corporibus  regularibus,  par  Piero  délia  Francesca, 
figurait  dans  le  premier  inventaire  (xv«  siècle)  de  la  Bibliothèque  de 
Frédéric  d'Urbin.  D'après  un  renseignement  verbal,  dont  nous  n'avons 
malheureusement  pu  vérifier  l'exactitude,  ce  Libellus  existerait  encore; 
il  se  trouverait  aujourd'hui  à  la  Vaticane,  dans  le  fonds  d'Urbin. 

E.  M. 


Réclamation  «le  M.  Armltage. 

Dans  une  réponse  à  l'article  que  j'ai  publié  sur  sa  Grammaire  française 
(Revue  critique,  1878,  II  semestre,  article  218),  M.  Armitage  me  fait  remar- 
quer que  je  me  suis  mépris  sur  une  de  ses  explications.  M.  Armitage, 
ai-je  dit,  suppose  «  pour  expliquer  les  règles  d'accord  du  participe  passé,  que 
quand  le  régime  précède,  la  langue  a  recours  au  participe  (la  page  que  j'ai 
lue  =  pagina  quam  habeo  lectam),  que  quand  le  régime  suit,  elle  a  recours 
au  supin  (!)  :j"ai  lu  la  page  =  habeo  lectum  paginam.  »  Il  rapporte,  en  effet, 
cette  explication  à  la  page  199,  note  i  de  son  livre;  mais  il  ne  la  rapporte 
que  comme  la  théorie  de  quelques  grammairiens  français.  Je  m'empresse  de 
reconnaître  que  si,  à  une  première  lecture,  j'ai  cru  que  M.  Armitage  s'ap- 
propriait cette  théorie,  une  lecture  plus  attentive  de  la  page  à  laquelle  se  ré- 
fère la  note  montre  qu'il  ne  peut  l'adopter;  et  je  donne  volontiers  acte  à 
M.  Armitage  de  sa  légitime  réclamation. 

A    Darmesteter. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  est  une  de  celles  qui 
possèdent  actuellement  le  personnel  le  plus  nombreux  et  l'enseignement  le 
plus  varié;  la  langue  et  la  littérature  française,  latine,  grecque,  les  langues 
et  les  littératures  germaniques,  l'histoire  générale  et  l'histoire  de  la  France 
du  Midi,  les  langues  romanes  y  sont  représentées.  Nous  apprenons  que  les 
professeurs  et  maîtres  de  conférences  de  cette  Faculté  sont  décidés  à  fonder 
une  revue  qui  sera  d'abord  trimestrielle  et  qui  formera,  au  bout  de  l'année, 
un  volume  de  quatre  cents  pages.  Elle  portera  le  titre  d'Annales  de  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Bordeaux  et  sera  consacrée  surtout  à  la  publication, 
non  pas  des  cours,  mais  des  recherches  personnelles  et  des  travaux  origi- 
naux des  membres  de  la  Faculté.  Le  caractère  strictement  scientifique  des 
articles  est  de  règle  et  sera  maintenu  par  un  comité  de  rédaction  qui,  nous 
assure-t-on,  sera  aussi  sévère  qu'on  doit  le  désirer.  Bien  que  la  revue  soit 
conçue  dans  un  esprit  de  décentralisation  scientifique  et  universitaire  et 
qu'elle  soit  faite  avant  tout  pour  les  membres  de  la  Faculté,  elle  ne  sera  pas 
absolument  fermée  aux  professeurs  de  Paris  et  des  autres  facultés,  ni  aux  sa- 
vants universitaires.  Le  premier  fascicule  paraîtra  en  avril.  L'abonnement 
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sera  de  dix  ou  douze  francs.  La  Revue  critique  ne  manquera  pas  de  tenir  ses 
lecteurs  au  courant  d'une  aussi  importante  innovation,  qu'elle  salue  avec 
joie,  comme  un  signe  du  réveil  de  nos  Faculte's  de  province,  et  elle  donnera 
une  appréciation  détaillée  des  articles  contenus  dans  chaque   volume. 

—  U Académie  de  Bordeaux  met  au  concours  les  sujets  suivants  :  i»  Origine 
des  tailles  et  des  aides  en  Guyenne.  2»  Monographie  d'une  ou  de  plusieurs 
villes  du  département  de  la  Gironde.  3»  Monographie,  soit  écrite,  soit  figu- 
rée, d'un  ou  de  plusieurs  anciens  monuments  de  la  Guyenne.  4»  Des  notices 
biographiques  sur  les  hommes  remarquables  de  la  Guyenne  ou  de  la  Gi- 
ronde. 5»  Un  lexique  de  la  langue  gasconne  de  la  Gironde,  joignant  à  la 
nomenclature  des  mots  d'une  localité  déterminée  la  définition  de  ces  mots, 
l'explication  précise  de  leurs  acceptions  et  leur  emploi  spécial  dans  les  idio- 
tismes,  adages,  proverbes,  dictons  agricoles,  nocls  et  vieilles  chansons..  6°  Un 
glossaire  spécial  des  titres  gascons  contenus  dans  le  Livre  des  bouillons  et  le 
Registre  de  la  jurade.  7"  Un  recueil  complet  des  proverbes  et  dictons  en. 
langue  gasconne  usités  dans  la  Gironde,  avec  l'indication  des  origines  et  un 
classement  méthodique  qui  facilite  les  recherches. 

—  Parmi  les  lectures  faites  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier,  signalons  celle  de  M.  Vuitry  sut 
l'Aide  féodale  sous  Philippe  le  Bel  qui  le  premier  chercha  à  transformer 
l/3,s  aides  en  un  impôt  général  établi  et  perçu  par  la  couronne,  et  celle  d'ua 
mémoire  de  M.  du  Chatei.lier  sur  l'Eglise  pendant  la  Révolution,  qui  est 
loiût  de  donner  le  dernier  mot  sur  cet  important  sujet., 

—  La  commission  des  documents  inédits,  attachée  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  publiera  sous  peu  une  série  de  documents  relatifs  à  l'ad- 
ministration anglaise  dans  l'ouest  et  le  sud  de  la  France.  Celte  collection 
comprendra  probablement  douze  volumes.  Le  premier  volume  est  actuel- 
lement sous  presse;  il  est  dû  à  M.  Francisque  Michel,  et  a  pour  titre 
«  Rôles  gascons;  »  M.  F.  Michel  a  puisé  un  grajid  nombre  des  documents 
qui  remplissent  cet  ouvrage  au  Record  Office.  Les  prochains  volumes  de  la 
collection  renfermeront  des  documents  relatifs  à  la  Normandie. 

—  La  Société  des  Anciens  Textes  français  publiera,  cette  année,  le  Voj^age 
en  Terre  Sainte,  du  sieur  d'Anglure;  la  Vie  de  saint  Gilles,  de  Guillaume 
de.  Berneville;  le  premier  volume  d'Eustache  Deschamps  et  le  troisième 
volume  des  Miracles  de  Nostre  Dame. 

—  La  Société  liistoirique  du  Cher  vient  de  publier  le  premier  volume  de 
la  troisième  série  de  ses  mémoires.  (Mémoires  de  la  Société  historique,  litté" 
raire  et  artistique  du  Cher;  Bourges,  David  et  Just  Bernard;  Paris,  Du- 
moulin.) Ce  volume,  édité  avec  beaucoup  de  goût,  renferme  :  i«  une  étude 
très-consciencieuse  de  M.  Tausserat  sur  la  châtellenie  de  Lury  (qui  [faisait 
autrefois  partie  du  Bas  Berry  et  forme  aujourd'hui  avec  quelques  commuaes 
voisines  un  des  vingt-neuf  cantons  du  département  du  Cher)  ;  2"  une  étude 
sur  l'hygiène  des  armées  en  campagne,  par  M.  X.  ;  3»  un  rapport  de  M.  Bar- 
beraud,  archiviste  du  Cher,  sur  les  procédés  employés,  pour  faire  revivre  les 
manuscrits  sur  parchemin,  altérés  par  l'incendie;  4°  une  monographie  de  la 
tour  de  Vèvre  par  M.  Boyer;  S»  une  note  de  M.  Dumonteil  sur  l'émeute 
qui  éclata  à  Bourges  le  27  juillet  1789. 

—  M.  Léon  Brédif,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse,  préparc 
un  ouvrage  sur  Démosthène  qui  paraîtra  prochainement  ;  un  des  chapitres. 
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qui  a  pour  titre  «  Les  joutes  oratoires  dans  l'éloquence  politique  des  Athé~ 
niens  »,  a  paru  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  4  janvier. 

—  M.  Maurice  Vernes,  notre  collaborateur,  fera  paraître  prochainement  une 
Histoire  du  peuple  d'Israëlîdans  la  collection  de  V Histoire  universelle  qui  se 
publie  chez  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Victor  Duruy.  Un  des  prochains 
volumes  de  cette  publication,  l'Histoire  d'Autriche,  est  dû  à  la  plume 
de  M.  Louis  Léger. 

—  M.  Francisque  Michel  prépare  une  Histoire  de  la  civilisation  en  Ecosse. 

—  M.  Lecoy  de  la  Marche  travaille,  nous  dit-on,  à  une  Histoire  de  saint 
Martin  de  Tours  qui  paraîtra  chez  Marne. 

—  M.  de  Mas  Latrie,  qui  vient  de  publier  un  ouvrage  sur  l'île  de  Chypre 
(L'île  de  Chypre,  sa  situation  présente  et  ses  souvenirs  du  moyen  âge,  Paris, 
Firmin-Didot),  annonce  qu'il  publiera  prochainement  une  Histoire  de 
l'Église  latine  en  Chypre. 

—  M.  de  TouRTOULON  doit,  nous  dit-on,  faire  paraître  bientôt  un  ouvrage 
sur  le  Duc  de  Rohan  et  les  guerres  de  religion  sous  Louis  XHL 

—  M.  Rod.  Reuss,  notre  collaborateur,  commence,  dans  la  i^evwe  d'Alsace, 
la  publication  de  la  Correspondance  inédite  des  députés  de  Strasbourg  aux 
États  généraux,  qui  formera  un  volume  de  3oo  à  400  pages.  Il  pre'pare,  en 
outre,  pour  un  autre  recueil,  la  publication  de  la  Correspondance  parisienne 
de  Christophe  Gïint^er,  syndic  royal  à  Strasbourg  (i682*i685). 

—  Sous  ce  titre  :  «  L'Ancien  régime  dans  la  province  de  Lorraine  et  le  Bar- 
rois  d'après  des  documents  inédits,  »  (Paris,  Hachette),  M.  l'abbe'  Mathieu  exa- 
mine l'état  politique  et  social  de  la  Lorraine  depuis  le  traité  de  Ryswick  jus- 
qu'à la  Révohition,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  xviii®  siècle,  sous  les  règnes 
de  Léopold,  de  François  HI,  de  Stanislas  et  particulièrement  sous  l'adminis- 
tration des  intendants  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  (les  deux  La  Galaizière 
père  et  fils  et  Delaporte). 

—  Les  Chants  populaires  messins  recueillis  dans  le  val  de  Met^  en  i8yy, 
par  Nérée  Quépat  (Paris,  Champion),  intéresseront  les  amis  de  la  muse  po- 
pulaire; ce  sont  trente-deux  chants,  recueillis  dans  le  voisinage  de  Metz  (à 
Woippy,  Plesnois,  Norroy-le-Veneur  et  La  Maxe)  et  qui  avaient  échappé  aux 
recherches  de  M.  d  Puymaigre.  (Chants  populaires  recueillis  da^ts  le  pays 
messin,  Paris,  Didier,  j865.) 

—  M.  Zévort,  recteur  de  l'académie  de  Bordeaux,  est  nommé  vice-recteur 
de  l'académie  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  A.  Mourier,  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite.  —  M.  Foucart  est  nommé  directeur  de 
l'Ecole  d'Athènes;  il  est  suppléé  dans  sa  chaire  du  collège  de  France  (épigra- 
phie  grecque)  par  M.  Rayet.  —  M.  Michel  Chevalier,  professeur  d'économie 
politique  au  collège  de  France,  est  suppléé  par  M.  Paul  Leroy-Beaulieu.  — 
Deux  nouveaux  cours  (paléographie  et  grammaire  comparée)  ont  été  fondée 
à  l'Ecole  normale  supérieure;  le  cours  de  paléographie  a  été  confié  à 
M.  Auguste  Molinier;  le  cours  de  grammaire  comparée  est  îâit  par  M.  Mi- 
chel Bréal. 

—  Parmi  les  thèses  récemment  soutenues  devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  citons  celles  de  M.  Vast  (thèse  française  :  Le  Cardinal  Bessarion; 
thèse  latine  :  Lascaris)  et  de  M.  Fontaine  (thèse  française  :  Le  théâtre  et  la 
philosophie  au  xviii«  siècle  ;  thèse  latine  :  De  Valerio  Messala  Corvino.) 

—  Le  Musée  des  Antiques  a  fait  l'acquisition  de  quelques  statuettes  en 
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terre  cuite  provenant  de  Tanagre.  Ces  statuettes  font  partie  de  la  collection 
des  terres  cuites.  Elles  représentent  des  Amours  aile's  et  portent  encore, 
sur  certaines  parties,  la  trace  des  couleurs  bleues  et  roses  qui  les  recou- 
vraient autrefois.  —  On  a  découvert  à  Angers,  sur  la  place  du  Ralliement, 
une  mosaïque,  composée  de  dessins  géométriques  d'une  grande  élégance. 
Elle  occupe  une  superficie  carrée  de  5  mètres  5o  centimètres  de  côté.  La 
décoration,  noire,  jaune  et  rouge,  sur  un  fond  blanc,  est  formée  par  des 
cubes  de  marbre,  d'environ  8  millimètres  d'épaisseur.  La  bordure  est  déco- 
rée de  palmettes  grecques  alternées.  Cette  mosaïque  remonterait  au  m"  siècle. 

ALLEMAGNE.  — M.  Benfey  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  une 
grammaire  védique. 

—  M.  Oncken  a  été  chargé  par  la  librairie  Grote,  de  Berlin,  de  diriger 
la  publication  d'une  Histoire  universelle.  Cette  collection,  ornée  de  belles 
gravures,  comprendra  près  de  quarante  volumes.  M.  DUmicîien  écrit  en 
ce  moment  l'Histoire  de  V Egypte;  M.  Justi,  l'Histoire  de  la  Perse; 
M.  ScHRADER,  l'Histoire  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie. 

—  M.  H.  F.  MuELLER  édite  le  texte  et  publie  la  traduction  des  Ennéades 
de  Plotin.  Le  premier  volume  de  l'édition  (Plotini  Ennéades,  antecedunt 
Porphyrius,  Eunapius,  Suidas,  Eudocia  de  vita  Plotini,  volumen  primum)  et 
le  premier  volume  de  la  traduction  (Die  Enneaden  des  Plotin,  iiberset^t, 
vorangeht  die  Lebensbeschreibung  des  Plotin  von  Porphyrius,  I  Band)  ont 
paru  tous  deux  chez  Weidmann,  à   Berlin. 

• —  Le  premier  volume  des  écrits  de  Wilhelm  Vischer  avait  paru  en  1877  ; 
il  était  édité  par  M.  Gelzer  et  renfermait  les  écrits  historiques  (Histor- 
ische  Schriften)  de  Vischer.  M.  Burckhardt  vient  de  publier  le  second  vo- 
lume comprenant  les  écrits  archéologiques  et  épigraphiques  (Archceologische 
und  Epigraphische  Schriften);  M.  de  Gonzenbach  a  joint  à  ce  volume  une 
biographie  de  Vischer. 

—  MM.  Steinmeyer  et  Sievers  publieront  prochainement  un  recueil  com- 
plet des  glosses  de  l'ancien  haut  allemand  [Die  althochdeutschen  Glossen 
gesammelt  und  bearbeitet.  Weidmann,  Berlin).  Ce  recueil  entrepris  sous  les 
auspices  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  avec  l'appui  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  comprendra  quatre  volumes;  il  renfermera  toutes 
les  glosses,  jusqu'ici  connues^  de  l'ancien  haut  allemand,  outre  quelques 
glosses  inédites.  Grâce  à  cet  important  ouvrage,  on  pourra  remanier  et 
refondre  le  lexique  de  Graff. 

—  MM.  Ernest  Martin  et  Erich  Schmidt,  professeurs  à  l'Université  de 
Strasbourg,  projettent  d'éditer  une  collection  des  «  Monuments  de  la  littéra- 
ture alsacienne  du  xiv«  au  xvn«  siècle  ».  Les  volumes  de  cette  collection,  que 
les  deux  professeurs  ont  dédiée  à  leur  ancien  collègue,  M.  Wilhelm  Scherer, 
paraîtront  chez  Triibner,  à  Strasbourg;  le  premier,  sur  lequel  nous  revien- 
drons, vient  d'être  publié  (Das  heilige  Namenbuch  von  Konrad  Dangkrot^- 
heim  herausgegeben  mit  einer  Untersuchung  uber  die  Cisio-Jani  von  Karl 
Pickel). 

—  Il  y  a  quatre  ans,  un  professeur  d'Insbruck,  Ignace  Zingerle,  entrepre- 
nait une  collection  des  anciens  poètes  tyroliens  (Aeltere  tyrolische  Dichter, 
Inspruck,  Wagner);  le  premier  volume  de  cette  collection  était  le  poëm» 
didactique  de  Hans  Vintler,  die  Bluemen  der  Tugent  ;  le  second  volume, 
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qui  paraît  aujourd'hui,  est  dû  au  fils  d'Ignace  Zingerle;  c'est  une  e'di- 
tion  critique  des  poe'sies  du  minnesinger  Frédéric  de  Sonnenburg  {Friedrich 
von  Sonnenburg,  herausgegeben  von  Oswald  Zingerle)  ;  selon  l'éditeur,  le 
poète  était  de  Sonnenburg  dans  le  Pusterthal  près  de  Saint-Laurent  (Sanct 
Lorenz). 

—  M.  A.  ScHONBACH,  professeur  à  l'Université  de  Gratz,  fera  bientôt 
paraître  chez  les  frères  Henninger,  à  Heilbronn,  une  édition  critique  du 
Wigalois  de  Wirnt  von  Gravenberc,  accompagnée  d'une  introduction  et 
d'un    commentaire    détaillé. 

—  M.  L.  Blume  qui  vient  de  publier  une  brochure  sur  Vhvein  [Ueber 
den  hvein  des  Hartmann  von  Aue.  Wien,  Hœlder)  prépare  un  travail  sur 
Hartmann  et  la  source  française  où  Hartmann  a  puisé. 

—  M.  A.  Sauer  qui  a  publié  récemment  un  remarquable  travail  sur 
Brawe  [Joachim  Wilhelm  von  Brawe,  der  Schiller  Lessings.  Strasbourg, 
Triibner),  travaille  à  une  édition  critique  des  œuvres  d'un  autre  écrivain  du 
XVIII*'  siècle,  Christian  Ewald  de  Kleist,  l'auteur  du  Printemps. 

—  M.  Richard  Maria  Werner  annonce  également  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Leisewitz. 

—  M.  Bernhard  Seuffert,  dont  nous  avons  apprécié  ici  même  l'ou- 
vrage sur  le  peintre  Millier,  avait  présenté  à  l'Université  de  Wurzbourg  où 
il  est  aujourd'hui  privat-docent,  une  thèse  sur  la  légende  de  la  comtesse 
palatine  Geneviève  {Die  Légende  von  der  Pfal^grcefin  Genovefa^  Wurzbourg, 
Sturtz).  M.  Seuffert  annonce  qu'il  remaniera  cet  ouvrage  et  donnera  bientôt 
au  public  un  livre  où  il  examinera  les  poëmes  et  les  drames  dont  Geneviève  a 
fourni  le  sujet. 

—  M.  Hintner  nous  a  envoyé  un  ouvrage  sur  le  dialecte  de  Defereg- 
gen.  {Beitrœge  ^ur  Tyrolischen  Dialektforschung.  Der  Deferegger  Dialekt. 
Wien,  Hœlder.)  Ce  livre,  publié  aux  frais  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne,  est  un  dictionnaire  du  dialecte  de  la  vallée  de  Defereggen  (dans  le 
Tyrol,  à  quelque  distance  de  la  petite  ville  de  Lienz).  L'auteur  a  soigneuse- 
ment revu  tous  les  mots  qui  manquent  dans  le  Tyrolisches  Idiotikon  de 
Schœpf  ;  mais  il  a  donné  une  trop  grande  place  à  l'étymologie.  L'ouvrage  est 
dédié  à  M.  Lexer,  le  savant  professeur  de  Wurzbourg  et  l'auteur  d'un  diction- 
naire du  moyen  haut  allemand.  M.  Hintner  a  pris  pour  modèle  le  lexique  ca- 
rinthien  {Kœrntisches  Wœrterbuch)  de  M.  Lexer. 

—  La  direction  des  Archives  d'Etat  de  Berlin,  confiée  à  M.  H.  de  Sybel, 
vient  d'entreprendre  une  série  de  publications  historiques.  «  Les  petits 
inconvénients,  dit  avec  raison  M.  de  S.  dans  la  préface  du  premier  vol., 
que  peut  avoir  dans  des  cas  particuliers  la  publication  des  pièces  d'ar- 
chives, ne  peuvent  être  mis  en  balance  avec  l'utilité  que  présente  la  diffu- 
sion de  notions  vaies  sur  l'histoire  d'un  pays ,  pour  exciter  l'esprit 
national  et  donner  aux  esprits  la  maturité  politique.  L'éducation  politi- 
que d'un  peuple  ne  peut  se  faire  d'une  manière  normale  sans  la  conscience 
vivante  de  son  développement  historique  et  cette  conscience  ne  peut  exister 
tant  que  les  sources  authentiques  restent  inaccessibles.  »  Voici  la  liste 
des  publications  annoncées.  Elles  forment  plus  de  60  volumes.  —  i .  Histoire 
de  l'ordre  Teiitoniqiie  en  Prusse  j.  à  1225,  par  H.  Floto.  —  2.  Hist.  du  duc 
Albert  de  Prusse  et  la  sécularisation  du  pays  de  l'ordre,  par  M.  Philippi.  — 
3.  Correspondance  du  landgrave  Philippe  le  Magnanime  de  Hesse  avec  Baur, 
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p.  p.  M.  Lenz. — 4.  La  conlre-réformation  en  Westpbalie  par  M.  Keller.  — 
5.  La  politique  brandeboiirgeoise  et  hanovrienne  dans  la  seconde  moitié  du 
ww^ siècle,  p.  M.  Kœcher.  — 6.  Mémoires  de  l'électrice Sophie  de  Hanovre,  p.  p. 
le  même.  —  7.  La  Prusse  et  l'Eglise  catholiqiie\depuis  i(')4o,  p.  M.  Lehmann. 
—  8.  Recueil  des  traités  de  la  Prusse  au  xvin''  siècle,  p.  p.  MM.  Posnkr  et  Ha- 
GEMANN.  —  9.  Frédéric  Guill.  /""''  et  son  œuvre  civilisatrice  en  Prusse,  par 
M.  Stadelmann.  —  10.  Histoire  de  mon  temps  de  Frédéric  II,  p.  p.  M.  Pos- 
NER.  —  II.  Relation  des  ambassadeurs  prussiens  à  Paris  de  1774  k  180G,  p.  p. 
M.  Bailleu.  —  12.  Politique  extérieure  de  la  Prusse  de  1808  à  181 5,  p. 
M.  Hassel.  —  i3.  Cartulaire  de  la  Hesse,  p.  p.  MM-  Kœnnecke,  Wyss  et 
Reimer. —  14.  Cartulaire  de  Hildesheim,  p.  p.  Janicke. —  i5.  Les  plus  anciens 
terriers  de  la  grande  Pologne,  p.  p.  M.  Clauswitz.  —  16  Sources  de  la  Frise 
orientale,  p.  p.  M.  Sauer.  —  17.  Luttes  entre  Clèves  et  Cologne  au  xv"  siècle, 
p.  M.  WiLMANs.  —  18.  Dictionnaire  historique  et  géographique  des  cercles  de 
Coblence  et  de  Trêves,  p.  M.  Eltester.  —  19.  Id.  pour  les  cercles  de  Colo- 
gne, Dusseldorf  et  Aix.  —  20.  Manuel  de  géographie  historique  de  l'Empire 
allemand,  par  M.  Menke. 

—  M.  Hermann  Hueffer,  l'auteur  de  l'Autriche  et  la  Prusse  en  face 
de  la  Révolution  française  (Œsterreich  itnd  Preussen  gegeniiber  der  fran- 
■^œsischen  Révolution  bis  :^um  Abschluss  des  Friedens  von  Campo  For- 
mio.  Bonn,  Marcus.  1868),  poursuit  activement  ses  études  sur  l'histoire 
des  guerres  de  la  Révolution,  Il  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un 
important  travail  sur  le  congrès  de  Rastadt  et  la  seconde  coalition  {Der 
Rastatter  Congress  und  die  i(iveite  Coalition.  Bonn,  Marcus).  Ce  volume 
comprend  l'histoire  extérieure  de  la  Révolution  depuis  l'ouverture  du  con- 
grès de  Rastadt  jusqu'à  la  campagne  d'Egypte.  Le  deuxième  volume,  terminé 
en  manuscrit,  sera  consacré  h  la  guerre  de  Naples  et  à  la  fin  du  congrès  de 
Rastadt.  Un  troisième  et  dernier  volume  renfermera  le  récit  des  guerres  de 
1799  et  de  iSoo  et  des  négociations  qui  se  terminent  par  la  paix  de  Luné- 
ville. 

—  Un  rabbin  de  Budapest,  M.  Kayserling  ,  qui  a  composé  plusieurs 
écrits  sur  les  Juifs  de  la  Péninsule  hispanique  et  tout  récemment  un  ouvrage 
sur  les  femmes  juives  dans  l'histoire,  la  littérature  et  l'art  (Die  Jûdischen 
Frauen  in  der  Geschichte,  Literatur  und  Kunst.  Leipzig,  Brockhaus),  prépare 
un  livre  qui  renfermera  une  série  d'études  sur  les  diplomates  et  hommes 
d'état  israélites. 

—  M.  M.  Steinschneider  travaille  à  une  bibliographie  de  l'histoire 
juive  qui  formera  le  supplément  indispensable  du  Manuel  d'histoire  et  de 
littérature  juive  de  M.  Cassel. 

—  Nos  lecteurs  ont  appris  la  mort  du  Dr.  Petermann,  le  savant  direc- 
teur des  Mittheilungen  géographiques.  Il  a  été  remplacé  par  M.  Behm,  qui 
sera  assisté  du  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Brème,  M.  Linde- 
MANN,  et  d'un  élève  de  Petermann,  M.  Bruno  Hassenstein  ;  ce  dernier  dirir- 
géra  le  département  cartographique  de  l'Institut  de  Perthes. 

—  M.  de  Hesse-Wartegg  publie  un  ouvrage  sur  l'Amérique  du  Nord. 
{Nord  Amerika,  seine  Stcedte  und  Naturwunder,  sein  Land  und  seine 
Leute.  Leipzig,  Weigel  ;  New-York,  Steiger  et  Zickel.)  Le  premier  volume 
est  consacré  aux  Etats  de  l'Est  [Die  amerikanischen  Oststaaten)  ;  deux  autres 
volumes  suivront  ;  «  Le  grand  Ouest  et  les  montagnes  Rocheuses  {Der  grosse 
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West  und  die  Felsengebirgé),  «  «  La  Californie  et  le  Sud  »  [Californien  und 
der  amerikanische  Sud).  Le  texte,  fort  intéressant  et  spirituel,  est  accompagné 
de  beaux  dessins  qui  rehaussent  la  valeur  de  l'ouvrage. 


ANGLETERRE.  —  Le  29  décembre  1878  est  morte  M"^"  Grote,  femme 
du  célèbre  historien  de  la  Grèce,  Elle  avait  collaboré  à  plusieurs  revues  et 
publié  en  1860  un  mémoire  sur  la  vie  d'Ary  Scheflfer  (Memoir  of  the  life  of 
Ary  Scheffer)  et  en  iSyS  une  vie  de  George  Grote,  son  mari  [Personal  life 
of  George  Grote),  qui  fut  traduite  en  allemand  par  M.  Seljgmann. 

— T  On  annonce  la  publication  d'un  dictionnaire  étymologique  anglais  ;  ce 
dictionnaire  est  l'œuvre  de  la  Philological  Society,  dirigée  par  son  président 
M.  Murray;  l'ouvrage  aurait  été  accepté  par  la  commission  de  la  Clarendon 
Press. 

—  Il  a  paru  une  nouvelle  édition  d'Hamlet;  elle  forme  le  dixième 
volume  de  la  série  des  pièces  de  Shakspeare  annotées  par  M.  Rolfe.  [An- 
notated  sélect  Play  s  of  Shakspeare). 

—  M.  T.  Watts  a  le  dessein  de  publier  un  nouveau  dictionnaire  de  la 
littérature  dramatique  anglaise,  aussi  complet  que  l'ouvrage  de  Collier  et 
plus  scientifique;  les  articles  seront  longs  et  détaillés;  parmi  les  collabo- 
rateurs on  cite  MM.   Swinburne,  Gosse,  Knight,  Nichol,  etc. 

—  M.  John  Addington  Symonds  a  donné  à  l'impression  un  volume  inti- 
tulé «  Sketches  and  stiidies  in  Italy  ;  cet  ouvrage  renferme  des  traductions 
de  poètes  toscans  du  xv"  siècle,  et  entre  autres,  de  l'Orphée  de  Politiçn, 
dans  le  mètre  du  drame  original. 

—  Le  Secret  du  roi  de  M.  le  duc  de  Broglie  paraît  dans  une  traduction 
anglaise  [The  King's  Secret,  being  the  secret  correspondence  of  Louis  XV 
with  his  diplomatie  agents.  Londres,  Cassell,  Petteret  Galpin). 

—  Le  Geographical  Maga^^ine,  qui  a  cessé  de  paraître  après  six  années 
d'existence,  a  été  remplacé  par  une  publication  intitulée  «  Proceedings  of 
the  royal  geographical  Society  and  monthly  geographical  Record-  » 
Comme  l'indique  le  titre,  cette  nouvelle  revue  paraîtra  tous  les  mois,  de 
même  que  le  Geographical  Magapne;  elle  est  éditée  par  la  Société  géo- 
graphique de  Londres, 

—  Il  s'est  formé  à  Cape  Town  une  société  qui  se  propose  d'étudier  spécia- 
lement les  coutumes  et  les  traditions  des  peuplades  du  sud  de  l'Afrique  ;  elle 
porte  le  nom  de  South  African  Folk-Lore  Society;  elle  publiera  un  journal 
qui  paraîtra  tous  les  deux  mois. 

—  La  bibliothèque  de  Birmingham  vient  d'être  détruite  par  l'incendie 
(11  janvier).  Elle  renfermait  plus  de  soixante-dix  mille  volumes;  dix  mille 
seulement  ont  pu  être  sauvés.  Ce  qu'il  faut  le  plus  regretter,  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  la  collection  des  éditions  et  traductions  de  Shakspeare, 
qui  était  incomplète ,  mais  la  collection  des  documents  et  archives  du 
Warwickshire,  laborieusement  rassemblée  par  M.  William  Stauton. 

BELGIQUE.  —  M.  François  Gittens,  d'Anvers,  annonce  une  histoire  du 
Drame   flamand. 

—  C'est  h  Bruxelles  qu'aura  lieu,  du  20  au  26  septembre  1879,  le  troi- 
sième congrès  des  américanistes  (le  premier  avait  eu  lieu  à  Nancy,  et  la 
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deuxième  a  Luxembourg).  Le  comte  de  Flandre  a   accepté  la  présidence 
d'honneur. 

—  La  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques  a 
tenu  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  le  24  novembre  1878  une 
séance  intéressante.  Cette  séance  était  présidée  par  M.  Gantrelle,  et 
avait  pour  objet  l'examen  des  réformes  de  l'enseignement  secondaire  pro- 
posées, sous  forme  de  thèses,  par  M.  Vanderkinderç,  professeur  à  l'Uni- 
versité libre  de  Bruxelles.  Finalement,  à  la  suite  d'une  longue  discussion 
et  de  sages  amendements  de  M.  Gantrelle,  la  Société  a  adopté  les  réso- 
lutions suivantes  :  L'enseignement  des  humanités  comprend  |huit  années  d'é- 
tudes. —  Le  nombre  d'heures  accordées  au  grec  sera  augmenté  ;  mais  l'en- 
seignement du  grec  ne  se  donnera  qu'en  quatrième,  en  troisième,  en  seconde 
et  en  rhétorique,  et  aura  huit  heures  par  semaine.  (Ce  point  a  été  vivement 
débattu;  M.  Vanderkindere  voulait  sacrifier  entièrement  le  grec  ;  M.  Wage- 
ner  a  vivement  protesté).  —  Les  élèves  n'étudieront  le  latin  qu'après  avoir 
commencé  l'allemand  ou  l'anglais.  —  L'allemand  et  l'anglais  sont  obliga- 
toires. —  La  gymnastique  est  obligatoire  dans  toutes  les  classes.  —  Le  des- 
sin et  le  chant  sont  obligatoires  dans  les  quatre  classes  inférieures  (S*»,  7", 
ô",  5'').  —  L'enseignement  de  l'histoire  comprendra  huit  années;  on  fera  une 
large  place  à  l'étude  des  institutions,  des  mœurs,  des  arts,  des  lettres,  de  la 
vie  religieuse  chez  les  peuples  anciens  et  modernes.  —  Toutes  les  langues 
seront  enseignées  avec  la  même  terminologie.  —  Les  élèves  doivent,  à  la 
sortie  des  humanités,  être  en  état  de  lire  couramment  les  auteurs  faciles 
(latins,  allemands,  anglais).  —  Chaque  cours  de  langue  se  terminera  par  une 
esquisse  d'histoire  littéraire.  —  Le  cours  de  français  comprendra,  dans  l'une 
des  dernières  années,  les  éléments  de  la  grammaire  historique.  —  Les  élé- 
ments de  la  prosodie  et  de  la  métrique  latine  et  grecque  seront  inscrits  au 
programme  (mais  plus  de  vers  latins).  —  On  n'inscrira  pas  au  programme  un 
cours  de  morale,  mais  les  professeurs  saisiront  toutes  les  occasions  de  forti- 
fier les  sentiments  élevés.  —  Ajoutons  que  la  Société  a  déclaré  le  français 
et  le   flamand  [obligatoires  durant  huit  ans. 

—  Une  commission  spéciale,  choisie  parmi  les  membres  de  la  classe  des  let- 
tres de  l'Académie  royale  de  Belgique,  est  chargée  de  publier  les  œuvres  des 
écrivains  belges  qui  ont  écrit  en  français.  Un  des  volumes  de  cette  collec- 
tion, publié  tout  récemment  par  M.  Potvin,  renferme  les  œuvres  de  Ghil- 
lebert  de  Lannoy.  (Œuvres  de  Ghillebert  de  Lannoy,  voyageur,  diplo- 
mate et  moraliste,  recueillies  et  publiées  par  Ch.  Potvin,  avec  des  notes 
géographiques  et  une  carte  par  Houzeau.   Louvain,  Lefever). 

—  Il  s'est  formé  à  Anvers  une  société  qui  se  propose  de  publier^ des 
textes  concernant  l'histoire  de  la  ville  d'Anvers.  Cette  Société  des  bibliophi- 
les anversois  [Antwerpsche  Bibliophilen)  vient  de  reproduire  un  curieux 
manuscrit,  qui  appartient  à  M.  le  chevalier  Léo  de  Burbure.  Ce  manuscrit, 
commencé  à  la  fin  du  xiv"  siècle  et  continué  durant  plus  de  cent  ans,  appar- 
tenait, h  ce  qu'il  semble,  aux  Confrères  de  la  jeune  Arbalète;  la  compagnie 
faisait  inscrire  le  cérémonial  des  processions  et  cortèges  qui  avaient  lieu  tous 
les  ans  à  Anvers.  M.  de  Burbure  et  M.  Rombouts  qui  ont  édité  ce  manuscrit 
[De  Antwerpsche  Ommegangen  in  de  xiv'  en  xv^*  Eeuw)  rappellent  qu'Albert 
Durer  assista  à  la  procession  du  29  août  i520  et  que  sa  description  de  l'Om- 
megang  anversois  concorde  avec  les  renseignements  que  fournit  le  manuscrit. 
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—  M.  Napoléon  de  Pauw  annonce  un  nouvel  ouvrage  qui  paraîtra  sous  ce 
titre  :  «  Généalogie  et  Archives  de  la  famille  d'Artevelde,  contenant  environ 
trois  mille  chartes  inédites  du  xiv'  siècle  ».  On  sait  que  M.  de  Pauw  vient 
également  de  publier  le  récit  de  la  conspiration  d'Aiidenarde  sous  Jacques 
Van  Artevelde.  (Gand,  Rogghé.) 

ITALIE.  —  On  a  trouvé,  dans  les  dernières  touilles  aux  Bains  de  Cara- 
calla,  une  tête  en  marbre,  fort  belle,  qu'on  a  cru  reconnaître  pour  une  des 
plus  parfaites  reproductions  du  Doryphore  de  Polyclète. 

—  On  a  découvert  à  Rome,  à  l'angle  de  la  rue  des  Colonnes ,  une  belle 
mosaïque  qui  atteint  en  grandeur  36  mètres  carrés  ;  elle  remonte,  dit-on, 
au  règne  de  Trajan. 

—  L'Institut  archéologique  allemand  de  Rome  a  rouvert  ses  séances,  le 
i3  décembre  dernier,  par  une  fête  en  l'honneur  de  Winckelmann  ;  M.  Klug- 
MANN  a  lu,  à  cette  occasion,  une  notice  sur  un  miroir  étrusque  qui  représente 
la  louve  romaine  allaitant  les  deux  frères,  et  M.  Mau,  un  mémoire  sur  les 
peintures  murales  de  Pompéi.  (M.  Mau  prépare  un  livre  sur  ce  sujet.)  Quel- 
ques jours  après  (20  décembre),  dans  une  nouvelle  séance,  M.  Helbig  a  pré- 
senté une  amphore  découverte  par  M.  Ricardo  Mancini  dans  la  nécropole 
d'Orviéto,  un  magnifique  vase  représentant  la  victoire  d'Hercule  sur  l'hydre 
de  Lerne  et  un  candélabre,  trouvé  dans  le  voisinage  d'Orbetello;  MM.  Bor- 
MANN  et  de  Rossi  ont  lu,  dans  la  même  séance,  une  notice  sur  deux  inscrip- 
tions découvertes  dans  les  environs  de  Spolète.  M.  Bormann  vient  de  par- 
courir l'Ombrie  ;  il  est  chargé  de  rédiger  le  volume  du  Corpus  qui  comprendra 
les  inscriptions  de  l'Ombrie  et  de  l'Etrurie. 

—  M.  le  baron  de  Platner  a  fait  don,  à  l'Institut  archéologique  allemand 
de  Rome,  de  la  bibliothèque  de  son  père,  (plus  de  i,5oo  volumes  qui  trai- 
tent de  l'histoire  des  villes  d'Italie). 

— •  Un  professeur  anglais,  M.  Jebbs,  proposait  récemment,  dans  la  Contem- 
porary  Revierv,  d'établir  à  Athènes  et  à  Rome,  à  l'exemple  de  la  France  et 
de  l'Allemagne,  un  institut  archéologique  anglais,  et  il  traçait,  dans  un  arti- 
cle très-étendu,  le  plan  d'études  qui  conviendrait  aux  étudiants  anglais.  On 
sait  qu'il  existe  aussi  à  Rome  un  institut  archéologique  italien;  il  a  été 
fondé  en  iSyS  par  M.  Bonghi  et  il  avait  été  décidé  que  le  cours  des  études 
serait  de  trois  ans  et  que  les  élèves  de  l'Ecole  passeraient  une  première  an- 
née à  Naples  et  à  Pompéi,  une  seconde  année  à  Rome,  enfin  une  troisième 
année  en  Grèce.  Le  décret  de  iSyS  vient  d'être  modifié.  L'Ecole  italienne 
d'archéologie  est  agrégée  à  l'Université  de  Rome.  Les  jeunes  gens,  désireux 
de  suivre  les  cours  de  la  nouvelle  école,  devront  avoir  suivi  au  moins  le 
premier  cours  de  philosophie  et  de  belles-lettres  dans  une  des  universités  ita- 
liennes. La  durée  de  l'enseignement  sera  de  trois  ans.  Une  subvention  an- 
nuelle de  1,800  fr.  est  accordée  aux  jeunes  gens  qui  ont  été  reçus  mem- 
bres de  l'Ecole  à  l'unanimité  des  suffrages.  Au  bout  des  trois  ans,  à  la  suite 
d'un  examen,  ils  peuvent  recevoir  une  subvention  extraordinaire  pour  visi- 
ter les  musées  de  l'Italie  et  de  l'étranger, 

—  Le  pape  Léon  XIII  vient  d'instituer  au^Vatican  une  sorte  d'Ecole  des 
hautes  études  et  déjà  des  conférences  archéologiques  ont  commencé  au  rez- 
de-chaussée  du  palais  Spada;  M.  Visconti  a  fait  quelques  leçons  sur  la  topo- 
graphie de   Rome   et   sur   l'épigraphie;  M.  Gatti   donne    un   cours   d'épi* 
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graphie   juridique    et    M.    de    Rossi,    un   cours   d'archéologie   chrétienne. 

—  M.  Gerson  da  Cunha  a  offert  h  VAccademia  dei  Lincei  i,ooo  francs 
qui  seront  donnés  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  relations  de  l'Inde 
et  de  l'Italie  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours. 

—  On  annonce  la  fondation  de  deux  nouvelles  revues  de  littérature;  l'une 
paraît   à  Naples,  l'autre  à  Padouc. 

—  L'ouvrage  de  Charles  de  Gebler  sur  Galilée  doit  paraître  bientôt  dans 
une  traduction  italienne  (Le  Monnier,  Floreiiee)  ;  cette  traduction,  due  à 
l'abbé  Prato,  a  été  en  partie  corrigée  et  revue  par  G.  de  Gebler  (Miss  Sturge 
prépare  une  traduction  anglaise  du  même  ouvrage). 

--'  Le  premier  fascicule  du  premier  tome  des  Diarii  de  Marino  Sanuto 
vient  de  paraître  à  Venise  ;  cette  importante  publication  est  dirigée  par 
MM;  Barozzi^  Berchet,  Folîn  et  StEFANI; 

—  M.  I.  Del  Lungo  annoncé  qu'il  fera  paraître  très-prochainement  son  édi- 
tion ,  impatiemment  attendue ,  de  la  Chronique  de  Dino  Compagnie  cette 
édition  comprendra  deux  volumes  ;  le  premier  volume  renfermant,  en  vingt- 
un  chapitres,  la  vie  de  Dino  et  l'histoire  de  son  œuvre  depuis  le  xiv"  siècle 
jusqu'à  nos  jours  ;  le  second  contenant  le  texte  de  la  chronique  et  l'explica- 
tion de  questions  relatives  à  Dante. 

—  M.  Morpurgo  annonce  une  biographie  d'Antonio  Foscarini,  ambassa-^ 
deur  de  Venise  à  Londres  sous  le  règne  de  Jacques  I*"''. 

—  Une  nouvelle  édition  de  Vasari,  corrigée  et  enrichie  d'un  grand  nom- 
bre de  notes  par  M.  Milanesi^  paraît  à  Florfetiee,  cheÉ  Sansorii;  deux  vOlu»- 
rtieâ  ont  déjà  été  publiés  ;  l'édition  entière  cotnprend  huit  volumes. 

—  M.  Banchi,  directeur  des  Archives  de  Siehne,  a  publié  un  recueil  des 
lois  de  la  ville  de  Sienne  au  xiv  et  au  xv^  siècle. 

—  Depuis  quelque  temps,  les  ouvrages  sur  Leopardi  se  ttiultiplient.  Nous 
avons  eu  en  France  la  thèse  de  M.  BoucHÉ-*LECLEftQ  et  celle  de  M.  AulaRD; 
M.  CarO  a  consacré  quelques  pages  brillantes  aU  poète  italien  dans  son 
dUvrage  sur  le  Pessimisme  au  xix^  siècle.  En  Allemagne,  Paul  Heyse  à  com- 
posé sur  le  poète  de  VInfelicita  une  sjàirituelle  étude  {Deutsche  Rundschau, 
février  1878)  et  M.  Giuseppe  Cuononi  a  publié  (Halle,  Niemeyer)  le  pre- 
mier volume  d'une  édition  des  œuvres  inédites  de  Leopardi  {Opéré  inédite 
di  Giacomo  Leopardi  pubblicate  sugli  Autografi  Recanatesi).  En  Italie, 
M.  Prospero  Viani  Vient  de  coUiposer  Un  Appendice  ail'  Epistolarie  e  agit 
Scritti  Giovanili  di  Giacomo  Leopardi  (Florence,  Barbera). 

RUSSIE.  —  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  de  nom  un  jeune  savant  russe, 
M.  CvÊTAEV  ou  TsvietAief,  professeur  à  l'Université  de  Moscou.  (Cp.  Re- 
vue critique^  1878,  n»  11,  art.  57,  p.  171).  M.  T.  vient  de  publier  la  pre- 
mière partie  d'une  édition  latine  d'un  recueil  d'inscriptions  osques,  Sylloge 
Inscriptionitm  Oscarum  ;  le  volume  renferme  les  textes,  la  traduction  et  un 
glossaire. 

—■M.  Storojenko  ,  -de  l'Université  de  Moscou,  a  publié  un  ouvrage 
(en  russe)  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Robert  Greene  ;  ce  volume  est  la 
suite  des  études  de  M.  S.  sur  les  prédécesseurs  de  Shakspeare  ;  dans  un  pré- 
cédent volume   M.   Storojënko  avait  étudié  Lily  et  Marlowe. 

•^  La  Société  historique  et  archéologique  de  Moscou  a  publié  deux  nou- 
veaux volumes  d'Actes,  t-ertfermant  les  comptes-rendus  de  ses  travaux;  on  y 
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trouve  quelques  documents  inédits  sur  Ivaft  le  Terrible  et  sur  les  impéra- 
trices Anne  et  Elisabeth. 

—  L'Université  de  Kharkow  avait  proposé  de  comprendre  la  grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes  dans  le  programme  de  l'exa- 
men du  doctorat  et  de  l'agrégation  des  lycées.  Le  ministre  de  l'Instruction 
publique  s'est  opposé  à  cette  mesure,  en  alléguant  que  la  plupart  des  uni- 
versités russes  n'ont  pas  encore  utie  chaire  dé  philologie  comparée. 

PORTUGAL.  —  Un  nouveau  journal  littéraire  a  paru  à  Oporto  ;  c'est  la 
Revista  de  Arte  e  de  critlca  :  le  premier  article  est  intitulé  :  Le  réalisme 
dans  l'art. 

—  A  Oporto  se  publie  également  une  nouvelle  revue,  O  Positii>istiîo, 
dirigée  par  MM.  Théophile  Braga  et  Julio  de  Mattos.  Pai-mi  les  articles  du 
premier  numéro,  citons  les  suivants  :  O  detenninismo  en  psycologia  et  A 
religiao  do  fiituro  de  M.  de  Mattos^  et  une  etude  de  M.  A.  Coelho  sur  l'o- 
rigine et  la  transmission  des  légendes  populaires.  (La  légende  de  Midas  est 
prise  pour  exemple.) 

—  Un  Anglais  qui  réside  depuis  longtemps  à  Lisbonne,  M.  Duff,  vient 
de  traduire  en  vers  anglais  les  Llisiddes  de  Camoens. 

— -  C'est  à  Lisbonne  qu'aura  lieu,  cette  année^  le  congrès  international  d'ar- 
chéologie et  d'anthropologie  préhistorique.  On  sait  que  ce  congrès,  fondé 
en  i865,  à  la  Spezzia  sur  la  proposition  d'un  JFrançais,  G.  de  Mortillet,  a  été 
définitivement  constitué  à  Paris  lors  de  l'exposition  universelle  de  1867.  La 
langue  française,  sur  la  proposition  du  professeur  italien  Capelli,  a  été  dé- 
clarée la  langue  du  congrès. 

SUEDE.  —  Le  poète  lyrique  et  dramaturge  Karl  Vilhelm  Bœttiger  est 
mort  à  Upsal  le  24  décembre  1878;  il  était  né  le  l5  niai  1807  à  Westeras; 
en  1845  il  fut  nommé  professeur  de  littérature  moderne  à  Upsal,  et  en  i85o 
succéda  à  Atterbom  dans  la  chaire  d'esthétique.  Il  fut  élu  eh  1847  à  l'Aca- 
démie suédoise  et  occupa  le  fauteuil  de  Tegner  Son  beau-pèré  ;  lui-même  a 
édité  les  œuvres  de  Tegner, 

—  M.  SvEN,  l'éminent  antiquaire  suédois,  publiera  bientôt  une  relation  de 
son  voyage  en  Norwège  en  1 816  ;  cet  ouvrage  renferme  une  peinture  cu- 
rieuse de  la  Norwège  après  la  déclaration  de  l'indépendance.  M.  Sven,  qui 
est  âgé  de  92  arts,  a  écrit  de  sa  propre  main  les  souvenirs  de  ce  voyage. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3i  janvier  i8jg. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  ft-ançaise  de  Rome,  annonce  par  lettre 
à  l'Académie  la  découverte  d'une  statue,  faite  récemment  à  Porto  d'Anzio, 
dans  un  lieu  mis  à  découvert  par  l'éboulement  d'une  falaise,  non  loin  du 
port.  On  avait  déjà  remarqué  dans  ce  lieu  des  ruines  d'anciennes  construc- 
tions en  briques.  La  statue  représente  une  jeune  femme  presque  entière- 
ment vêtue;  on  voit  les  traces  d'une  ceinture  de   métal.    Peut-être  a-t-on 
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voulu  représenter  une  des  prêtresses  du  temple  d'Antium.  M.  Geffroy  es- 
père pouvoir  envoyer  prochainement  à  l'Académie  une  photographie  de  cette 
statue. 

M.  de  Rozière,  président,  rappelle  à  l'Académie  qu'elle  a  fixé  à  sa  pro- 
chaine séance  la  discussion  de  la  question  de  savoir  si  les  bulletins  blancs 
compteraient  à  l'avenir,  dans  les  scrutins,  pour  le  calcul  de  la  majorité.  Il 
annonce  que  la  discussion  doit  porter,  entre  autres  points,  sur  une  propo- 
sition qui  a  été  déposée  par  M.  de  Wailly,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Dans 
les  scrutins,  ne  compteront  pour  le  calcul  de  la  majorité  que  les  bulletins 
contenant  soit  un  suffrage  exprimé,  soit  les  mots  :  Je  m'abstiens,  soit  une 
croix.  » 

M.  Halévy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  question  de  la  lan- 
gue akkadienne.  Il  poursuit  l'étude  des  syllabaires  assyriens  qui  nous  sont 
parvenus,  et  il  soutient  que,  dans  ces  syllabaires,  la  colonne  ovi  l'on  a  cru 
voir  jusqu'ici  des  mots  akkadiens  ne  contient,  en  réalité,  que  des  indica- 
tions de  valeur  phonétique ,  relatives  aux  différentes  manières  dont  pou- 
vaient se  prononcer  les  caractères  inscrits  dans  la  colonne  suivante. 

M.  de  Boislisle  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'occupation  du 
royaume  de  Naples  par  les  Français  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Dans  le 
chapitre  dont  il  commence  la  lecture  aujourd'hui,  l'auteur  entreprend  de 
raconter  dans  le  détail  les  événements  qui  ont  précédé  ou  accompagné  la  dé- 
faite définitive  et  le  départ  des  Français  (i5o3),  notamment  la  déroute  du  Ga- 
rigliano  et  la  reddition  de  Gaëte.  Il  décrit,  d'après  des  documents  contempo- 
rains, l'état  de  dénument  où  se  trouvait  réduite  l'armée  française ,  et  les 
souffrances  des  soldats,  dispersés  dans  une  contrée  malsaine  et  décimés  par  les 
maladies. 

M.  Vacquer  communique  à  l'Académie  le  texte  d'une  inscription  en  langue 
gauloise  récemment  trouvée  à  Paris,  dans  le  quartier  Saint-Marcel,  parmi 
d'anciennes  sépultures  chrétiennes.  Cette  inscription  paraît  se  lire  ainsi  : 
XIRISINNALISDLICIOM  ]  SOCSINCONOIOSVOILSOCI  |  ASVNNA... 

Il  reste  à  déterminer  ce  que  cela  veut  dire. 

Rien  ne  se  trouvant  plus  à  l'ordre  du  jour,  la  séance  est  levée  à  5  h.  moins  un 
quart. 

Ouvrages  déposés  (Séance  du  24  janvier  i8yg)  :  —  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Montauban,  séance  publique  de  rentrée  le  16  novembre  1876  :  discours 
prononcé  par  M.  le  prof.  Ch.  Bruston  ;  rapport  présenté  par  M.  le  prof.  Jean  Mo- 
Nop  (Montauban,  1878,  in-8°);  —  Museo  civico  di  Padova,  n.  i  :  P.  Selvatico,  Re- 
lazione  dello  scavo  eseguito  dal  municipiodi  Padova  su  la  piazzetta  Pedrocchi  l'estate 
dell'anno  1877  (Padova,  1878,  in-S");—  Science  and  art  department  of  the  com- 
mittee  of  council  on  éducation...  :  A  descriptive  catalogue  of  the  Swiss  coins  in 
the  South  Kensington  Muséum  bequeathed  by  the  Rev.  Ch.  H.  Townshend...,  by 
Reg.  Stuart  Poole  (London,  1878,  in-8°). 

Présentés  :  —  par  M.  L.  Delisle  :  L.  Delisle,  Notice  sur  un  manuscrit  de  Lyon  ren- 
fermant une  ancienne  version  latine  inédite  de  trois  livres  du  Pentateuque  (lue  à 
l'Académie  des  insc.  et  b.-l.  le  23  oct.  1878  et  insérée  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes,  t.  XXXIX ,-  Paris,  1878,  in-fol  de  4  p.  et  2  pi.);  —  par  M.  Wallon, 
de  la  part  de  M.  Duruy  :  Jules  Pagezy,  Mémoires  sur  le  port  d'Aigucs-Mortes 
(Pans.  1879.  in-8»);  —  par  M.  Maury  :  L.  de  Mas  Latrie.  L'île  de  Chypre,  sa 
situation  présente  et  ses  souvenirs  du  moyen  âge  (Paris,  in- 18)  ;  —  par  M.  Bréal  : 
F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles  dans  les  langues 
indo-européennes  (Leipzig,  in-8«). 

Julien  Havet: 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pur,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Bommaii-e  *  26.  Revue  de  la  Société  allemande  de  Palestine.  —  27.  Denis,  Huss 
et  la  guerre  des  Hussites.  —  28.  Parmentier,  Vie  du  P.  Joseph.  —  29.  Fragments 
littéraires  de  Dubois.  —  Académie  des  Inscriptions. 


26.  —  Zeîtseïii-ift  des  deutsclien  I»alaestlna-Vei"elns ,  herausgegeben 
von  dem  geschaeftsfûhrenden  Ausschuss  unter  der  verantwortlichen  Rédaction 
von  Lie.  H.  Guthe.  —  Band  I,  Heft  i.  viii-46  pp.  5  planches.  In-8°.  Leipzig, 
Baedeker.  1878. 

La  Revue  dont  nous  annonçons  ici  le  premier  numéro,  est  l'organe 
d'une  Société  allemande  récemment  constituée  pour  l'étude  et  l'explora- 
tion de  la  Palestine.  Cette  société  se  propose  un  but  analogue  à  celui  de 
la  Société  anglaise  du  Palestine  Exploration  Fund.  Seulement  elle 
procède  à  l'inverse  et  commence,  avant  de  s'être  mise  à  l'œuvre  sur  le 
terrain,  par  créer  un  recueil  où  seront  consignés  les  résultats  de  ses  re- 
cherches futures.  Le  berceau  est  prêt;  l'enfant  n'a  plus  qu'à  naître. 

L'entreprise  est  avant  tout  une  entreprise  allemande.  Elle  est  inspirée 
par  un  sentiment  national  très-accusé  —  les  promoteurs  ne  s'en  cachent 
pas  (p.  3,  4)  —  et  par  le  désir  de  mettre  l'activité  scientifique  de  l'Alle- 
magne à  la  hauteur  de  son  rôle  politique,  dans  un  domaine  où  elle  a  été 
devancée  par  la  France,  l'Angleterre  et  l'Amérique.  C'est  une  petite  croi- 
sade scientifique  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Saluons  cette  bouil- 
lante ardeur  et  souhaitons  qu'elle  ne  serve  qu'au  bien  de  la  science. 

Le  Palaestina-  Verein  aura  tout  de  suite  un  sensible  avantage  sur  ses 
concurrents  :  l'existence  en  Palestine  d'un  nombre  d'Allemands  considé- 
rable et  croissant  chaque  jour.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  un  filet  dé- 
taché du  grand  courant  de  l'émigration  germanique  est  dirigé  sur  la  Pa- 
lestine. Des  centres  de  colonisation  y  sont  en  voie  de  formation.  On 
comprend  quelles  ressources  ces  conditions  peuvent  offrir  à  une  Société 
disposant  de  moyens  pécuniaires  convenables,  et  dont  les  missionnaires 
sont  non-seulement  tout  trouvés,  mais  tout  rendus  sur  les  lieux. 

Après  quelques  mots  d'introduction  par  M.  Kautzsch  (1-9),  et  l'expli- 
cation du  système  de  transcription  adopté  pour  les  noms  arabes  (10), 
viennent  diverses  communications  de  M.  Schick,  sur  des  tombeaux  du 
Mont  du  Mauvais-Conseil,  creusés  dans  le  roc,  et  sur  un  autre  tombeau, 
situé  un  peu  plus  loin  au  sud  (pi.  i  et  11),  à  Khirbet-Sabha,  vers  Sour- 
Bâher.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  dernier  tombeau  est  le  même  que  celui 
qu'a  décrit,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  le  D"^  Chaplin,  dans  un  des  Quar- 
teljr  Statements  du  Palestine  Exploration  Fund.  M.  Schick  sera  peut- 
Nouvelle  série,  VII.  7 


126  RlïVUE    CRITIQUK 

être  bien  aise  d'apprendre  que  la  porte  en  pierre  qui  obturait  le  sépul- 
cre, est  aujourd'hui,  grâce  à  la  libérale  intervention  de  M.  de  Saulcy, 
déposée  en  lieu  sûr,  dans  la  salle  judaïque  du  Musée  du  Louvre.  Un 
détail  extrêmement  curieux  et  que  M.  Schick  ne  paraît  pas  avoir  connu, 
c'est  que  cette  porte  était  fermée  par  une  grosse  serrure  de  bronze.  Cette 
serrure  est  commandée  par  un  mécanisme  des  plus  ingénieux,  qui  a  fait 
l'admiration  de  M.  Fichet,  et  qui  rappelle  ce  que  Pausanias  raconte  du 
tombeau  d'Hélène,  reine  d'Adiabène,  situé  au  nord  et  tout  près  de  Jéru- 
salem '.  La  serrure  en  question  est  également  visible  au  Louvre. 

M.  Schick  décrit  ensuite  avec  soin  les  vestiges  du  mur  qui  couvrait 
anciennement  Jérusalem  au  N.-O.  (PI.  m  et  iv),  et  qui  ne  s'écartait 
guère,  pour  cette  région,  du  tracé  de  l'enceinte  actuelle. 

Le  numéro  se  termine  par  un  rapport  de  M.  Socin  (24-46)  sur  les 
nouvelles  publications  relatives  à  la  Palestine  (années  1876- 1877).  C'est 
le  morceau  de  résistance.  Ce  relevé  bibliographique  est  généralement  fort 
bien  fait^et  très-détaillé.  Si  M.  Socin  veut  bien  continuer  de  dresse,*  cha- 
que année  pareil  inventaire,  il  rendra  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
chose  palestinienne  un  réel  service.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  premier 
rapport  soit  tout  à  fait  irréprochable.  Il  contient  çà  et  là  quelques 
inexactitudes,  ou  omissions.  Je  me  bornerai  à  en  noter  deux  qui  me  con- 
cernent personnellement.  M.  Socin  aurait  pu  ajouter  à  l'indication  des 
articles  critiques,  sur  le  Moudjir  ed-din  de  M.  Sauvaire,  et  sur  le  Guide 
de  Baedeker  pour  la  Syrie  (Guide  dont  M.  Socin  est  le  principal  au- 
teur), les  deux  articles  étendus  publiés  par  la  Revue  critique  et  renfer- 
mant bon  nombre  de  corrections  ou  de  faits  nouveaux  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner.  La  Pierre  de  Bethphagé,  que  j'ai  fait  connaître  et  expliquée 
dans  le  III^  fascicule  de  mes  Monuments  inédits  des  croisés  (1877),  n'est 
pas  ornée  de  sculptures  mais  bien  de  peintures  à  fresque  avec  inscrip- 
tions é^dXcmQïil  peintes. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  de  signaler,  dans  les  numéros  suivants  de 
ce  recueil,  les  travaux  qui  pourraient  faire  faire  quelques  progrès  à  la 
connaissance  de  la  Palestine. 

On  devient  membre  du  Verein  moyennant  une  cotisation  annuelle 
fort  modeste,  10  Mark  (chiffre  minimum).  Chaque  membre  a  droit  à  un 
exemplaire  de  la  Revue  qui  paraît  par  cahiers  trimestriels.  Quelques  per- 
sonnes désireraient  savoir  si  l'on  peut  simplement  s'abonner  à  la  Zeits- 
chrift,  et  à  quelles  conditions. 

Ch .   Clermont-Ganneau  . 


1.  i'tiMWH/JS,  A'IIf,  iG,  5.  li  !aut  taire,  bien  entendu,  la  part  de  rexagératioii  de  la 
'é'îcnde. 
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27.  —  Études  d'histoire  bohème.  Huss    et,   la  guei'i'e  des  ISusMltes,  par 

Ernest  Denis^  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  supérieure,  agrégé  d'histoire.  Paris, 
E.  Leroux,  1878,  xn,  5o6  p.  in-8\  —  Prix  :  8  fr. 

Les  études  sur  Huss  et  sur  le  mouvement  religieux  et  politique  inau- 
guré par  lui  sont  nombreuses  en  Allemagne  et  surtout  en  Bohême  ;  elles 
ne  manquent  même  pas  en  France,  bien  qu'elles  y  aient  été  générale- 
ment entreprises  au  point  de  vue  religieux  plutôt  qu'à  celui  de  la  science 
historique.  On  ne  saurait  prétendre  néanmoins  que  le  travail  de  M.  De- 
nis soit  inutile  et  nous  en  saluons  l'apparition,  pour  notre  part,  avec 
un  très-vif  plaisir.  L'auteur,  avant  de  composer  son  livre,  a  séjourné  pen- 
dant assez  longtemps  dans  le  pays  dont  il  voulait  raconter  l'histoire  ;  il 
s'est  approprié  l'idiome  tchèque  ^,  si  difficile  à  maîtriser  avec  ses  in- 
nombrables consonnes,  et  s'est  ainsi  mis  à  même  de  consulter  les  sour- 
ces nombreuses  écrites  dans  la  langue  nationale  de  la  Bohême.  Cela 
seul  lui  donne  un  avantage  incontestable  sur  tous  les  écrivains  français 
et  la  plupart  des  écrivains  allemands  qui  se  sont  occupés  de  la  matière  ; 
car,  si  bien  des  sources  sont  rédigées  en  latin,  des  documents  plus  nom- 
breux encore,  et  beaucoup  de  narrations  plus  récentes,  sont  écrits  en 
langue  bohème.  A  ce  premier  mérite  vient  s'en  ajouter  un  autre,  plus  sé- 
rieux encore  à  nos  yeux.  M.  D.  est  doué  d'un  esprit  impartial  et  vrai- 
ment scientifique  qui  lui  permet  d'avancer  avec  assurance  sur  un  ter- 
rain qui  n'a  pas  cessé  d'être  brûlant  de  nos  jours,  et  d'apprécier  les 
phases  diverses  de  l'histoire  qu'il  nous  raconte  avec  un  calme  et  une 
rectitude  de  jugement,  qui  nous  plaît  chez  un  jeune  écrivain.  Sans 
pencher  vers  la  manière  de  voir  de  certains  théologiens  protestants,  alle- 
mands ou  français,  qui  voient  uniquement  dans  le  hussitisme  un  pré- 
curseur de  la  Réforme,  il  en  a  néanmoins  saisi  le  caractère  religieux  et 
pohtique  à  la  fois  ;  sur  l'un  et  l'autre  terrain,  il  en  a  déterminé  la  nature 
avec  une  liberté  d'esprit  qui  lui  a  valu,  dit-on,  de  la  part  des  représen- 
tants attitrés  du  cléricalisme,  quelques  remarques  aigre-douces  lors 
de  sa  soutenance  en  Sorbonne,  mais  qui  lui  vaudront  des  éloges  de  la 
part  de  tout  critique  indépendant  et  sérieux. 

L'ouvrage  de  M.  D.,  précédé  d'une  introduction  d'une  quarantaine 
de  pages,  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  intitulée  Hiiss^  la 
réforme  et  la  révolte,  nous  retrace  à  larges  traits  les  antécédents  du 
mouvement  hussite  pendant  le  règne  de  Charles  IV,  la  création  de  l'U- 
niversité de  Prague  en  1348,  la  situation  de  l'Eglise  en  Bohême  et  les 
besoins  de  réforme  que  son  triste  état  moral  fit  surgir  de  toutes 
parts.  L'auteur  nous  parle  successivement  des  précurseurs  de  Huss, 
Conrad  de  Waldhausen,  Mathias  de  Jamow,  etc.,  qui,  dans  leurs  ser- 
mons et  leurs  écrits  mystiques,  prêchent  déjà  le  retour  à  l'Eglise  du 

I .  Je  crois  bien  que  l'on  continuera  à  dire  tchèque  et  non  cèque,  comme  le  fait 
M.  D.,  son  c  italique  devant  répondre  à  la  prononciation  tch.  C'est  là  une  inno- 
vatioa  trop  compliquée  pour  réussir. 
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Christ  et  des  apôtres.  Il  arrive  ensuite  à  Jean  Huss  lui-même,  décrit  son 
enseignement  à  Prague,  relate  ses  luttes  avec  l'archevêque  de  cette  ville, 
sa  citation  devant  le  concile,  son  procès  et  sa  condamnation,  jusqu'au 
6  juillet  141 5,  jour  où  le  grand  docteur  tchèque  périssait  à  Constance 
dans  les  flammes  du  bûcher   i. 

M.  D.  ne  s'est  pas  étendu  fort  longuement  sur  le  côté  théologique 
des  discussions  qui  aboutirent  à  la  sentence  de  mort.  II  ne  s'y  sentait 
pas  absolument  compétent  peut-être,  et,  pour  le  dire  en  passant,  la 
partie  théologique  de  son  livre  est  incontestablement  la  moins  satis- 
faisante du  volume.  Cela  nous  semble  provenir,  en  partie,  de  ce  qu'il 
n'a  point  arrêté  suffisamment  sa  propre  opinion  sur  la  valeur  des  doc- 
trines religieuses  de  Huss.  Il  nous  dira,  p.  112  :  Il  est  incontestable  que 
la  proposition  de  Huss  n'allait  à  rien  moins  qu'à  faire  de  l'Ecriture  l'u- 
ni que  fondement  de  la  foi  »  et  à  la  page  suivante,  il  paraît  retirer  cette 
assertion  catégorique,  en  disant  :  «  Huss  ne  peut  être  condamné  ou 
loué  pour  des  actes  qu'il  eût  réprouvés.  Ils  étaient  en  germe,  dira-t-on, 
dans  sa  réponse  à  l'archevêque.  Peut-être,  w  Autre  part  encore,  com- 
parant Huss  à  Luther,  il  oppose  à  ce  dernier  u  la  modération  plus  grande 
de  Huss  dans  l'attaque,  son  respect  plus  grand  de  l'autorité  dans  la 
révolte  »  (p.  65).  Il  ne  s'est  pas  dit  que  le  développement  intime  de  Huss 
a  été  forcément  étouffé  par  la  catastrophe  de  141 5  et  que,  si  Luther 
avait  péri  sur  le  bûcher  après  l'affichage  des  thèses  de  Wittemberg, 
mais  avant  le  colloque  de  Leipzig,  nous  ne  le  jugerions  sans  doute  pas 
autrement  qu'il  ne  juge  aujourd'hui  le  docteur  de  Prague.  Nous  n'ai- 
mons aucunement  l'histoire  conjecturale,  mais  cependant  il  est  hors 
de  doute  pour  nous  que  Huss,  échappé  de  Constance,  aurait  suivi  l'iné- 
luctable loi  du  développement  intérieur  qui  s'annonçait  en  lui  et  que, 
loin  de  les  condamner,  il  eût  appuyé,  p.  ex.,  dix  ou  quinze  années  plus 
tard,  les  idées  exprimées  dans  la  belle  lettre  des  Pragois  à  la  chré- 
tienté (p.  273).  Aussi  nous  ne  saurions  admettre,  avec  M.  D.,  que  le 
concile  de  Constance  ait  violé  n'importe  quelles  lois  ecclésiastiques  ou 
civiles,  en  l'envoyant  au  supplice.  Du  moment  que  l'on  admet  que  nous 
ne  pouvons  juger  les  hommes  du  xv^  siècle  d'après  nos  idées  moder- 
nes —  et  je  suis  d'accord  avec  l'auteur  sur  ce  point,  —  du  moment  qu'il 
est  admis  que  les  hérétiques  devaient  être  brûlés,  le  concile  n'a  fait  que 
remplir  son  devoir.  Soutenir  que  Huss  n'était  point  hérétique,  puisqu'il 
l'affirmait  lui-même  avec  une  entière  bonne  foi,  c'est  rendre  impossible 
toute  déclaration  d'hérésie  au  sein  de  l'Eglise,  chacune  se  réclamant 
toujours  d"'une  partie  de  ses  dogmes  et  prétendant  les  interpréter  de  la 
meilleure  manière.  Huss  avait  ébranlé  l'une  des  assises  du  majestueux 
édifice  de  l'Eglise  catholique  et  les  Pères  de  l'Eglise  savaient  bien  qu'il 


I.  Pourquoi  M.  D.  n'a-t-il  pas  mentionné,  au  moins  en  note,  la  touchante  anec- 
dote de  la  vieille  femme  apportant  du  bois  au  bûcher?  Histoire  ou  légende,  elle 
nous  offre  un  si  beau  trait  de  caractère,  qu'on  regrette  de  ne  pas  la  trouver. 
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fallait  frapper  le  coupable,  car,  en  enlevant  cette  assise,  il  faisait  chan- 
celer l'édifice  tout  entier.  Comment  M.  D.,  qui  dit  pourtant  quelque 
part  que  Huss  donna  le  signal  de  «  la  révolution  qui  devait  se  termi- 
ner par  la  destruction  de  l'Unité  catholique  »,  n'a-t-il  pas  compris  cette 
inexorable  logique? 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  D.  est  intitulée  La  Guerre.  Nous  y 
assistons  à  l'explosion  de  la  colère  religieuse  et  politique  qui  fit  la  ré- 
volution bohème.  L'auteur  nous  montre  la  noblesse  et  les  classes  po- 
pulaires, intéressées,  à  des  titres  divers,  à  la  ruine  de  l'Eglise.  Sans  nier 
l'existence  de  convoitises  brutales,  mêlées  à  l'exaltation  religieuse,  il  §e 
garde  bien  cependant  de  ne  voir  dans  cette  dernière  qu'une  repoussante 
hypocrisie.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  D.  dans  le  récit  de  cette  lutte  épi- 
que entre  la  Bohême  hérétique  et  l'Europe  chrétienne,  où  quelques  chefs 
de  hasard,  Jean  Ziska  ,  Nicolas  de  Hûs,  Procope  le  Grand,  tiennent  tête 
à  l'empereur  Sigismond  et  au  pape  Martin  V  et  repoussent  leurs  croisa- 
des successives.  Les  luttes  intestines  entre  Calixtins  et  Taborites,  les  né- 
gociations avec  un  nouveau  concile,  l'écrasement  des  radicaux  hussites  à 
Lipan,  la  signature  des  Compactais  de  Bâle  remplissent  une  série  de 
chapitres,  très-bien  pensés  et  très-bien  rédigés.  C'est  à  peine  si  nous  nous 
trouvons  en  dissidence  avec  l'auteur  sur  un  ou  deux  points  de  son  récit. 
Ainsi  nous  serions  moins  craintifs  pour  affirmer  que,  pour  la  plupart  des 
Taborites,  comme  un  siècle  plus  tard  pour  les  paysans  d'Allemagne,  la 
guerre  fut  tout  aussi  sociale  (\\xq nationale.  La  conduite  de  la  noblesse  bo- 
hème rendait  unepareille  attitude  presque  inévitable.  Nous  trouvons  aussi 
que  l'auteur  exagère  considérablement  en  disant  que  les  invasions  hussites 
«  jetèrent  l'Allemagne  pantelante  aux  genoux  des  hérétiques  ».  Il  a  trouvé 
lui-même  une  note  infiniment  plus  juste  en  disant,  trente  pages  plus  loin  : 
«  Leurs  victoires  fatiguèrent  les  Hussites  plus  que  les  défaites  des  croi- 
sés ne  fatiguaient  les  catholiques.  »  Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  la  po- 
pulation bohème  dut  être  continuellement  sous  les  armes,  tandis  qu'en 
Allemagne,  si  les  provinces  limitrophes  étaient  horriblement  foulées,  les 
provinces  plus  éloignées  s'apercevaient  à  peine  de  l'existence  des  héré- 
tiques, par  la  demande  de  subsides  extraordinaires  qu'on  leur  présentait 
de  temps  à  autre,  sous  prétexte  de  combattre  l'ennemi  commun. 

Enfin  M.  D.,  bien  qu'il  ait  eu  la  perception  fort  nette  du  véritable 
état  des  choses  (voy.  surtout  p.  485),  n'en  célèbre  pas  moins,  avec  beau- 
coup trop  d'insistance  à  notre  avis,  «  les  conquêtes  de  la  Révolution  ». 
Au  fond,  la  Bohême  ne  gagna  rien  à  cette  lutte  terrible  et  barbare.  Elle 
en  sortit  matériellement  appauvrie,  presque  ruinée,  asservie  politique- 
ment à  une  noblesse  ambitieuse  et  tyrannique,  ayant  perdu,  parl'expul- 

I.  Ayant  répété  moi-même  autrefois,  dans  cette  Revue,  l'erreur  bien  répandue  que 
Ziska  signifiait  le  Borgne,  je  dois  dire  ici  que  M.  D.  nous  apprend  que  c'est  une 
des  nombreuses  libertés  prises  par  A^neas  Silvius  Piccolomini,  plus  tard  le  pape  Pie  II, 
avec  l'histoire  et  la  philologie  bohèmes. 
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sion  des  populations  urbaines  aWemandes,  tout  tiers-état  de  quelque 
importance  et  de  quelque  valeur,  décime'e  dans  sa  population  rurale,  sur 
laquelle  surtout  avait  pesé  le  poids  de  la  lutte,  ;et  que  cette  lutte  même 
changeait  définitivement  en  une  masse  tremblante  et  servile,  écrasée  de 
corvées  et  d'impôts  ^  En  présence  de  toutes  ces  ruines,  où  donc  fut  le 
gain  de  la  lutte?  Serait-ce,  comme  le  dit  M.  D.,  d'avoir  montré  la  fai- 
blesse de  l'Eglise  catholique  en  la  forçant  d'accorder  les  compactats  de 
Bâle?  Ce  résultat,  incomplet  et  d'ailleurs  tout-à-fait  éphémère  ^,  ne  valait 
certes  pas  le  sang  que  l'on  venait  de  verser.  L'utraquisme  officiel,  que 
l'auteur  appelle  avec  raison  une  «  révolte  illogique  »,  ne  sut  pas  même 
rester  à  la  hauteur  de  ces  concessions  acquises  et  va  se  rapetissant  sans 
cesse,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  qu'une  espèce  de  catholicisme  incon- 
séquent et  honteux.  En  ce  qui  concerne  son  existence  politique,  sociale 
et  religieuse,  sa  vitalité  propre,  la  nation  bohème,  loin  de  faire  des  «  con- 
quêtes »,  s'est  donc  sacrifiée  en  vain.  Pour  tirer  quelque  consolation  de 
ces  sacrifices  en  apparence  inutiles,  il  lui  faut  se  placer  à  un  point  de 
vue  plus  général,  celui  que  M.  Renan  faisait  récemment  valoir,  en  par- 
lant des  ruines  de  Jérusalem,  dans  une  des  plas  belles  pages  de  son 
Antéchrist  :  «  Les  peuples,  dit-il,  doivent  choisir  entre  les  destinées  lon- 
gues, obscures,  tranquilles,  de  celui  qui  vit  pour  soi,  et  la  carrière  trou- 
blée, orageuse,  de  celui  qui  vit  pour  l'humanité.  La  nation  qui  agite  dans 
son  sein  des  problèmes  sociaux  et  religieux  est  presque  toujours  faible 
comme  nation.  Tout  pays  qui  rêve  un  royaume  de  Dieu,  qui  vit  pour 
les  idées  générales,  qui  poursuit  une  idée  d'intérêt  universel,  sacrifie  par 
là  même  sa  destinée  particulière,  affaiblit  et  détruit  son  rôle  comme  patrie 
terrestre.  On  ne  porte  pas  impunément  le  feu  en  soi.  Il  en  fut  ainsi  de 
la  Judée,  de  la  Grèce,  de  l'Italie....  »  Il  en  fut  aussi  de  même,  dans  une 
certaine  mesure,  de  la  Bohême  du  xv*  siècle.  Elle  ne  s'est  jamais  remise 
des  maux  dont  elle  fut  alors  frappée.  Mais  la  protestation  de  la  conscience 
humaine,  élevée  par  Huss,  soutenue  par  les  armes  de  ses  disciples  et 
pieusement  continuée  par  les  Frères  de  l'Unité  Bohême,  alors  que  l'u- 
traquisme eut  cessé  d'être  une  foi  vivante,  fut  transmise  au  xvi»  siècle 


X.  Nos  sympathies  pour  les  races  et  les  nationalités  opprimées  ne  sont  pas  dou- 
teuses et  nous  avons  exprimé  plus  d'une  fois  celles  que  nous  inspirait  le  sort  delà 
Bohême.  Il  faudrait  pourtant  s'entendre,  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique,  sur 
CCS  lamentations  de  certains  historiens  tchèques  dont  M.  D.  s'est  fait  en  quelques  en- 
droits l'écho.  Quand  l'autocratie  des  Habsbourgs  renversa  la  constitution  bohème, 
après  la  défaite  de  la  Montagne-Blanche,  il  n'y  avait  plus  de  libertés  publiques  à  pleu- 
rer; ce  qui  sombra,  ce  furent  les  privilèges  exorbitants  de  quelques  centaines  d'oli- 
garques, qui  n'inspirent  qu'une  pitié  mêlée  de  mépris,  puisqu'ils  ne  surent  ou  ne  vou 
lurent  faire  aucun  sacrifice  pour  sauver  ces  privilèges.  Nous  renvoyons  M.  D.  aux 
volumes  récemment  parus  de  M.  Gindely,  pour  y  voir  ce  qu'était  alors  cette  caste 
gouvernante  de  la  Bohême. 

2.  M.  D.  fait  remarquer  lui-même,  avec  raison,  que  jamais  le  pape  Eugène  IV,  ni 
aucun  de  ses  successeurs,  n'ont  approuvé  d'un  mot  les  concessions  signées  par  le 
concile  d»  Bâic. 
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et  reprise  par  Luther.  Le  protestantisme  aUemand,  sans  être  le  descen- 
dant direct  de  Huss,  n'a  fait  que  généraliser  encore  la  lutte,  entamée^  cent 
ans  plus  tôt,  par  le  grand  docteur  de  Prague. 

Nous  avouerons  maintenant  qu'il  est  une  partie  de  l'ouvrage  de  M.  D. 
à  laquelle  nous  ne  saurions  accorder  les  éloges  que  nous  donnions  tout  h 
l'heure  au  livre  lui-même,  c'est  sa  Bibliographie.  Il  est  vraiment  fii- 
cheux  qu'elle  se  trouve  à  l'entrée  même  du  volume,  car  elle  risque  de  gâ- 
ter, dès  le  début,  l'impression  favorable  qu'on  emporte  du  travail  de 
M.  D.  Elle  est  mal  faite  en  effet,  fautive  par  ce  qui  y  est,  comme  par  tout 
ce  qui  y  manque,  comme  si  l'auteur  l'avait  lestement  expédiée  à  la  dernière 
heure,  pour  se  débarrasser  d'une  tâche  ennuyeuse  autant  qu'obligatoire. 
Il  serait  pourtant  bien  désirable  que  nos  jeunes  écrivains  français  —  les 
vieux  ne  l'apprendront  plus  guère  — ■  voulussent  enfin  g'habituer  à  don- 
ner une  attention  sérieuse  à  cette  partie  du  travail  scientifique  qui  con- 
siste à  énumérer,  à  classer,  à  apprécier  les  sources,  à  les  citer  avec 
exactitude,  etc.  Une  bonne  bibliographie  de  son  sujet  est  la  première  et 
indispensable  tâche  qui  s'impose  à  tout  historien  sérieux,  qu'il  la  fasse 
pour  lui-même  ou  pour  le  public  ;  c'est  la  base  de  toute  étude  historique. 
Nous  savons  bien  que,  dans  les  cercles  universitaires  surtout,  on  reproche 
à  cette  Revue  la  tendance  «  mesquine  »  de  revenir  sans  cesse  sur  ces  «  in- 
finiment petits  »  du  métier.  Pas  si  «  petits  »  qu'on  veut  bien  le  dire  ;  car, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  si  je  ne  savais,  pour  l'avoir  lu  d'un  bout  à 
l'autre,  que  M.  D.  est  un  travailleur  sérieux,  fort  au  courant  de  son  su- 
jet, j'aurais  pu  concevoir  de  son  mérite  une  opinion  médiocre  en  feuille- 
tant seulement  sa  Bibliographie.  En  lui  voyant  dire  que  M.  J.  Scherr  a 
publié  sa  Culturgeschichte  en  i8i3  et  M.  Gindely  son  Histoire  de  la 
guerre  de  Trente  Ans  en  1848,  je  devais  en  conclure  qu'il  n'avait  ja- 
mais tenu  ni  l'un  ni  l'autre  de  ses  ouvrages  entre  les  mains  et  qu'il  avait 
copié  au  hasard  quelque  citation  d'autrui.  Cela  seul  me  renseignait  au 
besoin  sur  la  confiance  que  je  devais  accorder  à  son  travail.  Je  lui  aurais 
fait  une  injustice  criante  sans  doute,  mais,  franchement,  aurait-il  eu  le 
droit  de  s'en  plaindre? 

Je  ne  comprends  pas  bien  non  plus  quel  principe,  autre  que  le  hasard, 
ou  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Prague,  a  présidé  à  la  formation  de 
cette  Bibliographie.  Voulait-il  seulement  y  mettre  les  sources  vérita- 
bles? Alors  il  s'y  trouve  bien  des  titres  inutiles  et  cependant  on  n'y 
trouve  pas  tous  ceux  qui  devraient  s'y  rencontrer.  Nous  citerons  seule- 
ment la  célèbre  Chronique  du  concile  de  Constance  d'Ulrich  de  Ri- 
chenthal,  publiée  dès  1483,  et  récemment  encore  en  un  splendide^c- 
simile,  ou  bien  encore  la  Chronique  de  Pierre  Eschenloer,  publiée  par 
H.  Margraff  dans  les  Scriptores  reruni  Silesiacarum.  Si,  au  contraire, 
il  voulait  faire  rentrer  dans  son  cadre  tous  les  travaux  anciens  ou  mo- 
dernes sur  Huss  et  ses  disciples,  ce  ne  sont  pas  dix  ou  douze  titres,  mais 
plusieurs  centaines  qui  manquent  et  qui  pourraient  y  figurer  à  meilleur 
droit  que  les  études  de  George  Sand.  Ce  qui  nous  frappe  surtoiK,  c'est  de 
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voir  la  littérature /r^wç^/^e  sur  le  sujet  complètement  écartée,  sauf  Len- 
fant  et  Bonnechose.  Quant  aux  volumes  cités,  ils  sont  si  négligemment 
énumérés  que  l'on  ne  trouve  point  pour  les  uns  le  lieu  d'impression, 
pour  les  autres  la  date  de  leur  publication,  pour  tous  à  peu  près  le  nom 
de  l'éditeur.  Il  en  est  même  qui  réunissent  ces  trois  avantages  en  leur 
personne!  Les  titres  allemands  sont  bien  souvent  estropiés,  sans  que 
nous  puissions  contrôler  s'il  en  est  de  même  pour  les  noms  tchèques. 

Nous  aurions  aussi  voulu  que,  traitant  un  sujet  si  neuf  en  France,  et 
le  traitant  avec  tant  de  compétence,  M.  D.  nous  donnât  quelque  part 
une  appréciation  critique  et  raisonnée  des  sources,  présentée  avec  en- 
semble, au  lieu  de  disséminer  çà  et  là  (p.  5i,  206,  etc.)  ses  observations 
sur  la  valeur  de  certains  de  ses  matériaux. 

Nous  ne  voudrions  pas  avoir  l'air  de  chercher  une  seconde  matière  à 
chicane  en  présentant  encore  à  l'auteur  quelques  observations  sur  son 
système  de  notation  historique  et  géographique.  Il  a  certainement  fait 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  dérouter  entièrement  la  plupart  de  ses  lecteurs, 
habitués,  depuis  leurs  études  de  collège,  à  certains  noms  propres  qu'ils 
seraient  bien  en  peine  de  retrouver  chez  M.  D.  Avec  une  conséquence 
impitoyable,  il  a  mis  dans  son  livre  la  forme  tchèque  de  tous  les  mots 
qu'il  rencontrait  sur  son  chemin,  et  c'est  à  peine  si  parfois  il  a  pitié 
du  lecteur  en  mettant  en  parenthèse  la  forme  allemande  infiniment 
plus  connue.  Ce  n'est  qu'en  arrivant  au  bout  du  volume  qu'on  découvre 
un  petit  dictionnaire  comparé,  qui  tient  sur  une  page,  et  qu'il  aurait  dû 
mettre  au  moins  au  commencement  de  l'ouvrage.  Que  les  historiens 
tchèques,  dans  leur  patriotisme  ombrageux,  aient  mis  au  ban  de  leurs 
écrits  les  noms  usités  d'ordinaire  dans  Y  intercourse  international,  je  le 
comprends  aisément,  mais  je  ne  sais,  en  vérité,  pourquoi  M.  D.  se  met  à 
les  imiter  avec  tant  de  zèle.  Passe  encore  s'il  se  bornait  aux  noms  obscurs, 
ignorés;  peu  importe,  en  effet,  qu'on  dise  Doma\lice  ou  Taus,  Kutna 
Hora  ou  Kuttenberg,  Jihlava  ou  Jglau;  mais  M.  D.  croit-il  vraiment 
qu'à  la  lecture  de  son  livre,  on  va  changer  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  l'habitude  qu'on  a  de  parler  de  l'empereur  Wenceslas,  de  la 
rivière  sur  laquelle  est  située  Prague,  la  Moldau,  des  villes  de  Brunn^ 
de  Wilna,  d'Eger,  de  Pilsen  ou  d'Olmut:{,  pour  parler  de  Vaclav,  de  la 
Wltava,  de  Brno,  de  Wilno,  de  Cheb,  de  Pl\en  et  à'Olomuc?  Pour 
faire  plaisir  à  ses  amis  de  Prague,  il  ne  valait  pas  la  peine  vraiment 
d'impatienter  tous  ses  lecteurs  en  dehors  de  la  Bohême  '. 

Mais  je  dois  m'arrêter  ici;  M.  Denis  trouvera  peut-être  que  j'assaisonne 

I.  Pourquoi  M.  D.  n'écrit-il  pas  aussi  Hûs  comme  les  écrivains  bohèmes?  Il  faut 
surtout  protester  contre  l'affectation  de  mettre  des  mots  tchèques  à  la  place  de  mots 
parfaitement  acclimatés  dans  la  langue  française,  et  parfaitement  connus,  par  exem- 
ple de  dire  la  lutte  de  la  Bila  Hora,  au  lieu  de  dire  simplement  la  bataille  de  la 
Montagne- Blanche.  Tout  le  monde  n'a  pas  un  dictionnaire  tchèque  dans  sa  biblio- 
thèque. Et  que  dire  de  la  tchéquisation  —  pardon  du  mot!  —  de  noms  aussi  essen- 
tiellement allemands  que  Wartenberg  et  Rosenberg? 
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quelques  éloges  de  beaucoup  de  critiques.  Je  regretterais  qu'il  vît  dans 
celles  que  je  lui  soumets  autre  chose  que  mon  vif  désir  d'attirer  son  at- 
tention sur  quelques  corrections  à  faire,  quelques  habitudes  à  changer, 
atin  que  je  puisse  saluer  son  prochain  ouvrage  avec  une  satisfaction  sans 
mélange.  Je  serai  certainement  heureux  de  lui  épargner  des  observations 
qu'il  trouvera  peut-être  un  peu  longues,  mais  qu'il  n'a  point  dépendu  de 
moi  de  raccourcir  ". 

R. 


28,  —  Parmentier,  De  patris  Joseplii   capuelni  publica  vlta,  thèse  latine, 
présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Thorin.  1877. 

C'est  par  des  recherches  sur  le  P.  Joseph  que  M.  Parmentier  a  été 
amené  à  s'occuper  du  ms.  fr.  3754-3757,  mais  l'étude  de  cems.,par 


Nous  féunissons  ici  quelques  observations  de  détail,  dont  nous  n'avons  pas  voulu 
encombrer  le  texte  même  de  notre  compte-rendu.  P.  55.  Nous  apprenons  avec  quel- 
que étonnement  que  Wenceslas  «  était  meilleur  que  la  plupart  de  ses  contemporains.  » 
M.  D.  a  bien  mauvaise  opinion  des  hommes  du  xv"  siècle.  —  P.  25.  L'un  des  pré- 
curseurs de  Huss,  le  mystique  Thomas  de  Stitny,  est  comparé  à  Montaigne;  c'est 
difficile  à  comprendre.  —  P.  xo3.  L'on  rencontre  une  apologie  assez  inattendue  du 
pape  Jean  XXIIL  Nous  renvoyons  l'auteur  à  la  session  du  29  mai  1415,  du  concile  de 
Constance.  —  P.  192.  Sur  l'élection  de  Martin  V  M.  D.  aurait  pu  trouver  quelques 
renseignements  nouveaux  dans  l'ouvrage  de  Lenz,  Kaiser  Sigismiind  tind  Heinrich  V 
von  England,  qu'il  ne  paraît  point  connaître.  —  P.  194.  Les  Beghards  formaient 
des  corporations  religieuses,  comme  plus  tard  le  tiers-ordre  de  S.  François,  mais 
non  des  sectes  mystiques. —  P.  227.  Je  me  permets  de  douter  qu'un  chroniqueur 
contemporain  de  Ziska  ait  pu  parler  «  d'hyènes  des  champs  de  bataille  ».  —  P.  23o. 
M.  D.  nous  dit  que  le  mot  pistolet  vient  du  tchèque  pistala,  roseau.  J'aime  mieux 
croire,  sur  l'origine  du  mot,  M.  Littré  que  les  philologues  bohèmes. —  P.  271.  C'est 
aller  bien  trop  loin  que  de  répéter  (avec  M.  Krummel),  qu'avant  i53o  «  on  ne  voyait 
pas  clairement  le  but  »  que  poursuivaient  les  protestants  de  l'Empire.  Certaines  foi-- 
mules  n'étaient  pas  encore  arrêtées,  mais  le  but  était  évident  pour  tous.  —  P.  3oi. 
Sur  la  politique  de  Frédéric  de  Brandenbourg,  M.  D.  aurait  pu  consulter,  non-seule- 
ment l'ouvrage  de  Droysen,  mais  surtout  les  deux  dernières  parties  du  travail  de 
M.  de  Bezûld,  dont  il  ne  cite  que  la  première,  mais  dont  la  seconde  au  moins,  pu- 
bliée en  1876,  aurait  pu  être  encore  utilisée  par  lui.  —  P.  324.  M.  D.  dit  que  depuis 
1424  a  le  catholicisme  ne  fut  plus  sérieusement  menacé  »  en  Pologne.  C'est  tout-à- 
fait  inexact;  il  fut  très-sérieusement  menacé  par  le  calvinisme,  vers  le  milieu  du 
xvi°  siècle.  Nous  renvoyons  l'auteur  aux  ouvrages  de  Krasinski,  Koniecki,  etc.  — 
P.  458.  Peut-être  M.  D.  fera-t-il  quelques  réserves  sur  le  «  caractère  noble  et  géné- 
reux »  de  Podiebrad,  après  la  lecture  du  récent  ouvrage  de  Bachmann.  (Voy.  Revue 
critique,  5  octobre  1878.)  —  P.  468.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  Confession  bohème 
de  1575  fût  «  directement  inspirée  »  par  la  confession  d'Augsbourg.  C'était  un  docu 
ment  éclectique,  rédigé  par  les  différents  dissidents.  Les  vrais  luthériens  bohèmes  la 
traitèrent  plus  tard  de  «  chaos  embrouillé  et  d'ignoble  amas  ».  —  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à  signaler  les  trop  nombreuses  fautes  d'impression  qui  déparent  le  vo- 
lume; évidemment  M.  D.  devra  faire  encore  l'apprentissage  de  l'ennuyeuse  et  diffi- 
cile besogne  de  la  correction  des  épreuves. 
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suite  de  la  prétendue  découverte  dont  il  a  été  l'occasion,  '  semble  avoir 
fait  oublier  à  M.  P.  le  but  dans  lequel  il  l'avait  entreprise,  et,  tandis  qu'il 
a  accordé  deux  cents  pages  à  l'examen  d'une  des  sources  de  la  vie  du 
P.  Joseph  ,  la  biographie  elle-même  n'en  a  obtenu  que  la  moitié. 
Cent  pages  pour  un  sujet  aussi  neuf,  aussi  mal  connu,  aussi  étendu,  c'est 
peu  1  II  est  vrai  que  M.  P.  ne  s'occupe  que  de  la  vie  publique  du  P.  Jo- 
seph, du  concours  apporté  par  lui  à  la  politique  de  Richelieu,  et  c'est 
sur  ce  point  que  portera  notre  première  critique.  Nous  admettons  par- 
faitement qu'un  biographe  s'attache  surtout  à  mettre  en  lumière  la  par- 
ticipation du  P.  Joseph  aux  affaires  publiques,  car  c'est  par  là  qu'il  nous 
intéresse  le  plus  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  comprendre 
l'homme,  expliquer  ce  mélange  d'idées  chimériques  et  d^occupations 
d'un  caractère  tout  positif,  ce  prosélytisme  catholique  et  ce  souci 
des  alliances  protestantes,  celte  carrière  vouée  d'abord  aux  armes, 
puis  inégalement  partagée  entre  les  affaires  de  l'Etat  et  celles  de  l'Eglise, 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  se  rendre  compte  des  particularités 
intellectuelles  et  morales  du  P.  Joseph —  ce  qui  est,  après  tout,  la  partie 
la  plus  délicate,  mais  la  plus  essentielle  de  la  tâche  du  biographe  —  si 
l'on  néglige  entièrement  sa  vie  religieuse. 

A  défaut  de  l'homme  dans  son  ensemble,  dans  son  unité  morale,  M.  P. 
a-t-il  bien  fait  saisir  son  influence  politique?  Nous  avons  déjà  à 
moitié  répondu  à  cette  question  en  disant  que  la  thèse  latine  de  M.  P. 
ne  dépasse  pas  cent  pages  d'impression.  Pour  s'être  imposé  des  borne  s 
aussi  étroites ,  il  faut  avoir  méconnu  la  difficulté  et  le  principal 
intérêt  du  sujet.  Le  problème  le  plus  important  que  ce  sujet  soulève, 
c'est  de  démêler  la  part  exacte  du  P.  Joseph  dans  le  gouvernement  et 
dans  la  politique  étrangère.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  dire  d'une  fa- 
çon générale,  ou  que  le  P.  Joseph  ne  faisait  qu'exécuter  les  instructions 
de  Richelieu,  ou  qu'au  contraire  il  avait  ses  idées  personnelles,  qu'il  les 
faisait  accepter  souvent  par  le  cardinal  et  imprimait  une  direction  à  cer- 
taines parties  de  la  politique.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  thèses  opposées 
ne  peut  être  établie  qu'après  un  travail  qui  aura  fait  saisir  sur  le  fait  la 
collaboration  de  ces  deux  esprits.  On  sent  combien  ce  travail  qui  porte 
sur  un  nombre  considérable  de  pièces  sans  signature,  est  long  et  délicat; 
on  sent  qu'il  ne  suffit  pas  de  connaître  l'écriture  du  P.  Joseph  et  celle  de  ses 
secrétaires,  mais  qu'il  faut  aussi  s'être  rendu  bien  familier  avec  ses  idées 
et  avec  son  style  pour  distinguer,  dans  les  pièces  rédigées  par  lui,  ce  qui 
lui  appartient  de  ce  qui  appartient  à  Richelieu.  Ce  n'est  pas  trop  d'une 
année  bien  employée  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères 
pour  acquérir  l'expérience  et  le  tact  nécessaires  à  une  pareille  tâche.  Or 
M.  P.  ne  paraît  pas  avoir  mis  le  pied  dans  ce  riche  dépôt.  Il  a  écrit  sa 


I.  Voy.  Revue  Critique,  année  i87(;,  n"  3,  art.  7.  C'est  par  erreur  que  les  Re- 
marques  d'histoire,  de  Claude  Malingre  sont  cités  deux  fois  p.  37  sous  le  titre  de 
Remarques  cC Estât. 
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thèse  presque  exclusivement  à  l'aide  des  renseignements  fournis  par  le  re- 
cueil d'Avenel.  L'énumération  des  sources  qui  figure  p.  i3  ne  doit  pas 
faire  illusion.  Des  trente  lettres  du  P.  Joseph  que  M.  P.  dit  avoir  consul- 
tées à  la  Bibliothèque  nationale  et  dont  il  ne  donne  pas  la  cote,  il  n'a  fait 
aucun  usage  i.  Il  n'a  pas  su  se  servir  non  plus  ni  des  Lettres  et  négocia-' 
tions  de  Feuquières  (lySS)  ni  dQs  Lettres  inédites  des  Feuqiiièrss  publiées 
de  nos  jours.  Il  n'a  pas  compris  davantage  les  ressources  offertes  par  le 
ms.  qui  l'a  fait  tomber  dans  tant  de  contradictions  et  de  méprises  et  qui 
fournit  de  si  précieuses  lumières  sur  les  rapports  de  Richelieu  et  du 
P.  Joseph,  sur  la  façon  dont  celui-ci  jugeait  le  cardinal,  sut  ses  préten- 
tions, ses  sympathies  et  ses  antipathies.  En  revanche,  tout  ce  qui,  dans 
les  huit  volumes  d'Avenel,  concerne  le  P.  Joseph,  textes  et  notes,  a  été 
religieusement  traduit  par  M.  P.  dans  un  latin  macaronique  qui  a  dû 
faire  sourire  les  humanistes  de  la  Faculté  des  lettres  chargés  d'examiner 
sa  thèse  2.  Or  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  les  renseigne- 
ments qu'on  peut  glaner  dans  les  Lettres  et  papiers  d'Etat  de  Richelieu 
ne  peuvent  servir  que  de  jalons  pour  des  recherches  ultérieures  et  ne  per- 
mettent pas  de  reconstituer  la  vie  politique  du  P.  Joseph. 

Aux  données  fournies  par  ce  recueil,  M.  P.  s'est  contenté  d'ajouter  des 
renseignements  puisés  dans  V Histoire  de  la  vie  du  P.  Joseph  et  dans  le 
Véritable  P.  Joseph;  mais  il  n'a  pas  su  voir  que  ces  deux  publications, 
dont  la  seconde  ne  diffère  de  la  première  que  par  quelques  remaniements, 
sont  l'œuvre  du  même  auteur,  c'est-à-dire  de  l'abbé  René  Richard,  et,  d'a- 
près de  fausses  analogies,  il  a  attribué  la  seconde  à  Le  Vassor.  Il  n'a 
d'ailleurs  rien  fait  pour  nous  éclairer  sur  les  mobiles  auxquels  l'abbé 
Richard  a  obéi  en  écrivant,  sur  l'accueil  que  ces  publications  reçurent 
du  public,  sur  la  part  de  vérité  et  la  part  d'invention  qui  s'y  mêlent.  La 
critique  de  ces  productions  semi-historiques,  semi-romanesques,  est  ce- 
pendant la  première  tâche  qui  s'impose  à  un  biographe  du  P.  Joseph,  car, 
si  discréditées  qu'elles  soient,  c'est  encore  là  qu'on  va  chercher  d'abord 
une  idée  du  capucin. 

Nous  bornerons  là  nos  observations.  Si  leur  laconisme  contraste  avec 
l'étendue  de  la  discussion  à  laquelle  nous  avons  soumis  la  thèse  française 
de  M.  P.,  c'est  qu'il  y  a  dans  celle-ci  un  système  dont  on  ne  peut  faire 
justice  qu'en  renversant  un  à  un  les  fragiles  appuis  sur  lesquels  il  re- 
pose, tandis  que  la  thèse  latine  est  surtout  remarquable  par  ce  qui  lui 
manque.  Engagé  nous-même  dans  des  recherches  sur  le  P.  Joseph,  il  ne 
peut  convenir  de  faire  usage  de  nos  notes  pour  combler  les  lacunes  du 
travail  de  M.  P.,  lui  indiquer  la  voie  dans  laquelle  il  aurait  dû  diriger 


I.  11  n'en  cite  qu'une  seule,  p.  100,  note  3. 

2  .  Il  est  superflu  de  dire  que  M.  P.  n'a  pas  fait  d'exception  pour  la  lettre  apocryphe 
dans  laquelle  Richelieu  attribue  son  élévation  au  P.  Joseph  et  le  convie  à  venir  parta- 
ger avec  lui  le  gouvernement.  Les  scrupules  éprouvés  par  M.  Avenel,  avant  d'admet- 
tre cette  lettre  dans  son  recueil  (II,  i),  auraient  dû  avertir  M.  P. 
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ses  investigations  et  livrer  prématurément  au  public  les  résultats  de  notre 
travail;  de  là  le  caractère  tout  négatif  de  nos  critiques.  Ces  critiques, 
qu'elles  portent  sur  la  thèse  latine  ou  sur  la  thèse  française,  concilient, 
nous  l'espérons,  la  courtoisie  due  à  un  confrère  avec  une  légitime  sévé- 
rité; s'il  s'y  mêlait  quelque  vivacité,  M.  P.  ne  devrait  pas  en  chercher  la 
cause  ailleurs  que  dans  l'impertinence  avec  laquelle  il  a  traité  le  chef,  le 
patriarche  de  l'école  historique  allemande  :  Léopold  Ranke. 

G.  Fagniez. 


29.  —  FTagment»  littéraire»  de  M.  P.-F.  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure).  Arti- 
cles extraits  du  Globe,  précédés  d'nne  notice  biographique  par  M.  E.  Vacherot,  de 
l'Institut,  et  accompagnés  d'éclaircissements  historiques.  2  vol.  in-8*.  Paris,  Tho- 
rin,  1879.  I,  cxxvm  et  427  p.;  II,  469  p.  —  Prix  :  14  francs. 

Le  Globe,  fondé  en  1824  par  Dubois,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale, 
professeur  destitué  en  1821  par  Corbière,  plus  tard  député  de  la  Loire- 
Inférieure,  conseiller  de  l'Université  et  directeur  de  l'Ecole  normale, 
fut  jusqu'en  iSSo^  l'organe  delà  jeunesse  libérale,  des  générations  qui 
avaient  alors  de  vingt-cinq  à  trente  ans  (D.  lui-même  était  né  le 
2  juin  1793),  et  qui  débutaient,  on  sait  avec  quel  éclat,  dans  la  littérature 
et  la  philosophie.  Cette  collection  des  principaux  articles  publiés  par 
celui  qui  avait  fondé  le  Globe  et  qui  en  fut  l'âme,  montre  qu'il  n'était 
pas  lui-même  le  moins  distingué  parmi  tant  d'hommes  remarquables. 

D.  a  défini  (11,  412)  «1  a  pensée  qui  avait  fondé  et  et  soutenu  »  le  Globe 
comme  «la  pensée  de  la  liberté,  mais  de  la  liberté  réglée  dans  la  politique 
par  les  lois,  dans  la  philosophie  par  la  raison,  dans  les  lettres  par  le 
goût.  »  Ses  articles  témoignent  de  la  sincérité  de  cette  déclaration.  La 
question  qui  y  tient  le  plus  de  place  est  celle  de  la  liberté  de  penser 
qu'il  réclamait  pour  les  jésuites  aussi  bien  que  pour  les  matérialistes. 
Néanmoins  il  a  touché  souvent  à  la  littérature,  et  ce  sont  les  articles 
sur  ce  sujet  que  nous  voulons  ici  signaler  à  l'attention. 

Voici  comment  D.  exprime  lui-même  le  but  qu'il  s'était  proposé 
avec  les  jeunes  gens  qui  s'étaient  associés  à  son  entreprise  (11,  355)  : 
«  Alors  (en  1824)  les  opinions  jeunes  en  littérature  et  en  philosophie 
n'avaient  aucun  interprète.  A  peine  formées  encore,  chancelantes  et 
pour  ainsi  dire  à  l'état  d'instinct  plutôt  que  de  croyance,  elles  s'épan- 
chaient çà  et  là  dans  les  conversations,  dans  les  cercles  ;  elles  trans- 
piraient dans  quelques  pages  rares;  elles  se  hasardaient  dans  quelques 
essais  d'art,  dont  la  réputation  se  propageait  comme  par  initiation, 
sous  le  silence  des  journaux  ou  sous  leurs  moqueries...  Revendiquer 
d'abord  la  liberté  littéraire,  nous  acharner  contre  les  préjugés  nationaux, 
adorer  les  chefs-d'œuvre  étrangers  à  l'égal  de  nos  immortelles  gloires, 
révéler  des  noms  inconnus,  inquiéter  les  imaginations  de  mille  rêves, 


I.  Le  Globe  passa  au  saint-simonisme  le  14  août  i83o. 
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de  mille  besoins  nouveaux,  ce  fut  notre  première  mission.  Assez  long- 
temps impopulaires,,  nous  ne  nous  sauvâmes  de  l'oppression  qu'exer- 
çaient alors  sur  la  pensée  les  vieilles  doctrines  et  la  littérature  impériale 
que  par  un  mépris  égal  au  mépris  qu'elles  affectaient  pour  toutes  les 
nouveautés.  » 

Dès  les  commencements  du  journal  (3o  novembre  1824),  Dubois,  ren- 
dant compte  de  la  réception  de  Soumet  par  Auger,  écrivait  (I,  36)  : 
«  M.  Auger  a  peint  à  grands  traits  ces  amateurs  de  la  belle  nature... 
qui...  de  grand  cœur  échangeraient  Phèdre  et  îphigénie  contre  Faust  et 
Gœt:{  de  Berlichingen.  En  prononçant  ces  dernier  mots,  M.  Auger  a 
affecté  un  accent  barbare  et  burlesque.  Tous  les  journaux  ont  répété  qu'il 
avait  fait  sourire  l'assemblée;  j'ignore  quel  sentiment  excitait  ce  sourire; 
pour  moi,  j'ai  eu  pitié  de  l'orateur  qui  ne  sait  louer  notre  Racine  qu'en 
faisant  la  grimace  à  un  homme  de  génie  et  qui  n'a  pas  encore  appris 
qu'en  France  la  première  des  convenances,  comme  le  plus  sûr  indice  du 
talent,  est  le  respect  pour  la  gloire  '.  »  11  écrivait  en  1827  (II,  7)  :  «  A 
l'Allemagne  nous  prendrons  sa  science,  ses  études  si  consciencieuses  et  si 
profondes,  et  nous  la  devancerons  ;  car  pour  elle  aussi,  tôt  ou  tard,  les 
études  s'arrêteront,  il  lui  faudra  passer  de  la  spéculation  à  la  pratique  ; 
et  ainsi  nous  changerons  de  rôle,  car  ainsi  va  le  monde;  aucun  travail, 
aucun  effort  n'est  perdu;  et  tout  se  réunit  en  commun  avec  le  temps 
pour  faire  avancer  d'un  pas  l'humanité  2.  » 


1.  Gœthe  lisait  le  Globe  avec  beaucoup  d'intérêt.  Il  a  consigné  son  jugement  dans 
une  note,  malheureusement  écrite  à  la  hâte  et  dont  la  fin  n'est  pas  claire  (Auswter- 
tige  Litteratur  und  Volkspoesie,  Sœmmtlichc  Werke,  1840,  XXXIII,  126)  :  «  Sie 
erkennen  vind  woUen  ihre  Absicht  nicht  verlœugnen,  den  absoluten  Liberalismus  allge- 
mein  zu  verbreiten.  Deshalb  verwerfen  sie  ailes  Gesetzliche,  Folgerechte  (.')  als 
stationser  und  schlendrianisch;  doch  mûssen  sie  beides  gelegentlich  in  subsidium 
"wieder  herbeiholen.  Das  giebt  ein  Beben  im  Innern,  ein  Schwanken  im  Aeussern 
das  sehr  unbehaglich  empfunden  wird,  indem  man  sich  zuletzt  vor  lauter  Freiheit 
erst  recht  befangen  fûhlt.  »  Il  semble  dire  que  ce  libéralisme  absolu  produit  une 
sorte  de  trépidation  dans  les  idées,  de  titubation  dans  la  conduite,  qui  font  une  im- 
pression désagréable,  parce  qu'on  se  sent  gêné  à  force  de  liberté.  Il  est  curieux  que 
Guizot,  à  un  point  de  vue  très-différent,  se  soit  rencontré  avec  Goethe,  autant  du 
moins  que  son  langage  abstrait  laisse  entrevoir  sa  pensée  (Mémoires,  I,  324)  : 
«  Les  idées  développées  dans  le  Globe  manquaient  de  base  fixe  et  de  forte  limite  ; 
elles  révélaient  des  esprits  animés  d'un  beau  mouvement,  mais  qui  ne  marchaient 
pas  vers  un  but  unique  ni  certain,  et  accessibles  à  un  laisser-aller  qui  pourrait 
faire  craindre  qu'ils  ne  dérivassent  quelque  jour  eux-mêmes,  vers  les  écueils  qu'ils 
signalaient.  » 

2.  Sur  les  témoignages  de  Gœthe  et  de  Tieck,  Dubois  se  cro}'ait  fondé  à  écrire 
(24  novembre  1827,  II,  3)  :  «  Par  notre  sincère  admiration,  par  notre  recherche  cu- 
rieuse de  tout  ce  que  pouvait  honorer  les  littératures  de  nos  voisins,  nous  avons 
contribué  à  détruire  aussi  leurs  propres  préjugés  et  leurs  ressentiments  contre  la 
France.  »  C'était  une  grande  illusion.  Lachmann  écrivait  en  1826  {Kleinere  Schriften, 
II,  142)  :  «  Das  feine  Gefûhl  fur  das  Grosse  und  Schœne,  das  in  ihm  (la  nation  fran- 
çaise) noch  war,  haben  die  Greueltage  des  Freiheitsschwindels  erstickt.  Die  Wis- 
senschaft  ist  untergangen  ;  der  Charakter  hat  sich  von  Grund  aus  umgewandelt.  In 
dem  harten  Joche  der  Sclaverei  verlernte  nicht  nur  das  entartete  Geschlecht  die  Spra- 
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Les  derniers  elioi-ts  de  l'ancienne  tragédie  expirante  ne  pouvaient  être 
appréciés  avec  indulgence.  Mais  Dubois  appuie  sa  critique  sur  un  principe 
qui  paraîtra  aujourd'hui  contestable  :  «  Nous  demandons  à  la  tragédie  » 
(I,  71)  «  de  suivre  pour  première  loi  la  fidélité  à  l'histoire.  »  —  «  Lesétu. 
des  historiques,  les  curieuses  recherches  du  passé,  le  désir  de  voir  revivre 
les  vieux  temps  tels  qu'ils  furent,  la  passion  du  vrai  et  du  naturel  ont 
fait  trop  de  progrès  en  France  pour  qu'un  poète  soit  libre  de  violer 
l'histoire,  de  dénaturer  des  événements  aujourd'hui  connus  de  tous.  »  Du- 
bois gratifiait  trop  généreusement  le  public  des  connaissances  historiques 
qu'il  possédait  lui-même;  et  il  oubliait  que  ce  qui  intéresse  dans  l'histoire 
n'intéresse  pas  nécessairement  à  la  scène,  où  la  vérité  humaine  et  géné- 
rale attache  plus  que  la  vérité  particulière,  déterminée  par  les  circons- 
tances de  temps  et  de  lieu.  Il  était  d'ailleurs  fort  loin  d'être  insensible  à  la 
beauté  de  notre  théâtre  classique;  et  il  réfute  victorieusement,  à  l'occasion 
d'une  reprise  de  Phèdre  (I,  409  et  suiv.),  les  fausses  critiques  de  Schlegei. 

Il  ne  ressentait  aucun  engouement  pour  le  romantisme  naissant.  Il  ne 
trouvait  pas  dans  ï Henri  ///d'Alexandre  Dumas  «  plus  d'intelligence 
historique,  ni  plus  de  vérité  morale  et  poétique,  ni  plus  d'invention  »  que 
dans  le  Per^m^jf  d'Arnault  (II,  Sog). 

Ses  Jugements  sur  Lamartine  '  et  Victor  Hugo  ^  touchent  très-juste  la 
monotonie  et  le  vague  de  l'un,  son  impuissance  à  peindre  la  vie  réelle 
(i,  m),  «  le  dédain  sauvage  »  de  l'autre  pour  la  langue,  «  ce  goût  des 
images  incohérentes,  cette  rudesse  de  rhythme,  cette  affectation  de  l'é- 
trange et  du  désordre  dans  les  idées.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître, 
quelque  déplaisirqu'on  éprouve  à  la  lecture  de  ces  compositions,  elles  frap- 
pent l'imagination....  M.  Victor  Hugo  est  en  poésie  ce  que  M.  Delacroix 
est  en  peinture  ;  il  y  a  toujours  une  grande  idée,  un  sentiment  profond 
dans  ces  traits  incorrects  et  heurtés  (1,257).»  Béranger  est  apprécié  ^  avec 
plus  de  sympathie  et  de  faveur;  mais  D.  ne  dissimule  pas  (II,  271) 
que  Ton  rencontre  dans  le  chansonnier  «  des  images  cherchées,  quoique 
brillantes  et  vraies,  des  combinaisons  qui  vont  au  burlesque  plutôt  qu'au 
comique,  des  traits  plutôt  amers  que  gais.  »  —  «  Toutes  les  chansons  »  du 
recueil  de  1828  «  qui  visent  à  la  satire  politique,  à  la  gaîté  grivoise,  à  la 

che  der  Wahrheit  und  der  Natur  voUends,  sondern  es  kam  sogar  dahin  sie  aus 
Ueberzeugung  zu  verhœhnen...  Schreibet  in  edler  Einfalt  :  man  licst  euch  nicht; 
versteht  ihr  aber  in  dem  Schw^U  hochtrabender,  aufs  hœchste  geputzter  Redensarten 
spielenden  Witz,  scharfe  Gegensastze,  glœnzende  Bilder,  auserlesene  Spitzfindigkeit- 
en  :  ihr  seid  cin  Sclirifstcller  von  gutem  Geschmacke.  Doch  sprechen  sie  noch,  die 
Dummstolzen,  von  Griechcn  und  Rœmern,  aber  nicht  ein  Theilchen  des  Rœmischen 
ist  unter  ihnen  verbrcitet.  »  Nous  ne  pouvons  traduire  ce  morceau  en  français  :  le 
parfum  s'en  évaporerait.  Le  motif  que  Lachmann  donnait  à  ce  jugement  sur  la  litté- 
ture  française,  c'est  que  la  traduction  de  Tibulle  par  Mollevaut  était  arrivée  en  i8t6 
à  la  cinquième  édition. 

1.  3o  juillet  1825,  à  l'occasion  du  Chant  dit  Sacre. 

2.  4  novembre  1826,  à  l'occasion  du  second  volume  des  Odes  et  Ballades. 

3.  Il  octobre  i8î8,  ;\  l'occasion  de  so«  troisième  recueil.  Dubois  donnait,  à  la  fin 
de  Tarticle,  les  Bohêmîsns,  la  Métempsycose,  le  Bonsoir,  le  Comète  de  i832. 
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peinture  des  ridicules  et  des  petitesses  du  temps  n'ajouteront  pas  beaucoup 
ù  la  gloire  du  poète.  »  D'autre  part,  D.  reconnait  très-Justement  que  si 
Béranger  «  a  des  rivaux  pour  la  gaîté,  pour  la  folie,  il  n'en  a  point  pour 
la  volupté  douce,  pour  les  ineffables  mélancolies  du  souvenir,  pour  les 
profondes  émotions  du  patriotisme  et  de  l'amitié.  C'est  quand  il  monte 
dans  cette  haute  partie  de  lui-même,  comme  dit  Bossuet,  qu'il  est  grand, 
riche,  facile,  abandonné;  c'est  par  là  qu'il  est  populaire  ». 

Le  seul  ouvrage  historique  dont  Dubois  ait  rendu  compte  est  l'His- 
toire de  la  Révolution  de  Thiers  (tomes  III  et  IV).  Il  y  signale  (I.  41) 
ff  l'impartialité  et  le  sincère  désir  du  vrai,  le  trait  jusqu'ici  le  plus  sail- 
lant du  caractère  du  xix°  siècle.  »  —  «  Doué  d'un  esprit  étendu  qui  com- 
prend toutes  les  opinions,  d'une  bienveillance  parfaite  qui  cherche  à  cha- 
que événement  et  à  chaque  action  l'explication  la  plus  naturelle,  il  en 
reçoit  naïvement  l'impression,  et  la  rend  de  même  sans  calcul  aucun,  sans 
chercher  même  à  la  relever  par  aucun  effet  d'art  ' .  »  —  «  Jusqu'ici  l'histoire 
de  la  Convention  n'avait  point  été  écrite  et  elle  ne  pouvait  l'être  :  tous 
ceux  qui  ont  vécu  sous  sa  dictature  n'ont  trouvé  pour  la  peindre  que  des 
imprécations  ;  il  fallait  une  génération  qui  n'eût  pas  souffert,  et  qui  pût, 
sans  frémir  de  ses  souvenirs,  percer  le  nuage  de  sang  qui  voile  tant  de 
grandes  créations,  et  arriver  jusqu'à  ce  nouvel  ordre  social,  véritable  mer- 
veille de  justice  et  d'égalité,  aujourd'hui  consacré  par  toutes  nos  habitu- 
des, et  que  vingt-cinq  ans  de  réaction  et  d'attaques  tour  à  tour  violentes 
ou  perfides  n'ont  pw  ébranler  encore.  » 

Les  articles  de  Dubois,  écrits  au  jour  le  jour,  ont  pourtant  la  solidité 
d'un  travail  longuement  médité  ;  on  y  trouve  la  vivacité  d'impression 
qui  n'appartient  qu'à  un  contemporain  unie  à  l'équité  impartiale  que 
ne  donne  pas  toujours  l'éloignement. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES 


Séance  du  j  février  iS'jg. 

'    M.  Geffroy^  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  envoie  à  l'Académie  : 

1.  Dubois  dit  encore,  à  la  lin  de  l'article  (5i)  :  a  Préoccupé  de  la  grande  pensée  d'ê- 
tre vrai  et  simple,  M.  Thiers  a  redouté  jusqu'au  moindre  effet  de  style;  il  n'a  voulu 
que  rendre  les  faits  sans  rien  ajouter  par  la  force  ou  le  charme  de  l'image.  Chez  lui, 
ce  n'est  point  négligence,  c'est  système  :  l'art  pour  lui  n'est  que  la  parfaite  représen- 
tation de  l'ensemble;  ailleurs  il  l'évite  comme  uo  défaut.  Cependant  nous  croyons 
que  c'est  un  tort  de  ne  pas  graver  sa  pensée  par  son  style;  c'est  le  style  qui  rend 
surtout  les  livres  populaires;  et  le  commun  des  lecteurs  demande  qu'on  lui  impose 
par  l'originalité  du  langage  les  vérités  qu'on  lui  a  fait  découvrir  » . 

2.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  l'appréciation  du  cours  de  Villemain,  Tableau 
du  xviu^  siècle,  3'  et  4"  parties  (11,  332).  Au  reste  les  articles  relatifs  à  la  condi- 
tion de  l'enseignement  supérieur  abondent  dans  ce  recueil  et  sont  très-propres  à  la 
faire  bien  connaître. 
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1°  Douze  estampages  d'inscriptions  pris  par  M.  Arthur  Engcl,  membre  de  l'Ecole 
française  de  Rome,  sur  des  cippes  funéraires  trouvés  récemment  à  Corneto  ; 

2'  Une  note  sur  une  monnaie  de  bronze  inconnue  jusqu'ici  qui  vient  d'être  décou- 
verte à  Naples  par  M.  Arthur  Engel.  Elle  est  du  normand  Anfuse,  fils  du  roi  Roger 
et  prince  de  Capoue  de  ii35  à  1144.  Elle  porte,  d'un  côté,  la  tête  d' Anfuse  de  face 
avec  la  légende  AN  P  (Anfusus princeps) ,  de  l'autre,  un  objet  que  M.  Engel  croit  re- 
connaître pour  un  vexillum  et  sur  lequel  on  distingue  clairement  un  personnage 
couché,  avec  la  légende  CAPVA.  Un  passage  de  l'historien  Alexander  Telesinus 
(1.  III,  chap  xxvii)  apprend  qu'Anfuse,  en  recevant  de  son  père  Roger  la  principauté  de 
Capoue,  en  avait  été  investi  pet-  vexillum.  —  La  pièce  en  question  a  un  module  de 
12  millimètres  et  pèse  2  grammes. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Ferdinand  Delaunay  donne  lecture  d'un 
court  fragment  du  mémoire  de  M.  Th. -Henri  Martin,  sur  les  hypothèses  astrono- 
miques de  Platon.  M.  Martin  analyse  successivement  les  diverses  théories  ou  frag- 
ments de  théorie  astronomiques  que  l'on  rencontre  dans  les  différents  dialogues  de 
Platon.  Il  s'arrête  notamment  sur  la  théorie  mythique  au  fuseau  des  Parques,  d'après 
laquelle  les  sept  planètes  et  le  ciel  des  étoiles  fixes  étaient  portés  par  huit  rondelles 
concentriques  tournant  sur  un  fuseau,  mises  en  mouvement  par  les  doigts  des  Par- 
ques, et  faisant  entendre  chacune  une  des  huit  notes  de  l'octave  ;  Clotho  tournait  la 
rondelle  extérieure,  celle  du  ciel  des  étoiles  fixes,  ce  qui  produisait  le  mouvement 
diurne  du  ciel;  Atropos  tournait  en  sens  inverse  les  sept  autres  rondelles,  ce  qui  pro- 
duisait le  mouvement  propre  aux  planètes;  Lachésis  tournait  alternativement  la 
huitième  rondelle  et  les  sept  autres. 

Ouvrages  déposés  {Séance  du  3 1  janvier)  :  —  Das  Buch  der  Schrift  enthaltend  die 
Schriften  und  Alphabete  aller  Zeiten  und  aller  Vœlker  des  gesammten  Erdkreises, 
zusammengestellt  und  erlaeutert  von  Cari  Faulmann  (Wien,  k.k.  Hof-und  Staatsdru- 
ckerei,  1878,  gr.  in-S");  —  Recueil  des  anciennes  coutumes  de  la  Belgique  :  Cou- 
tumes des  pays  et  comté  de  Flandre,  quartier  de  Gand,  t.  III  :  coutumes  des  deux 
villes  et  pays  d'Alost  (Alost  et  Grammont),  par  M.  le  comte  Th.  de  Limburc-Stirum, 
(Bruxelles,  1878,  in-4°);  —  Recueil  des  anciennes  ordonnances  de  la  Belgique  :  Re- 
cueil des  ordonnances  de  la  principauté  de  Liège,  i»  série,  974-1506,  par  M.  Stanis- 
las BoRMANS  (Bruxelles,  1878,  in-fol.);  —  P.  Ch.  Robert,  Etudes  sur  quelques  ins- 
criptions antiques  du  musée  de  Bordeaux  (Bordeaux,  187g,  in-S");  —  Envoi  de 
l'Académie  de  Cracovie  :  —  Monumenta  medii  aevi  historica  res  gestas  Poloniae  illus- 
trantia,  t.  IV  (1878,  in-4'');  —  Pamietnik  akademii  umiejetnosci  w  Krakowie,  wyd- 
zialu  filologiczny  i  historyczno  filozoficzny,  t.  trzeci  (1876,  in-4°);  —  Rocznik  Zar- 
zadu  akadenii  umiejetnosci  w  Krakowie,  rok  1877  (1878,  in-iG);  —  Rozprawy  i 
sprawozdania  z  Posiedzen  wydzialu  historyczno-filozoficznego  akademii  umiejet- 
nosci, t.  VIII  (1878,  in-8'');  —  J.  N.  Sadowski,  Spécification  des  objets  préhistoriques 
recueillis  sur  le  territoire  polonais,  i*  livraison,  les  bassins  de  la  Warta  et  de  la 
Bartsch  (1877,  in-8°);  —  Scriptores  rerum  polonicarum,  t.  IV  (1878,  gr.  in-8°;;  — 
Sprawozdiania  komisyi  da  badania  historyi  sztuki  w  Polsce,  zeszyt  II  (1878,  gr. 
in-4'»);  —  Zbior  M^iadomosci  do  antropologii  krajowéj  wydawany  stabaniem  komisyi 
antropologicznéj  akademii  umiejetnosci  w  Krakowie,  t.  II  (1878,  in-8°). 

Présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Pavet  de  Courteille  :  Ch.  E.  de  Ujfalvy  de 
Mezo-Kœvesd,  Expédition  scientifique  française  en  Russie,  en  Sibérie  et  dans  le  Tur- 
kestan  :  Le  Kohistan,  le  Ferghanah  et  Kouldja,  avec  un  appendice  sur  la  Kachgharie 
(Paris,  1878,  gr.  in-S"). 

Ouvrages  déposés  (séance  du  y  février)  :  —  D.  Kaltbrunner,  Manuel  du  voyageur 
(Zurich,  187g,  in-8'');  —  F.  Max  Mûller,  Lectures  on  the  origin  and  growth  or  re- 
ligion as  illustrated  by  the  religions  of  India(London,  1878,  in-S");  —  Félix  RobioUj 
Observations  critiques  sur  l'archéologie  dite  préhistorique,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  la  race  celtique  (Paris,  187g,  in-S")  ;  —  Andréa  Valentini,  Prefazione  al 
Liber  poteris  comunis  civitatis  Brixiae  che  verra  pubblicato...  (Brescia,  1879,  bro- 
chure m-8''). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs:  —par  M.  G.  Perrot  :  Karl  Reinhard  Stark, 
Handbuch  der  Archœologie  der  Kunst.  1.  B.,  Einleitender  und  grundlegender  Theil  : 
1*  Abth.,  Systcmatik  und  Geschichte  der  Archœologie  der  Kunst  (Leipzig,  10-8"):  — 
par  M.  Gaston  Paris  :  C.  Charles  Casati,  Notice  sur  le  musée  du  château  de  Ro- 
scnborg  en  Danemark,  concluant  à  la  création  d'un  musée  historique  de  France,  etc. 
(Paris,  1879,  in-8'];  —  par  M.  Ravaisson  :  Francisque  Bouilher,  L'Institut  et  les 
académies  de  province;  —par  M.  de  Ro:{ière  :  Jacques  Flach,  La  Table  de  bronze 
d'Aljustrel,  étude  sur  l'administration  des  mines  au  ii*  s.  de  notre  ère.  (Paris,  1879, 
gr.  m-8%  extr.  de  là  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger). 

'julien  Havet. 

ERRATUM  :  N"  5,  page  91,  ligne  3,  lire  Chanloceaux. 
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3o.  —  Le  c:iirîstlanl8me   et  ses   origines  par  Ernest   Havet,  Tome   III,  Le 
Judaïsme.  Paris,  Calmann  Lévy,  1878,  xxvi-210  p.  i  vol.  in-8".  —  Prix  :  7  fr.  5o. 


Dans  les  premières  lignes  de  sa  préface,  M.  Havet  prend  soin  de  rap- 
peler que  ces  mots  :  le  Judaïsme,  placés  en  tête  du  volume,  ne  sont 
qu'un  sous-titre,  et  que  le  titre  principal  est  toujours  :  le  Christianisme 
et  ses  origines.  —  «  En  d'autres  termes  »,  continue  l'éminent  écrivain, 
et  nous  reproduisons  ses  paroles  pour  déterminer  le  point  de  vue  auquel 
il  convient  de  juger  cette  nouvelle  publication,  «  ce  n'est  pas  le  judaïsme 
en  lui-même  que  j'étudie  :  je  ne  suis  pas  un  hébraïsant,  et  il  n'y  a  qu'un 
hébraïsant  qui  pût  entreprendre  une  pareille  tâche.  Je  me  propose  seule- 
ment de  rechercher  la  part  qu'a  eue  le  judaïsme  à  la  formation  du  chris- 
tianisme et  la  manière  dont  l'un  est  sorti  de  l'autre,  évolution  qui  s'est 
accomplie  dans  un  milieu  grec,  au  moyen  de  traductions  grecques  ou  de 
livres  originaux  écrits  en  grec  :  c'est  ainsi  que  le  travail  que  j'ai  entre- 
pris m'a  été  possible.  J'ai  d'ailleurs  eu  constamment  sous  les  yeux,  dans 
la  lecture  de  la  Bible,  les  commentaires  des  hébraïsants.  »  Rappelant  les 
deux  premiers  volumes  de  la  série,  précédemment  parus  sous  le  litre  de 
Y  Hellénisme,  M.  H.  caractérise  ainsi  qu'il  suit  cette  partie  de  son 
œuvre  :  «  Sans  discuter  ni  combattre  les  doctrines,  je  m'attachais  à  mon- 
trer que  la  révolution  qui  a  fait  du  monde  hellénique  le  monde  chrétien 
n'a  rien  de  brusque,  rien  qui  sente  le  miracle  ou  le  mystère;  que  le  chris- 
tianisme était  déjà  en  grande  partie  dans  l'hellénisme  et  en  est  sorti  natu- 
rellement. J'ajoutais  cependant  qu'il  y  a  autre  chose  dans  le  christia- 
nisme que  l'hellénisme,  et  d'abord  le  judaïsme,  qui  en  est  un  élément 
considérable.  C'est  cet  élément  que  j'ai  à  reconnaître  aujourd'hui...  » 

Nous  laissons  à  des  plumes  plus  autorisées  le  soin  de  porter  un  juge- 
ment d'ensemble  sur  l'œuvre  considérable  entreprise  par  M.  H.  Nous 
nous  bornerons,  après  avoir  rendu  hommage,  à  notre  tour,  aux  grandes 
qualités  littéraires  et  philosophiques  qui  assureront  au  livre  de  M.  H.  un 
long  retentissement,  à  l'examen  des  principales  questions  d'histoire  litté- 
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raire  touchées  en  ce  volume,  principalement  à  la  critique  d'une  très- 
grave  hypothèse  qui  n'irait  à  rien  moins  qu'à  renverser  les  idées  le  plus 
généralement  reçues  parmi  les  exégètes  indépendants  sur  la  date  où  furent 
composés  les  écrits  prophétiques  de  l'Ancien  Testament.  Il  est  générale- 
ment admis  que  la  collection  connue  par  les  Hébreux  sous  le  nom  de 
Prophetae posteriores  et  chez  nous  sous  celui  de  prophètes  (exceptez-en 
toutefois  le  livre  de  Daniel)  renferme  une  série  de  discours  parlés  ou 
écrits  remontant  aux  vin»,  vii«,  vi*  et  v«  siècles  avant  notre  ère.  D'après 
M.  H.,  cette  opinion  serait  absolument  erronée,  et  les  écrits  prophétiques 
devraient  le  jour  à  la  fermentation  religieuse  qui  se  produisit  sous  le  roi 
de  Syrie  Antiochus,  dit  Epiphane,  vers  l'année  170  av.  J.-C.  En  retour, 
divers  écrits,  tels  que  les  Psaumes  et  le  livre  de  Daniel,  que  l'on  range  à 
cette  époque  devraient  être  rajeunis  encore  et  reportés  jusqu'aux  envi- 
rons de  l'ère  chrétienne,  au  temps  du  roi  Hérode.  L'un  des  cinq  livres 
dits  de  Moïse,  le  Deutéronome  enfin,  que  l'opinion  quasi  unanime  des 
hébraïsants  place  sous  le  roi  Josias,  vers  la  fin  du  vu*  siècle,  est  déclaré  de 
même  date  que  la  collection  prophétique,  c'est-à-dire  placé  au  second 
siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Bien  que  les  résultats  de  l'étude  entreprise  par  M.  H,  ne  soient  pas 
liés  nécessairement  au  bien  fondé  de  ces  suppositions  et  restent  dans  la 
plus  grande  mesure  indépendants  de  l'époque  à  laquelle  on  fait  remon- 
ter les  principales  œuvres  où  l'on  trouve  la  substance  du  judaïsme,  l'hy- 
pothèse, dont  nous  venons  d'indiquer  les  traits  principaux,  ne  laisse  pas 
que  de  jouer  un  très-grand  rôle  dans  le  livre  de  M.  H.  Il  s'en  explique 
dans  sa  préface  avec  franchise  et  déclare  qu'il  propose  à  l'examen  des 
hébraïsants  ces  idées,  qui  ne  sauraient  prévaloir  que  si  elles  trouvent 
appui  parmi  eux.  Bien  que  nous  ayions  ressenti  une  impression  singu- 
lière, comme  tous  ceux  sans  doute  qui  suivent  le  mouvement  des  études 
relatives  à  l'Ancien  Testament,  en  voyant  attaquer  ouvertement  ce  qui 
passe  chez  les  critiques  les  plus  éminents  pour  continuer  le  point  so- 
lide de  l'histoire  religieuse  des  Israélites,  la  mesure  même  d'après  la- 
quelle on  s'accoutumait  à  fixer  l'âge  respectif  des  documents  dont  l'épo- 
que ne  se  révélait  pas  aussi  immédiatement,  nous  tenons  la  personne  de 
l'auteur  pour  trop  considérable,  et  son  hypothèse  nous  paraît  trop  inté- 
ressante pour  ne  pas  lui  consacrer  l'examen  approfondi  qu'il  réclame. 
Nous  espérons,  dans  les  considérations  qui  suivent,  et  si  loin  que  nous 
devions  nous  tenir  de  sa  manière  de  voir,  ne  pas  nous  écarter  du  ton  que 
l'on  doit  à  un  adversaire,  qui  nous  inspire  une  respectueuse  et  sympathi- 
que admiration. 

Les  chapitres  où  M.  H.  développe  son  hypothèse  sur  l'origine  des 
écrits  prophétiques,  du  Deutéronome,  etc.,  sont  les  chapitres  v,  vi  et  vn. 
Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de  ceux  qui  précèdent  et  de  ceux  qui 
suivent. 

Chapitre  i.  Israël  avant  la  Loi.  —  Ce  chapitre  est  une  revue  rapide 
des  destinées  du  peuple  juif  jusqu'à  sa  reconstitution  après  l'exil,  époque 
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OÙ  M,  H.  place  la  rédaction  et  l'intronisation  de  la  Loi.  Ces  conclusions 
sur  ce  point  sont  les  nôtres.  L'hypothèse  du  monothéisme  primitif  des 
Juifs  est  combattu  par  de  solides  raisons.  M.  H.  conteste  l'historicité  du 
fameux  passage  du  livre  des  Rois  (II,  xxir,)  qui  raconte  sa  découverte  de 
la  Loi  sous  Josias  et  que  la  critique  moderne  rapporte  au  Deutéronome. 
Certains  traits  du  récit  soulèvent  ses  doutes  :  il  estime  qu'il  y  faut  voir 
une  fiction  dramatique  imaginée  après  coup  (p.  32-36).  Cette  vue  mérite 
d'être  relevée;  elle  coïncide  d'ailleurs  avec  des  soupçons  que  l'examen  at- 
tentif du  texte  a  fait  naître  dans  l'esprit  d'autres  personnes  encore  sur  le 
bien  fondé  de  l'attribution  du  Deutéronome  au  temps  de  Josias.  Nous 
réservons  bien  entendu  la  question,  toute  différente,  de  la  date  que  pro- 
pose pour  ce  livre  M.  H.  Il  nous  semble  avoir  résumé  très-heureu- 
sement l'histoire  religieuse  du  peuple  Israélite  dans  ses  rapports  avec  la 
Loi  par  ces  mots  :  «  Il  n'est  donc  pas  possible  d'en  douter,  la  Loi,  cette  pré- 
tendue œuvre  de  Moïse,  n'existait  pas  encore  quand  le  royaume  de  Juda 
a  été  détruit.  On  doit  croire  seulement  que  les  révolutions  religieuses  ra- 
contées dans  le  livre  des  Rois  l'ont  préparée.  Ces  révolutions  ont  pu  être 
exagérées  à  distance,  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'aient  été  réelles,  et  que 
Jérusalem,  à  mesure  qu'elle  a  vécu  davantage,  ne  soit  allée  s'attachant 
de  plus  en  plus  à  son  lehova,  dieu  jaloux,  dont  le  culte  tendait  à  devenir 
toujours  plus  sévère.  C'est  la  ruine  et  l'exil  qui  ont  achevé  de  former  le 
judaïsme;  mais  la  ruine  même  et  l'exil  n'y  auraient  pas  suffi,  si  le  mou- 
vement qui  aboutit  à  l'établissement  de  la  Loi  n'avait  commencé  long- 
temps déjà  avant  la  crise  qui  l'a  conduit  à  son  terme.  »  La  seule  lacune 
grave  que  nous  relevons  dans  ce  premier  chapitre,  c'est  l'absence  du  pro- 
phétisme,  qui  caractérise,  à  nos  yeux,  l'état  religieux  d'Israël  dans  le  siècle 
qui  précède  la  déportation  babylonienne  :  mais  c'est  précisément  le  point 
en  litige,  dont  l'examen  viendra  plus  tard. 

Nous  sommes  moins  satisfait  du  chapitre  n,  intitulé  la  Genèse.  On 
voit  que  M.  H.,  en  grande  partie  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  éprouve  à 
consulter  les  travaux  allemands,  n'a  pénétré  qu'incomplètement  dans  les 
broussailles  de  la  question  d'origine  et  de  formation  du  Pentateuque. 
Il  semble  admettre  l'hypothèse ,  dite  du  «  Jéhoviste  compléteiir  »  , 
aujourd'hui  à  peu  près  abandonnée.  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que 
les  conclusions  des  derniers  travaux  l'auraient  beaucoup  servi  en  le 
confirmant  dans  son  opinion  sur  l'origine  de  la  loi  dite  Mosaïque  et  en 
lui  donnant  les  moyens  d'exposer  l'ensemble  de  cette  question  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  satisfaisante  que  ce  n'est  le  cas  pour  le  présent  cha- 
pitre et  le  suivant  intitulé  l'Exode  et  la  Loi.  Que  M.  H.  se  reporte,  par 
exemple,  à  l'opinion  de  Wellhausen  sur  les  différentes  parties  constitu- 
tives du  Pentateuque,  exposée  à  la  fin  d';un  article  consacré  à  la  quatrième 
édition  de  l'Introduction  à  l'Ancien  Testament  de  Bleek  '.  Je  signale,  en 
passant,  une  trop  grande  confiance  dans  les  découvertes  de  George  Smith 


I.  Voyez  la  Revue  du  28  décembre  1878,  n"  52,  art.  241 . 
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sur  les  rapports  de  la  Genèse  et  de  l'antique  littérature  chaldéenne.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  «  les  textes  cunéiformes  ont  donné  le  récit  de  la 
création  »  ;  la  vérité  est  que  George  Smith,  dont  les  procédés  scientifiques 
étaient  malheureusement  dépourvus  de  critique,  rencontrant  des  frag- 
ments chaldéens  qui  offraient  des  ressemblances  avec  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  a  mis  bout  à  bout  ces  fragments,  incomplets  d'ailleurs  et  in- 
cohérents, d'après  l'ordre  que  lui  présentait  la  Genèse.  C'est  ainsi 
qu'il  a  prétendu  trouver  une  allusion  aux  scènes  du  jardin  d'Eden,  que 
son  traducteur  allemand  a  dû  lui-même  reconnaître  comme  imaginaire. 
Toutefois,  M.  H.  affirme,  sur  la  foi  de  l'assyriologue  anglais,  que  des 
textes  chaldéens  ont  également  donné  le  tableau  de  «  la  chute  de  l'homme 
par  le  péché,  où  figure  un  dragon  d'où  viennent  sans  doute  et  le  ser- 
pent de  la  Genèse  et  le  dragon  de  l'Apocalypse  i  (p.  60).  Dans  le 
chapitre  m,  je  remarque  déjà,  la  tendance,  à  propos  des  prophéties 
de  Balaam,  à  rajeunir  extraordinairement  et,  sans  un  examen  suffi- 
sant, des  morceaux  tenus  jusqu'à  présent  comme  relativement  anciens 
(p.  102- io3). 

L'histoire  des  Juifs  depuis  la  loi  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Hérode 
(chap.  iv)  forme  un  morceau  excellent.  J'ai  toutefois  peine  à  croire, 
comme  l'affirme  M.  H.,  qu'un  certain  groupe  juif  ait  vu  dans  le  fils 
d'Antipater  le  Messie.  Les  considérations  qui  terminent  ces  développe- 
ments sur  les  conditions  qui  ont  pu  faciliter  un  mouvement  littéraire 
en  Judée  au  temps  d'Antiochus  Epiphane  et  ailleurs  encore,  sont  très- 
ingénieuses. 

Le  chapitre  vin,  intitulé  fin  de  l'histoire  des  Juifs  (laissant  provisoire- 
ment de  côté  les  chap.  v-vn),  est  de  tous  points  satisfaisant.  Le  suivant 
(ix)  qui  traite  des  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testament  contient 
d'importants  renseignements  sur  les  idées  religieuses  en  Palestine  à 
l'époque  de  la  naissance  du  christianisme.  Plusieurs  assertions  pour- 
raient être  discutées,  mais  l'ensemble  est  généralement  puisé  aux  meil- 
leures sources.  Le  chapitre  x  est  du  plus  vif  intérêt  en  même  temps 
qu'il  offre  une  grande  originalité.  C'est  une  exposition  de  la  doctrine 
de  Philon  faite  de  main  de  maître  avec  un  soin  et  une  précision  qu'on 
ne  saurait  trop  louer.  C'est  une  des  parties  de  l'œuvre  présente,  c'est 
même,  en  une  certaine  mesure,  la  partie  de  cette  oeuvre  qui  constitue, 
au  point  de  vue  de  la  critique  historique,  le  gain  le  plus  positif  des 
longues  études  de  M.  H.  «  J'ai  recueilli  »,  pourra  dire  l'auteur  à  la 
fin  de  cette  exposition,  «  j'ai  recueilli  dans  Philon  ce  qui  deviendra 
la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise  »,  de  même  que,  «  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, les  éléments  du  Nouveau  n.  Le  chapitre  xi  et  dernier,  sous  le 
titre  de  la  conversion  des  gentils,  montre  les  progrès  de  l'œuvre  de  pro- 
pagande entreprise  par  les  juifs,  et  qui  tourna  au  profit  du  christia- 
nisme. Il  s'y  mêle  des  considérations  générales  d'une  vaste  portée,  qui 
ne  peuvent  manquer  de  provoquer  la  réflexion  des  esprits  impartiaux  et 
élèvent  à  une  grande  hauteur  le  débat  sur  la  valeur  du  christianisme,  ali- 
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mente  le  plus  souvent  par  une  polémique  niaise  et  arriérée.  Ajoutons 
ici  que  ce  qui  fait  un  des  grands  charmes  de  l'ouvrage  de  M.  H., 
c'est  qu'à  une  élévation  constante  de  la  pensée  se  joint  un  vif  sentiment 
de  la  grandeur  morale  et  intellectuelle  du  judaïsme  et  des  livres  où  il 
a  déposé  le  témoignage  éloquent  de  sa  foi  et  de  ses  espérances.  M.  H. 
qu'on  avait  accusé,  je  ne  sais  à  quel  propos,  de  n'avoir  d'oreilles  que 
pour  la  littérature  classique,  n'a  pu  voir  sans  émotion  la  lutte  engagée 
à  plusieurs  reprises  et  sous  différentes  formes  par  le  peuple  juif  pour 
conserver  sa  foi  et  sa  patrie,  et  il  a  trouvé,  pour  rendre  cette  émotion,  des 
accents  d'une  éloquence  pleine  et  sobre  qui  iront  au  cœur  des  petits-fils 
de  ceux  dont  il  a  écrit  l'histoire  comme  de  tous  les  admirateurs  du 
glorieux  passé  du  peuple  Israélite. 

Cela  dit,  abordons  l'hypothèse  déjà  exposée,  à  laquelle  sont  consacrés 
les  chapitres  v,  vi  et  vu.  «  Quand  on  passe  des  quatre  premiers  livres  du 
Pentateuque  au  Deutéronome^  dit  M.  H.,  l'impression  générale  qu'on 
reçoit  de  celui-ci  est  toute  différente.  Elle  suffit  pour  avertir  qu'on  a  sous 
les  yeux  une  œuvre  d'un  autre  temps.  »  M.  H.  signale  à  cet  égard  des 
divergences  dans  la  législation,  en  particulier  ce  qui  se  rapporte  à  la  situa- 
tion des  lévites.  Le  Deutéronome  ne  connaît  que  ceux-ci  en  fait  de  prê- 
tres, tandis  que,  «  les  livres  précédents  du  Pentateuque  »  mentionnent 
la  descendance  d'Aaron  comme  spécialement  appelée  à  la  prêtrise,  les 
simples  lévites  étant  réduits  aux  fonctions  inférieures  d'assistants.  Actuel- 
lement ce  fait  est  considéré  au  contraire  par  les  critiques,  qui  placent  la 
composition  de  la  loi  à  l'époque  d'Esdras,  comme  un  des  indices  les  plus 
graves  de  l'ancienneté  relative  du  Deutéronome,  où  l'esprit  de  caste  est 
moins  marqué  que  dans  la  loi  de  Exode-Lévitique-Nombres.  M.  H.  ne 
disant  pas  un  mot  de  cette  interprétation  et  citant  le  fait  comme  une 
preuve  décisive  du  contraire,  je  suis  porté  à  croire  qu'il  l'ignore,  comme 
je  le  conjecturais  dé]2L  d'après  la  manière  très-peu  assurée,  dont  il  parle 
à  plusieurs  reprises  de  la  composition  du  Pentateuque,  Je  vois  d'ailleurs 
qu'il  cite  à  ce  propos  le  premier  volume  de  l'Introduction  à  l'Ancien 
Testament  de  Kuenen,  traduit  en  français  et  publié  il  y  a  douze  ans. 
Mais  en  ce  temps-là  M.  Kuenen  admettait  la  composition  de  la  loi  mo- 
saïque à  une  époque  antérieure  au  Deutéronome,  placé  lui-même  au 
septième  siècle  ;  depuis,  il  s'est  rangé  à  l'opinion,  aujourd'hui  domi- 
nante, qui  la  reporte  au  delà  de  Fexil  et  il  a  complètement  modifié  sa 
manière  de  voir  sur  les  rapports  respectifs  du  Deutéronome  et  des  autres 
livre  du  Pentateuque.  M.  H.  se  trouve  donc  emprunter  inconsciemment 
à  M.  Kuenen  les  arguments  précisément  par  lesquels  il  combattait  la 
thèse  qu'il  veut  lui-même  défendre.  Il  y  a  là-dessous,  si  je  ne  me  trompe, 
une  grosse  méprise.  Si  le  Deutéronome  se  montre  plus  large  que  l'Exode 
dans  les  prescriptions  relatives  à  l'usage  de  la  viande,  c'est  qu'il  se 
trouvait  lui-même  en  face  d'une  pratique  beaucoup  plus  large  encore 
qu'il  a  déjà  restreinte  et  qui  se  conciliait  avec  la  multiplicité  des  lieux  de 
culte.  Pour  établir  l'unité  de  culte,  il  lui  iaut  donc  aviser  au  moyen 
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pratique  de  laisser  ses  concitoyens,  éloignés  du  centre,  de  Jciusaicm,  se 
nourrir  de  la  viande  des  animaux  sans  les  offrir  en  sacrifice.  Au  V  siècle, 
lors  de  la  promulgation  de  la  loi  Esdraïque-Mosaïque,  le  Judaïsme  n'est 
plus  qu'une  petite  église,  concentrée  autour  du  temple  où  les  prescrip- 
tions rituelles  se  montrent  plus  sévères.  Chose  étrange  !  M.  H.  réédite, 
sans  s'en  rendre  compte,  les  arguments  invoqués  en  faveur  de  de  l'anté- 
riorité de  la  loi  Mosaïque  par  ceux  qui  se  sont  refusés  obstinément 
pendant  trente  ans  à  examiner  s'il  ne  convenait  pas  de  la  placer  après 
l'exil  !  Toute  cette  discussion,  destinée,  au  sens  de  M.  H.,  à  prouver  que 
le  Deutéronome  est  plus  récent  que  la  loi  dite  Mosaïque,  est  battue  en 
brèche  par  cette  observation,  dont  M.  H.  se  serait  certainement  avisé, 
s'il  eut  pris  la  peine  de  résumer  l'état  des  études  hébraïques,  avant  d'en- 
trer dans  la  voie  des  hypothèses. 

Cependant  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  la  démonstration  de  M.  H. 
Si,  à  mes  yeux,  elle  ne  prouve  en  aucune  façon  que  le  Deutéronome  soit 
plus  moderne  que  la  rédaction  esdraïque  de  la  loi,  elle  montre  quelles 
difficultés  il  y  a  à  soutenir  Topinion  généralement  répandue  qui  place 
la  composition  de  ce  livre  sous  le  roi  Josias.  M.  H.  remarque  la  supé- 
riorité morale  du  Deutéronome  sur  les  autres  livres  du  Pentateuque,  et 
il  en  conclut,  sans  hésitation,  à  une  composition  beaucoup  plus  récente. 
«  Si  on  met  l'Exode  au  temps  d'Esdras...,  si  on  considère  que  les  deux 
livres  qui  suivent  doivent  déjà  être  plus  récents,  et  que  de  ceux-ci  au 
Deutéronome,  la  distance  doit  être  considérable,  ce  dernier  devient 
bien  moderne...  »  Tout  cela  manque  de  base.  Pour  ma  part,  je  ne  vois 
aucune  difficulté  à  placer  la  composition  du  Deutéronome,  je  ne  dis 
pas  précisément  sous  Josias,  solution  qui,  à  la  suite  de  travaux  entre- 
pris avec  M.  Gustave  d'Eichthal,  m'inspire  des  doutes,  mais  dans  le 
courant  du  vu"  et  du  vi"  siècle,  tandis  que  la  loi  d'Exode-Nombres 
serait  d'un  siècle  environ  plus  récente.  Dans  le  premier  livre,  je  vois  le 
produit  le  plus  pur  de  l'esprit  prophétique,  dans  le  second  le  produit  de 
l'esprit  sacerdotal,  de  l'esprit  de  réglementation  étroite  et  minutieuse 
qui  devait  désormais  régner  à  Jérusalem  dans  les  cercles  dévots.  Dans 
la  valeur  respective  des  idées  religieuses  qu'expriment  les  deux  œuvres, 
je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  prétendre  trouver  un  critérium,  assignant 
la  place  la  plus  récente  à  la  notion  la  plus  généreuse  et  la  plus  libre. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  H.,  sans  admettre,  semblet-il,  une  interprétation 
différente  de  la  sienne.  Tel  des  arguments  de  M.  H.  se  retourne  même 
expressément  contre  lui.  «  Les  trois  livres  de  l'Exode,  du  Lévitique  et 
des  Nombres  exposent  la  loi  ;  ils  ne  la  prêchent  pas,  ils  ne  la  célèbrent 
pas.  La  loi  se  fait  au  moment  où  on  l'écrit  :  au  temps  où  on  écrit  le 
Deutéronome,  elle  est  faite  et  consacrée.  »  Mais  la  loi  à  laquelle  se  ré- 
fère le  Deutéronome  ne  peut  être,  à  aucun  égard,  la  loi  Esdraïque  :  c'est 
ou  bien  la  loi  ancienne  contenue  au  chapitre  xxt-xxm  de  l'Exode,  ou 
bien  la  Ici  Deutéronomique,  selon  l'interprétation  généralement  adoptée, 
ou  plutôt  encore,   le  précepte  général  de  l'adoration  exclusive  de  lah- 
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veh.  En  donnant  comme  preuve  de  l'antiquité  relative  du  code  esdraïque 
son  caractère  moins  libre  et  moins  élevé,  M.  H.  affirme,  et  ne  démon- 
tre pas.  Ce  «  pieux  enthousiasme  »,  ce  «  ton  oratoire  »  qu'il  a  vu,  et 
parfaitement  vu,  dans  le  Deutéronome  se  conçoivent  beaucoup  plus 
aisément  avant  l'introduction  de  la  loi  esdraïque  qu'après. 

Nous  avons  dit  toutefois  que  les  doutes  jetés  par  M.  H.  sur  l'appa- 
rition du  Deutéronome,  tel  que  nous  le  connaissons,  sous  Josias,  nous 
semblaient  très-soutenables.  D'abord  le  récit,  plus  haut  mentionné,  du 
livre  des  Rois,  prête  au  soupçon,  puis  les  passages  qui  mentionnent  si 
clairement  l'exil  et  le  retour  peuvent  être  assignés  à  une  époque  sensi- 
blement postérieure.  Nous  n'en  maintenons  pas  moins  que  la  législation 
qui  forme  le  centre  du  livre  (xii-xxvi)  nous  offre  la  trace  non  équi- 
voque d'un  état  d'esprit  antérieur  à  la  rédaction  esdraïque  et  nous  ra- 
mène aux  environs  du  vu"  siècle  ou  au  vi°.  M.  H.  parle  de  récits  an- 
thropomorphiques  de  l'Exode  non  reproduits  par  le  Deutéronome,  mais 
il  néglige  de  nous  dire  que  ces  traits  sont  attribués  par  le  critique  à 
une  rédaction  des  scènes  du  désert  antérieures  de  longtemps  à  l'époque 
d'Esdras  (viii«  siècle  peut-être.)  En  revanche,  je  ne  laisse  pas  d'être 
frappé  de  quelques  observations  de  détail  qui  me  semblent  très-neuves 
et  sont  présentées  avec  beaucoup  d'art. 

L'une  a  trait  à  cette  singulière  loi  de  la  royauté  (xvii,  14-20)  dont 
M.  H.  a  mille  fois  raison  de  signaler  le  caractère  suspect,  caractère  qui 
se  fait  voir  déjà  par  cet  ordre  de  transcrire  la  loi  présente,  dont  l'exis- 
tence est  ainsi  supposée.  Mais  faut-il  pour  cela  descendre  jusqu'à  l'épo- 
que grecque  et  y  voir  une  critique  des  mœurs  des  grands  prêtres?  Cela 
me  semble  dépasser  la  juste  mesure.  Une  autre  prescription  (xxnt,  1-8) 
maltraite  fort  les  Ammonites  et  les  Moabites,  et  fait  preuve  d'une  sin- 
gulière mansuétude  pour  les  Edomites  et  les  Egyptiens  :  je  verrais  volon- 
tiers une  interpolation  assez  récente  dans  cette  dernière  clause.  —  Les 
passages  relatifs  aux  «  dieux  nouveaux  que  tu  n'as  pas  connus,  ni  toi  ni 
tes  pères  »  et  que  M.  H.  oppose  avec  raison  à  la  constante  mention  de  la 
vieille  idolâtrie  cananéenne,  qui  celle-là  ne  pouvait  passer  pour  nouvelle, 
s'expliqueront,  ce  semble,  par  les  circonstances  de  l'exil  et  pourront  se  pla- 
cer soit  dans  le  vi"  siècle,  soit  à  une  époque  peu  postérieure  au  retour  dans 
la  patrie,  sans  descendre  jusqu'à  la  période  grecque  et  à  l'invention  de 
l'hellénisme  syrien.  J'y  vois  plutôt  une  allusion  aux  religions  de  la  Baby- 
lonie. 

Cela  dit,  nous  repoussons  absolument  la  conclusion  de  l'auteur  ainsi 
énoncée  :  «  Ces  considérations  m'amènent  à  deux  conclusions.  L'une  est 
certaine  :  c'est  que  le  cinquième  livre  de  la  Loi  est  plus  récent  que  les  qua- 
tre autres  et  qu'il  en  est  séparé  par  un  intervalle  de  temps  considérable... 
L'autre  serait  que  l'époque  de  ce  livre  doit  être  celle  où  les  Juifs  avaient 
déjà  affaire  aux  Grecs  et  aux  rois  héritiers  d'Alexandre.  »  Nous  contestons 
de  la  façon  la  plus  formelle  la  première  de  ces  conclusions,  ici  qualifiée  de 
certaine,  et  sur  laquelle  nous  sommes  convaincu,  que  M.  H.  aurait  été 
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beaucoup  moins  affirmatif  s'il  ne  s'était  imaginé,  sur  la  foi  de  lectures  in- 
complètes, que  la  question  pouvait  être  considérée  comme  vidée  en  faveur 
de  l'antériorité  d'Exode-Nombres.  Nous  admettons  l'antériorité,  à  la  fois, 
de  la  législation  Deutéronomiqueet  des  développements  oratoires  qui  l'en- 
cadrent. Seulement  nous  accordons  à  M.  H.,  —  et  à  cet  égard  son  hypo- 
thèse ne  restera  point,  à  notre  avis,  sans  résultat  positif,  —  que  l'œuvre 
ne  doit  point  être  rattachée  forcément  à  la  réforme  de  Josias  et  qu'elle  a 
dû  subir  des  remaniements  à  une  époque  postérieure.  Le  rejet  de  la  pre- 
mière conclusion  implique  également  le  rejet  de  la  seconde.  Mais  ce 
qu'il  nous  est  permis  de  regretter  dans  les  développements  d'ailleurs 
pleins  d'intérêt  consacrés  au  Deutéronome,  c'est  que  l'hypothèse  insuffi- 
samment motivée  à  laquelle  M.  H.  a  abouti  sur  ce  point,  l'ait  encouragé, 
d'une  façon  fâcheuse,  dans  la  tentative  plus  grave  encore  qu'il  a  faite  de 
transporter  les  écrits  prophétiques  au  temps  de  la  domination  grecque. 

Avant  d'en  arriver  à  ce  point,  signalons  dans  la  seconde  partie  du 
chap.  les  deux  textes  (Juges,  viir,  23  et  I  Samuel,  viir,)  qui  critiquent 
amèrement  l'institution  de  la  royauté.  Ils  sont  certainement,  comme  le 
texte  analogue  du  Deutéronome,  postérieurs  à  la  fin  de  la  royauté  sans 
que  je  veuille  descendre  à  l'époque  grecque  ;  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'on  les  place,  soit  au  temps  de  l'exil,  soit  sous  la  domination  persane. 

(Suiie  et  fin  au  prochain  numéro).  Maurice  VERNES. 


3l.  —  ■>•  Annael  Henecnc  Monita  et  ciusdem  moi*iontii»  rxtfcmae 
uoccs.  Ex  codicibus  Parisinis  saeculi  va  et  ix  primus  edidit  Eduardus  Woelff- 
LiN.  Erlangae.  1878. 

M.  E.  Woelfflin  a  fait  une  trouvaille  qui  intéressera  plusieurs  lecteurs 
de  la  Revue  critique.  Il  avait  copié  autrefois  dans  le  ms.  latin  n°  4041 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  il  a  retrouvé  naguère  dans  le  célèbre 
n°  io3i8  {Codex  Sahnasianus  de  l'Anthologie  latine),  un  recueil  de 
sentences  qui  remontent  certainement  à  la  belle  époque  de  l'antiquité 
classique,  et  que  M.  W.  croit  pouvoir  attribuer  au  philosophe  Sénèque. 
Les  raisons  qu'il  donne  de  cette  restitution  »  sont  de  nature  à  porter 
la  conviction  même  dans  des  esprits  très-circonspects.  On  admettra 
moins  facilement  peut-être  que,  dans  la  dernière  partie  du  recueil,  nous 
possédions  les  paroles  suprêmes  du  philosophe,  que  Tacite  (Ann.  xv  63) 
mentionne  en  ces  termes  :  Et  nouissimo  quoque  momento  suppedi- 
tante  eloquentia  aduocatis  scriptoribus  pleraque  tradidit  quae  in 
uulgus  édita  eius  uerbis  inuertere  supersedeo.  Mais  M.  Wœlfflin  lui- 
même  est  loin  d'accorder  à  ces  deux  suppositions  le  même  degré  de 
probabilité. 

I.  Appuyée  en  partie  sur  une  très-solide  dissertation  d^  J.  Haas  {De  L  AtDiaci 
Senccae  monitis,  Monachii  1878). 
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Le  texte  des  Monita  et  extremae  noces  est  traité  avec  toute  la  sû- 
reté que  pouvait  donner  une  longue  habitude  de  cette  branche  de  la 
littérature  latine,  jointe  à  des  qualités  de  critique  éprouvées,  comme 
on  sait,  aussi  dans  d'autres  domaines. 


32.  —  Histoire  de  la  guerre   de  Trente  ans,  lC18-ie<48,  par  E.  Char- 
VÉRIAT.  Paris,  Pion,  1878,  viii,  584,  732  p.  in-8°.  —  Prix  :  16  francs. 

En  1727  parurent  les  premiers  volumes  de  l'Histoire  des  guerres  et 
des  négociations  qui  précédèrent  le  traité  de  Westphalie.  L'ouvrage  ne 
fut  publié  complètement  qu'en  1751,  alors  que  le  R.  P.  Bougeant,  son 
auteur,  était  mort  depuis  plus  de  huit  ans  '.  Depuis  l'apparition  de  l'ou- 
vrage du  savant  jésuite,  ouvrage  fort  remarquable  pour  l'époque  et  qu'on 
pourrait  consulter  encore  avec  fruit,  la  part  d'activité  de  la  France  a  été 
presque  nulle  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 
A  part  quelques  monographies  de  courte  haleine,  quelques  traductions 
d'ouvrages  allemands,  comme  ceux  de  Schiller  et  de  Woltmann,  l'éru- 
dition française  avait  abandonné  depuis  plus  d'un  siècle  à  l'Allemagne 
ce  domaine,  où  cependant  elle  aurait  pu  réclamer  une  large  place  et 
dont  une  bonne  part  semblait  devoir  lui  revenir  par  droit  de  conquête  et 
par  droit  de  naissance.  Ce  n'étaient  point  les  ouvrages  partiaux  de  quel- 
ques écrivains  belges,  tels  que  ceux  du  comte  de  Villermont  sur  Mans- 
feld  et  sur  Tilly,  qui  pouvaient  dédommager  le  public  de  cette  absten- 
tion, si  regrettable  à  tant  d'égards.  Aussi  sommes-nous  heureux  de 
pouvoir  signaler  enfin  ce  travail  tant  de  fois  appelé  par  nos  vœux,  cette 
Histoire  complète  et  sérieuse  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  qui  man- 
quait depuis  si  longtemps  à  la  littérature  historique  française,  et  qu'un 
auteur,  inconnu  hier  encore,  vient  enfin  de  nous  donner. 

L'ouvrage  de  M.  Charvériat  n'est  point  exempt  de  défauts,  et  je  n'ap- 
prendrai sans  doute  rien  à  l'auteur  en  le  déclarant  ici.  Mais,  quelles  que 
puissent  être  les  lacunes  de  ce  livre  et  les  desiderata  qu'il  soulève,  il  y 
aurait  réellement  injustice  à  ne  pas  appuyer  tout  d'abord,  et  d'une  façon 
toute  spéciale,  sur  ses  nombreux  mérites.  Avant  tout,  c'est  un  ouvrage 
complet,  travaillé,  conçu  d'un  seul  jet,  construit  sur  un  plan  d'ensem- 
ble, et  dans  des  proportions  suffisamment  harmonieuses.  Quand  on 
songe  qu'en  Allemagne  même,  il  n'a  point  encore  été  possible  aux  sa- 
vants nombreux  et  distingués  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  cette  épo- 
que, de  terminer  une  Histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  suffisam- 
ment générale,  et  tant  soit  peu  étendue,  on  apprécie  davantage  encore  ce 
premier  et  très-sérieux  mérite.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  de  belles  et 

I.  Il  mourut  à  Paris  le  7  janvier  1743. 
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savantes  monographies;  il  faut  encore  les  résumer  de  tempsàauirc  et 
permettre  ainsi  au  grand  public  de  s'assimiler  les  résultats  obtenus  par 
un  labeur  critique  aussi  pénible  qu'il  est  indispensable. 

Un  second  point  que  je  me  plais  à  relever  dans  le  travail  de  M.  Ch., 
c'est  qu'il  est  réellement,  dans  son  ensemble,  à  la  hauteur  des  exigences  de 
la  science  actuelle.  On  pourrait  craindre  à  bon  droit  qu'un  ouvrage  fran- 
çais de  ce  genre  fût  vieilli  dès  le  moment  même  de  son  apparition.  Tant 
de  travaux,  grands  et  petits,  ont  paru  dans  les  vingt  dernières  années 
sur  une  infinité  de  points  de  la  lutte  trentenaire,  ils  ont  été  écrits  dans 
des  langues  dont  la  connaissance  est  malheureusement  si  peu  répandue 
encore  en  France,  qu'on  pouvait  difficilement  admettre  qu'un  homme, 
assez  hardi  pour  y  aborder  cette  tâche,  réussirait  à  la  remplir  d'une  façon 
satisfaisante.  C'est  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  avons  pu  cons- 
tater chez  M.  Ch.  une  connaissance  sérieuse  de  la  littérature  la  plus  ré- 
cente, allemande,  anglaise  ou  suédoise,  sur  le  sujet  qui  l'occupe.  Il  a 
suivi  le  mouvement  scientifique  avec  assez  d'attention  pour  ne  rien 
laisser  échapper  d'important  parmi  les  publications  de  ces  dernières  an- 
nées, et  sur  la  plupart  des  points  sa  sagacité  critique  l'a  lait  pencher  en 
faveur  des  solutions  les  plus  acceptables. 

Il  est  un  troisième  point  enfin  où  nous  ne  pouvons  donner  que  des 
éloges  au  travail  de  M.  Ch.  On  sait  combien  il  est  difficile  —  et  nous  l'a- 
vons souvent  répété  dans  cette  Revue  —  d'écrire  l'histoire  de  la  guerre  de 
Trente  Ans  sans  être  entraîné,  presque  malgré  soi,  dans  le  conflit  des  pas- 
sions religieuses  et  politiques  qu'elle  soulève  encore  aujourd'hui.  Cela  est 
d'autant  plus  difficile,  si  l'auteur  a  lui-même  des  idées  arrêtées  sur  ces 
questions  toujours  actuelles.  Or,  M.  Ch.  sem'ole  bien  être  de  ceux-là  ;  du 
moins  nous  croyons  retrouver  les  siennes  dans  la  conclusion  de  son  ou- 
vrage. 11  s'y  prononce  avec  vigueur  contre  «  l'indépendance  absolue  de 
la  pensée  »  qui  ne  peut  que  conduire  la  France  à  la  ruine,  et  semble  re- 
gretter même  le  temps  où  régnaient  les  religions  d'Etat.  Nous  n'aurions 
point  touché  ce  point,  fort  étranger  en  apparence  à  notre  sujet,  si  nous 
n'y  avions  vu  la  confirmation  de  l'idée  que  nous  nous  faisions  du  ferme 
désir  de  l'auteur  de  rester  impartial  en  écrivant  son  histoire.  Evidem- 
ment ses  sympathies  personnelles  sont  tout  entières  du  côté  du  principe 
d'autorité,  soit  politique,  soit  religieux.  On  ne  saurait  dire  néanmoins 
qu'il  ait  essayé  le  moins  du  monde  de  construire  ou  d'interpréter  l'his- 
toire qu'il  raconte,  au  gré  de  ses  opinions  ou  de  ses  préjugés  personnels. 
Sans  doute  il  est  bien  des  points  où  l'on  ne  saurait  partager  ses  idées,  mais, 
dans  l'exposition  même  des  faits,  on  peut  s'abandonner  en  toute  con- 
fiance à  lui. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  les  m.érites  du  travail  de  M.  Ch.  et  fait  la 
juste  part  aux  éloges  qui  lui  sont  dus,  nous  nous  sentons  plus  libre  pour 
en  signaler  avec  une  égale  impartialité  les  côtés  plus  faibles  et  plus  in- 
complets. Les  deux  volumes  de  M.  Ch.  ne  sont  pas  mal  écrits  et  cepen- 
dant la  lecture  en  est  par  moments  fatigante.  A  quoi  tient  ce  défaut? 
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Nous  ne  pouvons  mieux  rendre  l'impression  causc'e  par  ce  livre  qu'en  le 
comparant  à  un  taillis,  d'égale  épaisseur  partout,  et  dans  lequel  il  est 
impossible  d'arriver  à  un  repli  de  terrain,  d'où  l'on  pourrait  Jouir  d'une 
vue  plus  étendue.  Les  faits  trop  nombreux  bourrent  les  phrases  au  point 
de  les  faire  éclater  et  l'auteur  aurait  fait  sagement  en  répartissant  ses 
matériaux  en  trois  volumes  au  lieu  de  les  condenser  en  deux  seulement. 
Il  a  trop  négligé,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  science  de  la  perspective, 
indispensable  pourtant  en  histoire  aussi  bien  qu'en  peinture.  Les  menus 
détails  détournent  trop  souvent  l'attention  des  événements  majeurs  et  fa- 
tiguent, par  leur  abondance  même,  les  lecteurs  un  peu  difficiles.  M.Ch,  lui- 
même  semble  avoir  partagé,  dans  une  certaine  mesure,  cette  impression 
fâcheuse  et  avoir  compris  la  difficulté  de  s'orienter  dans  ses  deux  volumes 
si  compacts.  Il  a  placé  au  bout  de  chacun  de  ses  livres  un  résumé,  d'un 
style  plus  oratoire,  destiné  à  faire  repasser  rapidement  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  événements  les  plus  saillants  de  chaque  période  ;  un  résumé 
final  vient  grouper,  à  son  tour,  ces  tableaux  fragmentaires  en  un  tableau 
d'ensemble.  Mais  il  ne  remédie  par  là  que  bien  imparfaitement  au  dé- 
faut que  je  signale. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  M.  Ch.  était  au  courant  des  plus  ré- 
cents travaux  de  la  science  allemande  sur  son  sujet.  Par  un  phénomène, 
bizarre  au  premier  abord,  mais  qui  s'explique  aisément,  il  l'est  moins 
pour  les  travaux  étrangers  parus  il  y  a  plus  de  quinze  ou  vingt 
ans.  Il  y  a  des  publications,  très-utiles  et  très-importantes  au  point  de 
vue  même  de  l'histoire  générale,  dont  il  paraît  ignorer  l'existence  ».  Sans 
doute,  l'auteur  n'a  eu  connaissance  du  mouvement  littéraire  en  Allema- 
gne que  depuis  un  laps  de  temps  relativement  court,  et  n'était  pas  à 
même  de  remonter  plus  haut  pour  s'orienter  dans  la  bibliographie  étran- 
gère. Ces  omissions  n'ont  pas  eu  de  suites  graves  quand  M.  Ch.  avait  de- 
vant lui  des  écrivains  comme  Gindely,  comme  Opel  et  quelques  autres. 
En  s'appuyant  sur  eux,  il  était  assuré  de  ne  rien  oublier  d'essentiel; 
mais,  à  d'autres  moments,  dans  la  seconde  partie  surtout,  où  ces  conduc- 
teurs éprouvés  lui  faisaient  défaut,  cette  lacune  dans  la  connaissance  de 
ses  devanciers  plus  anciens  a  mis  aussi  quelques  lacunes  dans  la  trame 
de  son  récit.  Quant  aux  sources  primitives  de  la  guerre  de  Trente  Ans, 
les  sources  imprimées  s'entend,  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  eu  l'occasion 
de  les  regarder  de  plus  près  ;  l'on  ne  peut  trop  lui  en  vouloir  quand  on 
sait  à  quels  longs  déplacements  se  condamne  le  chercheur  qui  désirerait 
connaître  par  autopsie  une  partie  seulement  de  ces  milliers  de  feuilles  vo- 
lantes qui  inondèrent  alors  l'Allemagne  et  dont  l'étude  offre  encore  au- 
jourd'hui tant  de  charme. 


I.  Nous  citerons,  p.  ex.,  Maller,  Forschungen  aitf  dem  Gebiet  der  neueren  Ge- 
schichte,  Dresden,  1838-184:,  l'ouvrage  de  von  der  Decken  sur  George  de  Brunswick 
(Hanovre,  i838,  4  vol.  8»),  celui  de  Hammer-Purgstall  sur  Khlésel  (Vienne,  1847, 
4  vol.  8"),  etc. 
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Nous  touchons  ici  au  dernier  point  que  je  voudrais  relever  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Ch.  On  a  mauvaise  grâce  assurément  de  reprocher  à  un  au- 
teur de  n'avoir  point  fait  ce  qu'il  n'avait  point  l'intention  de  faire,  sur- 
tout quand  ce  qu'il  a  produit  a  le  mérite  du  travail  de  M.  Ch.  Nous 
aurions  cependant  voulu  qu'il  montrât  un  peu  plus  d'ambition  soit  pour 
lui-même,  soit  pour  la  science  française.  Puisqu'il  abordait  un  travail  de 
si  longue  haleine  et  qui,  pendant  des  années,  a  dû  absorber  ses  loisirs, 
pourquoi  n'a-t-il  pas  mis  un  peu  d'éléments  nouveaux  dans  ce  patient 
labeur?  Il  ne  pouvait  craindre  assurément  qu'un  autre  le  prévînt  pour 
un  travail  aussi  considérable  et  qui  ne  s'improvise  point.  Il  devait  savoir 
aussi  quelles  richesses  recèlent  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans 
les  grands  dépôts  publics  de  la  capitale.  S'il  craignait  de  ne  pouvoir  pé- 
nétrer aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  plus  accessibles 
pourtant,  à  ce  que  l'on  assure,  dans  ces  dernières  années,  il  lui  était  pos- 
sible de  consulter  les  cartons  des  Archives  Nationales  et  ceux  de  la  Col- 
lection Godefroy  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  11  avait  surtout  à  sa 
portée  les  nombreux  volumes  de  la  collection  de  Harlay,  à  la  Bibliothè- 
que Nationale,  qui  renferment  les  originaux  ou  les  copies  de  presque 
toutes  les  dépêches  diplomatiques  françaises  écrites  des  diverses  cours  de 
l'Europe  dans  la  première  moitié  du  xvii°  siècle.  Comment  M.  Ch.  a-t-il 
pu  résister  à  la  tentation  de  parcourir  quelques-uns  de  ces  dossiers  au 
moins,  afin  de  donner  à  ses  volumes  l'attrait  toujours  séduisant  de  l'iné- 
dit >  Il  est  assurément  louable  de  venir  résumer  avec  conscience  et  talent 
les  résultats  acquis  de  la  science,  mais  il  nous  semble  plus  doux  encore 
pour  un  savant  de  la  faire  progresser  à  son  tour,  ne  fût-ce  que  sur  des 
points  d'une  importance  secondaire. 

Mais^  nous  le  répétons  en  terminant,  ces  desiderata  divers,  formulés 
en  toute  franchise,  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les  mérites  de  l'au- 
teur. Beaucoup  d'autres  avant  lui,  également  qualifiés  peut-être,  ont  en- 
trepris de  donner  à  la  science  le  récit  complet  et  détaillé  de  la  grande 
guerre  du  xvii^  siècle;  plus  favorisé  que  ses  prédécesseurs,  M.  Ch.  est  le 
premier  —  en  dehors  de  quelques  résumés  de  peu  d'étendue  et  d'une 
mince  valeur  scientifique  —  qui  ait  réussi  à  mener  à  bonne  fin  son  en- 
treprise. En  attendant  que  M.  Gindely  termine  sa  monumentale  his- 
toire, avec  laquelle  M.  Charvériat  refuserait  assurément  de  laisser  com- 
parer son  travail,  c'est  un  auteur  français  qui  aura  eu  le  mérite  et 
l'honneur  de  donner  à  la  science  la  première  histoire  sérieuse  et  complète 
de  la  guerre  de  Trente  Ans  qu^it  vue  paraître  le  siècle  où  nous  vi- 
vons '. 

R. 


I.  Il  y  aurait  naiurellcmcnt  bien  des  points  de  détail  à  relever  dans  un  ouvrage 
de  près  de  treize  cents  pages.  Nous  réunissons  ici,  presque  au  hasard,  quelques  ob- 
servations faites  à  la  lecture,  qui  montreront  à  l'auteur  que  nous  avons  étudié  son  li- 
vre autrement  qu'au  vol  d'oiseau. 

Vol.  1,  p.  37.   Quelques-uns  des  détails  de  l'affaire  de   Donauwocrih  (lOii)  soin 
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33.  —  H.  P'isciiEii.  lii'lefweclisel  atwisclien  Jaeoh  Oi'lmm  und  F'rletl- 
i>icli  David  Gi'aetei*  aws  cïeii  Jalireii  1910-1SIS,  in-8",  Heilbronn, 
Henninger,  1877  (62  p.).  —  Prix  :  i  m.  Go  pf.  I2  fr.) 

Bien  que  le  nombre  des  lettres  de  J.  Grimm  et  de  ses  correspondants,  pu- 
bliées depuis  quelques  années  dans  diverses  revues,  atteigne  déjà  des  pro- 
portions effrayantes,  celles  dont  M  .  Fischer  s'est  fait  l'éditeur  n'en  seront 
pas  moins  les  bienvenues,  et  par  l'intérêt  tout  particulier  qu'elles  of- 
frent pour  la  connaissance  de  la  vie  et  des  travaux  de  J.  Grimm,  et  par  le 
soin  qu'a  apporté  M.  Fischer  dans  la  rédaction  du  commentaire  dont  il 
les  accompagne.  Elles  se  rapportent  à  une  période  de  la  vie  de  J.  Grimm, 


inexacts;  nous  renvoyons  M.  Ch.  au  volume  de  M.  F.  Stieve  fUrsprung  des  3o  j. 
Krieges)  qu'il  ne  paraît  point  connaître.  —  P.  11 3.  L'Unité  des  Frères  Bohèmes  et 
l'utraquisme  ne  sont  pas  du  tout  la  même  chose.  —  P.  116.  Malgré  les  affirmations 
de  Villermont,  la  descendance  de  Mansfeld  n'est  pas  établie  d'une  façon  absolument 
certaine.  —  P.  1 18.  Mansfeld  fit  pendre  le  bourreau  de  Pilsen,  parce  qu'il  était  défendu 
à  des  gens  pareils  (unehrliche  Leute)  de  prendre  part  à  une  lutte  militaire.  —  P.  lôg. 
L'assertion  d'après  laquelle  Elisabeth  Stuart  aurait  poussé  son  mari  au  trône  de  Bo- 
hême est  très-sujette  à  caution.  —  P.  186.  Le  précepte  :  Hœreticis  noyi  ser  vanda  fides , 
était-il  seulement  un  ^ré/wg-e  des  protestants?  On  pourrait  bien  prouver  le  contraire 
par  certains  casuistes.  —  P.  197.  L'envoyé  de  France  à  Vienne  ne  s'appelait  pas  Bangy 
mais  Baugy.  —  P.  209.  Il  est  assez  singulier  que  l'auteur,  pour  donner  une  idée  de 
la  tactique  et  de  l'armement  militaire  de  l'époque,  suive  l'ouvrage  d'un  chapelain  ba- 
varois, quand  il  pouvait  consulter  les  travaux  spéciaux  de  Heilmann  et  de  Soden,  ou 
mieux  encore  les  ouvrages  contemporains  et  illustrés  de  Wallhausen,  etc.  —  P.  264. 
On  n'eut  pas  besoin  d'étouffer  la  voix  de  Jessenius,  recteur  de  l'Université  de  Pra- 
gue, par  un  roulement  de  tambours.  On  lui  avait  coupé  la  langue  avant  l'exécution 
et  non  point  après,  comme  le  croit  l'auteur.  —  P.  275.  Le  colonel  wurzbourgeois 
s'appelait  Baur  von  Eyseneck  et  non  Bauer  von  Eisenach.  —  P.  281.  Le  nom  exact 
du  commandant  anglais  de  Heidelberg  était  Sir  Horatio  de  Vere.  —  P.  283.  Oben- 
traut  alla  plus  loin  que  Brisach,  jusqu'aux  portes  de  Bâle.  —  P.  3o5.  En  parlant  de  la 
bataille  de  Wimpfen,  l'auteur  aurait  pu  toucher  un  mot  de  la  fameuse  légende  des 
3oo  Pforzheimois.  —  P.  307.  Frédéric  V  ne  renvoya  nullement  Mansfeld  de  son  pro- 
pre gré,  mais  sous  la  pression  de  son  imbécile  beau-père  Jacques  I".  —  P.  3r3.  Toute 
la  Bibliothèque  Palatine  n'est  point  revenue  à  Heidelberg.  Le  célèbre  Codex  de  Ma- 
nesse,  p.  ex.,  est  encore  à  Paris,  où  Napoléon  I"  le  fit  venir  du  Vatican.  —  P.  402.  Le 
général  danois  Fuchs  ne  périt  pas  sur-le-champ  à  la  bataille  de  Lutter;  Tilly  put  en- 
core s'entretenir  avec  le  mourant  après  la  victoire.  —  P.  412.  Le  harem  de  Mans- 
feld est  une  de  ces  inventions  que  les  histoi'iens  ultramontains  se  transmettent  scru- 
puleusement de  génération  en  génération  et  qui  n'a  d'autre  fondement  qu'un  fragment 
de  chronique  fort  discutable  et  mal  interprété  dans  V Histoire  de  Hongrie  d'Engel.  — 
P.  462.  Ce  n'est  ^3iS paisiblement  que  les  habitants  de  Haguenau  furent  ramenés  au 
catholicisme.  —  P.  487.  Les  Jésuites  réussirent  à  convertir  les  hérétiques  bohè- 
mes, mais  je  ne  saurais  admettre  que  ce  fut  «  en  usant  de  douceur  ».  M.  Ch.  qui  me 
fait  l'honneur  de  citer  mon  travail  sur  la  Destruction  du  protestantisme  en  Bohême, 
me  permettra  de  le  renvoyer  aux  textes  précis  qui  y  sont  cités.  —  T.  II,  p.  29.  Q.uand 
1  auteur  dit  que  «  Gustave -Adolphe  ne  se  proposait  pas  de  défendre  le  protestantisme  », 
je  proposerai  d'ajouter  le  mot  seulement.  Il  est  trop  évident  qu'il  était  de  son  intérêt 
politique  de  le  faire,  pour  qu'on  ait  un  motif  de  le  nier.  —  P.  b-j.  Le  comte  de 
Schwarzenberg  était  réellement  aux  gages  secrets  de  la  cour  impériale;  ce  n'était  nul- 
lement une  accusation  gratuite.  —  P.  71.  C'est  une  exagération  de  dire  qu'en  i63o 
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sur  laquelle  on  avaic  le  moins  de  détails  jusqu'ici ,;  elles  nous  mettent  au 
courant  de  ses  relations,  de  ses  travaux,  de  ses  espérances,  parfois  aussi 
de  ses  déconvenues.  Elles  nous  font  plus  aimer  encore  la  nature  droite  et 
franche  de  ce  grand  savant,  qui  y  ressort  avec  d'autant  plus  d'éclat  que 
l'attitude  toujours  dissimulée  et  trop  souvent  louche  de  son  correspon- 
dant Graeter  lui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  repoussoir.  Car,  si  cette  nou- 
velle publication  ne  fait  qu'ajouter  à  l'excellente  impression  produite  par 
le  caractère  de  J.  Grimm  sur  tous  ceux  qui  le  connaissent,  elle  vient, 
d'autre  part,  confirmer  les  appréciations  défavorables  que  les  rapports  de 
Graeter  avec  ses  collègues  et  ses  méfiances  constantes  à  l'égard  de  ceux 
mêmes  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués  avaient  déjà,  de  son  vivant,  suscitées 
plus  d'une  fois  même  parmi  ses  amis.  Enfin  ces  lettres  contiennent  de 
précieux  renseignements  sur  l'état  des  études  germaniques  vers  1810,  sur 
une  foule  d'ouvrages  et  de  manuscrits  impoi  lants. 

Albert  Fiîcamp. 


«  le  parti  catholique  était  tout-à-fait  désorganisé  »;  le  parti  impérial,  oui,  mais  non 
le  parti  catholique.  —  P.  87.  Sur  l'incendie  de  Magdebourg,  dont  les  différentes  expli- 
cations auraient  pu  être  un  peu  moins  sommairement  indiquées,  M.  Ch.  aurait  pu 
consulter,  outre  la  Revue  des  questions  historiques,  la  Revue  historique,  1876,  I.  — 
P.  88.  Il  est  au  moins  douteux  qu'en  appelant  Magdebourg,  Magdebourg-la-Pucelle, 
les  soldats  aient  songé  à  une  statue  particulière  de  la  sainte  Vierge  ornant  l'une  des 
portes  de  la  ville.  —  P.  io5.  Les  Suédois  de  la  première arrriée  de  Gustavc-.\dolphe 
n'étaient  nullement  des  mercenaires,  mais  des  troupes  nationales  ;  c'est  ce  qui  faisait 
en  partie  leur  force.  —  P.  iio.  La  locution  si  facilement  mal  comprise  des  canons  de 
cuir  devrait  disparaître  des  récits  d'histoire.  —  P.  267.  Quelques-uns  des  détails  de 
l'assassinat  des  généraux  de  Wallenstein  à  Eger,  ne  sont  pas  absolument  exacts.  — 
P.  26g.  Je  ne  voudrais  point  voir  dire  d'une  manière  aussi  affirmative  que  Ferdi- 
nand II  ne  fut  pour  rien  dans  le  meurtre  de  Wallenstein.  —  P.  378.  Après  avoir  pris 
connaissance  du  dernier  volume  de  M.  Gindely,  l'auteur  rabattra  sans  doute  un  peu 
des  magnifiques  éloges  («  le  représentant  de  la  justice  que  les  âmes  généreuses  seu- 
les pratiquent  »)  qu'il  accorde  à  Ferdinand  II,  sans  doute  en  haine  de  la  liberté  à  la- 
quelle aspire  une  multitude  aveugle!  —  P.  481.  Un  historien  sérieux  na  cite  point 
comme  source  les  Mémoires  de  Pontis.  —  P.  5i5.  Pourquoi  subitement,  au  moment 
de  la  bataille  de  Marienthal  (1645),  faire  un  long  exposé  de  la  misère  en  Allema- 
gne? Ce  chapitre  était  nécessaire  sans  doute  et  l'auteur  aurait  dû  même  lui  donner 
des  développements  bien  plus  considérables,  mais  il  fallait  le  placer  à  la  fin  du  livre, 
où  il  aurait  fait  bien  plus  d'effet.  M.  Ch.  ne  semble  pas  connaître  le  travail  de  Han- 
ser  (Dcutschland  nach  dem  dreissigjaehrigen  Kricg,  Heidelberg,  18G2)  où  sont  réu- 
nies des  centaines  de  citations  sur  cette  triste  matière.  —  P.  607.  11  y  a  évidemment 
une  erreur  dans  le  nom  de  la  ville  bavaroise  de  Wilsbiboiirg.  —  P.  625.  Les  villes 
libres  impériales  avaient  eu  voix  délibérative  aux  diètes  avant  la  paix  de  Westphalie. 
—  Çà  et  là  l'orthographe  des  noms  propres  est  fautive,  bien  que  l'auteur  ait  mis  un 
soin  trop  inconnu  généralement  aux  historiens  français,  à  éviter  de  pareilles  erreure. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  II,  p.  Sgo  :  Wittenweyer  pour  Wittenveiher.  —  P.  3g7, 
note,  Barthold  au  lieu  de  Berthold.  —  P.  402,  Schaffhouse  au  lieu  de  Schaffouse. 
Le  colonel  suédois  Axel  Lilia  qui  paraît  II,  bo,  est  sans  doute  identique  avec  le  colo- 
nel Awl  Silje  mentionné  II,  461.  —  On  dit  Santa-Cru^  et  non  Santa-Crux,  d'O^- 
sonville  et  non  d'Oisonville,  Phalsbcurg  et  non  P/al^bourg. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  février  18  y  g. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Académie  la  liste  des  élèves  de 
l'Ecole  des  chartes  qui  ont  obtenu  cette  année,  à  la  suite  des  épreuves  de  fin  d'année, 
le  diplôme  d'archiviste  paléographe.  Ce  sont,  par  ordre  de  mérite,  MM.  Thomas, 
Tardif,  Fournier,  Faucon.  Valois,  Emile  Molinier,  Bournon,  Flourac;  hors  rang,  à 
titre  d'étranger,  M.  Kohler. 

M.  Geftroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  à  l'Académie  des  dessins 
de  M.  Wencker,  représentant  des  objets  de  provenance,  soit  gauloise,  soit  samnite 
(c'est  une  question  à  résoudre),  qui  ont  été  trouvés  récemment  entre  Alfedena  et  Sol- 
mona,  province  d'Aquila  (ci-devant  Abruzze  ultérieure  seconde),  et  qui  appartiennent 
aujourd'hui  à  M.  Alexandre  Castellani.  —  M.  Geftroy  annonce,  en  outre,  l'envoi  pro- 
chain des  trois  estampages  pris  par  M.  Arthur  Engel,  reproduisant  des  inscriptions 
latines  trouvées,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  auprès  du  Monte  Testaccio. 

M.  Delisle  lit  une  notice  sur  les  manuscrits  des  commentaires  de  Beatus  sur  l'Apo- 
calypse. L'occasion  de  la  rédaction  de  cette  notice  est  l'acquisition  que  vient  de  faire 
la  Bibliothèque  nationale  d'un  nouveau  manuscrit  de  ces  commentaires  écrit  en  Espa- 
gne à  la  fin  du  xii"  siècle.  — On  connaît  aujourd'hui  en  tout  dix  manuscrits  de  l'ou- 
vrage en  question.  Le  plus  ancien  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburn- 
ham;  il  est  du  ix"  siècle.  Parmi  les  plus  curieux,  il  faut  compter  le  ms.  dit  de 
Saint-Sever,  du  xi"  siècle,  qui  se  trouve  depuis  longtemps  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. (La  nouvelle  acquisition  porte  donc  à  deux  le  nombre  des  manuscrits  de  Bea- 
tus que  possède  la  Bibliothèque  nationale),  et  un  manuscrit  du  xn"  siècle,  qui  fait 
partie  de  la  collection  Didot. 

L'ouvrage  cfe  Çeatus  n'a  été  publié  qu'une  fois  et  d'une  manière  insuffisante 
(Madrid,  1770).  Ces  divers  manuscrits  présentent  entre  eux  une  différence  de  texte 
assez  importante,  qui  touche  à  la  question  de  la  date  de  la  rédaction  de  l'ouvrage. 
On  connaît,  sans  doute  possible,  le  nom  de  l'auteur,  Beatus;  la  date  où  il  écrivait 
devrait  être  connue  aussi,  car  lui-même  a  pris  soin  delà  marquer  explicitement; 
mais  les  différents  manuscrits  ne  donnent  pas  la  même  indication.  Beatus,  écrivant 
au^  vii«  siècle,  que  le  6«  âge  du  monde,  suivant  lui,  devait  finir  l'an  838  de  l'ère 
d'Espagne,  c'est-à-dire  l'an  800  de  notre  ère,  et  il  donne  le  nombre  des  années  qui  le 
séparaient  encore  de  cette  date.  En  calculant,  d'après  cette  indication,  le  moment  oii 
il  écrivait,  on  trouve,  suivant  les  manuscrits,  les  années  de  notre  ère  776,  784,  785, 
786.  Il  est  possible,  pense  M,  Delisle,  que  les  copistes,  (ou  l'auteur  lui-mêm.), 
aient  volontairement  cnangé  les  chiffres,  afin  de  mettre  l'indication  en  rapport,  non 
avec  la  date  de  la  rédaction  du  livre,  mais  avec  celle  de  l'exécution  de  chaque  exem- 
plaire. C'est  par  une  préoccupation  analogue  que,  dans  plusieurs  manuscrits,  les  co- 
pistes, écrivant  après  l'an  800,  n'ont  pas  cru  pouvoir  reproduire  textuellement  la 
phrase  de  l'auteur, /nief  quoque  sexta  ètas  in  era  DCCCXXX  VIII,  et  ont  remplacé 
jiniet  pm-  Jinivit.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  étudier  dans  les  manuscrits  de 
Beatus,  ce  sont  les  peintures  qu'on  y  trouve  d'ordinaire  en  grand  nombre.  Les  scènes 
de  l'Apocalypse  sont  un  des  sujets  qui  ont  été  le  plus  fréquemment  traités  dans 
l'imagerie  du  moyen  âge.  Parmi  les  manuscrits  où  l'on  trouve  des  suites  entières  de 
scènes  de  l'Apocalypse,  M.  Delisle  signale  deux  groupes  principaux  :  l'un,  qui  appartient 
à  l'Angleterre  et  à  la  France  du  nord,  est  représenté  notamment  par  le  ms.  français 
4o3  de  la  Bibliothèque  nationale  et  par  un  ms.  de  la  Bodléienne  dont  le  fac-simile  a 
été  publié  pour  le  Roxburghe  Club  par  M.  Coxe;  l'autre,  spécialement  espagnol,  est 
formé  par  les  manuscrits  du  commentaire  de  Beatus.  Le  ms.  de  Saint-Sever,  de  la  Bi- 


religi 

en  tout,  le  volume  rappelle  les  plus  beaux  monuments  de  l'art  carolingien  • .  —  Il  est 
curieux  de  comparer  ce  ms.  de  Saint-Sever  avec  le  ms.  Didot.  Tous  deux  sont  copiés 


.  -    (notamment 

et  les  costumes)  et  aussi  plus  de  sécheresse  et  plus  de  vulgarité  dans  l'exécution . 

M.  Tissot,  archiviste  du  canton  de  Neuchatel  (Suisse),  ayant  adressé  à  l'Académie 
le,  fac-simile  d'une  inscription  en  vieux  français  qui  se  lit  sur  une  cloche,  à  Valan- 
gin,  M.  Gaston  Paris,  après  avoir  pendant  la  séance  même  pris  connaissance  de  ce 


I.  On  peut  signaler,  à  titre  de  curiosité,  dans  le  ms.  de  Saint-Sever,  la  présence,  au  f"  184,  d'une 
scène  de  tantaisie  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  texte.  On  voit  deux  hommes  chauves  qui  se  battent 
en  présence  d'une  femme  et  qui  s'arrachent  la  barbe  ;  à  côté  on  lit  ce  vers  : 
Frontibus  attritis  barbas  conscindere  fas  est. 
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fac-similé,  communique  à  l'Académie  le  texte  de  cette  inscription.  Le  déchiffrement 
ne  présente  qu'une  difficulté  :  elle  consiste  en  ce  que  tous  les  signes  d'abréviation,  qui 
auraient  dû  être  écrits  au-dessus  des  lettres,  ont  été  omis  (soit  dans  l'original,  soit 
dans  le  fac-similé),  en  sorte  que  beaucoup  de  mots  sont  tronqués  et  doivent  être 
complétés  par  conjecture.  L'inscription  est  en  partie  en  vers  mal  rythmés  et  se  lit 
ainsi  : 

De  livre»  poise  CCCC. 
Du  mest(re)  fu  livrée  la(n)  cora(n)    M  CCCC  LXIII  anee  ins   (c'est-à-dire  Jésus). 
Amen. 

E(n)  no'n)  du  Père  et  du  Fil 

Et  du  vrai  S.  Espr.i(t) 

Et  de  la  virg(e)  Marie 

Por  q(ui)  je  su  establie, 

Por  tos  les  S.  de  paradi(s). 

Su  je  fate  cu(m)ie  vo  di(sj; 

Madelene  su  nu(m)mee, 

De  reliqueis)  bie(n)  ornée, 

Et  de  se(n)te  es(cri)pture, 

De  q  ui)  ja  ta  ma  cein)ture, 

Por  est('re)  plu(s)  vigoroze. 

Ja  ai  la  voi(x)  plus  signoze, 

Ja  defa  tote(s)  fierte(s 

De  perole  ici  ap(res)  : 

xps  (Christus)  vi,'n;cit,  xps  régnât,  xps  i(m)p(erjal 

xps  ab  omni  malo  nos  defendat. 

Amen. 

Taliis)  pater,  (ta)li(s)  filius,  tali(s)  sp(iri)t(u)s  S(anclus). 

Laudate  Deum  omnes  gentes. 
Ce  texte  est  intéressant  au  point  de  vue  linguistique,  parce  que  les  spécimens  des 
dialectes  français  de  la  Suisse  au  moyen  âge  sont  rares.  On  peut  y  relever  notam- 
ment les  formes  /e  su  pour  je  sui^  fate  pour  faite,  fa,  defa  pour  fais,  défais,  et  peut- 
être  ja  pour  Je  (mais  ce  dernier  mot  peut  aussi  être  l'adverbe  de  temps  jà,  «  déjà  », 
«  maintenant  »). 

M.  Ferdinand  Delaunay  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th. -H.  Martin  sur 
les  hypothèses  astronomiques  de  Platon. 

Ouvrages  déposés  :  —  H,  d'Arbois  de  Jubainville,  Le  Dieu  de  la  mort  et  les  ori- 
gines mythologiques  de  la  race  celtique  (Troyes,  in-8°);  —  Cataloghi  dei  codici 
orientali  di  alcune  biblioteche  d'italia  stampati  a  spese  del  ministerio  délia  publica 
istruzione  (Firenze,  1878,  in  8');  —  L'abbé  Cazauran,  Hommage  à  la  ville  de  Con- 
dom  :  Monographie  de  l'église  Saint-Pierre  de  Condom,  autrefois  cathédrale,  du 
cloître  canonial,  de  la  chapelle  des  évêques  (Paris,  V.  Palmé,  187g,  in  8")  ;  —  Da- 
REMBERG  ct  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités,  6°  fascicule,  Caecas  (Paris,  Hachette, 
in-4°)  ;  L.  Deschamps  de  Pas,  Quelques  monnaies  inédites  (Saini-Omer,  brochure 
in  8",  cxtr.  de  la  io8«  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Mo- 
rinie).  —  Musée  de  Besançon,  catalogue  des  peintures,  dessins  et  sculptures,  par 
G.  F.  Lancresson,  6*  éd.  revue  et  complétée  par  Auguste  Castan  (Besançon,  1879, 
in-ifj);  —  Supplémento  â  collecçâo  dostradatos,  convençôes,  contratos  e  actos  pu- 
blicos  celebrados  entre  a  carôa  de  Portugal  c  as  mais  potencias  dcsdc  1G40,  coorde- 
nados  pelo  visconde  de  Borges  de  Castro,  e  continuacâo  por  Julio  Firmino  Judice 
BiKER,  t.  IX-Xlll  (I-V  du  supplément);  —  N.  de  Wailly,  Récit  du  xiii»  siècle 
sur  les  translations  faites  en  1239  et  en  1241  des  saintes  reliques  delà  Passion  (ex- 
trait de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M,  Jourdain  :  Histoire  religieuse  du 
Sonnois  :  Notice  sur  l'abbaye  cistercienne  de  Perseigne  par  Gabriel  Fi.eury  ;  —  par 
M.  Barbier  de  Meynard  ;  Clermont-Ganneau,  Ossuaire  juif  de  Joseph,  épitaphe  ju- 
déo-grecque de  Jatl'a,  inscription  de  Xanthe  en  Syrie  (extr.  de  la  Revue  archéologi- 
que) ;  —  par  M.  Defrémery  :  R.  Dezeimeris,  Pierre  Trichet,  un  bibliophile  bordelais 
au  xvni'  siècle  (Bordeaux,  in-S")  ;  —  par  M.  de  Rosière  :  Hervieu,  Recherches  sur  les 
premiers  états  généraux  et  sur  les  assemblées  représentatives  dans  la  première  moi- 
tié du  xiV  siècle. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


I.c  Puy,  imprimerie  Marchcssou  fis,  boulevard  Saint- Laurcr.i.   j  >'. 
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34.  —  I-o  Cliristîanîsme   et   ses  orl($ines   par    Ernest   Havet.  Tome  III.   Le 
Judaïsme.  Paris,  Calmann  Lévy,  1878,  xxvi-ôig  p.  i  vol.  in-8".  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

II 

Le  chapitre  vi,  qui  traite  des  derniers  prophètes,  c'est-à-dire  de  ce  que 
nous  appelons  d'habitude  les  prophètes,  doit  donner  lieu  à  un  examen 
complet.  Rappelons  que  les  écrits  prophétiques  sont  compris  dans  la  se- 
conde partie  du  canon  hébraïque  et  y  forment  quatre  volumes  :  1°  Isaïe  ; 
2°  Jérémie  ;  3"  Ezéchiel  ;  4°  les  douze  (petits  prophètes).  A  quelle  époque 
tut  clôturée  cette  collection,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  avec  certitude. 
Il  me  semble,  toutefois,  qu'on  ne  peut  se  dérober  aux  renseignements  four- 
nis par  la  préface  de  l'Ecclésiastique  qui  mentionne,  à  plusieurs  reprises, 
l'existence  non  seulement  de  la  seconde  partie  du  canon  (prophètes), 
mais  celle  même  d'une  troisième  série  d'écrits  (hagiographes).  M.  H. 
conteste  l'historicité  de  cette  notice,  mais  sans  preuves  suffisantes,  à  notre 
avis  (p.  338-339).  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  dire  qu'antérieu- 
rement à  l'an  r3o  avant  J.-C,  date  approximative  de  la  rédaction  de  la 
dite  préface,  la  collection  prophétique  avait  reçu  sa  forme  actuelle.  En 
nous  appuyant  sur  un  passage  contenu  au  corps  du  même  livre  et  qui 
énumère  les  principaux  faits  et  personnages  de  l'histoire  biblique,  nous 
pourrions  même  remonter  une  cinquantaine  d'années  plus  haut,  mais 
l'authenticité  de  ces  développements  a  été  contestée  et  nous  l'abandon- 
nons. Ce  que  nous  n'abandonnons  pas,  en  revanche,  et  ce  qui  confirme 
le  témoignage  de  l'Ecclésiastique,  c'est  la  mention,  dans  le  livre  de  Da- 
niel rédigé  un  peu  après  l'an  170  (av.  J.-C),  de  livres  (sacrés)  dont  Jéré- 
mie faisait  partie  (Daniel,  ix,  2).  M.  H.,  par  une  fâcheuse  inspiration, 
conteste,  il  est  vrai,  le  sens  et  la  date  du  livre  de  Daniel  :  c'est  un  point 
de  vue  qu'il  a  certainement  été  amené  à  soutenir  sans  un  examen  suffi- 
sant, et  où  nous  serions  bien  étonné  qu'il  persistât;  nous  y  reviendrons 
un  peu  plus  tard.  Quoiqu'il  en  soit,  le  double  témoignage  de  Daniel 
et  de  l'Ecclésiastique  établit  pour  nous  l'existence  de  la  collection  pro- 
Nouvelle  série,  VII.  9 
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phétique  dans  la  première  moitié  du  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
et  nous  sommes  tout  au  plus  disposé  à  y  admettre,  plus  bas  que  le  troi- 
sième siècle,  des  interpolations  peu  considérables.  Il  va  sans  dire  que,  si 
bien  fondé  que  nous  croyons  ce  raisonnement,  si  M.  H.  établit  que  des 
parties  considérables  des  prophètes  n'ont  pu  être  écrites  qu'au  second 
siècle,  nous  serons  bien  forcé  de  nous  incliner  devant  sa  démonstration  ; 
devant  un  argument  décisif,  tiré  du  contenu  d'un  livre  et  emportant  la 
date  de  sa  rédaction,  rien  ne  prévaut,  pas  même  les  preuves  «  externes  » 
d'apparence  la  plus  solide.  Sur  le  terrain  des  principes  de  la  critique  lit- 
téraire, M.  H.  ne  nous  aura  pas  pour  adversaire. 

Quels  sont  maintenant  les  auteurs  de  la  collection  prophétique?  qui  a 
donné  à  ces  livres  la  forme  sous  laquelle  lu  tradition  les  a  adoptés?  — 
A  cette  question,  nous  faisons  cette  réponse  —  et  M.  H.  sera  bien  diffi- 
cile, s'il  ne  s'en  contente  pas  —  :  la  collection  des  prophètes  a  été  formée 
par  des  gens  d'église,  avant  tout  préoccupés  de  l'édification  de  la  commu- 
nauté, subordonnant  toute  autre  considération  à  celle-là,  non-seule- 
ment incapables  d'opérer  un  triage  entre  les  œuvres  vraiment  antiques  et 
celles  qu'une  tradition  crédule  y  pouvait  avoir  ajoutées,  mais  dominés 
par  la  pensée  d'adapter  et  d'approprier  aux  besoins  du  présent  les  textes 
dont  ils  voulaient  donner  une  édition  délinitive.  Peut-on  douter  que  l'esprit 
qui  a  présidé  à  la  collection  des  écrits  prophétiques  ne  soit  bien  celui  que 
nous  venons  d'indiquer,  quand  on  lit  ù  la  lin  du  livre  d'Osée,  dont  le 
contenu  a  les  allures  d'une  haute  poésie  et  dont  nous  maintenons,  dans 
une  large  mesure,  le  caractère  antique,  la  glose  prosaïque  ci-contre  : 
«  Que  celui  qui  est  sage  comprenne  ces  choses  ;  que  celui  qui  est  intelli- 
gent, en  prenne  connaissance;  car  les  voies  de  Jahveh  sont  droites.  Les 
justes  y  marchent,  mais  les  pécheurs  y  trébuchent  »  (xiv,  lo)?  Voilà  bien 
la  signature  de  l'homme  d'église  ;  la  main  qui  a  écrit  cette  réflexion  hon- 
nête ne  devait  pas  être  bien  loin  de  celle  qui  a  placé,  au  bout  du  livre 
hardi  et  sceptique  de  l'Ecclésiaste,  cette  conclusion  naïve  :  «  Ecoutons  la 
conclusion  de  tout  ce  discours  :  crains  Dieu  et  garde  ses  commandements, 
car  c'est  là  tout  pour  l'homme.  Car  Dieu  fera  venir  toutes  les  œuvres  en 
jugement,  tout  ce  qui  est  caché,  soit  bien,  soit  mal.  »  Quel  crédit  d'ail- 
leurs faire  aux  auteurs  de  la  collection  des  douze  petits  prophùlcs  quand 
on  les  voit  intercaler,  entre  Osée  et  Amos,  où  nous  trouvons  l'accent  de 
temps  singulièrement  plus  anciens,  le  livre  de  Joël,  où  nous  avons  sou- 
tenu qu'il  fallait  voir  des  exercices  de  rhétorique  d'une  époque  récente 
(iv"  ou  uf  siècle)?  Que  dire  surtout  de  la  présence  de  ce  conte  bizarre 
de  Jouas,  où  une  conclusion,  élevée  d'ailleurs,  .se  dérobe  sous  un  vête- 
ment grossier  et  puéril?  —  «  La  collection  prophétique,  écrivions-nous, 
il  y  a  quelques  mois,  à  l'occasion  de  la  publication  dans  une  revue  ;lit- 
téraire  d'une  partie  de  lœuvrc  de  M,  H.,  de  celle-là  même  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment,  la  collection  proj>hétiquc  n'a  été  formée  que  très- 
tardivement,  à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer,  mais  qui 
pounait  n'être  pas  antc'riouie    au  m^   sièoie  avant  notre  ère...  D'ici  là, 
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j'admets  toutes  les  vicissitudes,  modifications,  intercalations  possibles.  » 
—  «  D'autre  part,  ajoutais-je,  les  produits  de  ladite  littérature  (surtout 
pour  l'époque  antérieure  à  Jérémie)  n'offriront  jamais  d'autre  garantie 
d'authenticité  que  celle  qu'ils  empruntent  à  la  conformité  aux  circons- 
tances du  temps.  »  [Revue  politique,  n»  du  22  Juin  1878.)  Venons- 
en  donc  aux  faits  qui  infirmeraient  ces  conclusions  et  'qui  ont  engagé 
M.  H.  à  reporter  non  plus  la  collection,  mais  la  composition  même  des 
écrits  prophétiques  à  l'époque  des  Machabées  (première  moitié  du  second 
siècle  avant  notre  ère). 

Dans  Isaïe,  dit  M.  H.,  «  les  savants  s'accordent  généralement  à  ac- 
cepter les  douze  premiers  chapitres  comme  appartenant,  en  effet,  à  l'épo- 
que où  l'on  place  Isaïe  lui-même,  celle  d'Ezéchias  et  de  l'invasion  assy- 
rienne...  »  On  se  fonde  «  sur  ce  que  l'auteur  des  premiers  chapitres 
parle  des  événements  de  cette  époque  comme  un  homme  qui  vit  au  mi- 
lieu de  ces  événements  et  qui  en  paraît  tout  occupé;  mais  voici  une  ob- 
jection bien  grave.  Au  miheu  de  ces  mêmes  pages,  toutes  pleines  de  l'in- 
vasion assyrienne,  éclatent  tout  à  coup  des  prophéties  dont  on  ne  peut 
trouver  l'application  sans  descendre  au  temps  de  Nabuchodonosor  et 
même  au  temps  de  Cyrus.  »  Le  premier  exemple  se  lit  chap.  i,  v.  8  : 
«  Sion  est  demeurée  comme  une  cabane  abandonnée  dans  le  vignoble 
après  la  vendange...  comme  un  poste  de  guette  abandonné  dans  la  cam- 
pagne. Si  Jahveh  n'avait  laissé  subsister  un  misérable  reste,  nous  aurions 
été  comme  Sodome...  )i  Voilà,  en  effet,  qui  pourrait  fort  bien  n'avoir  été 
écrit  qu'à  l'époque  indiquée  par  M.  H.  Nous  en  dirons  autant  d'un  se- 
cond passage  qu'il  cite  (v,  1 3) ,  où  la  captivité  du  peuple  est  annoncée  avec 
des  traits  singulièrement  précis  ;  et  nous  accordons,  sans  hésitation  aucune, 
celui-ci,  qui  parle  du  retour  de  l'exil  (xi,  11,12):  <  Le  Jour  viendra  que  la 
main  de  Jahveh  recueillera  les  débris  de  son  peuple,  reste  d'Assur,  de 
l'Egypte  et  de  l'Ethiopie...  Il  ramène  les  exilés  d'Israël,  il  rassemble  les 
dispersés  de  Juda  des  quatre  coins  de  la  terre.  »  —  x  II  est  impossible,  dit 
avec  grande  raison  M.  H.,  que  de  telles  paroles  aient  été  prononcées 
avant  le  retour  à  Jérusalem,  qui  suivit  l'exil  de  Babylone.  »  Je  ne  suis 
donc  pas  éloigné  de  partager  le  scepticisme  de  M.  H.  à  l'égard  de  ce 
qu'on  appelle,  très-improprement  et  d'un  terme  très-barbare,  le  premier 
Isaïe;  c'est-à-dire  que  J'admets  que  le  très-petit  nombre  de  morceaux 
qu'on  peut  faire  remonter  Jusqu'à  l'époque  d'Ezéchias  ont  été  remaniés, 
complétés  et  augmentés  de  beaucoup  d'autres,  au  milieu  desquels  les  ra- 
res parties  antiques  ne  se  discernent  plus  sans  hésitation.  J'irais  même 
Jusqu'à  dire  que  Je  prendrais  volontiers  pour  critérium  l'observation  sui- 
vante :  se  défier  de  tout  morceau  qui  décrit  avec  précision  les  malheurs  à 
venir  et  surtout  de  ceux  qui  se  complaisent  dans  la  description  de  l'avenir 
brillant  qui  succédera  à  ces  temps  de  calamité.  Quand  on  tâche,  en  effet, 
de  se  reporter  à  la  situation  d'esprit  des  prophètes,  préoccupés  de  Jeter  l'a- 
larme dans  les  consciences  et  de  rappeler  leurs  auditeurs  au  sentiment  de 
leurs  devoirs  envers  Jahveh,  on  n'imagine  vraiment  pas  qu'ils  aient  pris 
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comme  plaisir  à  atténuer  l'effet  de  leurs  menaces  en  y  Joignant  sans  tran- 
sition de  brillantes  promesses.  On  comprend,  au  contraire,  à  merveille, 
qu'une  époque  postérieure  (après  l'exil),  ayant  sous  les  yeux  les  menaces 
de  l'antique  prophétie,  ait  Jugé  à  propos  de  les  atténuer,  de  les  corriger, 
de  les  compléter  à  ce  point  de  vue,  de  façon  à  les  appliquer  aux  besoins 
des  nouvelles  générations.  En  revanche,  quand  je  vois  le  prophète  s'en 
prendre  soit  à  l'idolâtrie,  soit  aux  vices  régnants  (luxe,  dureté  envers  la 
veuve  et  le  pauvre,  etc.),  Je  n'ai  nulle  raison  de  révoquer  en  doute  sa 
prédication.  (Pour  la  première  partie  d'Isaïe,  voy.  Havet,  p.  175-178.) 

Je  passe  de  là  sans  transition  à  deux  anciens  prophètes,  Osée  et  Amos, 
dont  M.  H.  (p.  195-196)  nie  absolument  le  caractère  antique.  «  Osée, 
dit-il,  étant  tout  rempli  de  l'infidélité  d'Ephraïm  (ou  de  Samarie)  et  de 
la  ruine  qui  en  a  été  le  châtiment,  on  a  trouvé  tout  simple  de  le  regar- 
der comme  contemporain  de  l'invasion  assyrienne.  »  —  «  J'ose  dire, 
ajoute  l'auteur  du  Judaïsme,  qu'il  est  démontré  qu'on  s'est  trompé.  On 
n'a  pas  fait  attention  qu'Osée  annonce  aussi  la  ruine  de  Juda,  qu'il  pro- 
phétise expressément  l'exil  et  la  dispersion  des  Juifs  et  leur  retour  dans 
la  Palestine.  Les  fils  de  Juda  et  d'Israël  seront  ramenés  ensemble,  et  ils 
n'auront  plus  qu'une  seule  tête,  et  ils  remonteront  de  la  terre  étrangère. 
(11,  2).  —  Les  fils  d'Israël  demeureront  bien  des  Jours  sans  roi,  sans 
chef,  sans  sacrifice...  Puis  les  fils  d'Israël  reviendront  ù  Jahveh  leur 
Dieu,  et  à  David  leur  roi,  et  ils  reconnaîtront  Jahveh  et  ses  bienfaits  à 
Jamais  (m,  4-5),  etc.  —  Gela  évidemment  a  été  écrit,  au  plus  tôt,  après  la 
captivité  de  Babylone.  »  Je  trouve  dans  le  raisonnement  que  Je  viens  de 
reproduire,  un  mélange  de  vrai  et  de  faux  dont  le  départ,  par  une  cir- 
constance qui  malheureusement  ne  se  rencontre  pas  souvent,  me  semble 
très-aisé  à  faire  :  en  effet,  si  l'on  surprend  quelque  part  les  procédés  de 
l'interpolateur,  de  cet  «  homme  d'église  »  qui  introduit  dans  les  textes 
antiques  les  changements  qui  peuvent  les  rendre  propres  à  l'édification 
du  présent,  c'est  certainement  dans  les  premiers  chapitres  d'Osée ,  nous 
avons  signalé  plus  haut  sa  main  dans  les  lignes  qui  terminent  le  volume. 
Osée  débute  par  mettfe  en  scène,  sous  une  forme  très-originale  (mariage 
avec  une  prostituée  et  naissance  de  trois  enfants  qui  reçoivent  des  noms 
symboliques),  les  malheurs  qui  vont  fondre  (ou  viennent  de  fondre,  peu 
m'importe)  sur  le  royaume  du  Nord.  Israël  est  condamné,  Jahveh  cesse 
d'avoir  pitié  de  son  peuple,  il  le  renie.  Voilà  la  prophétie,  ou  la  menace 
dans  sa  simplicité  ;  au  chapitre  m,  le  même  thème  est  repris  dans  des 
termes  équivalents.  Il  n'est  pas  question  d'un  retour  quelconque;  ce 
sont  des  menaces,  sans  aucune  nuance  d'atténuation. 

Cela  devait  sembler  sans  application  utile  à  une  époque  plus  récente 
(après  le  retour  à  Jérusalem)  :  il  fallait,  d'une  part,  suppléer  à  l'absence 
du  nom  du  royaume  de  Juda  et  surtout  au  défaut  de  toute  promesse 
d'un  meilleur  avenir.  C'est  ce  qu'a  fait  une  main  très-maladroite,  en  in- 
tercalant après  les  mots  :  «  Je  n'aurai  plus  pitié  de  la  maison  d'Israël  » 
(i,  7),  ceux-là,  qui  sont  visiblement  déplacés  :  «  Mais  j'aurai  pitié  de  la 
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maison  de  Juda,  etc.  »  (i,  8);  et  après  cette  dure  parole  :  «  Vous  n'êtes 
plus  mon  peuple  et  je  ne  suis  plus  votre  Dieu  »  (i,  9),  ce  développement, 
qui  contredit  le  précédent  et  qui  a  très-justement  choqué  M.  H.,  comme 
l'indice  d'une  époque  beaucoup  plus  récente  :  «  Cependant  le  nombre 
des  fils  d'Israël  sera  comme  le  sable  de  la  mer...  Au  lieu  qu'on  leur  di- 
sait :  Vous  n'êtes  plus  mon  peuple  I  on  leur  dira  :  Fils  du  Dieu  vi- 
vant! Les  enfants  d'Israël  et  ceux  de  Juda  se  rassembleront,  etc.  »  (ir, 
1-3).  L'explication  est  la  même  pour  le  second  passage  cité  par  M.  H., 
mais  la  faute  qu'il  a  faite  en  ramenant  le  [tout  (car  c'est  Osée  tout  entier 
qu'il  a  voulu  rajeunir)  à  l'époque  postérieure  à  l'exil,  saute  aux  yeux.  Il 
cite  précisément  un  passage  dont  la  première  moitié,  trop  négligemment 
rapportée  dans  son  livre,  aurait  dû  l'avertir  qu'il  faisait  fausse  route  : 
«  Les  fils  d'Israël  resteront  longtemps  sans  roi,  sans  chef,  sans  sacrifice, 
sans  statue,  sans  ephod,  sans  theraphim.  »  Voilà  une  allusion  à  l'idolâ- 
trie de  l'époque  antérieure  à  l'exil  que  l'on  ne  saurait  mettre  en  doute  et 
j'y  vois  la  marque  incontestable  d'un  écrivain  antique  (vm°  siècle,  selon 
les  apparences).  Oui,  Jahveh  va  abandonner  son  peuple,  et  le  signe  de 
cet  abandon  consistera  en  ce  que  lui,  Jahveh,  cessera  d'être  adoré  sous 
des  symboles  matériels  !  Il  faut  sans  doute  que  nos  honnêtes  interpola- 
teurs  et  correcteurs  des  écrits  prophétiques  n'aient  pas  compris  ce  pas- 
sage, absolument  scandaleux  pour  l'époque  où  ils  vivaient  :  sans  quoi 
ils  l'eussent  biffé  —  comme  l'a  fait,  sans  s'en  apercevoir,  M.  H.  La  se- 
conde moitié,  citée  par  M.  H.,  dénote  clairement  à  son  tour  la  main  de 
l'interpolateur.  David  n'était  pas  le  roi  du  peuple  d'Ephraïm  ou  des  dix 
tribus,  comme  l'écrivain  le  dit  naïvement  (m,  5).  Pour  ma  part, —  car  il 
faut  s'en  tenir  au  nécessaire,  —  je  suis  frappé,  dans  les  prophéties  dites 
d'Osée,  de  deux  traits  :  i»  sa  constante  préoccupation  d'Israël  et  non  de 
Juda,  que  confirme  la  mention  fréquemment  répétée  deGuilgul  et  deBé- 
thel;  2°  l'obscurité  de  cet  écrit.  Ces  deux  traits  me  semblent  plaider  d'une 
façon  décisive,  non  pas  précisément  en  faveur  de  l'opinion  générale  de 
la  critique  allemande,  qui  considère  ce  livre  comme  le  produit  au- 
thentique et  sans  fraude  du  viii''  siècle,  mais  en  faveur  d'une  opinion 
plus  modérée  qui  y  reconnaît  des  traces  positives  de  la  prédication  d'un 
ancien  prophète  de  la  même  époque.  Tout  passage  où  figurera  Juda  et  où 
interviendront  les  promesses  d'avenir  devra  paraître  suspect.  J'en  dirai 
autant  d'Amos,  qui  se  présente  dans  des  conditions  analogues  et  qui,  en 
dehors  d'additions  et  d'interpolations  très-visibles,  comme  celles  du  der- 
nier chapitre  (ix,  8-9,  ii-i5)et  toutes  réserves  faites  sur  un  remanie- 
ment général,  semble  avoir  conservé  des  parties  réellement  anciennes.  — 
Michée  (Havet,  197-198)  a  sans  doute  été  l'objet  de  remaniements  im- 
portants, parmi  lesquels  nous  faisons  figurer  volontiers  les  passages  cités 
par  M.  H.  sur  la  destinée  glorieuse  et  paisible  du  peuple  juif  (chap.  iv, 
1-8,  V  (en  entier),  vn,  11-20.  Nous  ne  voyons  toutefois  aucun  motif  de 
reporter  la  composition  de  ces  morceaux  au  temps  des  Asmonéens,  comme 
le  veut  M.  H.  —  Nous  laisserons  de  côté  les  autres  petits  prophètes. 
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Revenons  à  la  partie  d'isaïe,  dont  l'authenticité  a  été  abandonnée  par 
la  critique,  au  second  Isaïe  (chap.  xl-lxvi).  On  le  place  à  l'époque  de 
l'exil  (vi"  siècle).  M.  H.  ne  s'en  contente  pas.  L'exaltation  du  prophète, 
les  promesses  faites  à  Jérusalem  et  au  temple  lui  semblent  dépasser  la 
mesure  de  l'enthousiasme  permis  à  cette  époque.  Je  ne  suis  pas  frappé  de 
ces  objections;  je  ne  conteste  pas  des  retouches  possibles  (aux  v°,  iV  siè- 
cles), mais  le  sentiment  qui  inspire  l'ensemble  de  ces  développements  ne 
me  semble  pas  pouvoir  être  mieux  placé  qu'à  l'époque  où  l'on  s'accorde 
pour  placer  l'écrivain.  M.  H.  veut  nous  transporter  à  l'époque  des  As- 
monéens,  sous  ce  prétexte  que  «  une  fois  qu'on  est  emporté  loin  de  la 
grande  date  de  la  captivité  de  Babylone,  on  ne  sait  plus  à  quoi  se  ratta- 
cher »  jusqu'à  l'insurrection  victorieuse  des  Machabées.  M.  H.  cite  ici, 
par  un  retour  très-habile,  le  chapitre  ii  d'isaïe  (p.  i8i)  qui  peut  fort  bien, 
en  effet,  appartenir  à  la  même  inspiration  et  à  la  même  époque  que 
tels  morceaux  du  second  Isaïe.  Quelle  répugnance  aurait  d'ailleurs 
M.  H.  à  admettre  l'hypothèse  que  j'ai  émise  à  propos  de  Joël,  à  savoir 
de  sortes  d'exercices  de  rhétorique  sacrée,  reprenant  les  thèmes  anciens 
et  les  ornant  au  gré  de  l'écrivain?  Ces  compositions  auraient  pris  place 
dans  le  recueil  sacré.  Michée,  par  exemple  (chap.  iv),  et  Isaïe  (chap.  ii) 
nous  offriraient  deux  compositions  sur  un  thème  identique,  remontant 
lui-même  peut-être  à  l'époque  de  l'exil  ou  un  peu  après  et  qui  commence 
ainsi  :  La  montagne  de  la  maison  de  Jahveh  s'élèvera  au-dessus  des  col- 
lines, etc.  Le  développement  pourrait  être  Tœuvre  du  v^  ou  du  iv*  siè- 
cle. En  combinant  ces  différents  éléments,  on  arrive,  je  pense,  à  rendre 
un  compte  très-satisfaisant  des  points  qui  ont  empêché  M.  H.  d'accep- 
ter les  conclusions  générales  de  la  critique  allemande,  dont  on  retrou- 
vera l'exposition,  entre  autres,  dans  l'ouvrage  de  M.  Reuss  f Lés  prophè- 
tes, 1876). 

Mais  dans  le  chap.  xix  d'isaïe,  nous  trouvons  un  passage  qui,  d'après 
M.  H. ,  nous  reporte  avec  évidence  au  second  siècle.  «  En  ce  temps-là,  il 
y  aura  cinq  villes  au  pays  d'Egypte...  qui  jureront  par  Jahveh  Sabaoth, 
etc.  En  ce  jour-là  il  y  aura  un  autel  à  Jahveh  au  milieu  de  l'Egypte... 
Il  y  aura  un  chemin  ouvert  entre  l'Egypte  et  l'Assyrie...  L'Egypte  et 
Assur  adoreront  ensemble,  Israël  étant  troisième...  Et  Jahveh  les  bé- 
nira en  disan  :  Béni  soit  l'Egyptien,  mon  peuple,  Assur,  œuvre  de  mes 
mains,  et  Israël,  mon  héritage.  »  Ce  passage  semble  avoir  exercé  une 
influence  décisive  sur  M.  H.  (p.  182-184).  Il  y  voit  une  allusion  claire 
à  l'établissement  du  temple  d'Onias  à  Héliopolis  (i5o  avant  notre  ère, 
environ).  S'il  en  est  ainsi,  c'est  une  interpolation  très-récente  et  de  la 
nature  de  celles  que  nous  admettrions  sur  la  foi  de  la  nécessité  :  en  tout 
cas,  et  M.  H,  a  mille  fois  raison  à  cet  égard,  nous  sommes  reportés  en 
pleine  période  grecque,  au  moment  de  la  grande  et  fructueuse  propa- 
gande des  Juifs  tant  en  Egypte  qu'en  Assyrie  (Babylonie  ou  peut-être 
Syrie,  comme  le  préfère  M.  H.),  c'est-à-dire  au  m''  siècle  au  moins, 
m"  ou  II"  siècle,  M.  H.  peut  voir  que  nous  ne  sommes  pas  bien  éloignés 
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l'un  de  l'autre  ;  mais  la  partie  précédente  de  la  prophétie  peut  être  plus 
ancienne  sans  difficulté. 

Dans  les  écrits  de  Jérémic,  dont  l'authenticité  générale  paraît  très-diffi- 
cilement révocable  en  doute,  à  cause  de  leur  étroit  rapport  avec  les 
circonstances  de  l'histoire  contemporaine,  M.  H,  cite  plusieurs  passages 
qui  lui  semblent  de  date  plus  récente;  même  en  lui  donnant  raison  sur 
quelques  points,  Je  ne  vois  trop  quel  avantage  il  y  prendrait.  Cette 
partie  de  l'œuvre,  Je  dois  le  déclarer,  est  insuffisante,  et  ce  n'est  point 
par  là  (p.  192-194),  ni  par  les  quelques  lignes  consacrées  à  Ezéchiel  que 
se  recommandera  la  thèse,  ou  plutôt  l'hypothèse  de  M.  H.  J'ose  dire 
que  cette  hypothèse  ne  prendrait  une  apparence  redoutable  que  du  mo- 
ment où  le  livre  de  Jérémie  serait  directement  attaqué  et  serré  de  près; 
or,  c'est  ce  qui  n'est  pas. 

Avant  d'ailleurs  d'arriver  à  Jérémie,  M.  H.  se  croyait  assez  sûr  des 
conséquences  à  tirer  des  faits  que  nous  avons  étudiés  à  sa  suite  pour 
introduire  la  proposition  suivante  (p.  18 5)  :  «  Il  est  inévitable  que 
l'esprit  soit  au  moins  traversé  par  cette  idée ,  que  peut-être  on  s'est 
trompé,  non  pas  sur  tel  ou  tel  passage  des  livres  prophétiques,  mais  sur 
l'ensemble  même  de  ces  livres  et  qu'ils  pourraient  être  tout  entiers  d'une 
date  beaucoup  plus  récente  que  celle  où  on  s'obstine  à  les  placer.  On  n'a 
après  tout  aucune  preuve  matérielle  et  positive  que  ces  prophéties  qu'on 
a  crues  nées  de  la  grande  crise  de  la  destruction  des  deux  royaumes,  ne 
soient  pas  sorties  plutôt  d'une  autre  crise,  celle  qui  a  abouti  au  gou- 
vernement des  Asmonéens  et  à  l'indépendance  des  Juifs,  n  Aux  deux 
objections  qui  s'élèvent  immédiatement  :  i»  mais  le  milieu  où  semblent 
se  mouvoir  les  prophètes  est  antique,  2"  l'époque  d'Antioohus  Epiphane 
a  produit  sa  httérature  propre  (livre  de  Daniel  et  Psaumes),  bien  diffé- 
rente des  prophètes,  M.  H,  répond  ."  Pour  le  premier  point,  il  y  a  eu 
fiction,  adaptation  du  point  de  vue  ancien  aux  préoccupations  du  pré- 
sent sous  un  voile  suffisamment  transparent;  pour  le  second,  nous  recu- 
lerons de  cent  cinquante  ans  les  Psaumes  et  Daniel. 

En  théorie,  nous  admettons  la  première  réponse  :  oui,  ~  et  les  exem- 
ples de  la  littérature  pseudépigraphe  sont  assez  nombreux  chez  les  Juifs, 
—  nous  admettons  que  des  écrivains  anonymes  du  11"  siècle  aient  pu 
se  parer  du  nom  d'anciens  prophètes  pour  proclamer  devant  leurs  con- 
temporains certaines  promesses  et  certaines  menaces.  —  Quant  au  se- 
cond point,  à  savoir  si  les  psaumes  et  Daniel  ont  été  à  tort  placés  à  l'épo- 
que des  persécutions  d'Epiphane,  nous  en  dirons  un  mot  plus  tard.  Mais 
la  vraie  question  n'est  pas  là  :  elle  est  tout  entière  dans  ces  mots  : 
Y  a-t-il  des  raisons  sérieuses  de  déclarer  que  les  écrits  prophétiques 
ne  remontent  pas,  quant  à  leur  substance^  à  la  grande  crise  religieuse 
des  vn-vi"^  siècles  (sauf  compléments,  modifications  et  altérations  ulté- 
rieures)? —  Et  ici,  après  avoir  tenu  le  plus  grand  compte  des  objections 
de  M.  H.,  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  :  non,  il  n'y  a  pas  de  raison 
sérieuse  de  refuser  à  l'époque  que  nous  venons  d'indiquer  la  grande  ins- 
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piration  prophétique  à  laquelle  se  rapporte  la  substance  des  écrits  de 
Jérémie,  d'Ezéchiel,  du  second  Isaïe  et  d'autres  encore. 

M.  H.  n'invoque  contre  notre  opinion,  —  qui  est  en  gros  celle  de  la 
critique  allemande,  —  qu'une  considération  vraiment  spécieuse.  Nous  l'a- 
vons déjà  indiquée,  mais  il  faut  la  mettre  au  jour  dans  toute  sa  portée  : 
le  Deutéronome  nous  offrant  le  témoignage  d'un  esprit  plus  récent  que 
la  Loi,  rédigée  au  v®  siècle,  et  les  écrits  prophétiques  offrant  avec  le 
Deutéronome  une  inspiration  commune,  les  uns  comme  l'autre  doi- 
vent être  reportés  à  la  seule  grande  crise  religieuse  dont  nous  ayons  con- 
naissance dans  l'histoire  juive  après  la  restauration  jérusaléraite,  à  sa- 
voir au  temps  d'Antiochus  Epiphane.  Cette  thèse,  comme  c'est  le  cas 
pour  un  homme  d'un  grand  mérite,  même  quand  il  s'égare,  n'est  point 
vulgaire.  Nous  comprenons  même  qu'un  homme  d'un  esprit  à  la  fois 
ardent  et  logique,  tel  que  M.  H.,  s'y  soit  jeté  à  corps  perdu,  après  en 
avoir  cru  démontrée  la  première  partie,  à  savoir  l'antériorité  de  la  loi 
d'Exode-Nombres  sur  le  Deutéronome.  Ayant  saisi,  comme  peu  l'avaient 
fait  avant  lui,  la  haute  valeur  du  Deutéronome,  il  a  voulu  lui  trouver 
une  époque  digne  de  sa  sublime  inspiration  :  en  cela  il  n'avait  pas  tort. 
11  a  vu  fort  clair  aussi  dans  la  parenté  qui  joint  le  Deutéronome  au  grand 
esprit  de  la  prophétie,  et  il  a  agi  avec  un  profond  sens  littéraire  en  se 
refusant  à  détacher  l'un  de  l'autre.  Seulement,  il  s'est  trompé  —  et  la  faute 
en  est  à  une  éducation  de  critique  religieuse  insuffisante  —  sur  la  véritable 
position  de  la  question  du  Deutéronome,  et,  cette  erreur  faite,  tout  en  se- 
mant sur  son  chemin  des  remarques  neuves  et  parfois  d'un  vif  intérêt,  il 
n'a  pu  reprendre  la  bonne  voie.  Nous  avons  montré  plus  haut  que  le  Deu- 
téronome appartenait  légitimement  aux  vu°,  vi"  siècles  (avec  additions 
ultérieures  possibles)  ;  notre  conclusion  pour  la  collection  prophétique  a 
été  la  même,  tout  en  ouvrant  la  porte  bien  plus  grande  encore  aux  altéra- 
tions de  toute  nature,  aux  additions  édifiantes  et  rhétoriques. 

Un  reproche  que  nous  nous  pensons  en  droit  de  faire  à  M.  H.,  c'est 
que,  se  croyant  en  possession  de  la  solution  d'un  grand  problème 
d'histoire  littéraire  et  philosophique ,  il  ne  se  soit  pas  demandé  si 
cette  solution  répondait  aux  exigences  qu'il  avait  réclamées  de  la  solu- 
tion ordinaire.  N'aurait-il  pas  été  frappé  dans  ce  cas  du  peu  de  conve- 
nance qu'offre  la  collection  prophétique,  si  l'on  considère  son  immense 
variété  de  sujets,  ses  longueurs,  ses  obscurités,  sa  complication,  avec 
l'idée  et  le  but  précis  que  doit  se  proposer  la  prédication  en  un  temps 
d'épreuves  extraordinaires?  Qu'il  reHse  Daniel  à  cet  égard  et  qu'il  voie  la 
différence!  Pour  nous,  une  pareille  hypothèse,  soumise  à  cette  sorte  de 
contre-épreuve,  se  heurte  à  mille  impossibilités  de  détail,  sans  compter 
les  difficultés  relatives  à  la  date  de  formation  du  canon  prophétique,  sur 
laquelle  on  reconnaîtra  que  nous  nous  sommes  montré  singulièrement 
réservé. 

M.  H.  ne  semble  pas  d'ailleurs  être  arrivé  à  une  idée  claire  de  l'action 
et  du  rôle  du  prophétismc.  La  vieille  idée  de  la  prédiction,  mise  en  avant 
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par  une  tradition  ignorante,  le  hante  et  le  poursuit,  quoiqu'il  en  veuille. 
Sans  doute,  dans  les  écrits  des  prophètes,  les  promesses  et  menaces  d'ave- 
nir Jouent  nécessairement  un  rôle  plus  grand  que  ce  n'avait  pu  être  le  cas 
dans  leur  prédication;  mais  que  d'éléments  variés  à  côté  de  celui-là!  Si 
M.  H.  avait  pu  consulter  plus  aisément  les  grands  travaux  critiques  de 
.'Allemagne,  il  ne  se  serait  pas  imaginé  si  volontiers  que  des  générations 
plus  récentes  eussent  éprouvépe  besoin  de  faire  «  prophétiser  »  les  an- 
ciens. 

Un  autre  point  nous  a  également  frappé.  M.  H.,  place  après  l'exil  le 
grand  développement  des  idées  sacerdotales  et  rituelles,  puisqu'il  assi- 
gne à  cette  époque  le  code  mosaïque  où  elles  ont  trouvé  leur  expression 
authentique.  Il  en  résulte  qu'il  ne  devrait  pas  s'étonner  de  voir  attribuer 
à  une  époque  antérieure  les  pages  dont  les  auteurs  témoignent  d'une  cer- 
taine liberté  d'esprit  à  l'égard  des  pratiques  du  culte.  Sans  doute  on  peut 
aussi  imaginer  que  cette  inspiration  plus  libre  soit  due  à  une  réaction 
récente  contre  les  rigides  exigences  du  vi^  et  du  v  siècle.  Mais  cela  n'est 
nullement  évident,  et  la  première  explication,  à  laquelle  M.  H.  semble 
ne  pas  songer  seulement,  aurait  mérité  d'être  discutée.  Rappelle-t-il  le 
fameux  passage  de  Jérémie,  où  cet  écrivain  traite  si  légèrement  les  pres- 
criptions rituelles  (vu,  2i),  il  en  conclut  aussitôt  qu'  «  on  était  bien  loin 

alors  de  l'Exode,  du  Lévitique  et  des  Nombres Il  donne  un  démenti 

formel  à  ces  livres...  On  les  avait  oubliés  »  (p.  214-215).  La  plupart 
des  critiques  estiment  au  contraire  que  Jérémie  a  précédé  les  livres  mo- 
saïques, ce  qui  est  infiniment  plus  naturel.  Nous  avons  le  droit  de  nous 
étonner  que  la  grande  thèse  admise  actuellement  par  les  exégètes  les  plus 
indépendants,  sur  la  marche  du  développement  religieux  Israélite,  à  savoir 
que  le  prophétisme  était  arrivé  par  degrés,  à  l'époque  avoisinant  l'exil, 
à  des  conceptions  très-élevées  et  très-larges,  qui,  lors  de  la  restauration 
esdraïque,  ont  cédé  la  place  à  une  préoccupation  singulièrement  plus 
étroite,  que  cette  grande  thèse  ne  soit  nulle  part  exposée  par  l'auteur,  si 
bien  que  les  lecteurs  attentifs  pourront  se  demander  si  c'est  volontaire- 
ment ou  involontairement  qu'elle  est  passée  sous  silence. 

Je  détache  d'ailleurs  de  la  question  proprement  littéraire,  la  question 
qu'on  peut  appeler  philosophique  :  les  plus  belles  parties  du  Deutéronome 
et  des  Prophètes  sont  mises  en  lumière  avec  une  supériorité  qui  atténue 
pour  une  grande  part,  même  aux  yeux  de  la  critique,  le  caractère  excessif 
de  l'hypothèse  qui  précède  cette  remarquable  exposition. 

Sans  m'arréter  aux  détails,  ce  qui  nous  entraînerait  au-delà  des  limites 
permises,  ne  pourrai-je  cependant  pas  m'étonner  qu'un  homme  d'un 
goût  aussi  sûr  cherche  souvent,  par  esprit  de  système,  des  explications 
compliquées  quand  les  textes  livrent  leur  sens  sans  effort?  Pourquoi  ne 
veut-il  pas  que  l'auteur  anonyme  de  la  seconde  partie  d'Isaie  nomme 
Cyrus  par  son  nom  (p.  i85,  note)?  Pourquoi  chercher  des  choses  si 
compliquées  dans  les  prophéties  assez  pauvres  d'un  Aggée,  d'un  Zacharie 
et  d'un  Malachie?  Pourquoi  descendre  jusqu'à  Hérode,  quand  les  paroles 
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des  deux  premiers  s'appliquent  si  aisément  à  Zorobabel  et  à  Josué?  Quant 
à  Malachie,  M.  H,  le  place  après  la  mort  d'Hérode.  Le  modeste  écrivain 
qui  s'indignait  si  vertueusement  contre  ceux  qui  offraient  au  temple  des 
bêtes  tarées,  est  vraiment  l'objet  d'une  hypothèse  bien  superflue. 

Je  viens  de  nommer  Hérode.  M.  H.  a  eu,  en  effet,  la  pensée,  ayant 
placé  lors  de  l'elTervescence  religieuse  du  temps  d'Epiphane,  la  rédaction 
du  Deutéronome  et  les  prophéties,  de  transporter  le  livre  de  Daniel  et  les 
Psaumes  sous  le  règne  du  fils  d'Antipater.  Pour  le  premier  de  ces  livres, 
il  a  donc  reproduit  la  vieille  explication  traditionnelle  que  les  croyants 
les  plus  résolus  ont  eux-mêmes  abandonnée,  celle  qui  voit  dans  le  qua- 
trième royaume  ou  (animal)  du  chap.  vu  l'empire  romain.  11  ne  veut 
pas  que  ces  empires  correspondent  à  ceux  qu'énumérait  le  chapitre  ii, 
et  il  articule  cette  objection  que  cela  «  n'est  pas  étonnant  puisque  ces 
deux  chapitres  ne  sont  pas  de  la  même  provenance,  l'un  étant  écrit  en 
hébreu  et  l'autre  en  chaldaïque.  »  —  «  Il  est  clair,  ajoule-t-il,  que  la 
troisième  bête  «.  qui  a  quatre  têtes  »  est  l'empire  macédonien.  Il  est  clair 
aussi  que  le  quatrième  animal,  si  épouvantable  «  et  qui  est  différent  de 
tous  les  autres  »,  est  l'empire  romain.  Les  deux  passages  supposent  éga- 
lement que  les  royaumes  issus  de  la  conquête  d'Alexandre  n'existent 
plus,  et  que  Rome  les  a  détruits,  ce  qui  n'a  été  fait  que  sous  Auguste. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  montrer  que  le  livre  de  Daniel  ne  peut 
être  du  temps  d'Antiochus  »  (p.  3o4-3ii).  A  cet  égard  il  faut  remar- 
quer :  1°  que  le  récit  du  chap.  ii  est  écrit  en  chaldaïque  (à  partir  du 
v,  4)  de  même  que  le  chapitre  vu;  2°  que  le  cinquième  empire  du 
chap.  Il  (où  M.  H.  voit  l'empire  romain)  est,  sans  aucun  doute  pos- 
sible, le  royaume  messianique;  3°  que  le  parallélisme  des  chap.  11  et  vu  est 
assez  précis  pour  n'autoriser  aucune  espèce  de  doute  sur  l'attribution, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre,  de  la  description  du  quatrième  empire 
au  royaume  macédonien,  et  du  cinquième  au  royaume  messianique. 
Je  n'insisterai  pas.  Il  7  a  dans  cette  partie  du  livre  de  M.  H.  une  erreur 
évidente,  où  il  a  été  entraîné  par  l'embarras  où  le  jetait  son  hypothèse 
sur  l'origine  des  prophéties.  De  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
celui  de  Daniel  est  le  seul  peut-être  dont  la  date  et  le  sens  échappent  à 
toute  incertitude.  M.  H.,  s'il  y  veut  porter  son  attention,  le  reconnaîtra 
avec  nous.  Il  ne  maintiendra  pas  davantage  sa  supposition  sur  l'origine 
des  Psaumes  (si  bien  appréciés  p.  256)  qui  n'a  pas  non  plus  d'autre  raison 
d'être  positive  que  la  difficulté  de  les  faire  coïncider  avec  les  écrits  pro- 
phétiques I. 

Il  faut  conclure,  et,  nous  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  en  tête  de  cet 
article,  nous  pouvons  le  faire  sans  embarras.  Le  Juda'isme  de  M.  H., 

I.  II  ne  nous  est  point  possible  de  nous  arrêter  à  d'autres  questions  intéressantes 
abordées  dans  ce  même  chapitre  vu.  —  Quant  aux  Psaumes,  on  sait  que  la  critique 
attribue  la  principale  inspiration  de  ce  recueil  varié  aux  circonstances  de  la  persécu- 
tion d'Antiochus  et  de  la  révolte  des  Asmonéens.  (V.  Reuss,  le  Psautier). 
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comme  œuvre  de  philosophie  religieuse,  a  une  haute  valeur,  qui  reste 
indépendante  du  caractère  contestable  des  solutions  littéraires.  En- 
visagé au  point  de  vue  des  études  bibliques,  il  a  le  grave  défaut  de  donner 
trop  à  l'hypothèse,  sans  qu'un  soin  suffisant  ait  été  pris  pour  assurer  le 
terrain.  Mais  cette  hypothèse,  en  provoquant  la  discussion,  profitera, 
somme  toute,  aux  méthodes  critiques.  Si  M.  Havet  propose  pour  l'origine 
du  Deutéronome  et  des  écrits  prophétiques,  une  solution  inadmissible, 
il  montre,  d'autre  part,  que  les  idées  généralement  admises  sur  ces  deux 
points  ont  besoin  d'être  sensiblement  modifiées.  Nous  en  avions  quelque 
peu  la  pensée  avant  d'avoir  lu  son  beau  livre  ;  mais  ce  sentiment  s'est 
singulièrement  précisé  dans  l'étude  à  laquelle  il  nous  a  obligé  de  nous 
livrer.  Nous  sommes  heureux  de  lui  en  exprimer  pubhquement  notre 

reconnaissance. 

Maurice  Vernes. 


35.  —  MoMMSEN.  Itoemîsclies  staatsrecht.  Zweiter  Band.  Zweite  Auflage.  Leip- 
zig, Hirzel,  1877.  i  vol.  in-S"  de  1147  p.  —  Prix  :  27  fr.  5o. 

Ce  volume,  divisé  en  deux  tomes,  fait  partie  du  Manuel  des  antiqui- 
tés romaines  de  Marquardt-Mommsen  qui,  comme  on  sait,  est  une  réé- 
dition très-augmentée  et  entièrement  remaniée  du  Manuel  de  Becker  et 
Marquardt.  Le  tome  premier  a  pour  objet  l'étude  des  magistratures  ur- 
baines de  la  république;  le  second  est  consacré  au  «  principat  »  et  aux 
magistratures  impériales. 

Il  serait  difficile  de  composer  un  ouvrage  d'érudition  aussi  complet  et 
aussi  instructif  que  celui-ci.  On  est  confondu  de  la  multitude  des  docu- 
ments que  l'auteur  a  consultés,  de  la  sûreté  de  sa  critique  et  de  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Ecrivains  classiques,  monuments  juridiques,  épi- 
graphiques  et  numismatiques,  travaux  modernes,  il  a  tout  dépouillé.  On 
aurait  de  la  peine  à  découvrir  une  page  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Po- 
lybe,  de  Dion,  de  Tacite,  une  inscription,  une  médaille,  un  ouvrage  sé- 
rieux de  seconde  main,  dont  il  n'ait  tiré  partie.  Les  notes  qui  abondent 
au  bas  des  pages  sont  pleines  de  faits  et  de  textes  ;  elles  ne  permettent  pas 
seulement  de  vérifier  toutes  ses  assertions  ;  elles  fournissent  encore  au 
lecteur  tous  les  éléments  nécessaires  pour  étudier  lui-même  les  questions. 
On  peut  d'ailleurs  se  fier  sans  crainte  aux  citations  qu'elles  renferment  ; 
pour  ma  part,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  qui  fût  inexacte. 

Chacune  des  monographies  que  contient  ce  volume  épuise  le  sujet 
qu'elle  traite.  Le  chapitre  relatif  au  consulat  n'a  pas  moins  de  61  pages; 
celui  qui  concerne  la  préture  en  a  43  ;  celui  qui  se  rapporte  à  la  censure 
en  a  142  ;  et  plus  de  la  moitié  du  tome  II  est  réservé  au  «  principat  ».  Ce 
simple  détail  montre  assez  que  tout  ici  est  approfondi,  et  que,  dans  cette 
revue  des  institutions  romaines,  il  n'est  pas  un  point  qui  ait  été  négligé. 
M.  M.,  en  effet,  ne  se  borne  pas  à  énumérer  toutes  les  magistratures  de 
Rome,  même  les  plus  secondaires;  il  ne  se  contente  pas  de  mentionner 
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à  côte  de  la  dictature  et  du  tribunal  les  diioviri  navales,  les  duoviri  œdi 
locandœ,  ou  les  curatores  riparum  et  cloacarum.  A  propos  de  chacune 
d'elles,  il  recueille  et  il  reproduit  les  moindres  renseignements  épars 
dans  les  textes  anciens,  de  façon  à  ne  laisser  sans  solution  aucune  des 
difficultés  que  présente  souvent  ce  vaste  ensemble  des  institutions  répu- 
blicaines et  impériales. 

Un  tel  ouvrage  échappe  à  l'analyse,  étant  surtout  un  immense  réper- 
toire de  faits.  Pour  en  donner  une  idée,  même  succincte,  il  faudrait  le 
résumer  chapitre  par  chapitre  et  ce  travail,  outre  l'espace  qu'il  occupe- 
rait dans  la  Revue,  aurait  l'inconvénient  d'apprendre  peu  de  chose  au 
lecteur.  Autant  vaudrait  traduire  les  tables  des  matières  qui  accompa- 
gnent les  deux  tomes.  D'autre  part,  il  est  rare  de  trouver  la  science  de 
l'auteur  en  défaut  ;  les  erreurs,  chez  lui,  sont  si  légères  et  si  clair-semées 
que  le  hasard  ou  bien  un  usage  fréquent  du  livre  permettraient  seuls  de 
les  noter.  Ce  volume  offre  donc  peu  de  prise  à  la  critique.  J'aurais  pour- 
tant une  objection  à  présenter  sur  un  point  particulier  qui,  à  vrai  dire, 
n'est  pas  sans  importance. 

Pourquoi  M.  M.  appelle-t-il  «  principal  »  le  régime  impérial,  quand  ce 
terme  est  évidemment  inexact  ?  Serait-ce  parce  que  certains  textes  semblent 
le  désigner  de  la  sorte  ?  Mais,  à  y  regarder  de  près,  le  moi principatiis,  dans 
la  plupart  de  ces  cas,  n'a  pas  le  sens  qu'on  lui  attribue.  Ainsi,  dans  la  fa- 
meuse phrase  de  Tacite  sur  Nerva  (Vita  Agricolœ,  3),  principatus  op- 
posé à  libertas  ne  signifie  pas  l'empire  opposé  à  la  république.  L'auteur, 
se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général  et  plus  abstrait,  prétend  sim- 
plement que  la  liberté  et  la  prééminence  d'un  seul  avaient  été  jusque-là 
deux  choses  incompatibles  et  que  Nerva,  le  premier,  a  su  les  associer; 
mais  il  ne  résulte  pas  de  ce  texte  que  Tacite  donnât  le  nom  dQ  principa- 
tus  au  système  de  gouvernement  sous  lequel  il  vivait.  Quant  au  mot 
«  princeps  »,  il  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  été  le  titre  officiel  de  l'empe- 
reur. Il  est  possible  qu'il  ait  été  souvent  employé  dans  le  Sénat,  l'empe- 
reur éXdiViX.  princeps  senatûs.  On  peut  croire  aussi  que,  même  dans  la 
langue  courante,  il  a  été  d'un  usage  fréquent,  comme  chez  nous  l'expres- 
sion «  de  chef  de  l'Etat  »,  et  c'est  probablement  pour  ce  motif  qu'on  le 
rencontre  à  chaque  pas  dans  les  écrits  des  historiens  et  des  jurisconsultes. 
Mais  il  est  à  remarquer  que,  sauf  de  très-rares  exceptions,  il  ne  figure 
jamais  dans  les  monuments  épigraphiques,  dont  le  style  est  pourtant  le 
style  officiel  de  Rome.  Parmi  tant  d'inscriptions  de  l'époque  impériale, 
gravées  en  tant  de  lieux  différents  et  se  rapportant  à  des  objets  si  divers, 
il  serait  malaisé  d'en  trouver  qui,  dans  l'énumération  des  titres  de  l'em- 
pereur, cite  celui  àQ  princeps  à  côté  de  ceux  de  consul,  pontifex  maxi' 
mus,  pater  patrice,  etc.  C'est  donc  que  ce  titre  n'avait  rien  d'officiel.  Le 
seul  terme  qui  désignât  officiellement  l'empereur  était  le  terme  d'impera- 
tor.  On  a  soutenu,  et  M.  Mommsen  partage  cette  opinion,  que  c'était  là 
un  véritable  prénom  ;  Suétone,  en  effet,  parle  du  prœnomen  imperatoris 
(Div.  JuL,  76;  Tib.,  26;  Claud.,  12).  Mais  ce  prénom,  si  c'en  est  un, 
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n'avait  aucune  analogie  avec  les  prénoms  ordinaires,  et  il  n'était  nulle- 
ment assimilé  à  ceux  de  Caius,  Quintus,  Publius.  C'était  moins  un  pré- 
nom, au  sens  propre  du  mot,  qu'un  titre  placé  avant  le  nom,  et  ce  titre 
attestait  que  la  personne  qui  le  portait  était  revêtue  de  ïimperium.  Dion 
le  dit  nettement  :  vr,v  tou  aiiTcy.pâTopoç  IrdvJ.r^ai'^  lizi^z'ïo  •  Xé^*^  ^'-  <^^  '^V' 

£7:1  xatç  viV.atç  /atà  xb  àp/atov  o'.co[jiv/;v  Tidv ,  dcXXà  ty-jV  l-répav  rr^v  to 

xpaxoç  otacr([;.a(vcuc7av  (52,  41).  On  pouvait  avoir  Y imperium  sans  se  faire 
appeler  imperator,  comme  le  voulut  Tibère  (Suét.,  Tib.,  26)  ;  mais,  pour 
être  appelé  imperator,  il  fallait  avoir  Vimperimii.  U imperium  était  l'au- 
torité publique  déléguée  à  un  magistrat,  jadis,  par  l'assemblée  curiate, 
depuis  Auguste,  par  le  sénat.  Tant  que  celte  délégation  n'avait  pas  eu 
lieu,  l'empereur  pouvait  avoir  une  autorité  de  fait,  il  n'avait  pas  d'auto- 
rité légale.  Aussi  voit-on  tous  les  empereurs,  même  ceux  que  les  soldats 
avaient  proclamés,  solliciter  ce  vote  d'un  sénatus-consulte  qui  leur  con- 
férât Vimperium,  et  ce  qui  prouve  bien  que  la  prise  de  possession  du  ti- 
tre d'imperator  et  la  prise  de  possession  de  ïimperium  étaient  deux  faits 
corrélatifs,  c'est  que  beaucoup  d'historiens,  pour  dire  d'un  prince  qu'il 
reçoit  du  sénat  Vimperium,  disent  qu'il  est  salué  imperator. 

Paul  GuiRAUD. 


30.  —  Salvlanl  presbyterl  Slassiliensis  librl  qui  supersunl,  rccensuit  G. 
Ha.lm.  Berolini,  apud  Weidmannos.  1877.  vu- 176  pp.  10-4°. 

Cette  édition  de  Salvien  forme  la  première  partie  du  premier  volume 
d'une  des  divisions  du  grand  Recueil  des  Monumenta  Germaniae.  On  a 
décidé,  en  effet,  que  les  auteurs  du  v'' siècle  qui  appartiennent  à  la  période 
de  transition  entre  l'antiquité  romaine  et  le  moyen  âge  germanique  se- 
raient publiés  en  format  in-4°  et  pourraient  être  vendus  à  part,  ce  qui  sera 
assurément  très-agréable  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  procurer  d'énormes  et 
coûteux  in-folios.  Les  œuvres  de  Salvien,  qui  n'avaient  pas  été  réimpri- 
mées depuis  1684  (éd.  Baluze),  étaient  au  nombre  des  écrits  dont  on 
pouvait  le  plus  désirer  une  édition  nouvelle.  Son  E>e  Gubernatione  Dei 
où  il  prononce  la  condamnation  du  monde  antique  et  annonce  sa  des- 
truction par  les  barbares,  ses  quatre  livres  Ad  Ecclesiam  où  il  dénonce 
les  vices  qui  s'étaient  déjà  glissés  dans  l'Eglise  chrétienne,  sont  la  préface 
naturelle  de  l'histoire  du  moyen  âge.  —  M.  Halm,  en  se  servant  du  ms. 
de  Paris  (Bib.  nat.,  fonds  lat.)  i3365  (x°  s.)  qu'a  suivi  Baluze,  et  en  le 
corrigeant  parfois  par  les  leçons  du  ms.  de  Bruxelles  10628  (xin^  s.),  très- 
semblable  au  cexte  de  Pithou,  ou  même  pour  quelques  passsages  du  texte 
de  l'éd.  princeps  (Brassicanus,  Bâle,  i53o),  a  donné  un  bon  texte  du  De 
Gubernatione  Dei.  —  Le  texte  des  livres  ^i  Ecclesiam  était  encore  plus 
corrompu  que  celui  du  De  Gubernatione  Dei;  les  deuxmss.de  Pa- 
ris 2785,  dont  Baluze  s'était  servi,  et  2172  qu'a  employé  Pithou,  ont 
permis  à  M.  H.  de  rétabhr  le  texte  qui,  depuis  l'éd.  princeps  de  Sichard 
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(Bâle,  1 528),  était  corrompu  par  des  interpolations.  Le  manuscrit  des  neuf 
lettres  qui  nous  restent  de  Salvien  se  trouve  divisé  en  deux  fragments, 
l'un  à  Berne,  E.  219,  l'autre  inséré  dans  le  ms.  de  Paris  3791.  La  let- 
tre 8  se  trouve  dans  trois  mss.  de  Paris,  la  lettre  9  est  jointe  aux 
mss.  du  Ad  Ecclesiam.  Cette  lettre  en  effet,  la  plus  curieuse  de  toutes, 
est  adressée  par  Salvien  à  l'évêque  Salonius  pour  lui  expliquer  pourquoi, 
au  lieu  de  publier  \t  Ad  Ecclesiam  sous  son  propre  nom,  il  l'a  mis  sous 
celui  d'un  certain  Timothée.  C'est  par  humilité,  ne  voulant  pas  tirer 
gloire  de  son  œuvre,  et  craignant  que  son  peu  de  mérite  personnel  ne 
nuisît  à  son  écrit.  S'il  a  pris  le  nom  de  Timothée,  c'est  pour  indiquer  que 
le  but  du  livre  est  d'honorer  Dieu.  D'ailleurs,  quand  on  lit  un  livre  reli- 
gieux, on  doit  s'occuper  seulement  des  leçons  qui  y  sont  contenues,  non 
de  la  personne  de  l'auteur.  Cette  lettre  a  une  importance' capitale  pour  la 
critique  des  écrits  religieux  des  premiers  siècles  du  christianisme,  et  mon- 
tre comment  la  fabrication  des  pièces  pseudonymes  et  apocryphes  s'al- 
liait aux  sentiments  de  la  plus  pure  piété.  L'édition  de  M.  H.  contribuera 
à  rendre  plus  aisée  la  lecture  des  œuvres  de  Salvien,  si  importantes  pour 
l'histoire  du  v"  siècle  ',  en  fournissant  un  bon  texte,  sous  un  format  com- 
mode et  à  un  prix  abordable;  mais  elle  ne  contient  aucun  commentaire, 
aucune  note  historique.  Elle  donne  les  variantes  seules  au  bas  des  pages, 
et  [se  termine  par  un  index  bien  fait.  La  préface  ne  renseigne  que  sur  la 
manière  dont  le  texte  a  été  établi.  M.  Halm  a  pensé  sans  doute  que  l'on 
était  suffisamment  renseigné  sur  la  biographie  de  Salvien  et  sur  le  ca- 
ractère de  ses  écrits  par  les  historiens  de  la  littérature  latino-chrétienne, 
MM.  Teuffel,  Bahr  et  Ebert. 


37.  —  L.e  tc:x.te  primitif  de  la  ^at^rre  Slénlppée,  publié  pour  la  première 
fois  d'aprcs  une  copie  à  la  main  de  lôgS,  par  M.  Charles  Read.  Paris,  librairie 
des  Bibliophiles,  1878,  in-12  de  xxxv-ioi  p.  —  Prix  :  8  fr, 

M.  Charles  Read  qui,  en  1876,  nous  a  donné  la  Satyre  Mênippée 
selon  l'édition  princeps  de  1594,  publie  aujourd'hui  dans  le  Cabinet  du 
Bibliophile,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  texte, 
tel  qu'il  fut  rédigé  tout  d'abord,  du  'petit  chef-d'œuvre  que  l'on  a  sur- 
nommé le  Roi  des  pamphlets.  Ce  texte  méritait  de  trouver  un  aussi  soi- 
gneux éditeur  que  M.  R.  Ce  sera  pour  tous  les  curieux  un  plaisir  délicat  de 
rapprocher  ces  pages  de  premier  jet,  des  pages  revues,  repolies,  amplifiées, 
qui  constituent,  selon  le  mot  d'Agrippa  d'Aubigné,  bon  juge  en  pareille 
matière  s'il  en  fut  jamais,  «  la  plus  excellente  satyre  de  nostre  temps.  » 
M.  Read,  dans  une  notice  préliminaire  des  plus  intéressantes,  a  fort  at- 
tentivement étudié  et  parfaitement  résolu  toutes  les  questions  relatives  à 
l'histoire  et  à  la  bibliographie  delà  Satyre  Mênippée.  Redressant  tour  à  tour 
les  erreurs  de  Vigneul-Marville  et  de  Constant  Leber,  acceptées,  en  1846, 

(i)  Elles  ont  été  écrites  probablement  entre  436  et  45o. 
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par  Sainte-Beuve,  et  les  erreurs  de  Charles  Labitte  et  de  son  adversaire 
Auguste  Bernard  (i  841 -1842),  il  établit  que  tous  ses  devanciers  ont  mé- 
connu l'importance  du  manuscrit  qui  renferme  la  leçon  première  du 
Catholicon,  qui  est  le  canevas  sur  lequel  «  les  doctes  et  gaillardes  plu- 
mes »  des  Florent  Chrestien,  des  Gillot,  des  Passerat,  des  Pithou,  des  Ra- 
pin,  ont  répandu  tant  d'immortelles  broderies.  Mais  laissons  l'éditeur  de 
YAbbrégé  et  l'Ame  des  Estat:{  convoque^  à  Paris  en  l'an  i ^9-3  exposer 
l'ui-méme  les  principaux  résultats  de  sa  discussion  (p.  xxxm-xxxv)  : 
a  Toujours  est-il  que  le  texte  original,  ce  premier  état  qui  nous  est  enfin 
connu,  n'était  pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  un  simple  préambule  : 
c'était  bien  une  conception  d'ensemble,  un  petit  cadre  déjà  rempli  à 
souhait,  un  tout,  enfin,  éminemment  apte  à  faire  d'ores  et  déjà  son  che- 
min... Honneur  donc  à  qui  de  droit,  c'est-à-dire  au  chanoine  Pierre  Le 
Roy!  Faute  d'avoir  su  jusqu'ici  positivement  en  quoi  consistait  son  ini- 
tiative et  quel  corps  il  avait  d'abord  donné  lui-même  à  son  idée,  on  ne 
lui  rendait  justice  qu'à  moitié..  Maintenant,  nous  voyons  que  non  seule- 
ment le  brave  chanoine  avait  conçu  le  plan  du  Catholicon^  mais  qu'il 
l'avait  rapidement  exécuté  lui-même,  en  raccourci,  d'un  bout  à  l'autre, 
qu'il  était  donc  bien  l^primus  auctor  du  tout.  » 

T.  de  L. 


38.  —  F.  KuMMER,  Die  «Sungfvou  -von  Orléans  In  der  StScIilun^  (Slmke»- 
poîii'c,  'Voltaire,  Schiller),  in- 8°.  Wien,  Holder,  1877,  ^^"4'  P*  ~  Prix  : 
I  mark  (i  fr,  2b). 

Par  une  étrange  ironie  du  sort,  la  figure  si  noble  et  si  poétique  de 
Jeanne  d'Arc  a  été  fatale  à  tous  les  poètes,  qui  ont  essayé  de  transporter 
sur  la  scène  sa  merveilleuse  destinée  ou  d'en  faire  le  sujet  de  leurs  chants. 
M.  Kummer  examine  successivement  les  trois  œuvres  principales  qu'a 
suscitées  la  mémoire  de  l'héroïque  jeune  fille. 

Nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  lui  en  ce  qui  louche  ses  ap- 
préciations du  Henri  VI  de  Shakespeare  et  de  la  Pucelle  de  Voltaire  ; 
mais  nous  ne  pouvons  souscrire  à  l'admiration  enthousiaste  et  sans  bor- 
nes qu'il  professe  pour  la  Pucelle  d'Orléans  de  Schiller. 

Schiller  lui-même  avait  éprouvé,  dès  le  premier  moment,  pour  Jeanne 
d'Arc,  une  admiration,  qui  ne  fit  que  s'accroître  à  la  lecture  des  pièces 
de  son  procès  et  qui  donne  à  sa  tragédie  tout  entière  une  sorte  d'élan 
lyrique  :  aussi  a-t-on  dit  avec  raison  que  c'était  un  recueil  d'odes  plutôt 
qu'une  suite  de  scènes.  L'action  en  souffre  en  plus  d'un  endroit,  cela  va 
sans  dire  ;  mais  là  n'est  pas  encore  le  principal  grief.  La  vérité,  c'est  que 
Schiller  n'a  pas  compris  l'admirable  caractère  de  Jeanne  d'Arc.  En  lui  prê- 
tant la  qualité  qui  dominait  en  lui,  l'enthousiasme,  il  a  remplacé  par  un 
élan  irréfléchi  et  fiévreux  la  foi  simple  et  sublime  dans  sa  naïveté,  qui,  à 
elle  seule,  suffit  pour  expliquer  la  constance  inébranlable  de  Jeanne  d'Arc 
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dans  les  diverses  phases  tour  à  tour  glorieuses  et  douloureuses  de  sa 
mission. 

L'erreur  capitale  de  la  conception  de  Schiller  est  cet  arrour  subit  et 
passager  qu'il  lui  suppose  pour  Lionel.  Par  là  son  caractère  est  complè- 
tement faussé  :  l'idéal  de  charité,  de  pureté  et  d'innocent  amour  qu'elle 
symbolise  aux  yeux  de  tous  est  comme  terni;  Jeanne  n'est  plus  qu'une 
jeune  tille  rêveuse,  sentimentale,  exaltée,  digne  d'avoir  vécu  à  l'époque 
de  Werther. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  l'apparition  d'Isabeau  de  Ba- 
vière et  sur  le  parallèle  établi  comme  à  plaisir  entre  Jeanne  et  Agnès  So- 
rel.  Mais  nous  ne  voulons  pas  reprendre  un  examen  déjà  fait  tant  de  fois  : 
nous  protestons  seulement  contre  l'admiration  exclusive  et  sans  réserve 
de  M.  Kummer.  Quoiqu'il  en  pense,  laPucelîe  d'Orléans  de  Schiller  est 
un  exemple  frappant  du  danger  que  court  parfois  un  grand  poète  à  lut- 
ter contre  l'histoire.  La  Jeanne  d'Arc  de  Schiller  expiant,  par  sa  chute  au 
milieu  même  de  son  triomphe,  une  faute,  passagère  et  imaginaire,  il  faut 
bien  l'ajouter,  nous  apparaît,  quoiqu'il  fasse,  moins  grande  que  l'héroïque 
martyre,  dont  la  résignation  et  la  sérénité  inaltérables  attendrissent  ses 
bourreaux  sur  son  bûcher  même. 

A.  Fécamp. 


Sur  In  véritable  date  de  la  mort  d'Achille  1"  de  Harlay. 

Dans  un  article  inséré,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la  Revue  critique 
(n"  du  17  août  1878,  p.  loi),  j'ai  eu  occasion  de  mentionner  la  mort 
d'Achille  I"  de  Harlay,  en  disant  que  l'ouvrage  dont  je  rendais  compte 
la  plaçait  le  26  octobre  1616.  Puis  j'ajoutais  ce  qui  suit  :  «  C'est,  à  trois 
jours  près,  la  date  qu'indique  la  Biographie  universelle  des  frères  Mi- 
chaud  (23  octobre  16 16).  Mais,  dans  une  note  de  sa  belle  édition  des  Mé- 
moires inédits  de  Michel  de  la  Huguerye  (t.  I",  p.  429,  n"  3),  M.  le  ba- 
ron Alphonse  de  Ruble  place  la  mort  d'Achille  de  Harlay  le  21  octobre 
161 9,  date  que  donne  la  Biographie  générale  de  Didot  et  qui  paraît 
plus  exacte,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'année.  »  En  donnant  la  pré- 
férence à  l'année  1619  sur  l'année  1616,  j'avais  surtout  été  déterminé  par 
l'autorité  d'un  de  mes  savants  amis,  que  la  Revue  critique  compte  parmi 
ses  collaborateurs  les  plus  zélés  et  les  plus  exacts  et  qui  m'écrivait,  en  date 
du  27  mars  dernier  :  «  En  tout  cas,  je  suis  sûr  de  1619.  »  Mais  j'ai  re- 
connu, il  y  a  peu  de  jours,  que  j'ai  eu  tort  de  me  conformer  au  senti- 
ment de  mon  docte  ami,  et  je  m'empresse  de  me  corriger,  bien  assuré 
d'obtenir  son  approbation.  En  lisant  le  dernier  catalogue  de  la  librairie 
Baillieu  (n°  160,  i5  janvier  1879),  j'ai  vu  indiqué  sous  l'article  259  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  Discours  sur  la  vie,  actions  et  mort  de  très-illus- 
tre Seigneur,  Messire  Achille  de  Harlay,  en  son  vivant  Conseiller  du 
Roy  en  ses  Conseils  d'Estat  et  Privé,  premier  Président  du  Sénat  de  Pa- 
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ris  et  Comte  de  Beaumont  en  Gatinois.  Pour  servir  d'exemple  à  ceux  qui 
pour  l'advenir  voudront  sainctement  administrer  la  Justice.  Par  Jacques 
de  la  Valée,  Conseiller  et  Aumosnier  du  Roy,  Principal  du  Collège  de 
Narbonne,  et  jadis  domestique  du  dit  Seigneur  de  Harlay.  A  Paris,  chez 
Jean  Corozet,  m.  dc.  xvi.  Petit  in-8°  de  109  pages,  y  compris  le  titre. 

J'ai  fait  l'acquisition  de  ce  petit  volume,  qui  doit  être  peu  commun, 
car  vainement  en  chercherait-on  la  mention  dans  le  Manuel  de  Brunet 
et  dans  le  Catalogue  de  Secousse,  si  riche  pour  l'histoire  de  France.  A  la 
page  108  de  cet  opuscule,  il  est  dit  qu'Achille  de  Harlay  mourut  le  di- 
manche, 2  3  d'octobre.  Le  chiffre  de  l'année  n'a  pas  été  marqué,  omission 
sans  conséquence,  l'ouvrage  portant,  comme  on  l'a  vu,  la  date  de  l'année 
161 6.  Mais  une  main  fort  ancienne  a  ajouté  en  marge  le  chiffre  16 16. 
Ainsi  c'est  bien  le  2  3  octobre  161 6  qui  vit  la  mort  du  célèbre  magistrat 
et  toute  autre  date  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  erreur,  occasionnée 
sans  doute,  en  ce  qui  concerne  l'année,  par  le  changement  du  6  en  9. 

C.  Defrémery. 


I^a  Revue  Crîtlque  russe. 

Nous  recevons  le  premier  numéro  de  la  Revue  critique  russe  (Kritit- 
cheskoe  Obo:{rienie)  et  nous  avons  hâte  de  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Ce 
recueil  dont  les  tendances  sont  identiques  aux  nôtres  paraît  à  Moscou, 
par  fascicules  de  48  pages  in- 8»  ;  il  publie  vingt-cinq  fascicules  par  an. 
(Le  prix  est  de  7  roubles,  soit  au  taux  actuel  environ  18  fr.)  Son  pro- 
gramme, un  peu  plus  large  que  le  nôtre,  comprend  :  1°  l'appréciation 
critique  des  œuvres  russes  et  étrangères  et  des  articles  de  revue,  concer- 
nant l'histoire  russe  ou  l'histoire  générale,  l'histoire  littéraire,  la  linguis- 
tique, la  philologie  classique  et  slave,  l'ethnographie,  la  mythologie, 
l'histoire  des  arts,  la  philosophie,  la  psychologie,  le  droit  civil  et  crimi- 
nel, le  droit  canonique,  le  droit  de  police,  le  droit  international,  l'his- 
toire du  droit  russe  et  slave,  celle  des  législations  étrangères,  la  statisti- 
que, l'économie  politique  et  la  science  des  finances  ;  2°  la  bibliographie 
russe  et  étrangère  des  sciences  en  question,  des  comptes  rendus  des 
séances  des  sociétés  savantes  et  des  disputes  universitaires,  des  notes 
bibliographiques,  des  entrefilets,  etc....  La  revue  a  pour  directeurs  deux 
savants  fort  distingués,  M.  V.  Miller,  auteur  d'une  étude  remarquable 
sur  les  Acvins-Dioscures,  et  d'un  mémoire  sur  le  poëme  d'Igor,  et 
M.  Kovalevski  qui  dirigera  particulièrement  la  partie  économique  et 
juridique  du  recueil.  Les  travaux  de  M.  Kovalevski  sur  les  impôts  en 
France,  sur  la  police  en  Angleterre,  sur  la  propriété  communale  dans  le 
canton  de  Vaud,  font  autorité  sur  la  matière.  Parmi  les  principaux  colla- 
borateurs de  la  Revue,  nous  signalerons  seulement  les  noms  de  MM.  Bous- 
laev,  Veselovski,  Hertz,  Guerrier,  Duvernois,  Karieev,  Kirpitchnrkov, 
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Minaev,  Popov  (Nil)  Pypine,  Soioviev,  Storojenko,  Tichonravov,  Oii- 
varov,  Fortunatov.  Ils  suffisent  à  attester  que  les  spécialités  les  plus 
diverses  seront  dignement  représentées  dans  la  Revue. 

Voici  le  sommaire  complet  des  articles  contenus  dans  le  premier  nu- 
méro :  Zelenohorski,  Les  méthodes  mathématique,  inductive,  et  criti- 
que de  recherche  et  de  démonstration.  —  Rocquain,  L'esprit  révolution- 
naire avant  la  révolution.  —  Foucart,  Les  colonies  athéniennes  au 
cinquième  et  au  quatrième  siècle.  —  Ianjoul,  L'école  positiviste  d'économie 
politique.  —  Orchanski,  Recherches  sur  le  droit  russe  de  famille  et  d'hé- 
ritage.—  VoiEVODSKi,  Remarques  ethnologiques  et  mythologiques.  — 
Vedrov,  La  conservation  des  forêts  d'après  le  droit  russe.  —  Laboulaye, 
édition  complète  des  œuvres  de  Montesquieu.  —  Revue  des  revues;  noti- 
tices  bibliographiques. 

Comme  on  le  voit  par  ce  sommaire,  une  large  part  est  faite  par  la  revue 
russe  aux  productions  de  l'érudition  française.  Nous  lui  souhaitons  tout 
le  succès  qu'elle  mérite  et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ses 
sommaires,  en  signalant  les  articles  qui  peuvent  particulièrement  les  inté- 


resser. 


Louis  Léger. 


L.e  diou  U6syi*ten  IWlnip  i. 

Jusqu'à  présent,  il  a  été  impossible  d'établir  avec  certitude  comment 
les  Assyriens  prononçaient  le  nom  de  celle  de  leurs  divinités  qui,  dans  les 
textes  cunéiformes,  est  représentée  parles  deux  signes  NIN  -f  IP-  En 
1868,  M.  Oppert  proposa  de  reconnaître  dans  cette  forme  l'idéogramme 
du  dieu  Adar;  et  Lenormant,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  le  signe  IP  est 
encore  susceptible  de  se  lire  DAR,  vit  dans  ce  signe  un  complément  pho- 
nétique destiné  à  fixer  la  lecture  Adar,  et  se  rangea  à  l'opinion  émise  par 
M.  Oppert  2.  M.  Delitzsch,  dans  l'excellent  syllabaire  qu'il  a  joint  à  ses 
Assyrische  Lescstucke,  paraît  admettre  comme  plausible  celte  identifi- 
cation, car  il  transcrit  les  signes  NIN  -f-  IP  par  Adai',  Atar,  en  faisant 
suivre,  toutefois,  ces  deux  mots  d'un  point  d'interrogation. 

Un  passage  d'une  inscription  d'Assurbanipal  (p.  22,  1.  i,  de  l'édition 
de  Smith,  et  W.  I.  A.,  t.  III,  pi.  17,  I.  107)  nous  fournit  la  solution 
définitive  de  ce  petit  problème.  Au  nombre  des  rois  établis  par  le  père 
d'Assurbanipal  sur  les  différentes  provinces  de  l'Egypte  figure  un  Assyrien 
appelé  Bukiiniinip.  Ce  nom  de  Btikunnnîp  est  parfaitement  clair,  et 
conforme  au  génie  de  la  langue  assyrienne  :  il  signifie  «  premier  né,  fils 
aîné  du  dieu  Ninip  »  et  est  construit  comme  le  nom  bien  connu  d'Evil- 


I    I.u  à  la  scance  (ki  a  t  décembre  1878  de  la  Société  de  Linguistique. 
2.  \oy.  Menant,  Syll.  Ass.,  Il,  p.    :^43.  M.  Menant  ne  consulère  pas  la  question 
comme  résolue. 
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merodach  «  homme  du  dieu  Mérodach».  Mais  ce  qui  nous  intéresse  tout 
particulièrement  ici,  c'est  que,  dans  ie  passage  précité,  Biikurninip  est  écrit 
tout  entier  en  caractères  phonétiques  :  Bii-kur-ni-ni-ip.  Cette  heureuse 
circonstance  nous  permet  d'afih-mer  :  i«que  les  signes  NIN-I P  se  pronon- 
çaient réellement  Ninip  et  non  Adar;  2"  que  le  nom  du  dieu  Ninip  était 
emprunté  à  la  langue  des  inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme.  On  sait, 
en  effet,  que  l'orthographe  assyrienne  ne  tolère  pas  la  présence  d'une  syl- 
labe fermée  devant  une  syllabe  ouverte  dans  le  même  mot.  Si  Ninip 
était  une  forme  assyrienne,  on  ne  trouverait  pas  ce  mot  coupé  en  NIN 
et  IP.  ' 

Quant  au  sens,  NiJiijp  peut  se  rendre  par  «  Seigneur  de  l'espace  infé- 
rieur »;  en  effet,  NIN,  en  sumérien  ou  accadien,  signifie  a  Seigneur  »,  et 
IP  équivaut  à  l'assyrien  su-pul  «  ce  qui  est  en  bas  »,  comme  le  prouve  ce 
passage  de  W.  I.  A.  (IV,  pi.  21,  n^  2  recto,  1.  11- 12)  où  les  mots  AN- 
DA  IP-TA  sont  traduits  :  élis  u  saplis  «  en  haut  et  en  bas  ». 

Stanislas  Guyard. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES 


Séance  du  21  février  ii^'yp- 

M.  Le  Blant  lit  une  Note  sur  quelques  lampes  égyptiennes  en  forme  de  grenouille. 
Chérémon,qui  a  écrit  au  i"  siècle  de  notre  ère,  rapporte  que  chez  les  Egyptiens  la 
grenouille  était  considérée  comme  un  signe  qui  signitiait  la  résurrection  :  àvTl  àva- 
èKÙi'Zî.isiÇ,  ^riiTpa/.OÇ.  On  ne  trouve  pas  dans  les  hiéroglyphes  de  signe  qui  représente 
une  grenouille  tt  ait  cette  signitication;  mais  il  nous  est  parvenu  une  autre  trace  de 
cette  valeur  symbolique  de  la  grenouille  chez  les  Égyptiens.  Ce  sont  de  petites  lampes 
de  provenance  égyptienne,  de  basse  époque  (v°  ou  vi"  siècle  de  notre  ère),  qui  exis- 
tent en  assez  grand  nombre  dans  les  collections,  et  qui  sont  en  forme  de  grenouille. 
Sur  plusieurs  de  ces  lampes  on  lit  en  toutes  lettres  :  "Ey(Î)  â?[J'i  àvaairaaiç,  ^^  suis 
la  résurrection  ;  M.  Le  Blant  en  cite  trois  qui  présenient  cette  particularité  :  une  au 
musée  de  Turin,  une  autre  dans  la  collection  de  M.  le  chanoine  Greppo,  la  troisième 
dans  la  collection  de  M.  Montmartin.  Celle  de  M.  Greppo  porte  en  outre  une  croix, 
signe  de  christianisme.  —  Les  lampes  en  question  appartenaient  donc  à  des  chrétiens  : 
M.  Le  Blant  est  porté  à  croire  que  ces  chrétiens  étaient  des  hérétiques.  Ln  effet,  saint 
Philastre,  évêque  de  Brescia.  faisant  l'énumération  des  diverses  hérésies,  mentionne 
la  secte  de  ceux  qu'il  appelle  ranarum  cultures  :  c'étaient,  à  ce  qu'il  rapporte,  des  Égyp- 
tiens qui  adoraient  les  grenouilles  que  Dieu  avait  fait  naître  dans  leur  pays  lors  de  la 
seconde  plaie,  croyant  devoir  vénérer  dans  ces  animaux  les  instruments  de  la  justice 
divine.  D'autre  part,  une  constitution  impériale  de  l'année  428,  insérée  au  code  de 
Justinien  (I,  v,  5),  qui  interdit  les  assemblées  et  l'exercice  du  culte  à  des  hérétiques 
de  diflérentes  sectes,  nomme  parmi  ces  hérétiques  les  Datrachitae.  C'est  pour  ces 
Bah-achiiae,  pense  M.  Le  Blant,  qu'étaient  faites  les  lampes  en  forme  de  grenouillas. 

M.  Edmond  Blanc  lit  une  note  sur  une  ancienne  voie  militaire  romaine  de  la  ré- 
gion des  Alpes-Maritimes  qui  allait  de  Cerneuclum  à  Ebrodunwn,  en  passant  par 
Harcelon nette  et  en  suivant,  d'abord  la  vallée  de  la  Tinéa,  ensuite  le  col  de  Pelouze. 
U  existe  encore  des  portions  importantes  de  cette  voie.  Sur  une  partie  de  son  par- 
cours, elle  est  connue  sous  le  nom  de  chemin  romain,  camin  roumiou.  Le  pont  sur 
lequel  elle  traverse  la  petite  rivière  de  Vésubie  est  appelé  pont  daou  ga  roumiou, 
pont  du  gué  romain.  C'est  cette  voie  qui  forme  aujourd'hui  encore  la  continuation 
normale  entre  les  villages  de  Clans  et  de  Marie  (Alpes-Maritimes).  Dans  un  des  en- 
droits qu'elle  traverse,  aux  plans  de  Revel,  on  a  trouvé  de  nombreuses  inscriptions 
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romaines;  ce  lieu,  selon  M.  Blanc,  est  identique  au  Viens  Nauelis  des  Romains. 
Ailleurs,  entre  Marie  et  Saint-Sauveur-sur-Tinéa,  M.  Blanc  a  trouvé  un  fragment 
de  borne  militaire  sur  lequel  on  Ht  : 


NO 

...CI  Invicto 
...AVGvsTo 

...XXIII 

Une  inscription  analogue,  mais  plus  complète,  a  été  publiée  par  Carlone;  elle 
porte  : 

IMP.    CAES. 

CONSTANTINO 

PIO.  FELICI  INVICTO 

AVGVSTO 

XXII. 

M.  Blanc  pense  que  la  rédaction  de  l'inscription  trouvée  par  lui  devait  être  à 
peu  près  la  même.  A  la  dernière  ligne,  le  chiffre  complet  doit  être  xxxiii.  D'au- 
tres inscriptions  données  comme  provenant  de  cette  voie  ont  été  publiées  autre- 
fois; M.  Mommsen  les  a  rejetées  comme  fausses.  M.  Blanc  croit  qu'il  y  aurait 
lieu  d'examiner  de  nouveau  la  question.  Des  inscriptions  autrefois  visibles  ont  pu 
disparaître  à  une  époque  récente.  Sur  un  autre  point  de  la  même  route,  des  vieil- 
lards du  pays  ont  attesté  à  M.  Blanc  l'existence  d'une  inscription,  visible  encore  dans 
leur  jeunesse,  aujourd'hui  enfouie  sous  des  masses  de  terre  et  de  roches  précipitées 
par  la  chute  d'une  avalanche. 

M.  Robert  présente,  de  la  part  de  M.  Schmidt,  secrétaire  de  la  Société  pour  la  con- 
servation des  monuments  historiques  d'Alsace,  un  plan  des  fouilles  faites  récemment 
auprès  de  la  place  Saint-Thomas,  à  Strasbourg,  et  des  reproductions  à  la  gouache 
de  peintures  murales  antiques  trouvées  dans  le  voisinage  de  cette  place. 

M.  L.  Delisle  présente,  de  la  part  de  M.  Etienne  Charavay,  deux  pièces  apparte- 
nant aux  archives  de  l'Institut  et  autrefois  détournées,  que  M.  Charavay  a  eu  l'occa- 
sion de  retrouver  et  qu'il  s'empresse  de  faire  revenir  au  dépôt  auquel  elles  appar- 
tiennent. L'une  est  une  lettre  de  Denis  Godefroy  à  son  père,  de  iG'ib,  l'autre  une 
supplique  de  Saint-Ange,  traducteur  d'Ovide,  à  la  classe  des  belles-lettres  de  l'Ins- 
titut, à  laquelle  il  demandait  un  subside  pour  pouvoir  continuer  ses  travaux. 

M.  Ferdinand  Delaunay  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Thomas-Henri  Mar- 
tin sur  les  hypothèses  astronomiques  de  Platon.  Ce  mémoire  se  termine  par  quel- 
ques indications  sur  les  idées  admises  en  astronomie  par  quelques-uns  des  disciples 
de  Platon,  tels  que  Philippe  d'Oponte,  Bion,  etc.  Bion  admettait  la  sphéricité  de  la 
terre  et  avait  reconnu  qu'aux  pôles  les  jours  et  les  nuits  devaient  durer  six  mois. 

L'ordre  du  jour  se  trouvant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  quatre   heures  et  demie. 

Ouvrages  déposés  :  —  Congrès  archéologique  de  France,  XLIV  session,  séances 
générales  tenues  à  Senlis  en  1877;  excursion  archéologique  dans  le  dép.  du  Lot 
(Paris,  in-8°);  —  V.  Duruv,  Histoire  des  Romains,  t.  VI  (180-284;  Paris,  1879, 
in-8'');  —  A.  Germai.^,  Le  cérémonial  de  l'université  de  médecine  de  Montpellier  : 
notice  sur  ce  manuscrit  accompagnée  d'extraits  inédits  (Montpellier,  187g,  in-4'' ;  ex- 
trait des  Mémoires  de  l'Académie  de  Montpellier);  —  A.  Germaix,  Les  pèlerins  de 
la  science  à  Montpellier  (Montp.,  1879,  in-8*;  extrait  du  3»  bulletin  de  la  Société 
languedocienne  de  géographie);  —  H.  Hignard,  Quelques  idées  sur  la  théogonie 
d'Hésiode  (Lyon,  1879,  in-S"). 

Envoyé,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Waddington  :  Alex,  von  Sallet.  Die  Nach- 
folger  Alexanders  des  Grossen  in  Baktrien  und  Indien  (Berlin,  1878,  in-8°).  —  Pré- 
sentés de  la  part  des  auteurs  :  par  M.  Gaston  Paris  :  A.  de  Charencey  :  i*  les  ani- 
maux symboliques  dans  leur  relation  avec  les  points  de  l'espace  chez  les  Américains; 
2"  chronologie  des  âges  ou  soleils  dans  la  mythologie  mexicaine;  3°  symbolique 
judéo-chrétienne;  —par  M.  Léopold  Delisle  :  L.  Bertrand  :  i"  vie,  écrits  et  cor- 
respondance littéraire  de  Laurent  Josse  Le  Clerc  (Paris.  1878,  in-iï");  2"  une  lettre 
inédite  de  Peiresc,  abbé  de  Guîtres;  —  par  M.  Bréal  :  Ariodante  Fabretti,  Elogio 
funèbre  del  conte  Giancarlo  Conestabile  (Perugia,  1878,  in-S") . 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprime)  ie  Marchessoufils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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39.  —   Eberhard     Schrader.    Keîllnsclirlften    und     Oeschlchteforscliung. 

Ein  Beitrag  zur  monumentalen  Géographie,  Geschichte  und  Chronologie  der  Assy- 
rier,  mit  einer  Karte,  von  Kiepert.  Giessen,  Ricker,  1878,  in-8°,  viu-556  p.  — 
Prix  :  i5  mark  (18  fr.  75). 

Dans  un  mémoire  publié  il  y  a  deux  ans  >,  M.  de  Gutschmid  contes- 
tait, non  le  déchiffrement  même  des  textes  cunéiformes,  mais  les  princi- 
pales découvertes  de  l'assyriologie.  Il  réclamait  contre  l'introduction 
dans  les  livres  qui  traitent  d'histoire  ancienne,  d'un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux,  tirés  des  documents  cunéiformes,  ou  plutôt,  des  travaux 
entrepris  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  sur  les  documents 
cunéiformes.  Il  demandait  aux  assyriologues  de  se  mettre  d'accord  sur 
le  sens  et  la  lecture  des  mots  et  des  noms  propres,  ou,  si  la  chose  n'est 
pas  encore  possible  en  ce  moment,  de  justifier  assez  bien  leurs  asser- 
tions pour  qu'un  simple  laïque  pût  juger  à  peu  près  de  la  valeur  de  leur 
oeuvre.  S'il  s'était  borné  à  la  critique  de  faits,  l'espèce  de  sommation 
qu'il  lançait  de  la  sorte  n'aurait  blessé  personne  :  c'eût  été  une  occa- 
sion donnée  aux  assyriologues,  et  plus  spécialement  aux  assyriologues 
allemands  mis  en  cause,  de  revoir  leurs  travaux  antérieurs,  de  revenir 
en  certains  cas  sur  des  assertions  hâtivement  faites,  ou  de  développer  des 
conclusions  nouvelles.  M.  de  Gutschmid  a  eu  la  mauvaise  fortune  de 
transformer  en  une  sorte  d'assaut  d'armes  ce  qui  aurait  dû  être  un 
simple  débat  scientifique.  Il  a  pris  M.  Schrader  à  partie,  et,  comme  la 
violence  dans  l'attaque  attire  souvent,  par  contre-coup,  la  violence  dans 
la  riposte,  M.  S.  a  traité  M.  Gutschmid  de  la  même  façon  à  peu  près  que 
M.  Gutschmid  l'avait  traité.  Je  laisserai  de  côté  tout  ce  qui,  dans  son 
livre,  touche  aux  questions  de  personne. 

La  première  partie  du  volume  (p. ^  32-93)  est  consacrée  à  la  réfuta- 
tion de  quelques  objections  générales  portant  sur  la  légitimité  du  dé- 

I.  A.  von  Gutschmid,  Neue  Beitrœgc  :{iir  Geschichte  des  Alten  Orients.  —  Die 
Assyriologie  in  Deutschland.  —  Leipzig,  Teubner,  1876,  in-8,  xxvi-]58  p. 
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chirtrement  des  écritures  cunéitormes.  Il  est  malaisé  d'en  rendre  compte. 
La  critique,  d'où  qu'elle  vienne,  s'attaque  toujours  aux  mêmes  points. 
On  se  plaint,  par  exemple,  des  variantes  innombrables  que  présente  la 
lecture  des  mots  assyriens,  selon  les  moments  du  déchiÔrement  et  le  sa- 
vant qui  déchiffre.  On  ne  met  pas  en  doute  la  certitude  des  procédés 
employés,  mais  on  se  demande  si  les  difficultés  qui  proviennent  de  l'em- 
ploi simultané  de  caractères  idéographiques,  homophones,  polyphones, 
permettront  jamais  d'obtenir  pour  les  noms  propres  une  lecture  cer- 
taine. M.  S.  a  répondu  très-brièvement  à  ces  critiques  d'ensemble.  Je 
crois  que  la  réponse  la  meilleure  en  pareil  cas  serait  de  conseiller  aux 
incrédules  l'étude  approfondie  du  syllabaire  assyrien.  Toutes  ces  bizar- 
reries, qui  effraient  au  début,  perdent  bientôt  leur  étrangeté  et  finissent 
souvent  par  devenir  les  garants  les  plus  sûrs  du  déchiffrement.  L'habi- 
tude rend  facile  l'usage  des  signes  emmêlés,  et  le  Jeu  des  ordres  différents 
de  caractères  donne,  avec  le  temps,  la  preuve  matérielle  de  la  lecture  et 
du  sens  des  idéogrammes.  Les  assyriologues,  comme  les  égyptologues, 
sont  à  l'école  pour  apprendre  à  lire.  Ils  tâtonnent  et  s'égarent  parfois; 
mais  chaque  jour  amène  des  découvertes  nouvelles  qui  restreignent  le 
champ  possible  de  l'erreur. , 

Dans  la  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  importante  (94-527), 
M.  S.  examine  les  critiques  qui  lui  ont  été  faites  au  nom  de  la  géogra- 
phie (p.  94-299)  et  de  l'histoire  (300-527)  anciennes.  C'est  une  discussion 
minutieuse  où  beaucoup  de  faits  nouveaux  se  trouvent  mêlés  aux  faits 
déjè.  connus. 

1°  Zur  Géographie.  —  Dans  une  première  série  de  dissertations, 
M.  S.  traite  de  l'Our  des  Chaldéens  (p.  94-99),  des  deux  tribus  du  nom 
de  Nabatéens  qu'on  rencontre  dans  les  inscriptions  (p.  99-116),  du  Sé- 
phârad  du  prophète  Obadiah  (p.  1 16-1 19),  de  l'identification  de  la  ville 
d'Amgarroun  avec  l'Ekron  des  Philistins  (p.  11 9-1 23),  de  ce  qu'est  le 
pays  Palastav  des  inscriptions  (123-127).  Le  nom  de  Palastav  désigne 
le  plus  souvent  le  pays  des  Philistins  ;  mais,  comme  le  nom  de  Palestine, 
on  l'applique  quelquefois  aussi  au  pays  des  Juifs. 

Dans  la  seconde  série,  M.  S.  expose  avec  détail  ce  qu'on  sait,  pour  le 
moment,  de  la  géographie  des  peuples  situés  dans  le  bassin  du  Haut- 
Euphrate  et  du  Haut-Tigre,  et  dans  la  Syrie  du  Nord  (p.  127-246).  Il 
maintient  l'identification  du  nom  de  Koummoukh  avec  le  nom  de  Com- 
magêne,  mais  donne  à  la  Commagêne  assyrienne  plus  d'extension  que 
n'en  avait  la  Commagêne  antique.  Après  avoir  prouvé  que  l'identification 
proposée  par  M.  Gutschmid  de  Koummoukh  avec  un  Kamakh  d'Arménie 
(p.  128-155)  n'est  pas  admissible,  il  démontre,  parle  récit  des  campagnes 
des  rois  assyriens,  que,  dans  les  plu^  vieux  textes,  Koummoukh  répond  à 
peu  près  û  la  Gumathène  d'Ammien- Marcellin,  au  pays  situé  entre 
l'Euphrate,  l'Arsanias  et  le  Haut-Tigre,  à  partir  du  ix''  siècle,  à  la  Com- 
magêne des  ternps  grecs  et  romains  (18 1-2 14).  Une  série  d'excursus 
complète  l'exposition  des  détails  géographiques  fournis  par   les  textes 
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historiques  et  fournit  à  M.  S.  l'occasion  de  développer  l'opinion  qu'il  a 
sur  différentes  questions  obscures,  sur  l'emplacement  exact  de  Karké- 
mish  (p.  221-225)  et  du  pays  de  Patin  (p.  214-221),  sur  le  pays  de 
Koui,  qu'il  identifie  avec  la  Gilicie  basse  (p.  236-241),  et  qui  est  proba- 
blement le  pays  de  Koua,  Kouè,  d'où  Salomon  tirait  des  chevaux,  sur  la 
nomenclature  assyrienne  des  villes  de  Chypre  (p.  241-246)  et  sur  l'ex- 
tension probable  du  Naïri  (p.  179-180).  Dans  toute  cette  partie  de  son 
œuvre,  M.  S.  parle  souvent  de  localités  occupées  et  nommées,  à  plusieurs 
reprises,  par  les  conquérants  égyptiens  de  la  XVI II"  dynastie.  J'ai  com- 
paré les  listes  du  temps  de  Thoutmès  III,  découvertes  par  M.  Mariette  à 
Karnak,  avec  les  données  des  textes  assyriens  et  il  m'a  paru  qu'on  re- 
trouvait des  deux  côtés  un  certain  nombre  de  noms  identiques.  La 
Gilicie  est  nommée  Khaloukka  (n°  140)  et  Kaï  en  égyptien,  comme  en 
assyrien  Khiloukk  et  Koui  ;  le  pays  d'Ouroumi,  celui  de  Pitrou  des  Assy- 
riens se  retrouvent  dans  l'Ouroumâi  et  le  Pitri  des  listes.  Ajoutez  qu'un 
certain  nombre  de  noms  des  listes  égyptiennes  commence  par  un  groupe 
Til-  qui  rappelle  le  Toul  des  noms  assyriens  :  Toul-mânnà  (n"  I25), 
par  exemple.  Il  y  a  là  évidemment  un  champ  de  recherches  commun 
où  assyriologues  et  égyptologues  auront  l'occasion  de  se  rencontrer. 
Les  pages  que  M.  S.  a  consacrées  à  l'analyse  des  textes  où  se  trouvent 
les  termes  de  Mous'our,  Mous'ri,  Mâgan  et  Miloukhi,  renferment  des 
informations  curieuses  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  Deux 
des  rois  de  TAncien  Empire  Chaldéen,  Sarroukin  1er,  et  son  fils  Naramsin, 
avaient  conquis  le  pays  de  Mâganna  :  ce  pays  de  Mâganna  est-il  ici  l'E- 
gypte? M.  S.  fait  observer  que,  dans  les  inscriptions  de  Naramsin,  la  con- 
quête de  Mâgan  est  mise  sur  le  même  rang  que  la  conquête  d'Apirak.  Le 
royaume  d'Apirak  était  probablement  un  des  petits  états  de  la  Chaldée, 
ce  qui  pourrait  permettre  de  supposer  que  Mâgan  représente  un  état  voi- 
sin d'Apirak  et,  par  suite,  voisin  de  la  Chaldée. Toutefois,  comme  on  sait, 
par  d'autres  documents,  que  Sarroukin  avait  étendu  sa  domination  sur 
une  partie  de  la  Syrie,  on  peut  jusqu'à  nouvel  ordre  admettre  que  Mâgan, 
ici  comme  ailleurs,  désigne  l'Egypte.  Dans  la  phraséologie  officielle,  l'in- 
dication d'une  conquête  de  Mâgan  ne  marquerait  pas  nécessairement  une 
conquête  réelle  de  l'Egypte  :  ce  peut  n'être  que  la  manière  d'enregistrer 
un  succès,  même  léger,  remporté  sur  une  troupe  égyptienne.  Sarroukin 
et  Naramsin  sont  contemporains  des  rois  Pasteurs  ;  et  la  tradition 
égyptienne  recueillie  par  Manéthon  conservait  pour  cette  époque  le  sou- 
venir d'attaques  venant  des  bords  de  l'Euphrate.  «  Salatis  fortifia  surtout 
«  les  cantons  de  l'Egypte  situés  au  Levant,  prévoyant  que  les  Assyriens, 
«  alors  très-puissants,  ne  manqueraient  pas  de  convoiter  ses  trésors  ^  » 
Le  nom  des  Assyriens  au  lieu  du  nom  des  Chaldéens  est  un  anachro- 
nisme fort  excusable  dans  l'écrit  d'un  historien  contemporain  de  Pto- 
lémée  Philadelphe.  L'important  est  de  savoir  que  la  tradition  égyptienne 


1    Manéthon,  Edii.  Un^er^  p,  140. 
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attribuait  la  fondation  d'Avaris  à  la  crainte  que  Salatis  avait  des  princes 
qui  régnaient  alors  dans  le  bassin  de  l'Euphrate. 

2°  Zur  Geschichte.  —  Cette  partie  renferme  deux  séries  de  disserta- 
tions. Dans  la  première,  il  est  question  des  listes  des  éponymes  assyriens 
(p.  299-356),  d'Ak.hab,roi  d'Israël,  et  de  son  identité  avecl'Akhabbou  des 
documents  ninivites  (p.  SSô-Syi),  des  rois  de  Damas  et  spécialement  de 
Benbadad  (p.  Syi-SgS),  d'Azariah  de  Juda(p.  395-421).  Dans  la  seconde 
série,  M.  S.  traite  du  roi  Phoul  d'Assyrie  (p.  422-460),  de  Bérose  et  des 
monuments  (p.  460-492)  de  la  valeur  relative  des  témoignages  de  Ktésias 
et  d'Hérodote  (p.  492-523),  enfin  du  rôle  des  Assyriens  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  (p.  52  3-527).  Il  est  impossible  de  le  suivre  pas  à  pas  dans 
le  cours  de  sa  démonstration.  Je  me  bornerai  à  remarquer  qu'il  maintient 
presque  partout,  et  pour  de  bonnes  raisons,  l'exactitude  de  ses  anciennes 
interprétations.  Il  repousse  plus  que  Jamais  l'hypothèse  d'une  interrup- 
tion dans  la  série  des  éponymes  assyriens,  il  admet  l'identité  d'Akhabbou 
et  d'Akhab  et,  par  suite,  la  nécessité  de  faire  des  corrections  à  la  chrono- 
logie des  rois  d'Israël  et  de  Juda.  Le  nom  du  roi  de  Damas,  appelé 
Ben-hadad  par  les  documents  hébreux,  lui  paraît  devoir  se  lire  sur  les 
documents  assyriens  Hadad-idri,  c'est-à-dire  Hadad-é^er,  et  les  preu- 
ves qu'il  apporte  à  l'appui  de  cette  lecture  paraissent  être  assez  fortes 
(p.  377  sqq.,  538-539).  Pour  lui,  Phoul  est  le  même  que  le  Por  du 
canon  de  Ptolémée,  le  Phoulos  de  Bérose  et  tous  trois  répondent  à 
Touklat-habalasar  II,  roi  d'Assyrie  et  de  Babylone.  Sauf  sur  quelques 
points  de  détail,  je  ne  vois  aucun  motif  sérieux  de  repousser  le  témoi- 
gnage de  M.  S.  La  discussion  est  toujours  ingénieuse  et  serrée,  la  preuve 
bieri  donnée  et  surtout  empruntée  directement  aux  monuments.  On  sent 
que  M.  S.  connaît  à  fond  les  textes  qu'il  cite  :  lisait  de  plus  en  faire  la 
critique  et  contrôler  la  déposition  des  uns  par  la  déposition  des  autres. 

Je  répéterai,  en  terminant,  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  :  qu'il  est 
regrettable  de  voir  deux  savants  aussi  recommandables  que  MM.  Guts- 
chmid  et  S.  s'abandonner  à  la  vivacité  de  leurs  impressions  et  man- 
quer l'un  pour  l'autre  du  respect  qu'un  adversaire  de  mérite  doit  à 
son  adversaire.  Cette  réserve  établie,  je  trouve  que  M.  Gutschmid  et 
M .  Schrader  ont  fait  tous  deux  œuvre  profitable,  le  premier  en  soumet- 
tant l'œuvre  des  assyriologues  à  une  critique  minutieuse,  le  second  en 
répondant  à  la  critique  par  le  volume  dont  je  viens  d'exposer  le  contenu. 
J  ajouterai  qu'à  mes  yeux,  la  réponse  est  décisive  et  de  nature  à  terminer 
le  débat,  au  moins  dans  ses  parties  principales. 

G.  Maspero. 

40.  —  Uodonc  et  »c«  i>utue»,  par  Constantin  Cauapanos.  (Un  volume  de  texte, 
242  pages;  un  volume  de  planches,  63  pi.).  Paris,  Hachette,  1878.  —  Prix  :  76  fr. 

Après  le  retentissement  qu'avaient  eu  les  fouilles  de  M.  Carapanos  à 
Dodone,  on  attendait  avec  une  juste  impatience  la  publication  dont  elles 
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devaient  être  l'objet.  Les  résultats  de  pareilles  recherches  ne  peuvent  être 
exactement  appréciés  que  dans  une  exposition  d'ensemble  qui  les  classe 
et  les  coordonne.  Cette  épreuve  permet,  en  outre,  de  juger  dans  quel  esprit 
ont  été  dirigées  les  investigations.  Les  deux  volumes  de  la  présente  publi- 
cation répondent  d'une  manière  satisfaisante  à  cette  attente.  Ils  nous 
présentent,  dans  un  format  commode  pour  l'étude,  sans  vain  remplis- 
sage, un  inventaire  aussi  complet  que  possible  de  tout  ce  qui,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  concerne  le  célèbre  sanctuaire.  Instruments, 
monnaies,  objets  d'archéologie  figurée,  presque  tout  est  reproduit  dans 
les  planches.  Le  plan  des  terrains  fouillés,  celui  des  restes  d'édifices  re- 
connus, permettent  au  lecteur  de  s'orienter  aisément  au  milieu  d'un  en- 
semble de  constructions  qui  paraît  avoir  été  considérable.  M.  C.  n'a  pas 
jugé  superflu  de  reproduire  les  plans  et  profils  de  ce  qui  reste  des  petits 
monuments  votifs  qui  peuplaient  l'enceinte  sacrée.  Il  faut  lui  savoir  gré 
d'avoir  ainsi  multiplié  les  indications  précises.  La  valeur  artistique  des 
objets  ne  doit  pas  être  uniquement  considérée.  Bien  qu'à  cet  égard  les 
perquisitions  de  M.  C.  ne  soient  pas  assurément  restées  sans  récompense, 
on  peut  dire,  sans  leur  faire  tort,  que  le  côté  esthétique  n'est  pas  la  partie 
la  plus  importante  des  résultats  obtenus  à  Dodone. 

Guidé  par  sa  connaissance  du  pays,  et  par  une  juste  conjecture  sur  la 
position  que  devait  occuper  le  temple  entre  les  Thesprotes  et  les  Molos- 
ses, M.  C.  a  su  le  chercher  où  il  se  trouve  (p.  2-4).  Ajoutons  pourtant 
que  la  position  en  avait  déjà  été  devinée  par  M.  Kiepert  :  circonstance 
qui  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  l'habile  explorateur,  qui  a  donné  la 
preuve.  Les  fouilles  ont  été  poussées  à  2™,5o"=  en  moyenne  sur  un  espace 
de  plus  de  20,000  mètres  carrés.  Il  est  donc  probable  que  le  sol  de  Dodone 
a  livré  la  plus  grande  partie  des  secrets  qu'il  recelait.  On  peut  croire 
néanmoins  que  la  petite  église  de  Saint-Nicolas,  signalée  à  3oo  mètres 
environ  des  ruines  décrites,  marque  l'emplacement  d'un  sanctuaire  qu'il 
faudrait  ajouter  au  groupe  de  Dodone  (p.  29). 

Il  n'y  eut  jamais  dans  ce  sanctuaire  écarté  du  centre  de  la  civilisation 
grecque  une  accumulation  de  richesses  artistiques  comparable  à  ce  que 
virent  Delphes  et  Olympie.  Une  autre  cause  d'infériorité,  c'est  l'absence 
ou  la  rareté  du  marbre  dans  la  contrée  environnante.  Enfin  le  temple  a 
été  pillé  plusieurs  fois.  Malgré  ces  désavantages,  la  récolte  archéologique 
de  Dodone  présente  un  grand  intérêt,  qu'elle  doit  surtout  à  l'abondance 
des  objets  en  cuivre  et  en  bronze,  et  au  caractère  archaïque  de  certaines 
pièces,  dont  M.  de  Witte  n'hésite  pas  à  faire  remonter  la  date  jusqu'aux  vi« 
et  vii°  siècles  avant  notre  ère.  Ce  n'est  pas  que  la  belle  époque  de  l'art  hel- 
lénique soit  absente  de  Dodone.  Elle  y  est  dignement  représentée,  entre  au- 
tres morceaux,  par  le  groupe  des  deux  combattants  (planche  xv)  qui  faisait 
partie  de  la  décoration  d'un  casque.  La  signification  archéologique  des  dé- 
couvertes de  Dodone  est  appréciée,  à  deux  points  de  vue  différents,  par 
M.  de  Witte  et  M.  Heuzey,  avec  une  compétence  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. M.  C.  a  tenu  à  honneur  d'insérer  dans  son  premier  volume  ces 
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deux  morceaux  (annexes  a  et  c),  ainsi  qu'un  commentaire  de  six  inscrip- 
tions dûùM,  Egger  (annexe  ^). 

Les  inscriptions  se  composent  d'une  centaine  de  textes  déchiffrés  et 
publiés;  précieuse  contribution  dont  s'accroît  l'épigraphie  si  pauvre  jus- 
qu'à présent  de  l'Epire.  Le  mode  de  classement  adopté  par  M.  C.  pour 
les  inscriptions  ne  nous  paraît  guère  heureux.  Il  les  a  rangées,  d'après  la 
matière  de  l'objet  sur  lequel  elles  sont  gravées,  en  catégories  différentes, 
Les  quatrième,  cinquième  et  sixième  catégories  (cuivre,  bronze  et  plomb) 
se  suivent  ;  mais  il  faut  ensuite  rechercher  à  travers  un  considérable  in- 
tervalle quelques  textes  épars  (p.  107,  p  114),  On  souhaiterait  une 
classification,  sinon  plus  scientifique,  au  moins  plus  commode. 

Les  lames  de  plomb,  au  nombre  de  quarante-deux,  contenant  des 
questions  posées  à  l'oracle,  quelques-unes  même  des  réponses,  celles-ci  à 
la  vérité  fort  peu  intelligibles,  forment  dans  cette  collection  une  série 
unique  et  du  plus  haut  intérêt.  On  voit  dans  ces  plaques  reproduites  en 
fac-similé  de  grandeur  naturelle,  la  requête  que  le  dévot  adressait  au 
dieu,  dans  les  termes  mêmes  où  il  le  faisait.  Car  la  différence  des  dialec- 
tes, suivant  l'origine  des  demandeurs  (vi"  catégorie,  n°  23;  id.,  n°  6),  ne 
permet  pas  de  douter  que  les  consultants  ne  rédigeassent  eux-mêmes 
leurs  demandes.  L'absence  de  formule  fixe,  souvent  aussi  de  régularité 
grammaticale,  contribue,  avec  la  nature  des  demandes,  à  donner  à  ces 
documents  un  caractère  saisissant  de  réalité  individuelle.  La  pratique  de 
la  consultation  s'y  montre  dans  toute  sa  familiarité  et  sa  candeur.  Pour 
un  marché  à  conclure,  pour  un  objet  perdu,  les  gens  dans  l'embarras  s'a- 
dressent à  l'oracle.  Le  cas  soulevé  est  parfois  délicat  :  la  question  de 
Lysanias  (vi,  n"  11)  rappelle  celle  que  les  Lacédémoniens,  doutant  de  la 
légitimité  de  leur  roi  Démarate,  adressèrent  à  Delphes  (Hérodote,  VI,  66). 
—  C'est  vraiment  un  coin  de  la  vie  antique  pris  sur  le  vif. 

M.  C,  aidé  du  concours  d'habiles  épigraphistes,  a  réussi  souvent  à 
surmonter  les  diflicultés  que  ces  plaques,  surchargées  parfois  d'inscrip- 
tions de  dates  diverses,  opposent  à  la  lecture.  On  ne  saurait  accepter  tou- 
tefois la  leçon  bizarre  e^rc  xoivYJxaet  èrl  y.oivwvxa  (vi"  catég.,  n°*  3,  4,  7,  16) 
au  lieu  d'è-asivTjta:  bu  èzaotvâJVTa-.,  formes  dialectiques  pour  £::'.y.oivojvTa'., 
etc.  L'explication  d'ailleurs,  d'après  laquelle  «  ce  terme  aurait  été  con- 
sacré pour  les  demandes  adressées  à  l'oracle  par  plusieurs  personnes  en 
commun  »  (p.  71),  n'est  nullement  justifiée  par  la  comparaison  des  diffé- 
rents textes. 

Les  autres  inscriptions,  sans  avoir  la  même  saveur  de  curiosité,  offrent 
souvent  un  intérêt  historique.  La  plupart  des  actes,  conservés  dans  les 
archives  du  temple,  qui  nous  sont  parvenus,  se  rapportent  au  troi- 
sième siècle  ou  au  commencement  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère  ; 
période  qui  vit  la  fin  de  la  royauté,  et  bientôt  après  de  l'indépendance 
épirote.  Dans  les  décrets  de  l'assemblée  générale  promulgués  sous  la 
monarchie,  l'éponymie  appartient  au  roi  ;  plus  tard,  elle  passe  à  un  ma- 
gistrat nouveau,  nommé  stratège.  Sur  quatre  stratèges  mentionnés  par 
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les  inscriptions,  u»  seul,  Antinous,  dont  le  nom  revient  deux  fois,  était 
déjà  connu  par  Polybe,  qui  pourtant  ne  donne  pas  son  titre.  La  formule 
des  décrets  reste  la  même  sous  la  royauté  et  la  stratégie  :  dans  les  deux 
cas,  le  magistrat  mentionné  en  seconde  ligne  est  le  prostate  des  Molosses. 
On  trouve  aussi  parmi  ces  prostates  un  nom  historique,  celui  de  Céphalos, 
qui  lutta  contre  les  Romains.  Mais  rien  ne  prouve,  comme  M.  C.  le 
suppose  (p.  55),  que  cette  charge  existât  chez  d'autres  peuples  d'Epire 
que  les  Molosses,  alors  investis  de  l'hégémonie. 

Le  moment  où  la  série  des  documents  publics  s'interrompt,  quoique 
difficile  à  déterminer,  paraît  être  très-antérieur  à  la  destruction  du  tem- 
ple, qui  eut  lieu  pendant  les  guerres  de  Mithridate.  Il  dut  être  recons- 
truit vers  le  ii"  siècle  de  notre  ère;  et  M.  C.  parle  a  d'une  nouvelle  exis- 
tence de  Dodone  »  (p.  172).  Cette  seconde  période  ne  se  manifeste  dans 
l'inventaire  des  fouilles  que  par  quelques  monnaies.  Un  signe  caracté- 
ristique d'abandon,  c'est  qu'Hérode  Atticus,  le  grand  restaurateur  des 
sanctuaires  nationaux,  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  Dodone. 

M.  C,  dans  son  étude  historique,  montre  fort  bien  (p.  i52-i55)  que 
l'hypothèse  d'une  autre  Dodone  (qui  serait  celle  de  l'Iliade)  en  Thessalie, 
ne  s'appuie  sur  aucun  témoignage  sérieux.  En  vérité,  l'importance  que 
prit  dans  les  anciennes  traditions  helléniques  ce  sanctuaire  défavorable- 
ment situé  dans  un  canton  montagneux  que  ne  traverse  même  aucun  des 
cours  d'eau  importants  de  l'Epire,  ne  s'explique  que  par  les  migrations 
des  peuples  jadis  groupés  dans  son  voisinage.  Ce  sont  eux  qui  portèrent 
sa  renommée  tour  à  tour  en  Thessalie  et  en  Phtiotide.  Si  les  traditions 
concernant  ces  peuples  semblent  flotter  entre  la  Thessalie  et  l'Epire, 
cela  ne  signifie  pas,  comme  s'exprime  M.  C.  (p.  i53),  «  que  ces  deux 
contrées  devaient  former  une  seule  province  à  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie.  »  Cela  signifie  sans  doute  que,  pour  ces  colonies  guerrières  venues 
d'au  delà  du  Pinde,  la  patrie  religieuse  était  restée  au  berceau  de  leur 
origine. 

La  tradition  qui,  non-seulement  dans  Homère,  mais  dans  Hérodote, 
associe  les  Pelages  au  sanctuaire  de  Dodone,  s'expliquerait  difficilement 
dans  l'hypothèse  qui  voit  sous  ce  nom  un  peuple  navigateur  et  conqué- 
rant venu  par  l'Est.  Le  site  ne  convient  nullement  à  un  peuple  en  rela- 
tions avec  la  mer,  et  tirant  sa  force  du  dehors.  Rien  non  plus  dans  les 
objets  trouvés  à  Dodone  ne  révèle  d'une  façon  particulière  les  influences 
orientales.  Mais,  d'autre  part,  quelques-uns  des  caractères  que  les  Grecs 
associaient  avec  ce  nom,  se  retrouvent  à  Dodone.  La  vallée  est  un  terrain 
marécageux,  une  eXXoTcta,  dont  la  mise  en  culture  dut  exiger  l'entente 
de  certains  travaux  de  drainage.  Cette  nature  de  sol  était,  suivant  la  re- 
marque des  anciens,  le  site  de  prédilection  des  Larissa  pélasgiques  : 
azavTeç  Aapiaaatoi  •âoxaîJ.ôxwcTov  ty)v  Xu)pav  ea^ov  (Strab.,  XIII,  c.  iir,  §  4). 
Il  y  avait  en  Thesprotie,  non  loin  de  Dodone  par  conséquent,  une  La- 
rissa que  nous  révèlent  les  fouilles  (v°  cat.,  n°  2).  On  ne  serait  donc 
point  autorisé,  suivant  nous,  à  rejeter  la  légende  pélasgique  de  Dodone. 
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11  y  a  beaucoup  de  noms  géographiques  nouveai>x  dans  les  inscrip- 
tions; et  M.  C.  est  loin  de  les  signaler  tous  '.  Cette  nouveauté  n'a  rien 
qui  doive  surprendre,  puisqu'à  l'époque  où  écrivait  Strabon,  les  dévas- 
tations romaines  avaient  à  peu  près  anéanti  la  vie  urbaine  en  Epire. 
D'après  les  voyageurs  modernes,  les  ruines  de  villes  paraissent  être 
nombreuses  dans  l'intérieur  de  cette  contrée  ;  mais  la  pénurie  de 
renseignements  anciens  ne  permet  pas  d'en  essayer  l'identification.  Si, 
comme  il  faut  l'espérer,  les  recherches  de  Dodone  encouragent  de  nou- 
velles tentatives,  peut-être  aura-t-on  un  jour  les  matériaux  nécessaires 
pour  la  géographie  ancienne  de  l'Epire.  La  toponymie  de  cette  contrée 
présente  un  intérêt  particulier,  quand  on  songe  que  dans  le  peu  qui 
nous  est  connu  se  révèlent  des  analogies  instructives  avec  la  côte  oppo- 
sée de  l'Italie  méridionale. 

En  somme,  cette  publication  a  été  exécutée  dans  un  excellent  esprit. 
Dans  son  étude  historique,  sobre  en  général  de  vues  personnelles,  l'au- 
teur n'a  pas  craint  de  citer  les  textes  in  extenso,  de  sorte  que  tous  les 
éléments  nécessaires  à  l'étude  du  sanctuaire  sont  désormais  groupés, 
a  Ma  pensée,  dit  M.  Carapanos,  a  été  de  donner  une  série  de  documents 
et  de  faits  coordonnés  qui  pourront  servir  aux  progrès  de  la  science  ar- 
chéologique et  à  la  connaissance  de  l'histoire.  »  En  remplissant  ce  pro- 
gramme, l'auteur  des  fouilles  de  Dodone  a  acquis  un  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  du  monde  savant. 

P.  Vidal-Lablache. 


OCH  trnnsfoi'matlon»  de  la  propriété  foncière  en  France  au  moyen- 
Age.  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  du  moyen-âge  professé  à  la  Sorbonnc 
par  M.  FusTEL  de  Coulanges. 

En  attendant  qu'une  loi  solennellement  promise  en  1875  pour  l'an- 
née 1876  vienne  transformer  le  système  général  de  notre  enseignement 
supérieur,  les  divers  ministres  qui  se  sont  succédé  au  département  de 
l'Instruction  publique  ont,  avec  une  égale  bonne  volonté,  cherché  à  déve- 
lopper notre  haut  enseignement  par  la  création  de  chaires  nouvelles.  Les 
Facultés,  qui  pendant  de  longues  années  étaient  accusées  de  s'opposer  à 
ces  créations,  ont  secondé,  en  général,  les  intentions  ministérielles.  La 
Faculté  des  Lettres  de  Paris,  en  particuHer,  a  montré  un  grand  empresse- 
ment à  s'adjoindre  des  maîtres  de  conférences  et  à  ouvrir  ses  portes  à  des 
enseignements  qui  jusqu'alors  avaient  passé  pour  étrangers  à  ses  cadres  : 
l'archéologie,  le  sanscrit  et  la  philologie  romane. 

Parmi  ces  créations  nouvelles,  il  en  est  une  qui  a  eu  un  retentissement 

I.  Le  mot  <ï>oivâTOÇ  (v,  -j.),  dont  on  retrouve  le  pluriel  <I>ctvaTOt  dans  une  des  ins- 
criptions suivantes- (n"  8),  nous  semble  plutôt  un  ethnique  qu'un  nom  de  famille, 
contrairement  à  la  traduction  de  M.  Egger  (annexe  1»,  p.  202). 
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particulier,  celle  de  la  Chaude  d'Histoire  du  moyen  âge,  parce  qu'il  a 
fallu  une  discussion  parlementaire  et  un  vote  des  Chambres  pour  l'ob- 
tenir, et  aussi  parce  que  le  nouveau  titulaire  occupe  une  place  à  part  et 
éminente  dans  le  professorat  français.  Par  la  force  de  ses  conceptions 
systématiques,  par  le  tour  philosophique  de  son  esprit,  par  le  charme  d'un 
style  concis  et  lumineux  qui  fait  souvent  songera  Montesquieu,  M.  Fus- 
tel  de  Coulanges  a  pris  rang  pour  le  grand  public  parmi  les  trois  ou  qua- 
tre meilleurs  écrivains  du  temps  présent  ;  par  la  sincérité,  la  conscience, 
l'opiniâtreté  et  l'originalité  de  ses  recherches,  il  a  acquis  l'estime  des  éru- 
dits,  même  de  ceux  qui  ne  sauraient  souscrire  à  ses  théories,  La  leçon 
d'ouverture  de  son  cours,  où  il  a  exposé  quel  est  son  but  et  sa  méthode 
est,  à  ce  double  titre,  un  événement  littéraire  et  scientifique  dont  nous 
devons  entretenir  nos  lecteurs. 

Dès  les  premières  phrases  de  cette  leçon,  nous  voyons  que  non-seule- 
ment les  cadres  de  la  vieille  Sorbonne  se  sont  élargis,  mais  que,  de  plus, 
une  modification  profonde  se  prépare  dans  la  nature  même  de  son  ensei- 
gnement. Le  temps  n'est  pas  bien  éloigné  où  l'on  estimait  par  dessus  tous 
les  autres  les  professeurs  dont  la  parole  éloquente  attirait  un  public  ca- 
pable de  remplir  le  grand  amphithéâtre  ;  à  une  époque  plus  voisine  en- 
core de  nous,  on  entendait  des  professeurs  de  la  Sorbonne,  et  les  plus  sé- 
rieux d'entre  eux,  maintenir  avec  énergie  la  bizarre  distinction  entre  la 
science  faite  et  la  science  qui  se  fait,  soutenir  que  celle-ci  était  réservée 
à  la  Faculté  des  Lettres,  tandis  que  celle-là  trouvait  sa  place  au  collège 
de  France,  comme  si  toute  science  n'avait  pas  la  prétention  de  fournir 
des  résultats  certains  et  la  prétention  non  moins  légitime  de  chercher 
toujours  et  de  progresser  sans  cesse.  Ces  mêmes  professeurs  soutenaient 
aussi  que  la  Sorbonne  n'avait  pas  pour  mission  de  former  des  savants 
dans  telle  ou  telle  discipline  particulière,  mais  de  répandre  le  goût  de  la 
science  parmi  ceux  qui  n'en  font  pas  leur  étude  spéciale.  M.F.  deC. 
condamne  en  termes  formels  ces  étranges  théories.  Son  cours  sera  «  un 
rendez- vous  d'études  »;  il  y  continuera  son  enseignement  de  l'Ecole  Nor- 
male. La  Sorbonne  est,  à  ses  yeux,  «  une  grande  école  »  où  il  ne  s'agit 
«  ni  de  leçons  attrayantes,  m  de  beau  langage  ».  Il  considérerait  un  suc- 
cès de  parade  comme  «  un  véritable  échec  ».  L'histoire  est,  à  ses  yeux, 
non  «  une  science  faite,  mais  une  science  qui  se  fait  »,  et  il  invite  ses  au- 
diteurs à  y  travailler  avec  lui.  La  conclusion  naturelle  de  ces  paroles  est 
celle  même  qui  a  été  indiquée  avec  autorité  par  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  dans  un  récent  rapport  sur  l'enseignement  supérieur  : 
fermer  la  salle  des  Facultés  aux  oisifs  et  aux  curieux  de  passage,  pour  ne 
les  ouvrir  qu'aux  élèves  sérieux  et  aux  auditeurs  assidus. 

C'est  également  en  termes  excellents  que  M.  F.  de  C.  expose  le  danger 
des  généralisations  précipitées  qui,  sous  prétexte  de  philosophie,  «  ont 
été  un  des  plus  grands  obstacles  aux  progrès  de  la  science  historique  », 
en  y  introduisant  «  une  série  d'abstractions,  de  formules  fausses  ou  d'i- 
dées préconçues  ».  Il  faut  que  l'histoire  «  recherche  les  détails  et  qu'elle 
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s'y  plaise  ».  Mais  en  même  temps  il  ne  faut  ni  «  s'interdire  la  recherche 
des  lois  générales  »  ni  nier  «  le  lien  de  fait  entre  eux  ».  Sans  cela  l'his- 
toire cesserait  d'être  une  science  et  ne  serait  qu'une  curiosité,  «  II  faut 
travailler  par  l'analyse  »,  mais  accepter  les  synthèses  «  quand  elles  se  pré- 
sentent naturellement  à  nos  yeux,  après  l'étude  attentive  du  détail  ».  Ces 
vues  si  justes  et  si  bien  exprimées  nous  ont  d'autant  plus  frappé  qu'elles 
s'accordent  entièrement  avec  ce  que  disaient,  le  i^"^  janvier  dernier,  les 
directeurs  d'un  recueil  savant  qui  représente  une  école  d'érudition  un 
peu  différente  de  celle  de  laquelle  procèdent  les  travaux  antérieurs  de 
M.  F.  de  C.  :  «  Nous  regardons,  disaient-ils,  les  généralisations  hâtives 
et  superficielles,  fondées  non  sur  les  faits,  mais  sur  des  idées  a  pn'orf, 
comme  un  dangereux  et  fatigant  bavardage  ;  mais  nous  pensons  aussi 
que  la  recherche  du  détail  pour  le  détail  lui-même,  que  la  critique  qui 
n'a  que  la  critique  même  pour  but,  sont  des  amusements  de  curieux,  non 
des  travaux  d'historiens.  On  doit  étudier  les  détails  pour  arriver  à  con- 
naître un  ensemble,  on  doit  approfondir  les  faits  pour  apprendre  à  pé- 
nétrer les  hommes  i.  » 

Nous  ne  sommes  pas  aussi  pleinement  d'accord  avec  ce  qu'ajoute 
M.  F.  de  C,  lorsqu'il  demande  à  l'historien  «  une  sorte  de  détachement 
du  présent  et  un  oubli  aussi  complet  que  possible  des  questions  qui  s'agi- 
tent autour  de  lui  ».  Nous  pensons  sans  doute  comme  lui  que  a  les  esprits 
inclinés  vers  le  scepticisme  sont  les  mieux  faits  pour  l'étude  de  l'his- 
toire »,  qu'il  faut  faire  abstraction,  quand  on  étudie  l'histoire,  de  ses  pré- 
férences politiques  ou  religieuses,  «  que  vouloir  ressusciter  le  passé  est  de 
la  folie  et  que  le  regretter  serait  puéril  ».  Mais  il  nous  semble  que  la 
pensée  de  M.  F.  de  C.  est  à  la  fois  trop  absolue  et  incomplète.  Il  n'est  pas 
vrai  que  «  l'histoire  soit  une  pure  science  comme  la  physique  et  la  géo- 
logie ».  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  soit  possible,  nous  doutons  même 
qu'il  soit  utile,  «  quand  nous  regardons  le  passé,  d'écarter  de  notre  es- 
prit tout  ce  qui  appartient  au  présent.  »  L'histoire  n'est  pas  une  science 
comme  la  physique,  c'est  une  science  morale,  qui  échappe  à  la  précision  ab- 
solue des  sciences  dites  exactes  par  la  complexité  de  ses  phénomènes  et  l'obs- 
curité de  leur  origine.  De  plus,  nous  ne  connaissons  directement  la  ma- 
tière même  de  l'histoire,  c'est-à-dire^I'homme  etpa  société,  que  parce  que 
nous  voyons  autour  de  nous,  par  le  présent;  et  les  documents  du  passé 
seraient  lettre  morte  s'ils  n'étaient  éclairés  par  la  lumière  de  nos  expé- 
riences et  de  nos  impressions  présentes.  D'ailleurs  quelle  est  la  science 
qui  se  désintéresse  absolument  des  applications  pratiques  qu'on  peut  ti- 
rer de  ses  lois?  Quel  est  le  savant  qui  n'est  pas  poussé,  au  dedans  de  lui, 
par  la  secrète  ambition  d'ajouter  aux  conquêtes  defl'homme  sur  la  nature 
et  sur  l'inconnu?  Cette  indifférence  que  le  mathématicien  et  le  chimiste 
eux-mêmes  ne  connaissent  pas,  pourquoi  la  demander  à  l'historien?  Pour- 
quoi lui  interdire  de  songer  qu'en  étudiant  la  société  et  l'homme,   il 
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contribuera  à  rendre  l'homme  et  la  société  meilleurs?  C'est  d'ailleurs 
par  son  impartialité  même  qu'il  y  contribuera  le  mieux.  C'est  à  lui 
qu'est  confié  le  dépôt  des  souvenirs  et  des  traditions  de  l'humanité. 
C'est  grâce  à  lui  qu'elle  prend  conscience  d'elle-même.  C'est  par  lui  que 
les  hommes  arriveront  peut-être  à  faire  taire  en  eux  les  regrets  stériles  et 
les  impatiences  téméraires,  à  comprendre  les  lois  d'un  développement 
graduel  et  sûr,  à  sentir  qu'ils  sont  tous  les  fils  d'un  passé  dont  ils  n'ont 
pas  le  droit  de  renier  l'héritage  et  les  pères  d'un  avenir  dont  ils  n'ont 
pas  le  droit  d'empêcher  l'éclosion.  Comment  interdire  à  l'historien  de  sentir 
que  telle  est  sa  mission  et  de  trouver  dans  ce  sentiment  une  force  et  une 
joie  qui  le  soutiennent  au  milieu  de  ses  recherches  les  plus  minutieuses  et 
les  plus  ingrates  ?  —  L'histoire  ne  ressemble  en  rien  à  la  physique,  quoi 
qu'en  diseM.  F.  deC,  et  je  doute  qu'elle  arrive  jamais  à  lui  ressembler; 
elle  me  paraît  plus  voisine  de  la  météorologie  qui  raisonne  sur  quelques 
éléments  positifs,  sur  beaucoup  de  données  incertaines,  mais  qui,  sans 
croire  d'une  manière  absolue  à  ses  prévisions,  essaie  d'enseigner  aux  hom- 
mes à  éviter  les  tempêtes  et  à  profiter  des  temps  favorables. 

M.  F,  de  C.  a  pris  pour  sujet  de  son  cours  l'Histoire  des  transforma- 
tions de  la  propriété  foncière  en  France  au  moyen  âge,  et  il  montre 
avec  raison  que  ces  transformations  sont  en  un  intime  rapport  avec  les 
changements  sociaux  et  politiques.  11  demande  avec  non  moins  de  raison 
à  ses  élèves  d'aborder  cette  étude  sans  parti  pris,  de  ne  pas  s'appuyer  ex- 
clusivement sur  les  documents  qui  constatent  les  influences  romaines, 
ni  sur  ceux  qui  mettent  surtout  en  lumière  les  influences  germaniques, 
mais  de  considérer  tout  l'ensemble  des  faits  et  de  bien  se  persuader  que 
les  institutions  nouvelles  naissent  non  pas  seulement  des  institutions 
antérieures,  mais  surtout  des  rapports  nouveaux  créés  par  des  cir- 
constances nouvelles.  Pour  cette  étude,  le  professeur  veut  qu'on  s'adresse 
avant  tout  aux  documents  originaux,  aux  sources,  et  la  plus  grande 
partie  de  cette  leçon  d'ouverture  est  consacrée  à  énumérer  et  à  classifier 
les  sources  de  diverse  nature  qui  doivent  être  consultées  :  textes  juridi- 
ques et  législatifs,  chroniques,  vies  de  saints,  lettres,  formules,  diplô- 
mes et  chartes.  Malheureusement  cet  exposé  contient  un  certain  nom- 
bre d'erreurs  et  d'inexactitudes  qui  demandent  à  être  relevées.  —  Il  n'est 
pas  exact  d'appeler  la  famille  des,  Pépin,  la  famille  d'Héristal,  puisqu'on 
ignore  même  si  Héristal  leur  appartenait  en  propre.  —  C'est  à  tort  que 
M.  F.  de  C.  dit  que  les  deux  dernières  éditions  de  la  loi  salique  sont  celles 
de  Merkel  et  de  Clément.  La  dernière  est  celle  de  Behrend  (1874),  et  le 
livre  de  Clément,  détestable  d'ailleurs  •,  est  non  une  édition  de  la  loi 
salique,  mais  des  Recherches  sur  la  loi  salique.  Il  est  erroné  de  dire 
que  l'auteur  des  Gesta  regum  Francorum  paraît  avoir  écrit  au  commen- 
cement du  ix«  siècle  ;  il  a  écrit  entre  720  et  726.  On  ne  saurait  recom- 
mander, avec  M.  F.   de  C,  les  lettres  de  Fortunat  comme  une  source 
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précieuse  pour  la  connaissance  de  l'état  social  du  xi^  siècle,  car  nous 
n'en  possédons  aucune.  Nous  ne  connaissons  pas  d'édition  et  des  formu- 
les franques  par  Goldast.  Il  a  publié  les  lois  impériales  d'Allemagne. 
Enfin  on  ne  saurait  s'empêcher  de  sourire  en  entendant  un  professeur 
de  l'enseignement  supérieur  dire  à  ses  élèves  :  «  Ne  pensez  pas  que  les 
Vies  des  Saints  contenues  dans  les  Acta  Sanctoruni  soient  l'œuvre  des 
BoUandistes  ;  elles  datent  de  bien  plus  loin.  »  Si  vif  que  soit  le  désir  de 
M.  F.  de  G.  de  s'adresser  à  de  vrais  élèves,  on  voit  qu'il  a  conscience 
de  la  distance  qui  sépare  encore  son  désir  de  la  réalité. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  leçon,  le  professeur  a  brièvement  rappelé 
les  nombreux  travaux  d'érudition  qui,  en  France  et  en  Allemagne,  ont 
frayé  la  voie  où  il  s'engage,  et  il  a  rendu  un  reconnaissant  hommage  à 
ses  devanciers.  Nous  applaudissons  à  ces  paroles;  elles  nous  montrent  que 
c'est  involontairement  que,  dans  d'autres  occasions,  M.  F.  de  G.  avait  paru 
conseiller  aux  jeunes  gens  de  tenir  peu  de  compte  des  travaux  de  l'érudi- 
tion et  d'étudier  exclusivement  les  sources.  Nous  différons  d'avis  avec  lui 
dans  certaines  de  ses  appréciations.  Nous  ne  placerions  pas  Ghampion- 
nière  parmi  les  grands  noms  de  l'érudition.  Nous  ne  qualifierions  pas 
A' exclusives  les  théories  de  M.  Waitz.  Gette  épithète  peut  s'appliquer  à 
celles  de  M.  Roth  et  de  M.  Sohm;  mais  nul  plus  que  M.  Waitz  n'a  ap- 
porté de  mesure,  de  large  compréhension,  de  sens  historique,  dans  l'é- 
tude des  institutions  politiques  et  juridiques.  On  peut  lui  reprocher  par- 
fois de  l'indécision,  un  excès  d'éclectisme  dans  ses  théories,  mais  jamais 
d'étroitesse  ni  d'exagération.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  s'il  est  bien 
certain  que  la  France  soit  aujourd'hui  le  pays  où  la  vraie  méthode  histo- 
rique est  pratiquée  par  le  plus  grand  nombre  des  bons  esprits.  Gette  ap- 
préciation optimiste  nous  flatte  sans  nous  rassurer.  Enfin,  nous  nous 
étonnons  qu'en  signalant  à  juste  titre  les  immenses  services  rendus  à  la 
science  historique  par  l'Ecole  des  chartes,  M.  F.  de  G.  n'ait  pas  cru  de- 
voir accorder  une  seule  parole  d'estime  ou  d'encouragement  à  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes  qui  poursuit,  depuis  dix  ans,  une  tâche  parallèle,  plus 
modeste,  mais  non  moins  utile,  où  l'on  apprend  par  la  pratique  cette 
critique  des  sources  qui  est,  pour  M.  Fustel  de  Goulanges  comme  pour 
tous  les  érudits  sérieux,  la  vraie  base  de  l'histoire. 

G.    MONOD. 


I^e  Vcrrlnei»  do  Blatbleu  Pai>isi. 

Notre  collaborateur  M.  Ch.  Bémont  a  eu  bien  raison  de  dire,  dans  son 
article  du  4  janvier  (p.  10)  sur  l'édition  de  la  Grande  Chronique  de  Mathieu 
Paris  donnée  par  M.  R.  Luard,  que  l'on  ne  peut  identifier  le  lieu  «  qitod 
dicihir  de  Verrines  »  placé  «  in  finibus  Burdegalie  »  avec  le  lieu  de  Vérines, 
Charente-Inférieure,  à  14  kil.  de  la  Rochelle.  Le  Verrines  de  Mathieu  Paris 
n'est  autre  chose  que  l'ancienne  seigneurie  de  Veyrines,  comprise  dans  la 
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paroisse  de  Mérignac.  On  voit  encore  dans  la  commune  de  Me'rignac 
(canton  de  Pessac,  arrondissement  de  Bordeaux,  à  6  kil.  de  cette  dernière 
ville)  la  tour  Veyrines,  qui  est  classée  parmi  les  monuments  historiques, 
seul  débris  d'un  château  du  moyen  âge  qui  paraît  avoir  été  fort  considéra- 
ble. On  trouvera  de  fort  intéressants  détails  sur  Veyrines  dans  les  Variétés 
bordelaises  de  l'abbé  Baurein  (nouvelle  édition,  1876,  t.  I,  p.  400-405;  t.  II, 
p.  242-245).  J'emprunte  au  savant  archéologue  quelques  lignes  qui  com- 
plètent à  merveille  les  judicieuses  observations  de  M.  Bémont  :  «  C'est  de 
«  ce  prieuré  [de  Mérignac]  que  Mathieu  Paris  fait  mention  sur  l'an  1243, 
«  il  l'appelle  le  tnonastère  de  Verrines.  Il  n'existe  à  la  vérité,  ni  il  n'a  jamais 
«  existé  dans  aucun  lieu  de  ce  diocèse,  de  monastère  sous  cette  dénomination 
«  On  ne  connoit  d'autre  lieu  qui  porte  cette  dénomination,  que  dans  la 
«  paroisse  de  Mérignac,  où  il  existe  encore  à  présent  une  tour  appelée  de 
«  Veyrines,  qui  est  l'ancien  chef-lieu  d'une  seigneurie  du  même  nom.  On  a 
«  d'autant  plus  sujet  de  penser  qu'un  des  châteaux,  dont  on  fit  pour  lors  le 
«  siège,  fut  celui  de  Veyrines,  qu'ils  étaient  situés  dans  la  banlieue  de 
«  Bordeaux.  La  dénomination  de  monastère  de  Verrines  est  donc  une  erreur 
«  de  la  part  de  Mathieu  Paris,  qui,  ne  connoissant  pas  les  lieux,  fut  obligé 
«  de  s'en  rapporter  à  des  mémoires  peu  exacts.  Il  a  confondu  le  nom  de  ce 
«  monastère  avec  celui  de  la  jurisdiction  et  de  la  seigneurie  oh.  il  était 
«  placé.  »  Ajoutons  qu'il  est  souvent  question  de  la  baronnie  de  Veyrines, 
qui  fut  achetée,  le  7  octobre  026,  par  les  maire  et  jurats  de  Bordeaux,  dans 
le  Livre  des  privilèges  qui  vient  d'être  publié  (Bordeaux,  Gounouilhou,  1878, 
in-4.0  de  XLvni-774  p.)  avec  tant  de  soin  et  tant  de  luxe  de  bon  goût  par  la 
commission  des  Archives  municipales  de  Bordeaux. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


Clini-les  de  GeLtlei*. 


La  Deutsche  Rundschau  nous  apprend  la  mort  de  Charles  de  Gebler.  II 
était  né  à  Vienne  le  29  novembre  i85o;  fils  d'un  des  plus  hauts  dignitaires 
de  l'armée  autrichienne,  il  était,  dès  l'âge  de  17  ans,  lieutenant  dans  un 
régiment  de  dragons.  A  la  suite  d'une  inflammation  des  poumons,  il  dut 
renoncer  au  service.  Il  se  fit  journaliste,  collabora  à  plusieurs  revues  et 
publia  une  biographie  de  Galilée  qui  fut  très-remarquée  :  chaudement  félicité 
par  les  universités  de  Pise  et  de  Padoue  et  par  VAccademîa  dei  Lincei  de 
Rome,  il  reçut  à  cette  occasion  l'ordre  de  la  couronne  d'Italie.  Au  mois  de 
mai  1877,  il  obtenait  du  Saint-Siège  la  permission  d'examiner  dans  les 
archives  secrètes  le  fameux  manuscrit  du  Vatican,  et  prenait  la  résolution 
de  le  publier;  on  sait  les  débats  passionnés  que  souleva  l'apparition  de  son 
ouvrage  (Galileo  Galilei  und  die  rœmische  Curie  nach  den  authentischen 
Qitellen.  Stuttgart,  Cotta)  ;  Gebler,  renonçant  a  sa  première  opinion,  affir- 
mait qu'il  ne  fallait  pas  douter  de  l'authenticité  du  document  du  26  février 
1616.  Dans  l'automne  de  la  même  année,  il  visita  Florence,  Pise,  Sienne  et 
Padoue  ;  il  «  suivait  les  traces  »  de  Galilée  et  ce  fut  dans  la  Deutsche  Rund- 
schau (avril  1878)  qu'il  publia  le  résultat  de  ses  recherches.  (Cp.  Revue  cri- 
tique^ périodiques,  n'^  i5.) 
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FRANCE.  —  M.  Clermont-Ganneau,  notre  collaborateur,  prépare  une 
édition  complète  de  la  Stèle  de  Mesa  avec  les  fac-similé  de  l'inscription,  des 
estampages,  la  photographie  du  monument  et  de  nombreuses  gravures. 
L'ouvrage  paraîtra  prochainement  chez  Ernest  Leroux. 

—  Le  père  Grézel  a  publié  une  grammaire  et  un  vocabulaire  de  la  langue 
des  insulaires  de  Futuna.  (Dictionnaire  futunien-français,  avec  notes  gram- 
maticales. Les  P.  Maristes  préparent  également  un  dictionnaire  samoan, 
français-anglais. 

—  M.  Léon  Heuzey  a  publié  la  première  livraison  de  son  ouvrage  sur  les 
Figurines  antiques  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre  (Morel).  Ce  recueil  est 
classé  par  sections  géographiques  ;  une  part  importante  y  est  faite  aux 
origines  assyriennes,  babyloniennes,  phéniciennes,  chypriotes  et  grecques, 
mais  la  place  principale  y  est  réservée  aux  figurines  grecques  de  Tanagre  et 
de  la  Cyrénaïque.  Le  soin  de  dessiner  et  de  graver  les  figures  a  été  confié 
à  M.  Achille  Jacquet.  Cette  publication  comprendra  quatre  livraisons, 
de  quinze  planches  chacune. 

—  Le  sixième  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romai- 
nes que  publie  la  maison  Hachette  par  les  soins  de  M.  E.  Saglio,  vient  de 
paraître  ;  il  va  de  CAE  à  CAS  ;  on  y  remarque  les  articles  suivants,  intéres- 
sants par  leur  importance  et  leur  développement  :  Caelatura,  Candelabrum, 
Capitolium  (Saglio)  ;  Calceus  et  Camara  (Heuzey)  ;  Calendarium  (Ruelle)  ; 
Camenae  (Boucher-Leclerq)  ;  Canis  et  Caseus  (Cougny)  ;  Canticum  (Boissier)  ; 
Capitulum  et  Caryatides  (Chipiez)  ;  Carcer  (Humbert)  ;  Castra  (Maque- 
lez),  etc. 

—  Le  2'^  volume  des  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  l'Histoire  et  la 
Géographie  des  Gaules  (publication  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France) 
est  sous  presse.  M.  Cougny,  qui  est  chargé  de  ce  travail,  a  réuni  dans  ce 
volume  les  passages  qui  ont  rapport  à  la  Gaule  dans  les  œuvres  et  fragments 
des  historiens  grecs,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Plutarque;  les  extraits  de 
Polybe  tiennent  naturellement  dans  ce  recueil  la  plus  grande  place. 

—  La  table  de  la  traduction  française  de  l'Histoire  des  Conciles  d'HÉFÉLÉ 
vient  de  paraître  (Paris,  Reichel)  ;  cette  table,  d'ailleurs  très-bien  faite, 
forme  en  un  volume  de  deux  cent  cinquante-deux  pages,  le  XH''  et  dernier 
tome  de  l'Histoire  des  Conciles  publiée  chez  Adrien  le  Clère. 

—  La  Société  des  Anciens  Textes  français  a  distribué  à  ses  membres  le 
tome  I'^''  du  Mystère  du  Vieil  Testament^  publié  par  M.  James  de  Rothschild. 

—  La  même  Société  publiera  prochainement  deux  poëmes  encore  inédits, 
le  roman  d'Yder  et  la  chanson  de  Doon  de  la  Roche.  Le  manuscrit  d'Yder, 
assez  incomplet  et  incorrect,  se  trouve  à  Cambridge  ;  la  scène  du  poëme, 
comme  de  tous  les  romans  de  la  Table-Ronde,  est  dans  le  pays  de  Galles  ; 
outre  le  héros,  Ydcr,  fils  de  Nut,  les  principaux  personnages  de  l'œuvre  sont 
le  roi  Artus,  la  reine  Geneviève,  le  sénéchal  Kai,  Taulac  de  Rougemont. 
La  chanson  de  Doon  de  la  Roche,   déjà  signalée  par  M.    Francisque  Michel 
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dans  un  manuscrit  britannique  et  analysée  par  M.  Sachs,  a  été  copiée 
autrefois  par  M.  Guessard,  et  c'est  d'après  cette  copie  que  sera  publié  Doon 
de  la  Roche.  Cette  chanson  de  geste  comprend  près  de  4,600  vers  ;  elle 
raconte  les  malheurs  d'Olive,  sœur  de  Pépin  le  Bref;  Odile,  mariée  à  Doon 
de  la  Roche,  est  faussement  accusée  et  chassée  par  son  mari  ;  mais  son  fils, 
le  jeune  Landri,  parvient,  après  de  nombreuses  aventures,  à  punir  les  traî- 
tres qui  l'ont  calomniée. 

—  M.  Siméon  Luce  est  sur  le  point  de  publier  pour  la  même  société  la 
Chronique  du  Mont-Saint-Michel.  Cette  chronique,  signalée  au  siècle  dernier 
par  La  Porte  Du  Theil  et  utilisée  par  M.  L.  Delisle  dans  son  Histoire  du 
château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  est  l'œuvre  successive  de 
plusieurs  moines  du  Mont-Saint-Michel  qui  ont  raconté,  sous  forme  d'an- 
nales, l'histoire  de  la  Normandie  de  i343  jusqu'à  1468.  Le  savant  éditeur 
de  Froissart  joint  à  son  édition  un  copieux  commentaire  et  de  nombreuses 
pièces  inédites  qui  complètent  la  Chronique  et  ajoutent  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  l'occupation  anglaise  en  Normandie  au  xv"  siècle. 

—  M.  de  MoNTAiGLON  prépare  la  publication  d'un  recueil  de  Sotties,  ser- 
mons joyeux,  farces  et  moralités,  qui  formera  un  grand  nombre  de  volumes 
et  se  divisera  en  plusieurs  séries.  La  première  série  sera  celle  des  sotties;  il 
est  assez  naturel  de  placer  en  tête  du  recueil  les  pièces  ou  parades  qui  ou- 
vraient la  représentation  proprement  dite.  On  sait  du  reste  que  M.  E.  Picot 
vient,  dans  un  remarquable  travail  sur  la  sottie  en  France,  de  passer  en  revue 
les  vingt-cinq  sotties  qui  nous  sont  parvenues,  en  décrivant  leurs  éditions  ou 
manuscrits  et  en  fixant,  autant  que  possible,  leur  date  et  leur  lieu  d'origine. 

—  M.  Delaville  Le  Roulx  a  publié  le  premier  volume  des  Registres  des 
comptes  municipaux  de  la  ville  de  Tours  (Picard).  Ce  travail  important  com- 
prendra huit  volumes.  La  série  des  registres  de  Tours  commence  à  l'année 
i355,  époque  où  la  ville  reçut  de  la  royauté  une  constitution  municipale  qui 
la  mettait  sous  l'autorité  de  six  élus. 

—  M.  Chazaud,  archiviste  de  l'Allier,  a  fait  paraître,  d'après  le  manuscrit  de 
Saint-Pétersbourg,  un  livre  charmant  :  les  Enseignements  d'Anne  de  Beau- 
jeu  à  sa  jille  Suzanne  de  Bourbon  (Moulins,  Desrosiers).  La  jeune  princesse, 
alors  âgée  de  quinze  ans,  avait,  peu  de  temps  avant  son  mariage,  reçu  ce  ma- 
nuscrit pour  ses  étrennes.  M.  Chazaud  a  fait  suivre  le  texte  des  Enseigne- 
ments de  r  «  Epistre  consolatoire  à  Katherine  de  Neufville,  dame  de  Fresne, 
sur  la  mort  de  son  premier  et  seul  fUr^  ».  Le  volume,  imprimé  sur  papier  de 
fil  et  sur  papier  de  Chine,  reproduit  la  couverture  de  l'original,  les  devises 
et  emblèmes  que  le  connétable  de  Bourbon  a  tracés  sur  les  gardes  du  livre, 
les  armes  de  Suzanne  et  de  son  fiancé,  le  connétable  de  Bourbon,  les  vi- 
gnettes et  les  lettrines  ornées  du  manuscrit. 

—  M.  Deltour  vient  de  publier  la  troisième  édition  de  son  livre  Les  En- 
nemis de  Racine  au  xvii<'  siècle  (Paris,  Hachette).  Cette  édition  est  enrichie 
d'un  petit  nombre  de  détails  d'une  valeur  secondaire.  (Un  jugement  de 
Subligny  sur  la  tragédie  d'Alexandre;  deux  témoignages  qui  semblent  dé- 
montrer que  V Andromaque  a  été  jouée  à  la  cour  «  en  l'appartement  de  là 
reine  »,  la  veille  même  de  la  représentation  de  la  ville;  un  récit  plus  complet 
des  répétitions  d'Athalie  a  Saint-Cyr  et  des  représentations  de  cette  pièce  à 
Versailles.)  M.  Deltour  a  emprunté  ces  détails  à  l'édition  de  Racine  de 
M.  Paul  Mesnard.  Une  rectification  considérable  est  due  à  M.  Gaillardin  : 
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l'auteur  de  V Histoire  du  règne  de  Louis  XIV  a  prouvé  que  le  prétendu  mé- 
moire de  Racine  sur  les  misères  du  peuple  n'était  qu'une  réclamation  per- 
sonnelle, et  que  cette  disgrâce,  qui  a  fait  imputer  à  Louis  XIV  la  mort  de 
Racine,  n'a  eu  ni  importance  ni  durée;  Racine  n'est  pas,  comme  disait  La- 
martine, «  mort  de  l'adulation  ». 

—  M.James  de  Rothschild  est  au  moment  de  faire  paraître  une  édition 
complète  des  deux  continuateurs  de  la  Mur^e  historique.  Robinet  et  Lagravete 
de  Mayolas.  M.  de  Rothschild  a,  comme  on  le  sait,  collaboré  à  la  Bibîiogra~ 
phie  cornélienne,  publiée  en  1876  par  M.  Emile  Picot  (Paris,  Fontaine);  on 
nous  apprend  qu'il  va  donner  aux  amis  des  lettres  françaises  une  Bibliogra- 
phie racinienne. 

—  M.  Chantelauze,  l'auteur  d'un  livre  :  «  Le  Cardinal  de  Ret^  et  l'affaire 
du  chapeau,  »  qui  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert  en  1878,  poursuit  ses  étu- 
des sur  le  célèbre  cardinal.  Dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  (Didier), 
il  étudie  le  Cardinal  de  Ret:(  et  ses  missions  diplomatiques  à  Rome.  M.  Chan- 
telauze annonce  aussi  un  livre  intitulé  «  Le  Cardinal  de  Ret^  et  la  Vieille 
Fronde  ». 

—  M.  Chéruel  a  publié,  chez  Hachette,  les  deux  premiers  volumes  d'une 
Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV;  il  a  eu  à  sa  disposi- 
tion de  nouveaux  documents,  émanant  du  principal  personnage  de  cette  épo- 
que, les  lettres  et  les  carnets  du  cardinal  Mazarin.  Victor  Cousin  avait  tiré 
parti  des  carnets,  mais  il  s'était  borné  à  retracer  la  lutte  du  cardinal  contre 
les  Importants  en  1643;  M.  Chéruel  a  consulté  les  quinze  carnets,  s'étendant 
de  1643  à  i65o.  Il  a,  en  outre,  contrôlé  le  témoignage  de  Mazarin  à  l'aide 
des  dépêches  inédites  des  ambassadeurs  vénitiens  Giustiniani,  Contarini, 
Grimani,  Nani  et  des  documents  imprimés,  parmi  lesquels  une  copie  assez 
exacte  du  véritable  texte  des  Mémoires  de  La  Moussaie,  le  compagnon  d'armes 
du  prince  de  Condé.  La  Revue  critique  consacrera  un  article  spécial  à  cet  im- 
portant ouvrage. 

—  M.  Dezeimeris,  que  l'Institut  vient  de  nommer  son  correspondant,  a 
lu,  comme  président  de  l'Académie  de  Bordeaux,  le  12  décembre  1878,  une 
notice  sur  Pierre  Trichet.  (Pierre  Trichet,  un  bibliophile  bordelais  au 
xvii<=  siècle.  Bordeaux,  Gounouilhou.)  Trichet  a  été  à  la  fois  poète,  antiquaire, 
numimatiste,  bouquiniste,  musicien,  naturaliste.  Son  fils  Raphaël  devint  con- 
servateur des  livres  et  des  objets  d'art  de  Christine  de  Suède. 

—  Dans  son  Iconographie  voltairienne  (Paris,  Didier),  M.  Desnoiresterres, 
l'auteur  de  Voltaire  et  la  société  au  xviii"  siècle,  recherche  tout  ce  que  l'art 
du  dessin  a  produit  sur  Voltaire;  c'est,  comme  dit  M.  D.,  la  biographie  de 
Voltaire  par  images,  et  un  aspect,  assurément  fort  piquant,  de  son  histoire. 
Le  premier  portrait  de  Voltaire  a  été  peint  par  Largillière  (1718)  ;  on  reporte 
à  la  même  époque  un  portrait  du  grand  écrivain,  par  Vanloo;  mais  le  plus 
célèbre  et  le  plus  reproduit  des  portraits  de  Voltaire  est  le  tableau  fait  en 
1736  par  La  Tour  pour  M™"  daChâtelet.  Plus  tard,  Huber,  devenu  à  Ferney 
le  familier  de  Voltaire,  reproduisit  le  profil  de  son  hôte  dans  ces  découpures 
si  fines  et  si  déliées  que  Grimm  envoyait  à  Berlin  et  à  Gotha  et  qu'on  retrou- 
verait en  grand  nombre  dans  les  nombreuses  et  riches  collections  d'Angle- 
terre. Le  chevalier  de  Bouffiers  et  Denon  ont  dessiné  des  portraits  de  Vol- 
taire ;  Pigalle  et  Houdon  ont  fait  sa  statue  (l'œuvre  de  Pigalle  est,  comme  on 
le  sait,  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut;  celle  de  Houdon,  au  foyer  del'Acadé- 
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mie  française).  —  En  même  temps,  M.  Bachelin  publie  une  Iconographie  de 
Rousseau  (Paris,  Fischbacher)  ;  c'est  un  catalogue  raisonné  des  portraits  et  des 
statues  de  Rousseau  et  des  estampes  qui  reproduisent  des  épisodes  de  sa  vie  ; 
cette  énumération  comprend  402  articles. 

—  Les  livres  sur  la  Révolution  en  province  se  suivent  rapidement  ;  nous 
citerons,  entre  autres,  l'ouvrage  de  M.  Darsy  sur  Amiens  et  le  département 
de  la  Somme  pendant  la  Révolution  (Amiens,  Douillet)  ;  celui  de  M.  Tisserand 
sur  la  Révolution  dans  les  Alpes-Maritimes  (Nice)  ;  enfin  celui  de  M.  Sarot, 
intitulé  :  «  La  Terreur  dans  le  département  de  la  Manche,  et  en  particulier 
les  habitants  de  la  Manche  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  » 
{Coutances,  Solettes). 

—  M.  Edgar  Zévort  annonce,  pour  paraître  prochainement  (Paris,  Germer- 
Baillière),  une  Histoire  de  Louis-Philippe.  La  même  librairie  vient  de  publier 
une  traduction  par  M"'"  Jules  Favre  de  V Histoire  du  peuple  suisse  de  Daend- 
LiKER.  (Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  Bibliothèque  d'histoire  conteynpo- 
raine.) 

—  Parmi  les  nouvelles  publications  historiques,  nous  signalerons  :  Les  Al- 
bigeois, leurs  origines,  l'action  de  l'Eglise  au  xii^  siècle,  par  M.  Douais  (Di- 
dier) ;  une  Etude  sur  Jérôme  Savonarole  par  le  P.  Rayonne  (Poussielgue)  ;  un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Longnon,  Paris  pendant  la  domination  anglaise  de 
1420  à  1436  (Champion);  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Gisors,  ou  la  Ligue 
dans  le  Vexin  normand  (i 588-1617),  relation  historique  concernant  les  évé- 
nements accomplis  à  Paris  et  dans  les  villes  de  Rouen,  Amiens,  Beauvais, 
Pontoise,  publiée  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  par  MM.  Le  Charpentier,  archiviste  de  Pontoise,  etFiTAN 
(Ducher)  ;  le  Récit  de  Nicolas  Muss  le  reitre  serviteur  de  M.  l'Amiral,  épi- 
sode de  la  Saint-Barthélémy,  édité  avec  des  notes  par  M.  du  Bois-Melly  ;  les 
Mémoires  de  Jacques  Gâches  sur  les  guerres  de  religion  à  Castres  et  dans  le 
Languedoc,  publiés  par  M.  Charles  Pradel  (Fischbacher);  V Histoire  de 
Vauban,  par  M.  Georges  Michel  (Pion)  ;  Le  maréchal  Davoust,  princed'Eck- 
muhl,  raconté  par  les  siens  et  par  lui-même,  par  la  marquise  de  Blocque- 
viLLE,  née  d'Eckmuhl  (Didier)  ;  Le  comte  de  Serre,  la  politique  modérée  sous 
la  Restauration  par  M.  Charles  de  Mazade  (Pion);  le  second  volume  de 
l'Histoire  contemporaine  de  la  France,  du  2  juin  1793  au  traité  de  Campo- 
Formio,  par  M.  Henri  Martin  (Furne)  ;  la  Guerre  sur  le  Danube  (1877-78) 
par  M.  Camille  Farcy  (Quantin). 

—  M.  Jules  Jusserand,  notre  collaborateur,  vice-consul  de  France  à  Lon- 
dres, et  l'auteur  d'un  remarquable  travail  sur  le  Théâtre  en  Angleterre  de- 
puis la  conquête  Jusqu'aux  prédécesseurs  immédiats  de  Shakspeare  (Hachette), 
prépare  un  livre  sur  Chaucer. 

—  M.  Paul  Stapfer  annonce  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  «  Shaks- 
peare et  l'Antiquité  ».  Cette  seconde  partie  a  pour  titre  «  Shakspeare  et  les  Tra- 
giques grecs.  »  —  «  C'est,  dit  l'auteur,  une  histoire  générale  des  transfor- 
mations de  l'art  dramatique,  une  série  d'essais  de  littérature  comparée  sur  la 
tragédie  antique  et  moderne,  travail  dont  Shakspeare  est  le  centre  plutôt  que 
l'objet  unique  et  précis.  »  M.  Stapfer  prépare  aussi  un  livre  sur  les  comé- 
dies de  Shakspeare  ;  ce  livre  sera  intitulé  «  Molière,  Shakspeare  et  la  Criti- 
que allemande.  » 

—  Le  diplôme  d'élève  breveté  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
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vivantes  a  été  accordé  à  MM.  Pognon  (langues  arabe,  persane  et  turque),  de 
Longeville  et  Basset  (langue  turque),  Bastide  (langue  japonaise)  et  Dautremer 
(langue  malaise  et  javanaise). 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  nommé,  en  remplace- 
ment de  MM.  Valette  et  Naudet,  MM.  Larombière,  premier  président  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  et  Victor  Duruy,  ancien  ministre  de  l'instruction 
publique. 

—  M.  Clédat  a  soutenu,  le  lô  février,  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris 
les  thèses  suivantes  :  thèse  française  :  Du  rôle  historique  de  Bertram  de 
Born  ;  thèse  latine  :  De  Fratre  Salimbene  et  de  ejus  chronicae  aitctoritate. 

—  On  a  trouvé  à  Luxeuil  une  amphore  contenant  près  de  trente  kilo- 
grammes de  médailles  gallo-romaines.  Ces  médailles  ont  été  frappées  de 
l'an  235  à  l'an  268  de  notre  ère  ;  beaucoup  sont  h  l'effigie  des  trois  Gordien, 
de  Dèce,  de  Philippe  l'Arabe,  de  Gallus,  de  Valérien,  de  Gallien  ;  elles  sont 
dans  un  excellent  état  de  conservation. 

—  On  a  découvert  à  Saint-Vivien  un  bloc  de  pierre  sculpté,  représentant 
deux  personnages  assis,  l'un  sur  ses  jambes  croisées,  l'autre  sur  un  siège  ;  ce 
dernier  tient  à  la  main  une  corne  d'abondance  :  on  voit  sur  la  face  posté- 
rieure du  siège  trois  statuettes  qui  reposent  sur  des  têtes  de  bœufs. 

ALLEMAGNE.  —  Le  1 3  janvier  est  mort  à  Berlin,  âgé  de  soixante-six  ans, 
Jules  Frauenstaedt  ;  il  a  été  un  des  familiers  de  Schopenhauer  ;  c'est  lui  qui 
édita  les  œuvres  complètes  du  philosophe  ;  il  s'est  efforcé,  par  ses  ouvrages  et 
ses  articles,  de  propager  le  système  de  Schopenhauer  (Briefe  ûber  die  Scho- 
penhauer'sche  Philosophie^  Lichtstrahlen  aus  Schopenhauers  Werken,  Lexicon 
fw  Schopenhauer,  etc.). 

■ —  Le  22  janvier  a  été  célébré  à  Camenz,  dans  la  Haute  Lusace  (Saxe), 
le  i5o8  anniversaire  de  la  naissance  de  Lessing.  La  famille  de  Lessing  était 
une  des  plus  anciennes  de  Camenz;  dès  1409,  un  Lessigk  est  cité  dans  les 
archives  de  la  ville  ;  une  sœur  de  ce  Lessigk  était  en  141 G  abbesse  du  couvent 
de  Marienstern  (Haute-Lusace).  Jusqu'à  présent  on  avait  cru  que  le  plus 
ancien  membre  de  la  famille  Lessing  était  un  pasteur  de  Chemnitz,  qui  vivait 
vers  i58o. 

—  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipzig,  ont  annoncé  depuis  longtemps 
l'intention  de  publier  une  suite  de  grammaires  des  langues  indo-européennes. 
L'introduction  de  cette  collection  a  paru  en  1876,  sous  le  titre  de  «  Grundsfuge 
der  Lautphysiologie  »;  elle  était  due  à  M.  Sievers.  On  nous  apprend  que  la 
Grammaire  indienne  de  M.  Witney  est  sur  le  point  de  paraître.  M.  Bucheler, 
va  terminer  sa  Grammaire  italique^  et  M.  Sievers  annonce  pour  l'année 
prochaine  la  publication  d'une  Grammaire  allemande. 

—  M.  Franz  Reber  a  entrepris  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  les 
Ruines  de  Rome  {Die  Ruinen  Roms).  Cette  édition  paraît  par  livraisons 
(Leipzig,  Weigel)  ;  elle  est  accompagnée  de  belles  gravures  et  rend  compte 
des  fouilles  et  des  découvertes  les  plus  récentes.  Cinq  livraisons  ont  déjà  paru. 

—  Sous  le  titre  de  Descriptiones  nobilissimorum  apud  classicos  locorum 
M.  Kampen  publie  chez  Perthes,  à  Gotha,  un  atlas  qui  renferme  la  carte 
des  principaux  endroits,  mentionnés  par  les  historiens  anciens,  et  en  parti- 
culier des  lieux  où  se  sont  livrées  des  batailles.  L'ouvrage  est  divisé  en  li- 
vraisons ;  la  première  livraison  qui  vient  de  paraître,  renferme  trois  cartes 
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relatives  à  la  guerre  des  Gaules  :  1"  le  combat  de  Ce'sar  contre  les  Helvètes; 
2«  la  bataille  sur  l'Aisne  (Axona);  S»  le  combat  autour  d'Alesia.  Chaque 
carte  coûte  1 5  centimes.  L'auteur  promet  douze  autres  cartes  sur  la  guerre 
des  Gaules,  et,  si  son  entreprise  re'ussit,  d'autres  cartes  pour  Xe'nophon, 
Quinte-Curce,  Tite-Live,  etc. 

—  A  la  suite  d'un  revers  de  fortune,  l'helléniste  W.  Dindorf  vend  sa  biblio- 
thèque; elle  est  composée  de  4,700  ouvrages,  parmi  lesquels  2,600  livres  de 
philologie  et  i  ,900  dissertations  ;  les  auteurs  tragiques  et  comiques  de  l'Atti- 
que  sont  représentés  par  432  ouvrages,  les  orateurs  par  56,  Homère  et  Pin- 
dare  par  120,  les  historiens  et  Platon  par  162;  sur  Sophocle  seul,  il  y  a 
1 16  livres  et  loi  dissertations  ;  sur  Eschyle,  124  livres  et  i65  dissertations.  La 
bibliothèque  de  M.  Dindorf  renferme  aussi  de  nombreux  incunables;  quelques 
exemplaires  contiennent  des  notes  manuscrites  et  des  appendices,  de  la  main 
de  Wilhelm  et  de  Louis  Dindorf.  (Ce  dernier  est  mort  en  1871.)  La  vente  a 
lieu  à  Leipzig,  chez  List  et  Franke. 

—  M.  P.  Strauch,  privat-docent  à  l'Université  de  Tubingue,  prépare  la 
publication  des  Révélations  {Offenbarungen)  de  Margareth  Ebner ,  d'après 
un  manuscrit  de  i533,  déjà  utilisé  par  P.  Lechner  dans  son  livre  sur  la  vie 
mystique  de  sainte  Marguerite  de  Cortone.  [Das  mystische  Leben  der  heili- 
gen  Margareth  von  Cortona.) 

—  M.  F.  Khull,  de  Gratz,  prépare  une  monographie  sur  le  Wigamur  où 
il  cherche  surtout  à  démontrer  l'influence  qu'ont  eue  sur  le  Wigamur  des 
œuvres  antérieures. 

—  M.  A.  Barack  vient  d'acquérir  pour  la  bibliothèque  de  Strasbourg 
deux  manuscrits  des  Moralia  Gregorii  Magni  in  Job,  datant  du  xi"  siècle  et 
dont  l'un  contient  un  fragment  du  Chant  d'Esft^o  sur  les  miracles  du  Christ. 
Ce  fragment,  que  M.  Barack  a  publié  dans  le  dernier  fascicule  de  la  Zeit" 
schrift  fur  deiitsches  ^/?erf/n»t2,  permettra  sans  doute  de  résoudre  les  ques- 
tions pendantes  depuis  si  longtemps  au  sujet  de  ce  poëme. 

—  M.  Pauli,  dont  on  connaît  les  travaux  sur  l'histoire  de  l'Angleterre,  a 
récemment  publié  trois  documents  qu'il  a  découverts  au  Public  Record  Office 
à  Londres.  Ces  documents  sont  relatifs  à  l'économie  politique  en  Angleterre 
au  temps  d'Henri  VHL  [Drei  volkswirthschaftliche  Denkschriften  aus  der 
Zeit  Heinrich's  VIII  von  England.  Gœttingue,  Dieterich.)  Le  premier  traite 
du  commerce  et  des  productions  de  l'Angleterre  {A  treatise  coticerninge  the 
Staple  and  the  Commodities  ofthe  Reaime);  le  deuxième  recherche  comment 
on  peut  amener  le  peuple  à  s'occuper  du  bien  public  {How  the  Comen  People 
may  be  set  to  worke  an  Order  of  a  Comen  Welth)  ;  le  troisième  donne  des 
conseils  sur  la  manière  de  réformer  le  royaume  par  le  travail  et  le  rétablisse- 
ment du  labourage  (Hoiv  to  reforme  the  Reaime  in  settying  them  to  worke 
and  to  restore  Tillage). 

—  M.  Lenz,  de  l'Université  de  Strasbourg,  prépare  une  édition  de  la  Cor- 
respondance de  Martin  Bucer. 

—  Le  roi  de  Bavière  a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  Mathias  Lexer,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Wurzbourg  :  «  Monsieur  le  professeur,  j'ai  reçu  avec 
joie  le  dernier  volume  de  votre  dictionnaire  du  moyen-haut-allemand  et  vous 
envoie,  avec  mes  plus  vif  remerciements,  mes  félicitations  pour  l'achèvement 
de  votre  œuvre,  qui  sera  un  ornement  de  ma  bibliothèque.  Je  me  réjouis  de 
savoir  dans  d'aussi  bonnes  mains  l'édition  critique  que  vous  voulez  donner 
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de  la  Chronique  bavaroise  d'Aventin.  Soyez  assuré  des  gracieux  sentiments 
avec  lesquels  je  suis  votre  tout  bienveillant  roi.  Louis.  »  Hohenschwangau, 
le  17  janvier  1879. 

—  MM.  HoPF  et  Samwer,  qui  continuent  le  recueil  de  Martens  {Nouveau 
recueil  général  de  traités  et  autres  actes  relatifs  aux  rapports  de  droit  in- 
tcrnational.  Gœttingue,  Dieterich),  promettent  de  publier  bientôt  une  Table 
supplémentaire.  Cette  Table  complétera  la  Table  générale;  elle  comblera  en 
même  temps  certaines  lacunes  regrettables,  car  elle  indiquera  où  Ton  peut 
trouver  imprimés  tous  les  traités  de  1761  à  1870  oubliés  par  Martens. 

—  La  Bohême  possède,  de  même  que  la  Silésie,  la  Prusse,  etc.,  un  recueil 
de  documents  historiques  concernant  les  délibérations  et  les  actes  de  ses  as- 
semblées; ce  recueil  porte  le  titre  de  Die  bœhmischen  Landtagsverhandlungen 
und  Landtagsbeschlïisse  (Prag,  Gregr  et  Dattel)  ;  il  commence  à  l'année  lôaG. 
Beaucoup  des  documents  que  renferme  le  premier  volume  ont  été  empruntés 
aux  archives  de  Dresde  et  de  Munich.  C'est  M.  Gindely,  l'auteur  de  l'Histoire 
de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  archiviste  de  Prague,  qui  est  chargé  de  la  révi- 
sion du  texte  allemand;  l'archiviste  adjoint,  M.  Franz  Dworny,  revoit  les 
textes  en  langue  tchèque. 

—  M.  Zahn,  l'historien  du  Frioul,  chargé  au  nom  de  la  commission  des 
Fontes  rerum  Austriacarum  de  la  publication  des  Austro-Friulana,  travaille 
à  une  Histoire  du patriarchat  d'Aquilée. 

—  M.  J.  Proelss  rassemble  en  ce  moment  les  matériaux  nécessaires  à 
une  biographie  de  Charles  Gutzkow  (cp.  Revue  critique,  1878,  n^  i.  Chroni- 
que, p.  18),  qui  paraîtra  à  Leipzig  chez  Schlicke. 

—  MM.  Kœrting,  de  Munster,  et  Koschwitz,  de  Strasbourg,  auraient  l'in- 
tention de  publier  une  revue  qui  portera  le  titre  de  Revue  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française  moderne.  (Zeitschrift  fur  neufran^œsische  Sprache 
und  Literatur.) 

—  Nous  avons  appris  k  nos  lecteurs  que  la  collection  des  œuvres  de 
Shakspeare ,  que  renfermait  la  bibliothèque  de  Birmingham ,  avait  été 
détruite  par  l'incendie.  La  Société  allemande  de  Shakspeare  a  lancé  cet 
appel  :  «  Vu  la  haute  vénération  que  la  nation  allemande  doit  au  grand 
poète  britannique,  nous  croyons,  à  l'occasion  de  ce  malheur,  devoir  don- 
ner au  peuple  anglais,  notre  ami,  un  témoignage  extérieur  de  cette  sym- 
pathie, en  prenant  part  à  la  reconstitution  projetée  de  cette  bibliothè- 
que. Nous  prions  donc  instamment  tous  les  auteurs  et  éditeurs,  de  nous 
envoyer  gratis  un  exemplaire  des  œuvres  composées  et  éditées  par  eux  et 
concernant  Shalcspeare,  afin  de  le  remettre  en  son  temps  à  l'adminis- 
tration de  cette  bibliothèque.  Nous  faisons  la  même  prière  à  tous  les  amis  de 
Shakspeare  qui  possèdent  dans  leur  bibliothèque  deux  exemplaires  du  même 
ouvrage  ».  (Weimar,  le  27  janvier  1879.) 

ANGLETERRE.  —  M.  CHEYNE,de  l'Université  d'Oxford  [Balliol  Collège), 
est  sur  le  point  de  publier  une  nouvelle  traduction  d'Isaïe,  avec  un  commen- 
taire très-soigné  ;  l'ouvrage  comprendra  deux  volumes. 

—  MM.  Trubner  (Londres)  annoncent  la  publication  d'un  livre  intitulé  ; 
«  The  Historjr  of  the  Israélites  and  Judaeans,  philosophical  and  critical.  » 

—  On  sait  que  M.  Max  Muller  a  inauguré  en  avril,  mai  et  juin  1878  les 
cours  de  la  Fondation  Hibbert  par  des  conférences  sur  les  religions  de  l'Inde, 
qu'il  a  recueillies  aujourd'hui  en  un  volume  {Lectures   on  the   origin  and 
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growtk  0/  religion  as  illiistrated  by  the  religions  of  India.  Londres,  Long- 
mans).  Voici  les  sujets  successivement  traités  par  M.  Max  Millier  dans  ces 
conférences.  La  perception  de  l'infini.  —  Le  fétichisme,  forme  primitive  de 
la  religion.  —  L'ancienne  littérature  de  l'Inde  et  les  matériaux  qu'elle  four- 
nit pour  l'étude  et  l'origine  de  la  religion.  —  Le  culte  des  objets  tangibles^ 
semi-tangibles  et  intangibles.  —  Les  idées  d'infini  et  de  loi.  — ■  De  l'heno- 
théisme,  du  polythéisme,  du  monothéisme  et  de  l'athéisme.  ■ —  Philosophie  et 
religion.  Ces  conférences  ont  eu  lieu  à  l'abbaye  de  Westminster  dans  le 
Chapter  House  et  le  nombre  des  auditeurs  était  tel  que  M.  Max  Millier  a  dû 
faire  deux  fois  la  même  conférence.  On  nous  apprend  que  les  curateurs  de  la 
Fondation  Hibbert  ont  établi  pour  cette  année  de  nouvelles  conférences  sur 
les  religions  de  l'Egypte;  elles  seront  faites  par  M.  Le  Page  Renouf  entre 
Pâques  et  la  Pentecôte. 

—  Un  pasteur  de  la  Guyane  anglaise,  M.  Brett,  annonce  la  publication 
d'un  ouvrage  sur  les  Légendes  et  mythes  des  Indiens  de  la  Guyane  anglaise. 

—  M*.  Lang  vient  de  terminer  une  traduction  de  V Histoire  de  Russie  de 
M.  Alfred  Rambaud.  Cette  History  of  Russia  paraîtra  prochainement  chez 
Sampson  Low.  (Londres.) 

—  La  collection  des  English  Men  of  Letters,  éditée  par  M.  Morley  (Lon- 
dres, Macmillan),  s'est  enrichie  de  deux  nouveaux  volumes  ;  l'un,  sur  Hume, 
par  M.  Huxley:  l'autre  sur  Goldsmith,  par  M.  William  Black.  Deux  autres 
biographies  sont  en  préparation;  celle  de  Thackeray  par  M.  Antony  Trol- 
LOPE  et  celle  d'Adatn  Smith  par  M.  Courtney. 

—  L'enseignement  du  grec  dans  les  collèges,  récemment  attaqué  dans  la 
séance  de  la  Société  belge  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  histori- 
ques (voir  la  Chronique  de  la  Revue  critique,  février,  no6),  a  trouvé  des 
adversaires  au  sein  de  l'université  anglaise.  Parmi  les  signataires  d'un 
mémoire  présenté  à  l'Université  de  Cambridge  et  demandant  la  suppression 
du  grec  dans  le  programme  de  plusieurs  concours,  on  remarque  les  directeurs 
de  six  grandes  écoles  publiques  et  MM.  Darwin,  Huxley  et  Tyndall. 

BELGIQUE.  —  M.  Félix  Liebrecht,  de  l'Université  de  Liège,  est  sur  le 
point  de  faire  paraître  un  recueil  d'études,  intitulées  «  Zur  Volkskunde,  Altes 
und  Neues  ».  On  sera  heureux  de  trouver  réunis  en  volume  ces  excellents 
articles. 

—  M.  de  Harlez,  le  professeur  de  Louvain,  annonce  la  publication  d'un 
Manuel  de  la  langue  pehlvie,  qui  sera  composé  sur  le  même  plan  que  son 
Manuel  de  la  langue  de  l'Avesta.  (Ce  dernier  ouvrage  renferme  une  gram- 
maire zende,  une  Anthologie.,  imprimée  moitié  en  caractères  zends  et  en 
caractères  romains,  et  un  vocabulaire.)  La  traduction  de  l'Avesta  de  M.  de 
Harlez  est  arrivée  à  sa  deuxième  édition. 

—  La  Commission  royale  d'histoire  a  réglé  le  programme  de  ses  travaux 
pour  l'année  1879  :  M.  Kervyn  de  Lettenhove  achèvera  en  deux  volumes 
la  publication  des  Grandes  chroniques  de  Flandre;  M.  Piot  terminera  son 
édition  des  Chroniques  en  langue  flamande  ;  M.  Wauters  rédigera  le 
tome  VI  de  la  table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  qui 
concernent  l'histoire  de  Belgique  ;  M.  Gachard  est  chargé  du  tome  III  des 
Voyages  des  souverains  des  Pays-Bas;  M.  Bormans,  du  tome  VI  de  la 
Chronique  de  Jean  d'Outremeuse ;  M.  Poullet,  du  tome  II  de  la  Correspon- 
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dance  du  cardinal    Granvelle;    M.    Goffinet,   du  Cartulaire  de  l'abbaye 
d'Orval  ;  M.  Devillers  du  Cartulaire  des  cotntes  de  Hainaut. 

—  L'Académie  royale  de  Bruxelles  (classe  des  lettres  et  des  sciences  mo- 
rales et  politiques)  a  publié  le  programme  des  concours  pour  1880.  Pre- 
mière question  (Médaille  d'or  de  600  francs)  :  Esquisser  à  grands  traits  l'his- 
toire littéraire  du  comté  de  Hainaut.  —  Deuxième  question  (Médaille  d'or  de 
Goo  francs)  :  Etudier  l'organisation  des  institutions  charitables  en  Belgique 
au  moyen  âge,  depuis  l'abolition  du  servage  jusqu'au  commencement  du 
XVI"  siècle.  —  Troisième  question  (1,000  francs)  :  P'aire  connaître  les  règles 
de  la  poétique  et  de  la  versification,  suivies  par  les  rederykers  au  xv»  et 
au  XVI»  siècle.  —  Quatrième  question  (1,000  francs)  :  Ecrire  l'histoire  de  la 
réunion  aux  Pays-Bas  des  provinces  de  Gueldre,  d'Utrecht,  de  Frise  et  de 
Groningue.  —  Cinquième  question  (1,000  francs)  :  Faire  l'histoire  des  classes 
rurales  en  Belgique  jusqu'à  la  fin  du  xvni°  siècle. 

—  M.  Stanley,  le  célèbre  voyageur,  assistait,  le  29  janvier,  à  Bruxelles,  à 
la  conférence  de  V Association  internationale  pour  la  civilisation  de  l'Afrique 
centrale..  Cette  conférence  avait  lieu  au  Palais  du  roi,  sous  la  présidence  du 
roi  des  Belges.  On  aurait  résolu  une  prochaine  expédition  en  Afrique; 
M.  Stanley  serait  le  chef  désigné;  quatre  officiers  belges  l'accompagneraient; 
il  s'agirait  surtout  de  créer  de  nouvelles  stations  qui  relieraient  à  la  côte  la 
colonie  que  doivent  créer  aux  environs  du  lac  Tanganyika  MM.  Cambier, 
Dutrieux  et  Wauthier. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  février  iSyg. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  envoie  à  rAcadémie  :  —  1°  une 
photographie  de  la  statue  antique  de  Porto  d'Anzio,  dont  il  avait  annoncé  la  décou- 
verte dans  une  lettre  précédente;  —  2°  l'estampage  d'une  inscription  latine  du  temps 
de  la  république,  trouvée  près  du  Monte  Testaccio,  qui  se  lit  ainsi  : 

MANILIA  3.   L. 

APHRODISIA.    HEEC 

SEPVLTA  ESI 

HELIODORVS.   AMICVS 

SVOS      DE       SVO      MONVM 

FECIT  OB   ILLIVVS 
,     MERITEIS    SALVE     — ; 

3»  deux  brochures  de  M.  Engel,  membre  de  l'école  française  de  Rome  :  Documents 
pour  servit  à  la  numismatique  de  V Alsace,  7*  fascicule  (Mulhouse,  1879,  '"-8»)  ;  Etude 
sur  les  grandes  collections  numismatiques  de  l'Allemagne  (ibid.,  id.,  id.). 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- arts  informe  par  lettre 
l'Académie  que,  conformément  au  désir  qu'elle  avait  exprimé,  il  a  commandé  pour 
l'Institut  un  buste  de  feu  M.  Naudet  et  se  propose  d'en  commander  plus  tard  un 
de  Boissonnade.  L'artiste  charge  de  faire  le  buste  de  M.  Naudet  est  M.  Ch.  Os- 
bach. 

M.  Heuzey  lit.au  nom  de  M.  Albert  Dumont,  ancien  directeur  de  l'école  française 
d'Athènes,  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier,  une  notice  sur  une  tête  de  marbre 
d'ancien  style  découverte  à  Athènes.  Celte  tête  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Qeor- 
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ges  Rampin,  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Saint-Péterbourg.  Elle  est  en 
marbre  de  Paros  et  porte  des  traces  de  peinture.  Elle  représente  un  homme  jeune, 
avec  une  barbe  courte,  couronné  de  feuilles  de  chêne.  Elle  faisait  sans  doute  partie 
d'une  statue  qui  aura  été  brisée.  Le  nez  est  cassé;  mais  tout  le  reste  de  la  tête  est 
dans  un  état  de  conservation  remarquable  :  il  est  probable  qu'elle  avait  été  enfouie. 
—  M.  Dumont  croit  pouvoir  avec  certitude  rapporter  l'exécution  de  cette  sculpture 
au  vi"  siècle  avant  notre  ère  ;  il  cherche  à  préciser  davantage  et  à  déterminer  à 
quelle  partie  de  ce  siècle  elle  appartient.  Par  le  style  et  les  procédés  d'exécution, 
cette  tête  est  unique  en  son  genre  :  elle  représente  «  un  moment  et  une  école  que 
nous  ne  connaissions  pas  encore  ».  La  chevelure  en  boucles  régulières  et  aplaties 
rappelle  les  coiffures  de  l'Orient;  la  barbe  a  été  figurée  par  un  procédé  emprunté  de 
l'Asie  et  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  sculptures  cypriotes  :  il  consiste  à  tracer  sur 
le  menton  deux  séries  de  lignes  parallèles  à  angle  droit,  puis  à  arrondir  les  petits 
carrés  ainsi  formés,  lesquels  sont  alors  censés  représenter  chacun  une  boucle  de  barbe. 
En  même  temps  que  ces  restes  des  anciens  procédés,  on  remarque  dans  le  même 
monument  une  grande  nouveauté  :  l'artiste  a  cherché  à  donner  au  visage  une  expres- 
sion individuelle.  M.  Dumont  voit  dans  cette  tête  un  portrait,  et  probablement,  dit-il, 
«  le  plus  ancien  portrait  que  la  Grèce  nous  ait  laissé  »  :  il  la  croit  postérieure  à 
l'Apollon  du  Ténéa  et  un  peu  antérieure  à  l'athlète  du  Céramique,  et  pense  pouvoir 
en  fixer  l'exécution  au  3"  quart  du  vi"  siècle.  —  Il  est  impossible  de  déterminer, 
même  approximativement,  quel  peut  être  l'homme  représenté  dans  ce  portrait.  De  la 
forme  donnée  par  le  sculpteur  aux  muscles  du  cou,  on  peut  induire  que  la  statue  en- 
tière devait  représenter  un  homme  à  demi  couché,  appuyé  sur  le  coude,  comme  les 
figures  des  tombeaux  étrusques.  Peut-être  cette  figure  aussi  était-elle  placée  sur  un 
tombeau. 

M.  Maspero  lit  une  note  destinée  à  compléter  la  communication  faite  par  M.  Le 
Blant  à  la  dernière  séance  sur  certaines  lampes  égyptiennes  en  forme  de  grenouille. 
M.  Le  Blant  avait  cité,  dans  cette  communication,  un  passage  de  Chérémon  qui  dit 
que,  dans  l'écriture  des  Egyptiens,  une  grenouille  signifie  la  résurrection,  àvTl  àva- 
êtiî)Ci£tO!;  ^ûcTpaXOç,  et  il  avait  ajouté  que  ce  signe  ne  se  trouve  pas  dans  les  hiéro- 
glyphes tels  qu'on  les  connaît  aujourd'hui.  M.  Maspero  dit  qu'en  effet,  dans  l'écriture 
hiéroglyphique,  le  signe  de  la  grenouille  ne  se  trouve  pas  avec  le  sens  de  résurrec- 
tion, mais  qu'on  trouve  ce  signe  employé  comme  déterminatif  de  la  déesse  Hiqit.  Or, 
dans  la  mythologie  égyptienne,  le  rôle  de  cette  déesse  est  de  concevoir  et  d'enfanter 
perpétuellement  l'œuf  du  monde,  que  le  dieu  mâle,  Khnoiim,  façonne  et  modèle  per- 
pétuellement aussi.  Elle  est  ainsi  la  déesse  de  la  naissance  et  de  la  renaissance,  àiot.- 
6ia)C7tç  Le  renseignement  donné  par  Chérémon  n'est  donc  pas  absolument  inexact;  il 
faut  l'entendre  ainsi  ;  une  grenouille  représente  la  déesse  de  la  résurrection.  —  La 
grenouille,  en  écriture  hiéroglyphique,  est  souvent  figurée  assise  dans  une  sorte  de 
corbeille,  dont  la  forme  rappelle  celle  du  corps  d'une  lampe.  C'est  peut-être,  pense 
M.  Maspero,  ce  qui,  plus  tard,  a  pu  amener  les  Égyptiens  à  faire  des  lampes  en  forme 
de  grenouille,  et  à  voir  dans  ces  lampes  le  symbole  de  la  résurrection,  comme  l'indi- 
quent les  inscriptions  que  M.  Le  Blant  y  a  relevées  :  'EvoJ  zl\).i  àvâcïTactç. 

M.  Ferdinand  Delaunay  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  la  lettre  de  Pline  à 
Trajan,  relative  aux  chrétiens.  Cette  lettre  et  la  réponse  de  Trajan  qui  la  suivit 
marquent,  dit  M.  Delaunay,  un  changement  important  dans  la  situation  légale  des 
chrétiens.  Jusqu'à  cette  époque  (i  12  après  J.-C),  le  christianisme  n'était  prohibé 
par  aucune  loi,  il  n'y  avait  eu  que  des  persécutions  partielles,  rien  de  systématique  : 
en  112,  Trajan  fait  la  loi  qui  servira  désormais  de  règle,  et  qui  établit  que  le 
christianisme  constitue,  par  lui-même,  un  délit  puni  de  mort.  Il  résulte  clairement 
de  la  lettre  de  Pline  que  la  législation  telle  qu'il  l'avait  trouvée  ne  contenait  aucune 
disposition  qui  portât  directement  contre  le  christianisme  :  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu 
le  rescrit  de  Trajan,  Pline  ne  les  punit  que  pour  le  fait  de  désobéissance  à  l'autorité, 
résultant  du  refus  d'abjurer  le  christianisme,  alors  que  lui,   gouverneur,  en  donnait 
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l'ordre.  Four  trouver  un  délit  à  leur  reprocher,  il  lui  fallait  donc  provoquer  ce  délit. 
S'il  a  été  conduit  à  agir  ainsi,  au  lieu  de  laisser  simplement  en  repos  des  hommes 
qui,  il  le  déclare  lui-même,  ne  violaient  aucune  loi,  c'est  qu'il  savait  qu'il  y  avait  des 
précédents  judiciaires  qui  avaient  établi  la  coutume  de  poursuivre  les  chrétiens,  et 
qu'il  ne  savait  sur  quoi  étaient  fondés  ces  précédents.  La  lettre  de  Trajan  a  donc 
érigé  en  loi  ce  qui,  à  l'origine,  n'avait  été  qu'un  usage  judiciaire  dépourvu  de  fon- 
dement légal.  Telle  est  la  thèse  soutenue  et  développée  par  M.  Delaunay.  —  Dans 
un  second  chapitre,  dont  il  commence  seulement  la  lecture,  l'auteur  examine 
quelles  étaient  les  accusations  habituellement  portées  par  le  peuple  contre  les 
chrétiens,  et  qui  avaient  pu  amener  contre  eux  ces  poursuites  extralégales. 

Ouvrage  déposé  :  Documenti  inediti  per  servîre  alla  storia  dei  Musei  d'Italia,  pub- 
blicati  per  cura  del  ministère  délia  publica  istruzione,  vol.  l  (Firenze-Roma,  tip. 
Bencini,  1878,  gr.  in-8).  —  Présenté  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Matouan- 
LiN,  Ethnographie  des  peuples  étrangers,  trad.  du  chinois  par  L.  d'Hervey  de 
Saint-Denys,  i'  fasc.  du  t.  II. 

Julien  Havet. 


ERRATUM  à  l'article  3o  (sur  le  Judaïsme  de  M.  Havet)  :  P.  141,  ligne  2  du  titre, 
lire  5ig.  —  P.  142,  ligne  25  à  27,  mettre  entre  guillemets  les  mots  :  propose  à 
l'examen appui  parmi  eux.  —  P.  142,  ligne  3o,  au  lieu  de  continuer,  lire  consti- 
tuer. —  P.  14^,  ligne  4,  au  lieu  de  sa  découverte,  lire  la  découverte.  —  P.  147,  li- 
gne 10,  au  lieu  de.  peuvent,  lire  doivent.  —  P.  147,  ligne  16,  au  lieu  de  par  le  criti- 
que, lire  par  la  critique.  —  P.  147,  ligne  17,  Y\r&  antérieure . 
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(ëommali-e  t  41.  Zeller,  Sur  l'éternité  du  monde  suivant  Aristote  et  sur  les  pré- 
décesseurs grecs  de  Darwin.  —  42.  Robert,  Etat  des  catalogues  des  manuscrits 
des  bibliothèques  de  Belgique  et  de  Hollande.  —  43,  Stapfer  ,  Shakes- 
peare et  l'Antiquité  :  I"  partie,  l'Antiquité  grecque  et  latine  dans  les  œuvres  de 
Shakespeare.  —  44.  De  Bernhardi,  Histoire  de  la  Russie  et  de  la  politique  euro- 
péenne, delà  paix  de  Paris  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  —  45.  Pierre,  Histoire 
de  la  République  de  1848.  Tome  II.  —  Lettre  de  M.  Sayce  et  réponse  de 
M.  Guyard.  —  Une  lettre  de  Paine  à  Danton  sur  le  choix  d'une  résidence  pour 
l'Assemblée  (communiquée  par  M.  Tainc).  —  Charles  Appleton,  directeur  de  l'Aca- 
demy.  —  Académie  des  Inscriptions. 


41,  —  E.  Zeller.  Ueljer  dio  ï.,e!ii*e  «les  Ai*{stoteles  von  dei-  Ewigkeit 
tler  ^^'elt.  —  Uebe»'  die  grîechîsclien  Vorgsengei'  I>ai*\vlna.  Berlin, 
Dûmmler,  (Harrwitz  und  Gossmann),  1878,  in-4". 

Ces  deu.K  mémoires  lus  à  l'Académie  de  Berlin  par  M.  Zeller,  l'auteur 
de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  sont  liés  par  le  sujet  plus  étroite- 
ment que  les  titres,  Sur  l'éternité  du  monde  suivant  Aristote,  Sur  les 
prédécesseurs  grecs  de  Dai^win,  ne  semblent  l'indiquer.  Dans  le  pre- 
mier mémoire,  M.  Z.  établit  que  la  doctrine  de  l'éternité  du  monde  est 
tout  à  fait  Aristotélique,  qu'avant  Aristote,  tous  les  philosophes  repré- 
sentaient le  monde  comme  s'étant  formé  dans  le  temps,  et  que  Platon  ne 
s'est  pas  prononcé  sur  la  question,  soit  qu'elle  ne  lui  ait  pas  paru  digne 
d'être  examinée,  soit  qu'il  l'ait  jugée  insoluble.  Le  second  mémoire  traite 
d'un  point  tort  intéressant  des  cosmogonies  de  la  philosophie  anté-socra- 
tique,  de  la  manière  dont  ces  philosophes  rendaient  compte  de  la  forma- 
tion des  êtres  organisés.  Ce  que  disait  Empédocle  à  ce  sujet  est  particu- 
lièrement digne  d'attention.  Suivant  lui,  les  plantes  étaient  sorties  d'abord 
du  sein  de  la  terre.  Les  animaux  étaient  venus  ensuite.  Il  n'était  pas 
sorti  d'abord  de  la  terre  des  organismes  complets,  mais  seulement  des 
parties  séparées,  des  têtes  sans  cou,  des  bras  sans  épaule,  des  yeux  sans 
orbite.  Quand  l'amour  l'emporta  de  plus  en  plus  sur  la  haine,  ces  par- 
ties se  cherchèrent  et  s'unirent,  d'abord  au  hasard,  et  il  se  produisit 
ainsi  des  hommes  avec  une  tête  de  taureau,  des  taureaux  avec  une  tête 
d'homme,  des  hermaphrodites,  etc.  Ces  êtres  monstrueux  disparurent 
bientôt  et  furent  remplacés  par  d'autres  capables  de  se  reproduire,  mais 
qui,  eux  aussi,  se  formèrent  graduellement,  après  avoir  été  primitivement 
des  masses  informes  sans  membres,  sans  organes  sexuels.  Ces  imagina- 
tions grossières  ne  pourraient  faire  reconnaître  dans  Empédocle  un  vrai 
prédécesseur  de  Darwin,  si  Aristote,  en  discutant  la  question  des  causes 
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finales  [Phys.,  II,  8),  ne  mentionnait  pas  le  nom  d'EmpédocIe  à  propos 
d'une  objection  fort  remarquable.  Le  service  que  nous  rendent  les  inci- 
sives et  les  molaires  pourrait  être  le  résultat  de  formes  que  les  dents  au- 
raient prises  fortuitement,  comme  la  croissance  du  blé  est  le  résultat  de 
la  pluie.  Les  êtres  où  tous  les  organes  auraient  été  ainsi  formés  par  ha- 
sard, se  sont  conservés  parce  que  le  hasard  les  a  faits  comme  en  vue 
d'un  but;  ceux  qui  n'ont  pas  été  formés  de  manière  à  vivre,  n'ont  pas 
subsisté  et  continuent  à  périr,  comme,  suivant  Empédocle,  les  taureaux 
à  visage  d'homme  '. 

M.  Z.  établit  qu'Empédocle  ne  pouvait  pas  avoir  eu  l'idée  des  cau- 
ses finales,  qu'Anaxagore  a  eue  le  premier,  qu'il  n'avait  pu  penser  à 
combattre  cette  théorie,  et  que  sa  cosmogonie  a  suggéré  à  Aristote  l'idée 
de  l'objection  qu'il  exprime  avec  sa  précision  ordinaire.  On  reconnaît 
dans  ces  deux  mémoires  la  qualité  qui  distingue  le  grand  ouvrage  de 
M.  Zeller,  le  sens  historique,  qui  fait  souvent  défaut  aux  philosophes. 


^.2.  —  Etat  des  cotalogues  des  inanueei'it»  des  bibliotlièques  de  Del- 
glque  et  de  Hollonde,  par  Ulysse  Robert.  Paris,  Picard,  1878,  24  pages  in-8°, 
(Extrait  du  t.  XXIV  du  Cabinet  historique.) 

Une  masse  de  renseignements  exacts  et  précieux,  méthodiquement  ran- 
gés en  quelques  pages,  voilà  ce  qu'est  l'Etat  que  M.  Robert  vient  de 
prendre  la  peine  de  dresser.  Il  indique  lui-même,  dans  l'Avertissement, 
le  plan  qu'il  a  suivi  :  «  Nous  avons  indiqué  d'abord,  avant  les  catalogues 
'(  de  chaque  ville,  les  recueils  ou  ouvrages  relatifs  à  l'eneemble  des  bi- 
«  bliothèques  de  chacun  des  deux  pays  ou  relatifs  seulement  à  plusieurs 
«  d'entre  elles.  Sous  le  titre  de  chaque  ville  sont  indiqués  les  catalogues, 
«  autant  que  possible  par  ordre  chronologique.  L'indication  des  recueils, 
«  tels  que  ceux  de  Haenel,  de  Migne  et  de  Pertz,  termine  la  série.  Enfin, 
«  nous  avons  cru  devoir  mentionner  en  détail  toutes  les  bibliothèques 
«  dont  Sanderus  2  a  donné  le  catalogue,  parce  qu'il  en  est  beaucoup 
«  sur  le  sort  desquelles  il  n'est  pas  toujours  facile  d'être  fixé.  Si  quel- 
«  ques-unes  ont  échappé  aux  vicissitudes  du  temps,  si  elles  sont  restées 
<i  là  où  elles  étaient  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  il  sera  possible  de  les 
«  explorer;  quant  à  la  plupart,  elles  ne  sont  plus  qu'à  l'état  de  souvenir 
<c  qu'il  est  bon  de  conserver.  »  Grâce  à  la  persévérance  qui  distingue  son 

1.  PA/s.,  II,  8, 198,  è29(Bekker)  :  gTOu  [/.ev  ouv  SxavTa  aùviêy]  ôaicep  /.5v  d 
£V£xâ  Tou  i-^b^xo,  xaiJTa  [j.èv  èao'jÔY]  olizo  tou  a'JTO[jLaTOu  auaTavxa  £T:t-:Y]C£((j)ç  * 
cca  lï  |j,Y]  o'jTwç,  àrMXzxo  xal  àrcXXuxat,  "/.aôaTrcp  'Ejj.'kîSo/.Xy^ç  Xévei  ik  êou- 
YcVY)  àvSpiTTpwpa.  Aristote  répond  (34)  :  àSuvaTOV  Bà  toutov  ë^siv  TÔv  xpizov  ' 
TaOïa  {xàv  Y^p  i<,a\  xivta  là.  çùffsi  ^  àet  oGtio  -/(vsTat  ^^  (î)ç  ÏTiX  10  7:0X6,  twv 
0'  àrb  rj/TjÇ  y.al  tou  a'jTO[xâtcu  oùBév. 

2.  Bibliotheca  belgica  manuscripta,  etc.  Insulis,  1641,  2  vol.  in-4». 
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auteur  et  à  un  habile  système  d'information  qu'il  a  su  employer,  cette 
petite  bibliographie  toute  spéciale  approche  tellement  du  complet  absolu, 
que  nous  nous  sentons,  en  vérité,  tout  fier  d'y  pouvoir  apporter  une  ad- 
dition presque  insignifiante.  Parmi  les  vingt  catalogues  que  cite  M.  R. 
pour  Leyde,  figurent  les  deux  suivants  : 

1.  Catalogus  librorum  tam  impressorinn  quam  manuscriptorum  bibliothe- 
cae  publicae  universitatis  Lugduno-Batavae,  etc.  Lugd.  ap.  Batav.  lyiG. 
In-fol.  de  xviii-5oo  pages,  plus  la  table  qui  n'est  pas  paginée.  (Les  mss.  sont 
p.  324-494.) 

2.  Catalogus  librorum  manuscriptorum  qui  inde  ab  anno  i'/4i  bibliothe- 
cae  Ludgduno-Batavae  accesserunt.  Descripsit  Jac.  Geel,  etc.  Lugd.  i852. 
In-40  de  viii-3o6  pages. 

Le  titre  même  du  second  ouvrage  révèle  l'existence  évidente  d'un  sup- 
plément, publié  en  1741,  au  Catalogue  primitif  de  1716.  C'est  aussi  ce 
que  M.  R.  s'était  dit.  Mais  s"'il  est  au  monde  une  rara  avis,  c'est  bien  ce 
supplément.  M.  R.  ne  pouvait  le  rencontrer  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  qui  ne  le  possèdent  point.  De  Leyde  même,  paraît-il,  par  l'effet 
d'une  distraction  concevable  i,  une  personne,  dont  la  compétence  ne  fait 
point  question,  lui  en  niait  positivement  l'existence  dans  le  service  de  la 
bibliothèque.  M.  R.  se  résigna  donc  à  admettre  qu'il  n'existait  point  :  et 
l'Etat  n'en  parle  pas.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  tenir  entre  nos 
mains,  à  la  bibliothèque  même  de  l'Université  de  Leyde,  dans  le  départe- 
ment des  manuscrits,  ce  supplément  dont  voici  le  titre  : 

Supplementutn  Catalogi  librorum  tam  impressorum  quam  manuscriptorum 
bibliotkecae  publicae  universitatis  Lugduno-Batavae  ab  anno  ij  16  usque  ad 
anmim  ij4i.  Lugduni  in  Batavis.  Sumptibus  Samuelis  Luchtmans,  Acad. 
Typographi  et  Cornelii  Haak.  1741.  In-fol.  de  mêmes  dimensions  que  le 
catalogue  de  1716,  paginé  5oi-534,  relié,  dans  l'exemplaire  que  nous  avons 
eu  sous  les  yeux,  en  un  même  volume  avec  le  catalogue  de  1 716  et  placé  à 
la  suite  de  l'Index  auctorum  qui  termine  celui-ci.  (Cf.  la  description  repro- 
duite ci-dessus  au  n«  i .) 

a  La  Hollande,  »  dit  M.  R.  dans  l'Avertissement,  a  est  la  terre  classi- 
a  que  des  catalogues,  puisque  c'est  là  qu'ont  été  imprimés,  et  relative- 
«  ment  en  grand  nombre,  les  premiers  recueils  de  ce  genre,  dès  la  fin  du 
ce  xvi"^  siècle  et  au  commencement  du  xvII^  »  Et,  un  peu  plus  haut  :  «  Le 
«  premier  catalogue  de  Leyde,  qui  paraît  être  le  plus  ancien  ou  du  moins 
ce  lin  des  plus  anciens  catalogues  connus,  remonte  à  iSgS.  »  Mais  les 
Espagnols,  qui  réunirent,  au  xvi"^  siècle,  tous  les  genres  de  gloire,  avaient 
aussi  précédé  la  Hollande  dans  cette  voie.  Nous  citions  tout  à  l'heure 
une  rara  avis;  en  voici  une  rarior,  mais  dont  cette  fois  nous  ne  parle- 
rons que  par  ouï-dire.  Le  catalogue  des  manuscrits  grecs  que  renferma  la 
bibliothèque  de  Tillustre  archevêque  de  Tarragone,  Antoine  Augustin, 
fut  publié  dans  l'année  qui  suivit  la  mort  de  son  possesseur  (f  i586),  à 

I.  Les  bibliothécaires  de  Leyde  ont  à  leur  disposition  un  excellent  catalogue 
manuscrit,  qui  est  une  refonte  des  divers  catalogues  imprimés,  de  plus  parfai- 
tement tenu  à  jour,  et  duquel,  par  suite,   ils  se  servent  uniquement. 
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Tarragone,  sous  le  titre  :  Bibliotheca  graeca  manuscripta  Antonii  Aii" 
gustini.  Nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent,  constater  la  présence  de  ce 
livre  dans  aucune  des  nombreuses  bibliothèques  de  Paris,  d'Espagne  et 
de  plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe  où  nous  l'avons  cherché.  Iriarte, 
au  siècle  dernier,  eut  la  chance  de  pouvoir  se  le  procurer,  après  l'avoir 
longtemps  considéré  comme  introuvable  -^  Enfin,  ajoutons  qu'elle  a  été 
imprimée  au  t.  Vil,  p.  3i  et  suiv.  des  Antonii  Augustini  opéra  omnia 
(Lucae,  1772.  In-fol.). 

On  annonce,  en  finissant,  comme  une  bonne  nouvelle  au  lecteur  la 
promesse  par  laquelle  M.  Robert  termine  son  Avertissement  :  cet  Etat 
n'est  que  le  commencement  d'une  «  revue  bibliographique  qui  compren- 
a  dra  les  bibliothèques  de  plusieurs  pays  de  l'Europe.  » 

Ch.  Graux. 


4^.  —  Hiiake»i>eui>e  et  l'Antiquité*  par  Paul  Stapfer.  impartie  :  l'Antiquité 
grecque  et  latine  dans  les  œuvres  de  Shakespeare.  Paris,  Fischbacher,  in-8\  vni  et 
igo  p.  —  Prix  :  7  fr.  3o. 

Nous  aurons  bientôt,  comme  les  Anglais  et  les  Allemands,  toute  une 
littérature  de  Shakespeare.  Voici  un  nouveau  commentaire  qui  vient 
s'ajouter  aux  études  de  MM.  Mézières,  Taine,  Guizot,  Ph.  Chasles,  Mon- 
tégut,  Fr.-V.  Hugo  :  il  traite  de  l'antiquité  grecque  et  latine  dans  les 
œuvres  de  Shakespeare .  Dans  un  premier  chapitre,  M.  Stapfer  décrit  la 
renaissance  des  lettres  en  Angleterre,  les  pièces  des  prédécesseurs  de  Sha- 
kespeare qui  portent  la  marque  de  l'imitation  des  anciens,  le  Gorboduc 
de  Sackville,  le  Jugement  de  Paris,  de  Peele  ;  il  analyse  la  Défense  de 
la  poésie  de  Sidney,  dont  il  donne  de  nombreux  et  intéressants  extraits. 
Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  S.  se  demande  quels  étaient  les  senti- 
ments de  Shakespeare  à  l'égard  des  doctrines  littéraires  de  son  temps  ; 
il  conclut  avec  raison  qu'il  n'était  pas  plus  l'ennemi  que  l'ami  des 
doctrines  classiques,  et  que  l'antiquité  «  n'était  à  ses  yeux  qu'un  grand 
magasin  de  matériaux  pour  son  art  ».  M.  S.  discute  ensuite  la  ques- 
tion, fort  controversée,  de  l'instruction  classique  de  Shakespeare.  Après 
avoir  exposé  le  pour  et  le  contre,  les  opinions  de  Farmer  et  de  Knight, 
de  M.  Hebler  et  de  Gervinus,  il  se  prononce  en  faveur  de  l'opinion  que 
Shakespeare  comprenait  le  latin  et  ne  savait  pas  le  grec. 

En  parlant  des  anachronismes  de  Shakespeare,  M.  S.  distingue  entre 
les  anachronismes  de  pure  ignorance  ou  de  pure  étourderie  qui  sont  des 
fautes,  quoique  légères  et  vénielles,  et  les  anachronismes  de  mœurs  qui 
sont  non  seulement  permis,  mais  nécessaires,  puisque  le  poète  est  avant 

I.  Regiac  Bibliothccac  Matritcntis  codices  graeci  mss.  (Madrid,  1769),  p.  u  :  «  An- 
tonii Augustini,  Archiepiscopi  Tarraconensis,  Bibliothecam  ms.  Graecam,  omnium 
cjus  librorum  longe  raiissimuni,  qui  multum  diuque  a  me  quaesitus,  tandem  ad 
manus  meas  forte  fortuna  pervenit.  » 
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tout  de  son  temps,  et  que  toute  grande  œuvre  d'art  porte  la  profonde 
empreinte  de  l'époque  où  elle  a  été  faite.  Notons,  en  passant,  cette  dé- 
finition spirituelle ,  mais  inattendue,  de  la  révolution  romantique  de 
i83o  :  «  la  liberté  rendue  aux  anachronismes  naturels  de  l'art  ». 

Après  ces  chapitres  préliminaires,  M.  S.  aborde  l'étude  des  différen- 
tes œuvres  de  Shakespeare  dont  le  poète  a  emprunté  la  matière  à  l'an- 
tiquité. 

Ce  sont  d'abord  les  deux  poëmes  par  lesquels  il  a  débuté,  Vénus  et 
Adonis  et  Lucrèce.  Le  premier,  selon  M.  S.,  —  et  nous  partageons 
son  avis,  —  est  une  œuvre  pleine  de  passion  ;  le  second  est  froid,  pro- 
lixe et  déclamatoire.  La  Comédie  des  Méprises  est  ïmïtéQ  des  M énechmes 
de  Plaute  ;  M.  S.  la  compare  à  la  pièce  originale,  ainsi  qu'aux  imita- 
tions de  Rotrou  et  de  Regnard.  Dans  la  longue  étude  sur  Troïlus  et 
Cressida,  M.  S.  expose,  d'après  les  ouvrages  de  MM.  Joly,  Dunger, 
Moland  et  d'Héricault,  les  transformations  que  la  légende  troyenne  et 
celle  des  amants  ont  subies  depuis  Homère  Jusqu'à  Shakespeare  ;  il  suit 
les  principaux  personnages  du  drame  dans  Quintus  de  Smyrne,  dans  les 
romans  du  pseudo-Darès  et  du  pseudo  Dictys,  dans  le  Roman  de  Troie 
de  Benoît  de  Sainte- More,  dans  le  Filostrato  de  Boccace,  dans  le  Troy- 
lus  and  Cryseyde  de  Chaucer,  dans  les  Histoires  de  Troye  de  Le 
Fèvre,  traduites  en  anglais  par  Caxton.  En  se  rendant  compte  des  sources 
où  a  puisé  Shakespeare,  on  ne  s'étonne  plus  de  la  partialité  qu'il  montre 
pour  les  Troyens;  elle  était  commune  à  tout  le  moyen  âge  ;  on  ne  songe 
plus  à  voir  dans  cette  pièce  avec  Ulrid  une  protestation  prophétique 
contre  l'abus  qu'on  devait  faire  un  jour  de  l'antiquité,  ni  avec  Fr.-V. 
Hugo  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté  de  l'art.  La  conclusion  de 
M .  S.  sur  cette  pièce  si  discutée,  est  aussi  fine  que  juste  (p.  2 1  o)  :  «  Troïlus 
et  Cressida  est,  en  somme,  l'amusement  d'un  grand  génie  en  vacances, 
qui,  trouvant  dans  la  légende  des  deux  amants  et  dans  celle  de  la  guerre 
de  Troie  un  cadre  à  sa  fantaisie,  l'a  rempli  avec  une  certaine  hâte,  mais 
en  y  prodiguant  la  vie  dramatique,  la  richesse  d'idées,  l'esprit,  le  pathé- 
tique et  la  poésie  dont  il  est  coutumier.  Chercher  dans  cette  pièce  une 
intention  profonde,  c'est  montrer  qu'on  n'y  comprend  rien.  Pour  l'appré- 
cier, il  faut  entrer  dans  Vhumour  de  Shakespeare,  s'affranchir  de  toute 
préoccupation  littéraire  et  morale,  et  ne  pas  prétendre  être  plus  sérieux  qu'il 
ne  l'a  été  lui-même.  On  admire  alors  un  poète  si  parfaitement  détaché  de 
tous  ses  personnages,  prenant  ses  aises  avec  tant  d'indépendance,  domi- 
nant entin  son  sujet  avec  la  plus  magistrale  désinvolture,  et  l'on  est  de 
l'avis  de  Goethe,  qui  disait  à  Eckermann  :  «  Voulez- vous  connaître  toute 
la  liberté  de  l'esprit  de  Shakespeare?  lisez  Troïlus  et  Cressida.  » 

La  pièce  dePériclès  appartient-elle  à  Shakespeare?  M.  S.  incline  à  le 
croire,,  et,  pour  expliquer  les  disparates  de  ce  drame  excellent  en  quelques 
scènes,  médiocre  dans  la  plupart,  il  suppose,  avec  Malone  et  Fr.-V. 
Hugo,  mais  sans  en  donner  de  preuves  suffisantes,  que  c'est  un  essai  de 
la  jeunesse  de  Shakespeare  repris  et  achevé  par  lui  en  1609. 
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Les  trois  tragédies  romaines  de  Shakespeare,  Jules  César,  Antoine  et 
Cléopâtre,  Coriolan,  remplissent  toute  la  seconde  partie  du  volume  de 
M.  S.  11  analyse  et  décrit,  d'après  Plutarque  et  Shakespeare,  les  caractères 
de  César,  de  Brutus,  de  Cassius,  de  Portia,  d'Antoine,  de  Cléopâtre,  de 
Coriolan,  de  Volumnie.  Brutus  est  «  un  idéaliste,  d'une  humeur  calme 
et  douce,  aimant  aveuglément  la  justice,  ferme  et  étroit  dans  l'accom- 
complissement  de  ce  qu'il  croit  être  son  devoir  «  ;  Cassius  est  «  un  poli- 
tique, violent  de  sa  nature,  intéressé,  habile,  et,  pourvu  qu'il  atteigne 
son  but,  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens  »  ;  Antoine,  «  une  noble 
nature  à  qui  manque  le  sens  moral,...  une  nature  ornée  de  toutes  sortes 
de  qualités  brillantes,  mais  sans  solidité,  éprise  des  formes  changeantes  et 
trompeuses  d'une  beauté  purement  esthétique,  et  où  la  grandeur,  la 
bonté,  la  noblesse,  séparées  de  l'élément  moral,  n'étaient  qu'une  appa- 
rence ». 

Une  multitude  de  détails  et  de  traits  expressifs  servent  à  motiver  ces 
jugements  :  c'est  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  ;  ce  sont  d'ex- 
cellentes études  de  psychologie  en  même  temps  que  des  modèles  de  criti- 
que littéraire. 

Tout  en  analysant  les  différents  personnages  de  ces  drames,  M.  S. 
essaie  de  marquer  les  traits  qui  forment  l'originalité  du  génie  de  Shakes- 
peare et  qui  font  de  lui  un  créateur  de  caractères  unique,  incomparable. 
11  oppose,  comme  on  l'a  fait  avant  lui,  la  méthode  de  Shakespeare  à  celle 
de  la  plupart  des  auteurs  dramatiques  qui  simplifient,  généralisent  le 
type  qu'ils  ont  conçu,  qui  peignent  leurs  portraits  de  profil,  tandis  que 
Shakespeare  ne  craint  jamais  de  peindre  les  siens  de  face,  dans  la  mobi- 
lité de  leur  physionomie.  »  M.  S.  ajoute,  et  c'est  là  que  sa  critique  de- 
vient originale  et  hardie  :  «  Shakespeare  porte  la  vérité  de  ses  caractères 
jusqu'à  ce  degré  de  perfection,  de  richesse  et  de  plénitude,  où  ils  renfer- 
ment en  eux-mêmes  leur  propre  contradiction.  »  En  d'autres  termes, 
Shakespeare  ne  marque  pas  toutes  les  paroles,  tous  les  discours  de  ses  per- 
sonnages par  des  traits  identiques,  concourant  à  un  même  effet;  il  lui 
suffit  que  le  caractère  ressorte  nettement  dans  son  ensemble,  dans  un 
grand  nombre  de  détails;  mais,  tout  à  côté,  il  y  a  des  traits  qui  appar- 
tiennent à  la  commune  humanité,  qui  vont  même,  selon  l'expression  de 
M.  S,,  jusqu'à  contredire  légèrement  le  caractère  fondamental.  Nous 
sommes  d'accord  jusqu'ici  avec  M.  S.,  et  nous  reconnaissons  qu'en  pro- 
cédant,ainsi,  Shakespeare  ne  fait  que  suivre  plus  fidèlement  la  nature; 
car  elle  aussi,  lors  même  qu'elle  se  donne  la  peine  de  créer  des  caractères 
tranchés,  y  mêle  de  ces  parties  neutres,  ou  même  contraires.  Mais  nous 
ne  pensons  pas  avec  M.  S.  que  ces  contradictions  légères  a  révèlent  un 
art  plus  profond  que  tout  ce  qu'on  admire  »  ;  nous  croyons  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  Shakespeare  n'en  avait  pas  conscience,  que  c'étaient  tout 
simplement  des  négligences,  des  distractions  de  génie,  résultat  heureux 
et  involontaire  de  sa  manière  de  composer  plus  libre  et  plus  large.  M.  S. 
avoue  lui-même,  à  l'occasion   d'une  contradiction  qu'il  désapprouve, 
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que  c'est  le  fait  d'une  étourderie  du  poète  (p.  352);  eh  bien  !  ces  étour- 
deries,  selon  nous,  sont  bien  plus  nombreuses  qu'il  ne  le  suppose;  mais 
souvent  elles  sont  heureuses  et  ne  font,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
rendre  plus  sensible  la  ressemblance  des  caractères  de  Shakespeare  avec 
les  êtres  réels  et  vivants. 

Peut-être  M.  S,  nous  fera-t-il  volontiers  cette  concession  ;  car  il  n'a 
point  pris  parti  entre  les  critiques  qui  soutiennent  que  Shakespeare  est  un 
artiste  ayant  clairement  conscience  de  sa  profondeur  et  ceux  qui  admi- 
rent la  naïve  ignorance  des  merveilleuses  richesses  qu'il  répand  à  plei- 
nes mains.  Il  occupe  une  position  intermédiaire,  mais  il  revendique  pour 
la  critique  le  droit  de  dégager  des  œuvres  des  poètes  les  intentions  même 
qu'ils  n'ont  pas  eues.  «  Qu'importe  qu'ils  ne  les  aient  pas  eues,  si  elles 
sont  dans  leurs  œuvres?  »  Et  il  ajoute,  en  termes  élevés  :  «  La  plus  belle 
tâche  que  puisse  se  proposer  la  critique,  c'est  de  repenser  avec  clarté  ce 
que  le  génie  a  conçu  plus  ou  moins  confusément,  et,  semblable  à  Mer- 
cure, de  se  faire  près  des  hommes  l'interprète  des  dieux.  » 

Les  passages  que  nous  venons  de  citer  suffisent  à  montrer  le  caractère 
de  la  critique  de  M.  S.  Elle  est  à  la  fois  hardie  et  mesurée.  En  lisant  son 
livre,  on  se  sent  en  présence  d'un  auteur  qui  ne  craint  point  d'aller  jus- 
qu'au bout  de  sa  pensée,  qui  ne  recule  pas  devant  un  paradoxe  et  con- 
sent à  être  seul  de  son  avis;  mais  en  même  temps  M.  S.  est  conduit  par 
son  esprit  juste  et  droit  à  des  conclusions  le  plus  souvent  modérées.  Son 
instinct  le  porte  atout  oser,  et  son  jugement  modère  son  audace.  Cette 
hardiesse  théorique  et  cette  mesure  dégoût  et  de  jugement  forment  une 
individualité  critique  très-marquée  et  très-originale,  qui  nous  inspire 
beaucoup  de  sympathie. 

Nous  ferons  pourtant  à  M.  S.  quelques  légères  chicanes.  Et  d'abord, 
puisqu'il  a  le  bonheur  d'être  quelqu'un,  de  n'emprunter  à  d'autres  ni 
la  forme  ni  le  fond  de  ses  jugements,  nous  le  prions  d'être  plus  sobre  de 
citations,  de  ne  pas  les  multiplier  sans  nécessité.  A  cet  égard,  le  titre 
d'un  volume  qu'il  nous  annonce,  nous  inquiète  un  peu.  Shakes- 
peare et  Molière,  c'est  parfait  ;  mais  pourquoi  ajouter  et  la  critique 
allemande  ?  Qu'il  marque  les  caractères  différents  de  la  comédie  fran- 
çaise et  de  la  comédie  anglaise,  rien  de  mieux  ;  mais  qu'il  ne  s'attarde 
pas  (c'est  le  défaut  que  nous  lui  reprochons)  à  commenter,  des  commen- 
taires. 

M.  S.  ne  veut  pas  que  l'érudition  envahisse  le  domaine  de  la  critique 
littéraire  ;  à  plusieurs  endroits,  il  se  montre  impitoyable  sur  ce  point 
(voir  p.  64  et  65,  p.  295);  ne  s'expose-t-il  pas  dans  quelques  chapitres 
de  son  livre  (sur  l'instruction  classique  de  Shakespeare,  sur  Troïlus  et 
Cressida)  à  sa  propre  critique?  —  Enfin,  on  s'aperçoit  çà  et  là  que  la 
transformation  du  cours  en  livre  n'est  pas  assez  complète  :  citer  trois 
fois  le  jugement  connu  d'Aristote  sur  l'histoire  et  la  poésie,  c'est  trop  ! 
(p.  7, p.  43,  p.  296). 

Malgré  quelques  négligences,  l'ouvrage  est  excellent,  et  nous  dirions 
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que  la  France  compte  un  critique  littéraire  de  plus,  si  l'étude  sur  Sterne 
et  les  Causeries  parisiennes  n'avaient  pas  été  déjà  plus  et  mieux  que 
des  promesses  de  talent. 

Ernest  Lichtenberger. 


44.  —  Ge»chichte  Wuwslond»  und  der  europaeischen  Politik  vom  zweiten  Pari- 
ser  Frieden  bis  zum  Aachener  Congress,  von  Th.  von  Bernhardi,  Dritter  Theil, 
Leipzig,  Hirzel,  in-8',  vin  et73i  p.  —  Prix  :  10  mark  (12  fr.  5o). 

Ce  volume  forme  la  suite  de  la  grande  histoire  de  la  Russie  et  de  ses 
relations  avec  l'Europe  au  xix°  siècle,  entreprise  par  M.  de  Bernhardi  et 
dont  nous  avons  signalé  les  précédents  volumes.  M.  de  B.  reprend  les 
événements  au  retour  d'Alexandre  en  Russie  en  181 5  et  les  conduit  jus- 
qu'au congrès  d'Aix  la  Chapelle  en  18 18.  Les  affaires  intérieures  de  la 
Russie,  si  peu  et  si  mal  connues,  occupent  la  moitié  du  volume  (ch.  i  à 
vil).  Le  reste  est  consacré  au  rôle  de  la  Russie  en  Europe  (ch.  vin  à  xiii)  : 
affaires  de  France,  affaires  d'Espagne  et  d'Italie,  affaires  d'Orient  et  rela- 
tions avec  l'Allemagne  I.  On  retrouve  dans  ce  volume  les  mêmes  qua- 
lités que  dans  les  précédents  :  beaucoup  de  recherches,  une  grande  éten- 
due de  connaissances  ;  mais  on  rencontre  aussi  les  mêmes  défauts,  une 
exposition  compacte  et  lourde,  des  chapitres  placés  les  uns  après  les 
autres  sans  liaison  aucune,  un  texte  trop  plein,  trop  peu  éclairé  et  relevé 
de  citations  et  de  notes  2.  M.  de  Bernhardi  a  fait  suivre  son  récit  d'un 
certain  nombre  de  documents  (Beilagen)  ;  signalons,  entre  autres,  l'an- 
nexe V  relative  aux  réclamations  des  particuliers  envers  la  France.  Huit 
autres  annexes  (Berichtigungen  und  Ergœn\ungen)  se  rapportent  aux 
volumes  antérieurs. 


45    —  Hlatotre  de  la  République  de    1S4S    par   Victor   Pierre.    Tome    II. 
Paris,  Pion,  1878,  in-S»,  727  p..  —  Prix  :  8  fr. 

Les  hommes  qui  aiment  l'histoire  écrite  clairement  et  sans  parti  pris, 
qui  répugnent  aux  préjugés  et  au  fanatisme,  quels  qu'en  soient  l'origine 
ou  le  nom,  qui  apprécient  un  style  coulant,  agréable  et  relevé  çà  et  là 
par  une  certaine  ironie  un  peu  attristée  qui  naît  à  la  fois  de  l'expérience 


1.  M.  de  Bernhardi  juge  très-sévèrement  le  tsar  Alexandre  et  ses  réformes;  nous 
recommandons  surtout  dans  celte  partie  l'étude  sur  la  constitution  polonaise  de 
181 5,  la  critique  des  colonies  militaires,  le  tableau  des  agitations  de  l'Eglise  en  Rus- 
sie et  en  Pologne,  le  récit  des  conquêtes  dans  le  Caucase,  et,  en  général,  tout  ce  que 
dit  l'auteur  de  la  question  des  paysans,  des  traités  de  commerce  avec  la  Prusse 
C9-21  décembre  1818),  et  de  l'administration  financière  de  Gurjew. 

2.  M.  de  Bernhardi  a  surtout  consulte  Bogdanovicz  et  Pypin  ;  mais  il  doit  beau- 
coup à  lui  même  et  à  ses  propres  souvenirs. 
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des  hommes  et  de  la  méditation  isolée  sur  l'avenir  du  pays,  avaient  lu 
avec  grand  intérêt  le  tome  i  de  Y  Histoire  de  la  République  de  1848, 
de  M.  Victor  Pierre.  Le  tome  II,  attendu  et  réclamé  souvent,  vient  de 
paraître  et  complète  cet  ouvrage,  le  plus  solide  à  coup  sûr  qui  ait  été 
encore  écrit  sur  ce  difficile  sujet,  et  le  seul  qui  sorte  de  la  littérature  des 
mémoires  ou  de  la  polémique,  pour  s'approcher  de  l'histoire.  M.  V.  P. 
s'était  arrêté  à  l'élection  de  Louis-Napoléon  Bonaparte;  il  nous  conduit 
jusqu'au  coup  d'Etat  du  2  décembre  i85i.  Les  titres  qu'il  a  donnés 
aux  principales  divisions  de  son  ouvrage  marquent  les  événements  au- 
tour desquels  il  a  groupé  son  récit.  —  Livre  I  :  La  proposition  Râteau; 
II,  L'expédition  de  Rome;  III,  Chute  de  la  Constituante  ;  IV,  Le 
Trei'{e-Juin;  V,  La  question  romaine',  VI,  Liberté  de  l'enseignement; 
VII,  La  loi  du  3i  mai;  VIII,  Changarnier;  IX,  L'Algérie;  X,  La  Ré- 
vision; XI,  La  Crise;  XII,  Le  coup  d'Etat.  Ce  volume  forme  une  intro- 
duction essentielle  à  l'histoire  du  second  Empire  :  hommes  et  choses  y 
sont  montrés  dans  leurs  origines,  et  les  causes  du  succès,  comme  celles 
de  la  catastrophe,  apparaissent  jusque  dans  les  événements  qui  ont  pré- 
paré le  coup  d'Etat.  Cette  suite  dans  les  idées  et  cette  préoccupation 
constante  de  l'enchaînement  des  faits  est  la  qualité  supérieure  du  livre. 
M.  V.  P.  est  un  critique  souvent  judicieux  et  pénétrant  :  les  doctrines 
reçues  en  politique  ne  l'arrêtent  pas,  et  il  ne  se  laisse  pas  abuser  par  les 
mots.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'est  pas  un  croyant  de  la  république, 
qu'il  est  un  adversaire  déclaré  du  césarisme,  qu'il  aime  la  liberté.  On 
devine  en  lui  un  partisan  assez  découragé  de  la  monarchie  tradition- 
nelle et  constitutionnelle,  et,  en  religion,  une  âme  qui  incline  vers  le 
catholicisme  de  Montalembert.  Nous  n'insisterons  pas  d'ailleurs  sur 
ces  points  délicats,  pas  plus  que  nous  n'entrerons  dans  la  discus- 
sion du  livre.  Ce  serait  sortir  du  cadre  de  ce  recueil.  Bornons- 
nous  à  signaler  la  conclusion  de  l'auteur  en  faisant  nos  réserves  sur  les 
dernières  lignes  trop  pessimistes  qui  suivent  (p.  712)  dans  le  livre  le 
passage  cité.  «  Ainsi  finit  la  seconde  République,  dit,  p.  709,  M.  V.  P. 
Née  d'un  coup  de  main  populaire,  elle  succomba  sous  un  coup  de  force 
du  pouvoir,  comme  si  la  Providence  avait  ménagé  cette  succession  de 
représailles.  Victoire  du  peuple  en  février,  victoire  de  l'armée  en  dé- 
cembre :  le  peuple  n'eut  pas  plus  d'honneur  à  désarmer  des  soldats  qui 
avaient  ordre  de  ne  pas  se  défendre,  que  l'armée  à  triompher  d'un  peu- 
ple qui  y  avait  renoncé...  Placée  entre  le  socialisme  et  César,  il  parut  à 
la  France  qu'il  y  avait  moins  de  péril  à  épouser  César.  Elle  y  consentit. 
Vote  tout  politique  et  de  nécessité,  qui  ne  justifie  ni  César  d'avoir  violé 
sa  parole  et  multiplié  les  proscriptions  contre  ses  adversaires,  ni  la  cons- 
titution d'avoir  fermé  toute  issue  légale  aux  vœux  de  l'opinion,  ni  la  na- 
tion d'avoir  oublié  à  tel  polii^t  le  respect  d'elle-même  qu'elle  est  forcée  de 
se  prêter  à  tous  ces  régimes  et  de  se  heurter  à  toutes  les  dictatures,  celle 
de  l'émeute  comme  celle  de  l'aventurier  »  (p.  71 1). 
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I^ettre  de  M.  Sayce  et  réponse  de  M.  Guyapd. 

Me  sera-t-il  permis  de  protester  contre  la  tentative  faite  par  M.  Sta- 
nislas Guyard,  dans  son  article  sur  l'Histoire  de  Sennachérib  de  Smith, 
de  me  charger  d'une  responsabilité  que  je  décline  absolument  '  ?  Ou 
M.  Guyard  n'a  pas  lu  ma  préface  du  livre,  ou  il  a  mal  compris  ce  que 
j'y  dis.  J'y  ai  expliqué  que  ma  responsabilité  comme  éditeur  commence 
seulement  à  la  page  1 54.  Les  pages  qui  précèdent  n'ont  pas  été  impri- 
mées d'après  le  manuscrit  de  Smith,  comme  le  dit  M.  Guyard,  mais  elles 
étaient  déjà  tirées  quand  elles  furent  remises  en  mes  mains.  J'étais  donc 
dans  l'impossibilité  d'y  changer  une  seule  lettre.  Mieux  que  cela  :  elles 
avaient  été  imprimées  il  y  a  plus  de  six  ans,  avant  que  M.  Smith  ne 
partît  pour  sa  première  mission  d'où  il  a  rapporté  une  grande  portion 
des  matériaux  qui  ont  mis  M.  Guyard  et  d'autres  en  état  de  critiquer 
son  œuvre.  Dans  la  préface,  j'ai  moi-même  appelé  l'attention  sur  les 
nombreuses  erreurs  de  traduction  que  les  progrès  faits  dans  les  recher- 
ches assyriennes  durant  les  six  dernières  années  nous  permettraient  de 
découvrir.  Mais  j'ai  pensé  et  je  pense  encore  que,  malgré  les  erreurs  de 
détail,  la  traduction,  considérée  en  son  ensemble,  peut  être  regardée 
comme  exacte  et  que  l'œuvre  a  conservé  sa  valeur.  Au  sujet  des  correc- 
tions qu'il  propose,  M,  Guyard  aurait  pu  trouver  des  éclaircissements 
dans  mes  propres  ouvrages  aussi  bien  que  dans  ceux  de  M.  Lenormant  et 
du  D""  Delitsch.  La  lecture  dagammi  au  lieu  de  dadmi  s'explique  bien 
simplement  par  ce  fait  que  la  valeur  du  second  caractère  n'avait  pas 
encore  été  découverte  par  Smith  au  temps  où  sa  traduction  des  textes 
relatifs  à  Sennachérib  fut  imprimée. 

Pour  les  douze  dernières  pages  de  la  traduction,  je  porte  la  pleine  res- 
ponsabilité; je  sais  très-bien  qu'elle  n'est  pas  irréprochable.  Néanmoins, 
je  dois  maintenir  les  deux  interprétations  que  M.  Guyard  voudrait  cor- 
riger. Peut-être  verra-t-il  plus  tard  que  j'ai  raison.  Je  crois  deviner  ce 
qui  a  conduit  M.  Pognon  à  sa  nouvelle  (et,  comme  je  le  crois,  fautive) 
interprétation  de  kharsân. 

A.- H.  Sayce. 
Queen's  Collège,  Oxford,  6  février  1879. 

Réponse  de  M.  Guyard. 

Dans  mon  article  sur  V Histoire  de  Sennachérib  de  Smith,  éditée  par 
M.  Sayce,  j'ai  dit  très-clairement  que  les  inscriptions  traduites  par  Smith 
remplissent  les  cent  cinquante-trois  premières  pages,  et  que  celles  qu'a 
interprétées  M,  Sayce  occupent  les  pages  1 54-1 65.  J'ai  eu  tort,  je  le  re- 
connais, de  me  servir  de  l'expression  «  a  fait  imprimer  tel  quel  le  ma- 
nuscrit de  Smilh  »,  puisque  M.  Sayce  nous  apprend  aujourd'hui  que  les 
cent  cinquante-lrois  premières  pages  étaient  déjà  tirées.  D'après  sa  pré- 

I.  Voir  Revue  critique,  187g,  n"  4,  art.  12,  p.  bg. 
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face,  et  faute  d'une  indication  tout  à  fait  précise,  j'avais  cru  que  ces 
feuilles  étaient  seulement  en  placards. 

Mais  la  question  n'est  pas  là,  en  vérité.  Rien,  selon  moi,  ne  devait 
empêcher  M.  Sayce  de  joindre  à  son  volume  des  notes  dans  lesquelles  il 
aurait  proposé  les  innombrables  corrections  que  suggère  la  lecture  de 
ï Histoire  de  Sennachérib.  M.  Sayce  ne  l'a  pas  fait.  Le  volume  édité  par 
lui  ne  contient  pas  une  seule  observation  critique.  J'ai  dû  en  conclure 
qu'il  acceptait  les  interprétations  de  Smith.  D'ailleurs,  M.  Sayce  a  suivi 
dans  son  propre  travail  le  système  adopté  par  Smith,  c'est-à-dire  qu'il 
traduit  l'assyrien  sans  discussion,  sans  signaler  les  difficultés,  sans 
même  donner  à  soupçonner  que  tel  mot  ou  tel  passage  puisse  être  com- 
pris autrement  qu'il  le  fait  '.  .C'est  là,  à  mon  avis,  une  méthode  regretta- 
ble, bien  faite  pour  justifier  la  défiance  avec  laquelle  on  accueille  encore 
aujourd'hui  les  résultats  de  l'assyriologie. 

M.  Sayce  maintient  sa  traduction  de  u^akkir  harsânis  :  libre  à  lui. 
Il  ne  réussira  pas  à  démontrer  que  l'adverbe  harsânis^  dérivé  du  plu- 
riel harsàni  que  jusqu'ici  tous  les  assyriologues  ont  rendu  par  «  forêts  », 
et  dont  le  vrai  sens  est  «  montagnes  boisées  »,  puisse  jamais  signifier 
carefully  ou  artistically  ou  même  skilfully.  On  aurait  depuis  long- 
temps pu  découvrir  le  véritable  sens  de  l'expression  u:{akkir  harsânis  si 
l'on  avait  observé  que,  dans  les  inscriptions  babyloniennes,  elle  est  quel- 
quefois remplacée  par  sadis  abni  :  «  j'ai  construit  comme  une  montagne  ». 

Un  mol  encore  pour  terminer.  M.  Sayce  fait  observer  qu'au  sujet  des 
corrections  proposées,  j'aurais  pu  trouver  des  éclaircissements  aussi  bien 
dans  ses  ouvrages  que  dans  ceux  de  MM.  Lenormant  et  Delitzsch  que 
j'ai  cités.  Que  n'a-t-il  fait  usage  lui-même  de  ses  propres  travaux  ! 

Stanislas  Guyard. 


Une  letti'e  de  Patne  à  Oaiiton  sur  le  choix  d'une  l'ésidenee 
pouï*  l'Assemblée. 

M.  Taine  veut  bien  nous  communiquer  l'intéressant  document  dont  on  va 
lire  la  traduction.  C'est  une  lettre  de  Thomas  Paine  à  Danton,  dans  laquelle 
il  lui  soumet  plusieurs  considérations  judicieuses  sur  les  dangers  intérieurs 
qui  menacent  la  République.  M.  Taine  n'a  extrait  de  cette  lettre,  qu'il  a 
trouvée  aux  Archives  dans  les  papiers  provenant  de  Danton,. que  les  passa- 
ges les  plus  intéressants,  notamment  ceux  qui  concernent  les  périls  amenés 
par  le  séjour  de  la  Convention  à  Paris,  et  les  résultats  de  l'expérience  faite 
en  Amérique  sur  la  résidence  du  Congrès.  —  On  voit  par  cette  lettre  que, 
comme  Marat,  Danton  savait  l'anglais. 

Paris,  6  mai,  an  II  de  la  République. 
Citoyen  Danton, 

Comme  vous  lisez  l'anglais,  je  vous  écris  cette  lettre  sans  la  faire  pas- 
ser par  les  mains  d'un  traducteur. 

I.  Si  M.  Sayce  le  désire,  je  pourrai  lui  signaler  une  vingtaine  d'erreurs  commises 
par  lui  dans  les  douze  dernières  pages  du  volume. 
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Je  suis  excessivement  attristé  des  dissensions,  des  jalousies,  des  mécon- 
tentements et  du  malaise  qui  régnent  parmi  nous,  et  qui ,  s'ils  continuent, 

amèneront  le  déshonneur  et  la  ruine  de  la  République Je  désespère 

aujourd'hui  de  voir  atteindre  le  grand  but  de  l'affranchissement  de  l'Eu- 
rope; et  ce  qui  me  fait  désespérer,  ce  n'est  pas  la  coalition  des  puissances 
étrangères,  ce  ne  sont  pas  les  intrigues  des  aristocrates  et  des  prêtres, 
c'est  la  maladresse  tumultueuse  avec  laquelle  les  affaires  intérieures  de  la 
Révolution  sont  menées. 

Toutes  nos  espérances  doivent  maintenant  se  restreindre  à  la  France 
seule,  et  j'approuve  complètement  votre  proposition  de  n'intervenir  dans 
le  gouvernement  d'aucun  pays  étranger,  et  de  ne  permettre  à  aucun  pays 
étranger  d'intervenir  dans  le  gouvernement  de  la  France.  Ce  décret  était 
un  préliminaire  nécessaire  à  la  cessation  de  la  guerre.  Mais  tant  qu'ici  les 
dissensions  intestines  n'auront  pas  pris  fin ,  tant  que  les  ennemis  garderont 
l'espoir  de  voir  la  République  tomber  d'elle-même  en  pièces,  tant  que, 
non-seulement  tel  ou  tel  représentant  des  départements,  mais  la  repré- 
sentation nationale  elle-même  sera  publiquement  en  butte,  comme  elle 
l'a  été  et  l'est  à  présent,  aux  insultes  du  peuple  parisien  ou  au  moins  des 
tribunes,  l'ennemi  sera  encouragé  à  ne  pas  abandonner  les  frontières  en 

attendant  l'issue  des  événements Le  danger  qui  grossit  tous  les 

jours,  c'est  celui  d'une  rupture  entre  Paris  et  les  départements.  Les  dé- 
partements n'ont  pas  envoyé  leurs  députés  à  Paris  pour  être  insultés  : 
chaque  insulte  qu'on  leur  fait  est  une  insulte  aux  départements  qui  les 
ont  choisis  et  envoyés.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  efficace  d'empêcher  cette 
rupture  de  s'accomplir,  c'est  d'établir  la  résidence  de  la  Convention  et 
des  assemblées  futures  à  quelque  distance  de  Paris.  J'ai  vu,  pendant  la 
révolution  américaine,  les  inconvénients  excessifs  résultant  de  l'établisse- 
ment du  Congrès  dans  les  limites  d'une  juridiction  municipale  quelcon- 
que. Le  Congrès  résidait  d'abord  à  Philadelphie,  et,  après  quatre  ans,  il 
se  vit  obligé  de  quitter  cette  ville.  Il  se  transporta  alors  dans  l'Etat  de 
Jersey  ;  il  le  quitta  plus  tard  pour  New-York.  De  New- York,  il  revint  à 
Philadelphie,  et,  après  avoir  éprouvé  dans  chacune  de  ces  résidences 
combien  il  est  impraticable  d'installer  un  gouvernement  dans  un  gou- 
vernement, on  forma  le  projet  de  bâtir  une  ville  qui  ne  fût  dans  les  limi- 
tes d'aucune  juridiction  municipale,  et  d'en  faire  à  l'avenir  la  résidence 
du  Congrès.  Dans  toutes  les  villes  où  il  a  résidé,  l'autorité  municipale, 
par  voie  particulière  ou  publique,  s'est  opposée  à  l'autorité  du  Congrès  ; 
le  peuple  de  chacune  de  ces  villes  a  prétendu  obtenir  du  Congrès  plus 
d'attention  que  ne  le  comportait  sa  juste  proportion  avec  les  autres  grou- 
pes de  citoyens.  Les  mêmes  choses  arrivent  maintenant  en  France,  mais 
avec  un  plus  grand  excès 

Je  n'ai  aucun  intérêt  personnel  dans  aucune  de  ces  questions,  ni  dans 
aucune  querelle  de  parti Je  suis  peiné  de  voir  les  affaires  si  mal  con- 
duites et  si  peu  d'attention  accordée  aux  principes  moraux.  Ce  sont  ces 
choses-là  qui  font  du  tort  au  caractère  de  la  Révolution  et  qui  découra- 
gent les  progrès  de  la  liberté  dans  le  monde  entier 
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Il  devrait  y  avoir  quelque  frein  apporté  à  l'esprit  de  dénonciation  qui 
règne  aujourd'hui.  Si  chaque  individu  peut  satisfaire  sa  haine  et  son  am- 
bition particulière  en  dénonçant  à  l'aventure  et  sans  aucune  sorte  de 
preuves,  toute  confiance  sera  ébranlée  et  toute  autorité  détruite.  La  ca- 
lomnie est  une  espèce  de  trahison,  qui  devrait  être  punie  comme  toute 
autre  espèce  de  trahison.  C'est  un  vice  privé  qui  produit  un  mal  public, 
en  ce  qu'il  peut  irriter  et  rendre  hostiles,  à  force  d'être  calomniés,  des 

hommes  qui  n'avaient  jamais  songé  à  se  désaffectionner Il  est  tout 

aussi  nécessaire  de  protéger  la  réputation  des  fonctionnaires  publics  con- 
tre la  calomnie  que  de  punir  leur  trahison  ou  leur  mauvaise  conduite. 
Pour  ma  part,  je  regarderai  comme  douteuse,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
des  preuves  meilleures  que  nous  n'en  avons,  la  question  de  savoir  si 
Dumouriez  a  trahi  par  préméditation  ou  par  ressentiment.  Il  y  a  eu 
certainement  un  temps  où  il  a  bien  agi  ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas 
l'âme  assez  forte  pour  tenir  contre  l'ingratitude,  et  je  crois  qu'il  en  avait 
éprouvé  considérablement  avant  de  déserter. 

La  calomnie  devient  inoffensive  et  se  détruit  elle-même  quand  elle 
essaie  d'opérer  sur  une  trop  grande  échelle.  Ainsi  la  dénonciation  des  sec- 
tions contre  les  vingt-deux  députés  tombe  par  terre.  Les  départements  qui 
les  ont  élus  sont  meilleurs  juges  de  leur  réputation  morale  et  politique 
que  ceux  qui  les  dénoncent.  Cette  dénonciation  fera  tort  à  Paris  dans 
l'opinion  des  départements,  parce  qu'on  semble  vouloir  leur  prescrire 
quelle  sorte  de  députés  ils  ont  à  élire.  Beaucoup  de  connaissances  que  j'ai 
à  la  Convention  figurent  sur  cette  liste,  et  je  sais  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
honnêtes  gens  et  de  meilleurs  patriotes  qu'eux. 

J'ai  écrit  à  Marat  une  lettre  du  même  jour  que  celle-ci,  mais  non  sur 
le  même  sujet.  Il  pourra  vous  la  montrer  s'il  veut. 

Votre  ami  ', 
Citoyen  Danton,  Thomas  Paine. 

i'Archiv.  Nat.  A  F.  ii,  45.) 


C'.hai>leB  Appleton. 

Le  i"'"  février  de  cette  année  est  décédé  à  Luxer,  Haute-Egypte,  Ch.  Ap- 
pleton,  fondateur  et  directeur  de  VAcademy.  Il  est  mort  dans  sa  trente- 
huitième  année,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  avait  entravé  plus  d'une  fois  le  cours  de  ses  travaux.  Appleton  s'oc- 
cupa d'abord  d'études  philosophiques  et  composa  plusieurs  articles  qui 
furent  remarqués  pour  le  Dictionary  of  doctrinal  and  historical  Theology 
de  Bhmt,  mais  bientôt,  sans  qu'il  négligeât  ses  études  de  prédilection, 
deux  œuvres  qui,  au  moins  à  l'origine,  avaient  une  sorte  de  connexion 
absorbèrent  la  meilleure  part  de  son  activité  :  VAcademy  et  le  mouvement 
en  vue  d'une  réforme  universitaire.  UAcademy  fut  d'abord  fondée  pour 
développer  en  Angleterre  les  études  scientifiques,  pour  faire  connaître   aux 

I.  En  français. 
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érudits  anglais  le  mouvement  érudit  de  l'étranger.  C'était  une  sorte  de 
Centralblatt  anglais,  accordant  toutefois  un  certain  espace  aux  œuvres  pu- 
rement littéraires  '.  Le  succès  du  journal  ainsi  entendu  ne  répondit  pas  aux 
espérances  qu'on  avait  conçues,  et  bientôt  il  fallut  accroître  la  part  faite  à 
la  pure  littérature,  au  détriment  de  l'espace  réservé  à  l'érudition.  Si,  dans 
ces  conditions,  VAcademy  a  réussi  à  se  créer  une  place  honorable  à  côté  de 
VAthenceum,  elle  le  doit  à  l'énergie  de  son  directeur. 

Les  travaux  d'Appleton  en  yue  de  la  réforme  universitaire  ont  surtout  eu 
pour  objet  ce  qu'on  a  appelé  (je  crois  que  l'expression  qui  est  restée, 
est  originairement  d'Appleton)  Vendowment  of  research,  la  dotation  en 
vue  des  recherches,  c'est-à-dire  une  organisation  ayant  pour  base  une 
répartition  mieux  entendue  des  fonds  considérables  dont  disposent  les 
collèges,  de  façon  à  assurer  un  revenu  suffisant  aux  travailleurs  qui  se 
sentent  disposés  à  contribuer  au  progrès  des  sciences.  Les  articles  qu'Apple- 
ton  écrivit  sur  ce  sujet  sont  devenus  le  point  de  départ  d'un  mouvement 
considérable,  et  il  est  à  croire  que  plusieurs  de  ses  idées  seront  adoptées  par 
les  commissaires  qui,  en  ce  moment,  préparent  un  plan  pour  la  réorganisa- 
tion des  universités  anglaises  2. 

Si  Appleton  n'avait  été  qu'un  littérateur  de  talent,  nous  nous  bornerions 
à  enregistrer  sa  mort  dans  notre  chronique,  les  notices  nécrologiques  ne 
pouvant  être  dans  la  Revue  qu'une  exception  toujours  motivée  par  des 
circonstances  particulières. 

Mais  la  Revue  critique  a  contracté  envers  Appleton  une  dette  de  recon- 
naissance. Au  commencement  de  février  1871,  alors  que  les  portes  de  Paris 
venaient  d'être  ouvertes  par  la  capitulation,  celui  qui  écrit  ces  lignes  reçut 
la  visite  d'une  personne  arrivant  de  Londres  —  c'était  le  P.  Hyacinthe  — 
qui  lui  remit,  au  nom  d'Appleton  et  de  VAcademy^  une  somme  de  10,000  fr., 
pour  être  distribuée  entre  les  érudits  et  littérateurs  que  nos  malheurs 
auraient  mis  dans  une  situation  embarrassée  3.  Cette  somme  était  le  produit 
d'une  souscription  faite  entre  les  collaborateurs  de  VAcademy.  Elle  fut,  selon 
les  intentions  du  donateur,  employée  partie  en  dons,  partie  en  prêts.  Ce  fut 
un  acte  de  bienfaisance  accompli  avec  discrétion.  Ceux-là  seuls  le  connurent 

1.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  de  V Academy  lors  àt  son  apparition,  Revue  criti- 
que, 1867,  II,  144,  et  couverture  du  n»  45  de  la  même  année. 

2.  Il  s'occupait  aussi  d'économie  sociale,  bien  qu'il  n'ait  rien  publié  à  ce 
sujet,  à  ce  que  je  crois.  Il  m'écrivait  en  septembre  1871  :  «  I  am  making  prepara- 
«  tions  for  a  long  vcrtiefung  in  the  great  questions  of  property  and  its  tenares, 
«  with  a  view  lo  determining  without  préoccupation  the  confiicting  claims  of  polili- 
«  cal  economy  and  socialism.Tell  me  any  books  you  know  of  for  the  historical  study 
u  ofthe  question.  I  shall  oï  course  try  to  shed  the  light  of  divine  philosophy 
«  upon  it.  » 

3.  Extrait  d'une  lettre  d'Appleton,  iq  février  1871  ;  «  The  object  of  sending  it 
a  (the  sum)  was  to  help  in  the  first  place  the  coUaborators  of  the  Revue  critique, 
M  especially  those  who  collaborate  for  the  Academy.  After  them  for  the  coUabora- 
«  tors  of  the  Revue  archéologique,  etc.  It  appears  to  me  that  in  thèse  catégories 
c  would  be  found  many  men  who  held  several  offices  and  had  lost  by  the  war  ail 
a  or  most  of  thèse...  and  that,  by  placing  the  sum  at  the  disposai  of  yourself  or 
«  oneofyourcoUeagues  in  the  rédaction  ofthe  Revue  critique,  it  could  be  used  hère 
«  and  there  with  discrétion,  lent  or  given  as  seemed  most  acceptable,  in  ail  ways 
u  tcndered  in  such  a  way  that  a  gentleman  could  accept  it.  » 
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qui  y  contribuèrent  ou  qui  en  be'ne'ficièrent.  La  direction  de  la  Revue 
critique^  choisie  comme  intermédiaire,  fut  profondément  touchée  de  l'hon- 
neur qui  lui  était  fait,  et  si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  ceux  qui,  en 
de  douloureuses  circonstances,  à  Tinitiative  d'Appleton,  ont  accordé  aux  sa- 
vants français  un  témoignage  de  sympathie,  elles  leur  porteront  l'expression 
de  notre  vive  reconnaissance.  Et  quant  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  furent 
relevés  d'une  gêne  momentanée  grâce  à  VAcademy,  ils  n'apprendront  pas 
sans  regret  la  fin  prématurée  d'un  homme  qui,  dans  ses  actes  comme  dans 
ses  écrits,  fut  toujours  conduit  par  la  passion  du  bien. 

P.  M. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  7  mars  18'] g. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'Académie  un  rapport  de  M.  le 
directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  sur  les  travaux  des  membres  de  l'Ecole. 
Renvoyé  à  la  commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  invite  l'Académie  à  présenter  deux  candidats 
pour  la  chaire  de  langue  arabe  vulgaire  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  de  Slane.  Le  conseil  d'administration  et  l'assemblée  des  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  ont  présenté  pour  cette  chaire,  en  première  ligne,  M.  Cherbon- 
neau  et  en  seconde  ligne,  M.  Guyard. 

M.  GefFroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  la  photographie  d'une 
inscription  étrusque  de  neuf  lignes,  gravée  sur  un  sarcophage  récemment  trouvé  à 
Corneto-Tarquinia.  Ce  sarcophage,  en  lave,  est  orné  d'une  statue  qui  représente  un 
homme  couché,  tenant  à  la  main  un  volume  ou  rouleau  ;  c'est  sur  ce  rouleau  que 
l'inscription  en  question  est  écrite. 

Par  une  seconde  lettre,  M,  Geffroy  annonce  une.  découverte  faite  aux  archives  de 
Naples  par  M.  Paul  Durrieu,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes  et  membre  de 
l'Ecole  française  de  Rome.  Dans  un  des  registres  angevins  des  archives  de  Naples, 
celui  qui  porte  le  n"  22i>,  registre  qui  est  en  majeure  partie  des  années  i3i8  à  i323, 
M.  Durrieu  a  trouvé  soixante  feuillets  de  l'année  1278,  écrits  partie  en  latin  et 
partie  en  français  :  ces  feuillets  contiennent  la  liste  de  tous  les  officiers  et  serviteurs 
qui  composaient  l'hôtel  du  roi  Charles  I"  d'Anjou,  depuis  les  chevaliers  jusqu'aux 
moindres  valets.  Il  y  a  en  tout  près  de  700  noms.  La  plupart  des  personnages 
sont  (on  le  voit  à  leurs  noms  qui  sont  d'ordinaire  des  noms  de  lieu)  des  Français  des 
pays  de  langue  d'oïl  ;  on  ne  trouve  guère  de  Provençaux  que  parmi  les  chevaliers, 
d'Italiens  que  parmi  les  notaires  et  les  scribes.  Cet  état  de  choses  changea  bientôt; 
on  a  une  autre  liste,  de  l'année  1824,  où  presque  tous  les  noms  sont  italiens. 

M.  Hauréau  lit  une  notice  sur  un  poème  latin  rythmé  du  moyen  âge,  que  les  ma- 
nuscrits attribuent  à  un  auteur  appelé  par  eux  Golias  ou  Gulias,  et  qu'ils  inscrivent 
sous  les  titres_  de  Golie  ou  Ritmus  episcopi  Gulie.  On  a  attribué  ce  poëme  à  Walter 
Mapes,  archidiacre  d'Oxford;  on  a  soutenu  que  le  faux  nom  de  Golias  avait  été  créé 
par  Geraldus  Cambrensis,  qui  avait  répandu  ces  vers  de  W.  Mapes,  mais  qui  n'avait 

Eas  voulu  en  nommer  l'auteur,  pour  ne  pas  le,  compromettre,  la  pièce  étant  assez  li- 
re. M.  Hauréau  réfute  cette  tradition.  Gerald  parle  de  Walter  Mapes  et  de  Golias 
comme  de  deux  personnages  différents.  Il  dit  beaucoup  de  bien  du  premier,  qui 
était  son  ami,  et  beaucoup  de  mal  du  second,  qu'il  appelle  un  parasite,  Golias  para- 
sitas quidam,..,  qui  Gulias  melius...  dici  potuit.  11  donne  sur  ce  Golias  ou  Goliath  un 
seul  renseignement  biographique  :  il  nous  apprend  qu'il  vivait  au  moment  oij  lui 
Gerald  écrivait,  c'est-à-dire  en  1220;  cela  résulte  d'un  passage  où  il  dit  que  ce  Golias 
mériterait  d'être  brûlé  et  pendu.  —  Ce  renseignement  est  confirmé  par  le  chroni- 
queur italien  Salimbene,  qui  cite  une  pièce  de  Golias  citée  aussi  par  Gerald,  et  qui 
1  attribue  à  un  certain  Primat,  chanoine  de  Cologne,  mag-nz/s  trutannus  et  magnus 
trufator,  qui  vivait,  selon  lui,  en  i233.  Ce  Primat  doit  être  distingué  de  Hugues  le 
Primat,  professeur  d'Orléans,  qui  a  composé  aussi  des  poésies  rythmiques.  M.  Hau- 
réau pense  qu'on  ne  doit  pas  douter  de  l'existence  de  Primat  le  chanoine  ;  c'est  à 
lui  qu'il  faut  atribuer  une  autre  pièce  de  vers,  qu'un  manuscrit  donne  comme  Pri- 
matis  et  un  autre  comme  canonici,  et  un  quatrain  célèbre  sur  l'eau  rougie. 

In  cratère  nieo  Thetis  est  coniuncta  Lyaeo 
etc.,  que  Salimbene  cite  comme  du  chanoine  de  Cologne  et  que  deux  mss.  intitulent 
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Versus  Primatis.  Le  pofime  conHrme  cette  manière  de  voir.  L'auteur,  après  avoir 
confessé  ses  trois  vices,  qui  sont  d'être  trop  enclin  à  l'amour,  au  jeu  et  à  la  boisson, 
promet  de  s'amender  et  demande  au  protecteur  auquel  il  s'adresse  de  lui  fournir  de 
quoi  vivre  honnêtement;  il  appelle  ce  protecteur  electe  Coloniae,  c'est-à-dire  arche- 
vêque élu  et  non  encore  consacré  de  Cologne.  11  est  probable  que  l'archevêque  au- 
quel s'adressait  cette  demande  y  aura  fait  droit,  en  pourvoyant  Primat  du  canonicat 
que  lui  attribue  Salimbene. 

M.  Gaston  Paris  présente  sur  cette  lecture  diverses  observations.  —  Il  commence 
par  préciser  le  caractère  de  la  versification  rythmique,  que  M.  Hauréau  avait  définie 
en  disant  qu'elle  consiste  à  donner  aux  vers  un  nombre  fixe  de  syllabes  et  à  les  ter- 
miner par  des  mots  qui  riment;  il  fait  remarquer  qu'il  y  a  encore  une  autre  condi- 
tion nécessaire  pour  constituer  des  vers  rythmiques,  c'est  que  l'accent  tombe  à  des 
places  fixes  dans  le  vers.  Les  vers  de  la  Confessio  Golie  se  composent  chacun  de 
deux  hémistiches,  l'un  de  7  syllabes,  l'autre  de  6  :  le  premier  se  termine  toujours 
par  un  mot  proparoxyton  ou  par  un  monosyllabe  et  a  3  accents,  à  la  2",  à  la  5«  et  à 
la  7*  ou  dernière  syllabe;  le  second  se  termine  par  un  pai'oxyton  et  a  aussi  trois  ac- 
cents, à  la  I",  à  la  3'  et  à  la  5"  ou  avant-dernière  syllabe  de  l'hémistiche.  —  En  ce 
qui  concerne  la  question  de  l'auteur  de  cette  pièce,  M.  Gaston  Paris  ne  croit  pas 
que  M.  Hauréau  l'ait  résolue.  Il  n'y  a  d'abord  aucun  compte  à  tenir  des  noms  de  Go- 
lias  et  de  Primas  :  ce  sont  des  surnoms  qui  ont  été  donnés  à  toute  sorte  d'auteurs 
de  vers  latins  burlesques  et  qui  n'étaient  particuliers  à  personne.  Geraldus  Cam- 
brensis  et  Salimbene  n'ont  connu  l'auteur  que  par  ses  vers  et  n'avaient  pas  de  ren- 
seignements sur  sa  personne  :  Salimbene  l'a  supposé  chanoine  de  Cologne  unique- 
ment parce  qu'il  rencontrait  dans  son  poëme  l'apostrophe  à  Yelectus  Coloniae.  Mais 
on  peut  déterminer  qui  est  cet  electus  :  c'est  l'archevêque  élu  de  Cologne,  chancelier 
de  l'empereur  Frédéric  I",  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  en  Italie  pendant  la  guerre 
de  la  Ligue  Lombarde;  en  effet  :  1°  on  possède  d'autres  vers  latins  rythmés,  de  même 
manière  et  de  même  style  que  la  Confessio  Golie,  évidemment  du  même  auteur,  qui 
sont  adressés  aussi  à  Velectus  Coloniae  et  où  est  chantée  la  gloire  de  l'empereur  Fré- 
déric; 2"  la  confessio  est  certainement  écrite  dans  la  ville  de  Pavie,  qui  y  est  nom- 
mée et  même  décrite  :  Pavie,  dit  l'auteur,  est  une  ville  où  il  est  impossible  au- 
jourd'hui de  vivre  chastement. 

Si  panas  Hippolytum  hodie  Papiae, 

Non  erit  Hippolytus  in  sequenti  die; 

In  Veneris  thalamos  ducunt  omnes  viae  ; 

Non  est  in  tôt  turribus  turris  Ariciae  (mot  douteux)  ; 
or  Pavie,  seule  ville  lombarde  restée  fidèle  à  l'empereur,  était,  pendant  la  guerre  con- 
tre la  ligue,  sa  résidence  et  le  siège  de  sa  cour,  dans  laquelle  ne  régnaient  pas  sans 
doute  des  mœurs  irréprochables.  —  Quant  au  dernier  mot  des  vers  cités,  il  est  écrit 
très-diftéremment  dans  les  divers  mss.;  M.  Paris  serait  tenté  de  lire  Aliciae,  nom 
d'une  bergère  qui,  dans  le  livre  intitulé  Theodulus,  représente  le  christianisme  et  par 
conséquent  la  vertu  chrétienne. 

M.  Hauréau  reconnaît  que  les  surnoms  de  Golias  et  de  Primas  ne  prouvent  rien, 
mais  il  croit  devoir  s'en  tenir  au  témoignage  dcGeraldiis  Cambrensis  et  de  Salimbene 
qui  disent  que  l'auteur  de  la  Confessio  vivait  en  i2''.o  et  en  i233.  11  y  a  eu  bien 
aautres  clecti  Coloniae  que  le  chancelier  de  Frédéric  I",  car  tous  les  archevêques  de 
Cologne  ont  dû  porter  ce  titre  jusqu'à  leur  consécration.  —  M.  Gaston  Paris  répond 
que  tous  n'ont  pas  dû  se  trouver  à  Pavie  entre  leur  élection  et  leur  consécration,  et 
que  le  rapprochement  avec  les  vers  où  est  nommé  Frédéric  ne  permet  pas  de  douter 
que  la  Confessio  ne  soit  du  temps  de  cet  empereur.  Quant  à  l'anglais  Geraldus  Cam- 
brensis et  à  Salimbene,  leur  témoignage  ne  doit  pas  compter  :  ils  en  savaient  sur  la 
question  autant  ou  moins  que  nous. 

Ouvrages  déposes  :  —  DeWitte,  (J.),  Notice  sur  Joseph  Roulez  ^Bruxelles,  1879, 
in-i2  ;  extr.  de  V Annuaire  de  l'académie  royale  de  Belgique);  —  Jamati  (Vincent;, 
Dictionnaire  technique  universel  français-arabe  (Le  Caire,  187g,  gr.  in-S"),  p.  1-12; 
— ;•  La  Ferrière  (le  comte  H.  de).  Le  xvi*  siècle  et  les  Valois  d'après  les  documents  iné- 
dits du  British  Muséum  et  du  Record  office  (Paris,  impr.  nat.,  1879;  in-S",  extr.  des 
Archives  des  Missions,  t.  V  et  Vil,  2"  série);  —  Littré  (E.),  Conservation,  révolution 
et  positivisme,  2"  éd.  augm.  de  remarques  courantes  (Paris,  1879,  in-8"'l. 

Présenté  de  la  part  de  l'auteur  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  L.  de  Rosnv, 
Les  peuples  orientaux  connus  des  anciens  Chinois,  i"  fascicule. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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46.  —  Hlstorla  de  la  flloaofia  gi'iega.  Escuelas  anteriores  â  Socrates.  Brève 
exposicion  de  sus  doctrinas  y  ensenanzas,  por  Ricardo  Beltram  y  Rôzpide,  doctor 
en  filosofîa  y  letras.  Madrid,  casa  editorial  de  Médina,  Amnistia,  nûm.  12  (Sans 
date).  In-i6de  192  pages.  Prix  :  2  fr.  lo. 

Ce  petit  ouvrage ,  qui  paraît  ne  devoir  être  que  le  premier  volume 
d'une  esquisse  de  l'histoire  générale  de  la  philosophie  grecque,  n'est  pas 
destiné  à  venir  remplacer  le  livre  d'Ed.  Zeller,  ni  même  se  ranger  à  son 
côté  sur  les  rayons  du  philologue  ou  du  philosophe  érudit.  Il  est  plutôt 
destiné  aux  gens  du  monde.  C'est  ce  que  son  auteur  —  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  nous  démente  —  aurait  assurément  dit  dans  sa  préface,  s'il  en 
avait  fait  une.  Nous  devons  donc  nous  placer  à  un  point  de  vue  particu- 
lier pour  en  présenter  la  critique.  Constatons  d'abord,  à  la  louange  de 
l'auteur,  qu'il  n'a  pas  craint  de  citer,  presque  à  chaque  page,  des  termes 
philosophiques  en  grec.  Nous  sommes  loin  de  l'époque  (iSSg)  où  des  pro- 
fesseurs de  grec  de  l'Université  de  Madrid  ne  trouvaient  pas  dans  la  ca- 
pitale un  seul  caractère  pour  imprimer  leurs  livres  (voy.  la  Revue  criti- 
que du  12  août  1876,  art.  sur  les  études  grecques  en  Espagne).  Nous  ne 
dirons  point  non  plus  que  le  livre  de  M.  Beltram  y  Rozpide  est  écrit 
dans  l'ignorance  des  sources.  Fondé  surtout,  à  ce  qu'il  semble,  sur  les 
travaux  allemands  —  ce  qui,  dans  l'espèce,  ne  laisse  pas  que  d'être  une 
excellente  base,  —  il  s'y  trouvera  à  l'occasion  quelques  références  à  la 
collection  des  Fragmenta  philosophorum  graecorum  de  Mullach  dans 
la  bibliothèque  Didot.  On  n'y  verra  guère  commise  d'hérésie  grave  à 
propos  des  questions  si  délicates  d'authenticité;  c'est  ainsi  que  M.  B.  ne 
s'éloigne  pas  considérablement  de  l'opinion  de  Bernhardy  dans  le  juge- 
ment qu'il  porte  à  son  tour  sur  les  fameux  Vers  dorés  :  «  Ils  sont,  tout  au 
plus,  de  quelqu'un  des  disciples  immédiats  de  Pythagore  et  ont  subi  des 
interpolations  pendant  les  époques  alexandrine  et  chrétienne.  »  L'exposi- 
tion elle-même  des  doctrines  philosophiques  paraît  toujours  suffisam- 
ment exacte  pour  ce  qui  est  du  fond  ;  et,  quant  à  la  forme,  le  style  est 

Nouvelle  série,  VII.  12 
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coloré  et  brillant,  comme  on  sait  si  bien  écrire  en  Espagne  ;  de  plus, 
sans  métaphores  outrées,  sans  fautes  de  goût,  qualités  qu'il  taut  appré- 
cier. Il  y  a  de  l'idée  dans  ce  livre,  trop  d'idée  peut-être  :  ainsi  tout  le 
monde  n'aurai.;  pas  eu  l'idée  de  faire  d'Homère  k  le  Luther  de  la  Grèce,  » 
et,  en  cela,  M.  B.  a  eu  tort  de  ne  pas  penser  comme  tout  le  monde.  Mais, 
à  tout  prendre,  cette  petite  histoire  de  la  philosophie  grecque  ancienne 
répandra  dans  le  public  lettré  d'outre-monts  —  chez  qui  la  philosophie 
paraît  décidément  plus  en  vogue  que  jamais  —  un  contingent  très-ap- 
préciable de  notions  qui  ne  sont  pas  erronées  sur  cette  période  si  inté- 
ressante du  développement  de  la  pensée  humaine.  Cet  ouvrage  devra 
plaire  :  et  aux  yeux  de  personne  ce  succès  n'aura  rien  de  regrettable. 
Mais  quel  livre  mal  imprimé!  Et,  qui  pis  est,  que  de  fautes  d'impression! 
«  Sostenedo  »  pour  «  sostenedor  »  (p.  95),  «  insensatos  »  pour  «  insensato  » 
(p.  i38),  TiavT'.ov  (p.  70)  et  çyjetoç  (p.  96)  pour  '::âvTa)v  et  çûaewç.  L'âme 
(selon  Parménide),  conduite  sur  un  char  triomphal  par  des  coursiers  fou- 
gueux et  guidée  par  des  vierges  jeunes  et  pures,  «  salva  la  barreras  que 
detienen  al  vulgo  de  los  hombres^  »  etc.  Elle  ne  doit  pas  sauver  les  bar- 
rières qui  retiennent  le  commun  des  hommes,  mais  les  sauter  (salta). 
Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  tout  relever,  y  compris  les  fau- 
tes de  grec.  El'âoXa  revient  trop  souvent  pour  n'être  pas  agaçant,  et  M.  B. 
aurait  dû  habituer  son  imprimeur  à  lui  mettre,  plus  qu'une  fois  de  temps 
en  temps,  un  w  dans  ce  mot.  Et  puis  àocoXa  est  toujours  un  pluriel  neu- 
tre, tandis  que  nous  le  trouvons  traité  à  l'occasion  comme  un  singulier 
féminin  sur  le  modèle  de  r^^i^a..  Tout  cela,  au  surplus,  ainsi  que  quel- 
ques rares  anachronismes  en  histoire  littéraire,  ce  sont  des  bagatelles. 
M.  Beltram  y  Rôzpide  les  fera  disparaître,  on  n'en  doute  pas,  de  la  se- 
conde édition  que  nous  souhaitons  à  son  aimable  petit  livre. 

Ch.  G. 


47.  —  Oe  Codlce  Uvinno  vetUf^ilsBlmo  Vtndobonenslj  scr.  Michacl    Gitl- 
BAUER.  Vindûbonae,   1870,  in-S",  i35  p. 

Tout  ce  qui  reste  de  la  5"  décade  de  Tite  Live  nous  a  été  transmis  par 
un  manuscrit  en  écriture  onciale,  du  vi*  siècle  environ,  conservé  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous  le  n"  i5.  On  savait  que 
ce  ms.  avait  été  trouvé  en  1527  par  Simon  Grynceus  au  monastère  de 
Lorch.  M.  Gitlbauer  fait  avec  de  grands  détails  l'histoire  de  ce  ms.  et  re- 
cherche quel  est  le  personnage  désigné  dans  la  suscription  :  «  Iste  codex 
est  theatberti  episcopi  de  dorostat  '  ».  Plusieurs  philologues,  entre  autres 


I.  On  peut  voir  cette  suscription,  soit  dans  les  Anaïccta  Liviana  de  Mommsen  et 
Studemund  (Lips.,  1873),  soit  dans  les  Exempla  codicum  latinonim  (tab.  xvm)  de 
Zangemeistii-  et  Watlenbach  (Lips.  187(3), 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  2  I  Q 

Endlicher,  avaient  lu  à  tort  Sutberti,  ce  qui  déroutait  les  recherches  sur 
cet  évêque  du  viii*  siècle. 

M.  G.  fait  une  description  détaillée  des  Quaterniones,  énumère  tous  les 
savants  qui  ont  travaillé  sur  ce  ms. ,  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours, 
et  apprécie  le  profit  qu'ils  en  ont  tiré.  • 

Comme  les  autres  mss.  en  onciale  de  la  même  époque  (c.-à.-d.  le  Putea- 
neus  pour  la  3^  décade,  le  palimpseste  de  Vérone  pour  la  :''''),  le  Vindobo- 
nensis  est  rempli  des  fautes  les  plus  grossières.  Aussi,  malgré  les  colla- 
tions successives,  même  après  les  éditions  de  Madvig  et  de  Hertz,  M.  G. 
prétend-il  que  la  leçon  du  ms,  n'est  pas  toujours  rapportée  avec  exactitude  ; 
il  a  fait  pour  son  usage  une  nouvelle  collation  très-minutieuse  dont  il  es- 
père se  servir  un  jour  pour  corriger  le  texte  de  Tite  Live. 

En  attendant,  il  nous  offre  une  théorie  nouvelle  pour  expliquer  les  nom- 
breuses fautes  du  Vindobonensis .  La  plupart  de  ces  fautes  proviennent, 
suivant  M,  G.,  d'abréviations  omises  ou  déplacées. 

Beaucoup  d'abréviations  se  seraient  écrites  par  un  seul  point.  Le  ms. 
abrège  encore  par  un  point  les  syllabes  us,  e,  es,  ibus,  ubus,  os  (p.  60]. 
Cela  est  vrai  pour  us  et  e  dans  que,  mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  des 
exemples  april.  =:  apriles,  ann.  n:  annos,  eqvit.  ■=.  equitibus  que  les 
désinences  es,  os,  ibus  pouvaient  s'écrire  dans  tous  les  cas  par  un  points 
Rien  dans  ce  que  nous  connaissons  des  mss.  antérieurs  au  vi'^  siècle  ne 
nous  autorise  à  déduire  de  telles  conséquences.  M.  G.  s'appuie,  en  plusieurs 
endroits,  sur  le  ms.  de  Gains  dont  Studemund  a  publié  une  savante  édi- 
tion ;  mais  le  palimpseste  de  Vérone  contient  beaucoup  d'abréviations  spé- 
ciales dont  on  comprend  l'emploi  dans  un  livre  à  l'usage  des  jurisconsultes, 
mais  qui  n'ont  probablement  pas  été  employées  dans  les  mss.  de  Tite  Live. 
Dans  les  ouvrages  techniques,  les  mots  qui  reviennent  souvent  sont 
exprimés  par  des  abréviations  plus  ou  moins  régulières  dans  les  mss,  de 
tout  âge.  Les  sigles  du  ms.  de  Gains,  cas.  zz:  casu,  leg.  =:  legis,  le- 
ges,  legum,  iudic.  ■==.  iudicem,  etc.,  ne  prouvent  pas  suffisamment  qu'un 
seul  point  pouvait  signifier  w,  is,  es,  um,  em,  etc.  C'est  comme  si  de  l'abré- 
viation très-répandue  dans  les  mss,,  P.R.  =  populus  romanus  (à  un 
cas  quelconque),  on  voulait  inférer  que  dans  une  phrase  comme  :  «  Hune 
populum  late  regem,  »  populum  ail  pu  s'écrire  par  P. 

La  faute  animis  pour  anima  citée  p.  60,  note,  comme  provenant  d'un 
point  mal  suppléé  ne  me  paraît  rien  prouver.  Il  faut  généralement  cher- 
cher l'explication  dans  le  contexte.  Ici  (xlv,  19,3)  animis  est  venu  sous 
la  plume  du  copiste  soit  à  cause  de  frenos  qui  précède,  soit  à  cause  de 
secundis  rébus,  qui  suit. 

Si  l'on  admet  que  tant  de  désinences  aient  pu  régulièrement  s'abréger 
par  un  point,  il  sera  légitime  d'en  déduire  que  les  mêmes  syllabes  dans 
le  corps  des  mots  s'abrégeaient  de  la  même  manière;  car,  les  mots  n'étant 
pas  séparés,  les  copistes  du  vi''  au  viii«  siècle  ignoraient  souvent  où  com- 
mençaient les  mots  formés  par  les  syllabes  qu'ils  transcrivaient  sans 
-  comprendre.  Aussi  M.  G.  s'arréte-t-il  à  cette  opinion  :  «  Sed  dubium  esse 
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nequit  quin  in  mediis  quoque  vocibus  archetypi  librarius  scripturae  com- 
pendiis  usus  sit.  Exstant  enim  in  codice  exempla  non  pauca  compendio- 
rum,  quae  librarius  non  additis  quas  addendae  erant  litteris  immutata  des- 
cripsit  (p.  63)  ».  Suivent  121  exemples,  recueillis  dans  les  livres  XLI-XLV, 
où  le  copiste  a  omis  4es  syllabes  assez  différentes,  comme  ar,  iss,  in,  tu^ 
si,  ir,  mi,  ca,  or^  em,  ob,  erit,  ed,  id,  is,fu,  lit,  en,  pi,  im,  and,  end,  eg, 
etc.,  etc.  Cette  liste  est  à  tous  égards  très-intéressante,  ce  n'est  qu'en  étu- 
diant de  près  les  séries  de  fautes  des  mss.  qu'on  arrive  à  rétablir  les  textes 
avec  certitude,  mais  on  peut  trouver  à  ces  121  fautes  une  explication  dif- 
férente de  celle  adoptée  par  M.  G.  Si  les  leçons  honum  et  vis  pour  ho- 
minuni  et  vobis  paraissent  provenir  d'abréviations  omises,  en  revanche 
M.  G.  fait  figurer  dans  ce  tableau  nombre  d'abréviations  très-hypothéti- 
ques. Ainsi  les  mots  dont  les  syllabes  se  trouvent  à  des  lignes  différentes, 
VEN  I  DIT  =  vendidit,  con  |  dit  =  confudit,  ma  |  sissb  =  masinissae, 
LE  I  Ti  =  legati,  ne  sont  d'aucune  autorité  pour  établir  l'existence  des 
abréviations  di,fu,  in,  ga. 

La  plupart  des  autres  fautes  s'expliquent  par  la  distraction  des  copis- 
tes, et,  pour  bien  en  juger,  il  faut  se  reporter  au  contexte.  Que  peuvent 
prouver  120,  ou  même  si  l'on  veut  200  syllabes  omises  dans  l'étendue 
de  cinq  livres  de  Tite  Live  ?  La  faute  connue  sous  le  nom  de  bourdon  est 
ici  très-largement  représentée  :  onerant  ■=.  onerarant,  tum  z=.  tiitum, 
DE  I  FENDUM  z:=.  dcfendendum,  ter  |  rum  z=  terrarum,  arent  n:  ararent, 
amitiam  rz  amicitiam^  etc.  Cela  ne  conduit  nullement  à  admettre  les 
abréviations  ar,  ut,  end,  ic  dans  l'archétype.  L'esprit  de  système  en- 
traîne M.  G.  quand  il  fait  intervenir  l'abréviation  os  pour  expliquer  la 
faute  hospite  rz:  sospite  (p.  68). 

M.  G.  croit  sa  théorie  bien  établie  par  le  fait  que  souvent  le  copiste  du 
Vindobonensis  semble  avoir  été  sur  le  point  d'omettre  une  abréviation, 
puis  l'avoir  rétablie.  —  Ainsi  misnistrans  proviendrait  de  mi°'strans, 
oRNDiNiB.  de  or'^'nib.  etc.  Mais  c'est  encore  là  une  pure  hypothèse.  L'es- 
prit du  copiste  qui  vient  de  lire. un  mot  est  préoccupé  des  syllabes  suivan- 
tes et  en  copiant  potest  par  exemple,  il  est  porté  à  écvïvQpos  au  lieu  dej?o. 

De  même  les  syllabes  déplacées,  alléguées  par  M.  G.  (p.  7 3),  eripi  ci; 
epiri^  ortanam  zzl  ornatam,  peregre  z:zpergere,  sinu  =  nisu,  etc.,  ne  me 
paraissent  pas  confirmer  le  système  des  abréviations.  Il  faut  se  borner  à 
constater  que  les  syllabesi  ont  été  souvent  changées  de  place. 

M.  G.  donne  (p.  74-79)  une  autre  série  de  fautes  provenant,  suivant 
lui,  d'abréviations  mal  traduites  par  le  copiste,  comme  volvntate  rz:  vo- 
luptate,  RERVM  z=.  regum,  sitis  zr  satis,  Victor vm  zzz  victurum,  etc.  11  est 
bien  difficile  de  voir  là  une  autre  sorte  de  fautes  que  la  confusion  des  mots 
semblables.  Est-il  nécessaire  d'admettre  l'abréviation  ei  dans  ve"nti  pour 
expliquer  l'erreur  venienti?  Ayant  sous  les  yeux  veienti,  le  copiste  a  cru 
voir  la  barre  signifiant  m  ou  w  au-dessus  du  premier  e  ;  ou  simplement 
venienti  étant  plus  commun  que  Veienti  est  venu  plus  naturellement  sous 
sa  plume. 
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Enfin  (p.  83-87),  M,  G.  cite  une  foule  de  passages  dans  lesquels  le  co- 
piste aurait  rétabli  à  tort  une  abréviation  qu'il  croyait  omise  dans  l'ar- 
chétype. La  plupart  de  ces  fautes  sont  du  genre  doublon  :  tristitia  r= 
tristia,  repetente  =  repente,  etc.  Mais  encore  ici,  il  faut  en  général  se 
reporter  au  contexte  pour  voir  l'origine  de  la  faute.  On  fait  souvent  fausse 
route  en  cherchant  des  explications  paléographiques,  soit  confusions  de 
lettres,  soit  abréviations  omises,  quand  l'explication  doit  être  psycholo- 
gique. Voici  comment  j'expliquerais  quelques-unes  de  ces  fautes  :  reu- 
GiONiBvs  =  regionibus  n'a  rien  d'étonnant;  on  peut  affirmer  que  dans 
tous  les  textes  d'auteurs  latins,  les  mois  regio  et  legio  ont,  au  moins 
une  fois  sur  trois,  la  variante  religîo,  ce  mot  se  plaçant  tout  naturelle- 
ment sous  la  plume  des  moines.  —  M.  G.  pense  que  le  copiste  a  cru  de- 
voir rétablir  l'abrév.  bu  dans  responso,  quand  il  a  écrit  (xlii,  26,  5)  : 
«  Haesitantibus  in  rebvsponso,  «  mais  c'est  la  terminaison  ibus  qui  a 
amené  rébus,  peut-être  à  l'insu  du  copiste.  —  De  même  «  hostibvs  majo- 
ribus  »  fibid.,  28,  7),  au  lieu  de  hostiismaj.,  est  une  faute  très-simple  et 
très-commune.  —  DONARiQVE  f/è/'i.,  28,  9),  au  lieu  de  donaque,  a  été  en- 
traîné par  le  voisinage  de  decrevit.  —  Subactolis  aetolis  (Ibîd.,  84,  9) 
pour  subactis  JEtolis  ne  nécessite  pas  l'existence  d'une  abrév.  al  suppo- 
sée entre  t  et  /  par  le  copiste.  —  Regibvs  ducibus  (xliv,  24,  9)  pour  regiis 
ducibus  rentre  dans  le  même  cas.  —  Romanae  pour  Romae  (xlv,  14,  9) 
n'a  rien  de  surprenant,  le  copiste  venait  d'écrire  cinq  ou  six  fois  romano, 
romanam,  etc.  —  Tam  bene  MEMORATApour  berie  morata  (Ibid.,  23,  10) 
est  encore  une  espèce  de  doublon.  Il  faut  lire  ou  faire  lire  à  haute  voix 
des  mss.  en  capitale  et  en  onciale  dont  les  mots  ne  soient  pas  séparés,  pour 
se  rendre  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  une  lettre  ou  une  syllabe  est 
ajoutée  à  tort.  —  Enfin  si  le  copiste  a  mis  :  «  in  vinum,  in  Venerem  pro- 
piNiORES  »  pour  ^ron/ore^  (xlv,  23,  14),  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  cru  que 
l'abréviation  pi  manquait,  mais  après  avoir  écrit  vinum,  l'idée  de  boire 
(propinarej  l'a  naturellement  influencé. 

M.  G.  discute  aussi  plusieurs  passages  de  Tite  Live  où  il  rectifie  les  va- 
riantes rapportées  par  Madvig  et  Hertz,  et  essaie  de  rétablir,  au  moyen 
de  son  système  sur  les  abréviations,  quelques  endroits  très-corrompus. 

La  théorie  de  M.  G.,  sur  les  abréviations  employées  dans  les  vieux 
mss.,  est  au  moins  fort  exagérée.  S'il  est  incontestable  que  les  abrévia- 
tions omises  sont  une  source  fréquente  d'erreurs,  on  admettra  difficile- 
ment qu'avant  le  vi^  siècle  on  ait  écrit  couramment  en  abrégé  les  syllabes 
pi,and,  ga^  tu,  li,  sp,  mo,  etc.  M.  G.  annonce  qu'il  traitera  la  question 
plus  amplesnent  ailleurs;  il  ne  saurait,  en  effet,  recueillir  trop  d'argu- 
ments. En  tout  cas,  il  est  important  d'avoir  réuni  dans  une  dissertation 
un  grand  nombre  de  fautes  tirées  d'un  ms.  si  ancien.  Que  la  faute  auge- 
bat  pour  audebat,  par  exemple,  provienne  d'une  abréviation  ou  de  toute 
autre  cause,  les  philologues  sont  heureux  d'apprendre  que  la  confusion 
s'est  faite  et  qu'ils  peuvent  sans  témérité  faire  dans  un  autre  cas  la  même 
correction. 
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Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  l'hypothèse  imaginée  par  M.  Gitl" 
bauer  pour  expliquer  les  fautes  du  Vindohonensis,  la  monographie  de  ce 
ms.  n'en  est  pas  moins  un  travail  très-consciencieux  et  très-utile.  Si  nous 
avions  une  dissertation  semblable  sur  tous  les  mss.  en  écriture  capitale 
ou  onciale,  indiquant  avec  exactitude  les  moindres  détails  matériels,  la 
composition  des  cahiers,  leurs  signatures  ainsi  que  les  genres  de  fautes 
qui  s'y  trouvent,  les  paléographes  pourraient  déterminer  avec  plus  de 
sûreté  l'âge  de  ces  vieux  mss.,  et  les  philologues,  mieux  établir  les  lois 
d'après  lesquelles  ont  été  corrompus  les  textes. 

Emile  Châtelain. 


48.  —  fu&  procè»  de  Pierre  Brully,  successeur  de  Calvin  comme  mipistre  fle 
l'Eglise  française  réformée  de  Strasbourg.  Poursuites  intentées  contre  ses  adhé- 
rents à  Tournay,  Valenciennes,  Lille,  Douay  et  Arras,  1544-1545,  par  Charles 
Paillard,  lauréat  de  l'Institut  de  France.  Paris,  Fischbacher,  1878,  vu,  173  p. 
in-8». 

M.  Paillard  s'est  fait  connaître,  dans  ces  dernières  années,  par  une  série 
de  publications  relatives  à  l'histoire  des  Pays-Bas  au  xvi"  siècle.  Son 
Histoire  des  troubles  religieux  à  Valenciennes  lui  a  valu  l'une  des  cou- 
ronnes de  l'Institut  et  son  dernier  ouvrage,  Huit  mois  de  la  vie  d'un 
peuple,  a  été  tout  récemment,  et  dans  cette  Revue  même,  l'objet  d'éloges 
mérités  \  Le  présent  mémoire  qui  a  paru,  en  partie  du  moins,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  s'occupe  plus  particuliè- 
rement d'un  épisode  de  la  persécution  religieuse  aux  Pays-Bas,  sous  le 
règne  de  Charles-Quint  et  la  régence  de  Marie  de  Hongrie.  Il  nous  ra- 
conte le  sort  d'un  prédicant  messin,  Pierre  BruUy,  qui  vint  à  Tour- 
nay en  1 545,  pour  organiser  l'Eglise  réformée  de  cette  ville  et  y  fut  saisi 
par  les  autorités  au  moment  où  il  croyait  leur  échapper.  Après  un  long 
emprisonnement,  il  monta  sur  le  bûcher,  le  19  février  1545. 

Le  récit  des  poursuites  intentées  contre  ses  adhérents,  soit  à  Tournay 
même,  soit  à  Valenciennes  et  Arras,  remplit  la  majeure  partie  du  subs- 
tantiel mémoire  de  M.  P.  Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  a  réuni  ce 
qu'il  a  pu  rencontrer  de  renseignements  sur  la  vie  antérieure  de  Brully. 
Les  archives  belges  lui  ont  fourni  l'indication  de  son  lieu  de  naissance, 
mais  il  n'a  pu  dissiper  les  ténèbres  qui  planent  sur  une  bonne  partie  de 
la  vie  de  l'ancien  dominicain  de  Metz,  devenu  plus  tard  successeur  de 
Calvin  dans  le  ministère  de  l'Eglise  française  à  Strasbourg.  C'est  ce  pre- 
mier chapitre  qui  comporte  le  plus  d'additions  et  de  rectifications  de  dé- 
tail ".  Pour  le  reste,  on  peut  dire  que  la  monographie  de  M.  P.  est  défi- 

î.  Voy.  Revue  critique,  1878,  t.  II,  p. 

2.  Nous  n'avons  guère  à  relever  que  des  vétilles  sans  importance;  si  nous  le  fai- 
sons, c'est  pour  remplir  consciencieusement  notre  tâche  de  critique.  —  M.  P.  a  ignoré 
la  présence  de  Brully  au  colloque  de  Ratisbonne,  en  1541.  —  P.  8.  Il  identifie  Brully 
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nitive,  autant  qu'en  matière  historique  le  définitif  est  possible.  Les  do- 
cuments inédits  viennent  se  combiner  de  la  façon  la  plus  heureuse  avec 
le  récit  de  l'Histoire  des  Martyrs  de  Crespin,  tout  particulièrement  di- 
gne de  confiance  en  ce  qui  touche  BruUy,  puisque  Crespin  fut  un  mo- 
ment parmi  ses  ouailles.  Si  l'on  doit  exprimer  un  regret,  c'est  que  M.  P. 
n'ait  pas  pris  les  loisirs  nécessaires  pour  extraire  lui-même,  des  docu- 
ments réunis  par  ses  soins,  toutes  les  données  relatives  à  l'homme  dont 
il  esquisse  la  biographie.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  M.  Paillard 
le  temps  et  la  bonne  volonté  qu'exigent  de  nouvelles  recherches,  soit 
dans  nos  archives,  soit  dans  celles  du  dehors,  et  nous  sommes  persuadé 
qu'il  nous  fournirait  ainsi  d'autres  travaux  encore,  riches  en  détails  et 
méritant  nos  éloges  pour  le  jugement  impartial  de  l'auteur. 

R. 


4g.  —  Rodolphe  Reuss,  I*Serfo  Brully,  ancien  dominicain  de  Metz,  ministre  de 
l'Eglise  française  de  Strasbourg,  1 539-1 545.  Strasbourg,  Treuttel  et  Wûrtz.  1879, 
i36  p.  in-B". 

—  A.  RiviER.  Claude  ciiansonnette,  jurisconsulte  messin  et  ses  lettres  inédi- 
tes. Bruxelles,  Hayez,  1878,  io3  p.  in-S". 

L'étude  biographique  de  M.  Reuss  sur  Brully  forme  le  complément 
indispensable  de  la  publication  de  M.  Paillard.  Celui-ci  a  eu  le  premier 
le  mérite  de  publier  les  pièces  relatives  au  procès  de  Brully  et  de  juger 
avec  beaucoup  de  sens  les  résultats  de  la  discussion  de  M.  Rahlenbeck 
avec  M.  Abel  dans  la  Galette  de  Lorraine.  Mais  il  n'avait  connu  cette 
discussion  qu'après  avoir  terminé  son  travail,  il  n'avait  pu  donner  qu'en 
appendice  quelques-uns  des  traits  les  plus  importants  de  la  biographie 
du  réformateur,  de  sorte  que  son  travail  a  les  allures  d'une  dissertation 
critique  plutôt  que  d'une  biographie  suivie  et  complète.  M.  R.  a  pu,  au 
contraire,  donner  cette  biographie  complète  en  élucidant  plusieurs  points 
laissés  dans  l'ombre  et  dans  l'obscurité  par  M.  Paillard,  en  écartant  défi- 
nitivement du  débat  les  fantaisies  calomnieuses  de  M.  Abel,  et  enfin  en 
apportant  quelques  documents  nouveaux  sur  le  procès  de  Brully.  Cette 
biographie  est  écrite  avec  une  chaleur  communicative,  et,  malgré  quel- 
ques négligences,  a  une  réelle  valeur  littéraire  ».  C'est  un  chapitre  émou- 
vant et  vrai  de  V Histoire  des  martyrs. 

avec  un  certain  J.  Bruno,  diplomate  messin  de  l'époque,  suivant  à  tort  sur  ce  point 
les  éditeurs  des  Œuvres  complètes  de  Calvin.  —  Il  fait  partir  Calvin  de  Strasbourg 
le  i3  septembre  1541  ;  Calvin  quitta  cette  ville  dès  le  2  de  ce  mois.  —  P.  7.  Le  chif- 
fre de  i,5oo  auditeurs  pour  la  paroisse  réfugiée  de  Strasbourg  est  beaucoup  trop 
élevé.  —  P.  19.  Dans  la  lettre  d'adieux  de  Brully,  il  ne  s'agit  point  de  son  père, 
mais  de  son  beau-père.  —  P.  44.  La  sœur  de  Brully,  qui  s'appelait  Marguerite,  est 
appelée  par  inattention  Catherine. 

I.  P.  1 16.  «  M»  Elie  semble  avoir  quitté  levai  de  Liepvre  encore  avant  sa  mort,  » 
La  note  i  de  cette  même  page  nous  paraît  ne  présenter  aucun  sens. 
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Les  principaux  points  sur  lesquels  M.  R.  a  apporté  des  lumières  nou- 
velles sont  les  suivants.  En  1541,  avant  de  se  rendre  à  Strasbourg, 
BruUy,  fuyant  Metz,  sa  ville  natale,  alla  à  Ratisbonne,  que  Calvin  ve- 
nait de  quitter.  Sur  le  séjour  de  Brully  à  Strasbourg,  M.  R.  ajoute  beau- 
coup de  détails  intéressants,  tirés  de  la  correspondance  de  Calvin,  à  ceux 
que  donne  M.  Paillard.  Il  établit  que  Brully  fit,  en  1543,  une  tentative 
infructueuse  pour  obtenir  une  place  de  pasteur  à  Metz.  Enfin,  M.  R. 
a  trouvé,  dans  les  papiers  du  regrettable  M.  Baum,  un  document  des 
plus  précieux  :  la  relation  détaillée  du  message  envoyé  par  le  magistrat  de 
Strasbourg  pour  solliciter  à  Tournay  la  délivrance  de  Brully.  Grâce  à  cette 
pièce,  dont  il  donne  le  texte  en  appendice,  M.  R.  a  pu  ajouter  quelques 
traits  caractéristiques  au  récit  déjà  si  détaillé  de  M.  Paillard.  Enfin  M.  R. 
disculpe  la  femme  de  Brully  des  accusations  aussi  gratuites  qu'injurieuses 
de  M.  Abel.  La  lettre  que  son  mari  lui  écrivit  avant  son  supplice  ne 
laisse  aucun  doute  sur  les  sentiments  d'estime  et  d'affection  qu'elle  lui 
inspirait;  et  son  second  mariage,  en  1546,  avec  M«  Elie,  ne  doit  pas 
nous  étonner,  quand  nous  nous  reportons  aux  idées  et  aux  habitudes  du 
XVI*  siècle  et  quand  nous  voyons  Brully  lui-même  dire  à  sa  femme  dans 
cette  lettre  suprême  :  «  Quand  le  temps  viendra,  le  Seigneur  te  pour- 
voyera  d'un  autre  mari.  » 

M.  A.  Rivier  nous  donne  la  biographie  d'un  autre  Messin,  Claude 
Chansonnette  (Claudius  Cantiuncula  ')>  qui  fut  l'ami  de  plusieurs  ré- 
formateurs, mais  qui  fut  loin  d'adhérer  à  la  Réforme.  Comme  Erasme, 
comme  Glareanus,  comme  bien  d'autres,  il  était  avant  tout  un  érudit  et 
un  humaniste,  hostile  à  tous  les  fanatismes,  et  effrayé  par  le  caractère 
révolutionnaire    que  prenait   fatalement  la  Réforme.  Aussi  dès    i523 
quitta-t-il  Bâle  où  il  professait  le  droit  2,  pour  rentrer  a  Metz.  Il  ne  put 
donc,  comme  l'avait  cru  M.   Rahlenbeck,  être  à  Bâle  le  professeur  de 
Brully,  qui  était  né  entre  i5i5  et  i520.  Il  laissa  comme  successeur  à 
l'Université  de  Bâle  son  ami  Boniface  Amerbach,  avec  qui  il  entretint 
depuis  lors  une  fidèle  correspondance  dont  M.  R.  nous  donne  en  ap- 
pendice soixante-seize  lettres  écrites  entre  i52i  et  i545,  et  qui  sont 
très-précieuses  pour  l'histoire  de  l'humanisme  et  des  études  juridiques  au 
XVI*  s.,  ainsi  que  pour  la  biographie  de  Chansonnette  ^.  A  dater  de  son  dé- 
part de  Bâle,  il  joua  un  rôle  important  auprès  du  roi  des  Romains,  Fer- 
dinand, remplit  plusieurs  missions  diplomatiques,  dirigea,  à  partir  de 

1545,  la  chancellerie  royale  de  l'Autriche  intérieure  sans  cesser  un  seul 
instant  de  s'occuper  des  travaux  de  jurisconsulte  auxquels  il  doit  sa  re- 
nommée. La  notice  brève  mais  précise  de  M.  Rivier  établit  avec  beau- 


1.  La  n.  I  de  la  p.  14  de  la  brochure  de  M.  R.  porte  par  erreur  Contiuncula. 

2.  Reuss,  p.  14. 

3.  Elles   sont  tirées  de  la  Bibl.  de   l'Université  de  Bâle.  Deux  lettres  à  Capiton 
proviennent  des  Archives  de  l'église  de  Bâle. 
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coup  de  critique  les  diflerentes  vicissitudes  de  cette  multiple  activité, 
mais  il  n'est  pas  arrivé  à  fixer  la  date  de  la  mort  de  Chansonnette.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  mourut  avant  1 56i . 


5o.  —  lL,a  jeunesse  d'Elisabeth  d'Angleterre  (I  Si33-i::s>S),  par  Louis 
WiESENER,  ancien  professeur  d'histoire,  etc.  Paris^  Hachette,  1878,  xii-402  p. 
in-B».  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Ce  n'est  point  la  première  fois  que  M.  Wiesener  choisit  le  sujet  d'un 
livre  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  au  xvi^  siècle.  On  connaît 
son  ouvrage  sur  Marie  Stuart  et  Bothjpell,  travail  dont  on  peut  ne 
point  admettre  les  conclusions  principales,  mais  fait  avec  conscience  et 
d'après  les  sources.  C'est  également  avec  une  impression  satisfaisante 
que  l'on  prend  congé  de  ce  nouveau  volume.  La  Jeunesse  d'Elisabeth 
est  un  livre  d'une  lecture  agréable,  écrit  après  l'investigation  la  plus 
scrupuleuse  des  documents  imprimés  ou  inédits,  que  l'auteur  a  pu  réu- 
nir sur  la  matière  et  dans  un  esprit  d'impartialité  scientifique  d'autant 
plus  louable  que  le  sujet  est  de  ceux  où  l'on  a  le  plus  de  peine  à  se  mon- 
trer impartial. 

Depuis  une  série  d'années,  grâce  aux  Calendars  of  State  Papers  publiés 
par  le  Record-Office  de  Londres,  on  peut  pénétrer  plus  avant  dans  l'in- 
timité de  cette  histoire  d'Angleterre  au  xvi"  siècle,  la  plus  tragique  assuré- 
ment par  les  brusques  péripéties  et  les  catastrophes  sanglantes  qu'on  y 
rencontre  à  chaque  pas.  La  lutte  inaugurée  dès  lors  n'en  a  pas  moins  con- 
tinué, vive  et  pressante,  entre  les  défenseurs  des  Tudor  comme  de  la 
cause  protestante  et  les  champions  de  l'Eglise  et  de  Marie  Stuart.  Dans 
ces  monceaux  de  papiers  inédits,  tirés  des  archives,  chacun  a  pris  ce  qui 
flattait  ses  idées  préconçues,  et  MM.  Froude  et  Gautier  ne  se  sont  pas 
rapprochés  davantage  que  Melvil  et  Buchanan  ne  le  furent  jadis, 

M.  W.  ne  se  montre  point,  heureusement  pour  nous,  dans  son  nouvel 
ouvrage,  comme  un  de  ces  écrivains  systématiques  qui  savent  d'avance  ce 
qu'ils  veulent  trouver  dans  leurs  sources.  En  possession  de  beaucoup  de 
renseignements  nouveaux  ',  il  a  voulu  les  utiliser  en  retraçant  les  prémices 
de  cette  existence  si  troublée,  de  ce  règne  si  long  et  si  orageux  qu'il  avait 
rencontré  déjà  dans  une  autre  étude.  11  l'a  fait  avec  prudence  et  circons- 
pection, s'appliquant  à  débrouiller  l'histoire  et  la  légende  et  y  réussis- 
sant presque  toujours.  Sans  y  mettre  d'aigreur,  il  a  réfuté  bien  des  addi- 
tions que  le  zèle  pieux  des  chroniqueurs  d'Elisabeth  avaient  faites  aux 
événements  réels,   et  le  portrait  qu'il  retrace  de  la  jeune  princesse  ne 

I.  Nous  citerons  surtout  la  correspondance  de  Simon  Renard,  ambassadeur  de 
Charles-Quint  auprès  de  Marie  Tudor^  et  les  papiers  des  Noailles,  consultés  aux  ar- 
chives du  ministère  des  affaires  étrangères  de  France. 
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ressemble  pas  absolument  à  celui  des  Hcywood  et  des  Foxe.  Nous  ne 
retcbuvons  pas  chez  lui,  dans  la  prudente  recluse  de  Woodstock  et  de 
Hatfield,  leur  confesseur  intrépide  de  la  foi  protestante,  et  ù  la  place  d'une 
Elisabeth  hautaine,  refusant  de  plier  et  de  renier  ses  croyances  et  ses 
droits  héréditaires,  nous  en  apercevons  une  autre,  plus  souple  et  moins 
sincère,  mais  préservée  par  là-méme  des  dangers  qui  planaient  sur  sa  tête. 

Nous  ne  voulons  pas  suivre  M.  W.  dans  le  détail  des  nombreux  cha- 
pitres qu'il  consacre  à  l'enfance  et  à  la  Jeunesse  d'Elisabeth.  Née  le  7  sep- 
tembre I  533,  après  que  Henri  VIII  eut  été  marié  pendant  sept  mois  seu- 
lement à  sa  mère,  elle  n'a  pas  encore  trois  ans  quand  Anna  Boleyn  périt 
sur  l'échafaud  et  quand  son  propre  père  la  déclare  bâtarde  devant  toute  la 
nation.  Sa  triste  et  misérable  position  ne  s'améliore  qu'à  l'avènement 
de  son  frère,  et  là  encore  nous  la  voyons  mal  élevée,  mal  conseillée  ;  son 
tempérament  l'entraîne  à  des  actes  de  coquetterie  regrettable  qui  l'expo- 
sent aux  calomnies  les  plus  graves  et  mêlent  sa  personne  au  procès  ca- 
pital du  grand  amiral  Seymour.  Sa  situation  devient  bien  pire  à  la  mort 
d'Edouard  VI,  en  i553.  Arrêtée  après  la  chute  de  Jane  Grey,  elle  ne  se 
soustrait  au  péril  qu'au  prix  d'une  conversion  peu  sincère;  l'année  d'a- 
près, l'insurrection  de  Thomas  Wyatt  n'en  met  pas  moins  sa  tête  en  dan- 
ger ;  pendant  deux  mois  elle  est  prisonnière  à  la  Tour,  dans  cette  prison 
d'Etat  qui  bien  souvent  ne  rend  plus  ses  captifs.  Retenue  à  Woodstock 
pendant  une  année  entière,  rappelée  h  la  cour,  retombant  en  disgrâce 
pour  n'avoir  point  voulu  de  la  main  du  duc  de  Savoie,  elle  ne  respire 
librement  que  le  17  novembre  i558,  alors  que  la  mort  de  Marie  lui 
rend  enfin  la  liberté  véritable  en  même  temps  qu'elle  lui  donne  une 
couronne. 

Ce  fut,  on  le  voit,  —  on  le  verra  plus  encore  en  consultant  les  menus 
détails  du  récit  de  l'auteur  —  une  triste  existence  que  celle  d'Elisabeth 
pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de  sa  vie.  Menacée  presque  tou- 
jours, blessée  dans  ses  sentiments  les  plus  intimes,  â  la  merci  de  ses  en- 
nemis de  cour  ou  de  quelque  conspirateur  qui  s'empare  de  son  nom 
comme  d'un  étendard  de  révolte,  obligée  de  recevoir  une  indépendance 
douteuse  de  la  main  d'un  Philippe  II,  elle  sentait  se  perdre  sa  jeunesse 
dans  une  captivité  sévère  ou  dans  une  liberté  dérisoire.  Etouffant  mal 
les  assauts  d'un  tempérament  impétueux  par  les  méditations  et  l'étude  et 
par  l'observation  de  plus  en  plus  désabusée  des  hommes,  elle  suivait 
tout  particulièrement  les  variations  de  sentiment  que  sa  sœur,  moins 
sœur  que  rivale ,  éprouvait  pour  elle,  sachant  trop  bien ,  par  maint 
exemple  de  famille,  qu'en  Angleterre  un  caprice  du  monarque  pouvait 
mettre  les  têtes,  les  plus  voisines  du  trône,  entre  les  mains  du  bourreau. 

On  ne  saurait  dire  que  M.  W.  aime  EHsabeth  ou  même  qu'il  l'estime 
comme  femme,  mais  il  la  comprend,  il  l'explique,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  lui  demander.  Sur  le  terrain  de  «  l'éternel  féminin  »,  la  grande 
reine  d'Angleterre  ne  saurait  sans  doute  prétendre  jamais  davantage. 
Coquette  et  dissimulée,  violente  et  colère,  sensuelle  aussi,  comme  devait 
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l'être  une  fille  d'Henri  VIII  et  d'Anna  Boleyn,  il  lui  manque  la  fran- 
chise dans  la  passion,  l'élan  spontané  qui  nous  entraîne  malgré  nous, 
de  sa  rivale,  Marie  Stuart,  Mais  M.  W.  ne  fait  peut-être  pas  assez  res- 
sortir que  les  terribles  épreuves  par  lesquelles  passa  la  dernière  des 
Tudor  ont  dû  forcément  donner  à  son  caractère  les  traits  dominants 
qu'on  y  remarque  et  qu'on  lui  reproche,  tandis  que  Marie  Stuart  s'épa- 
nouit dans  une  chaude  atmosphère  de  vie  luxuriante  et  de  plaisirs  ;  la 
période  des  luttes  cruelles  et  des  épreuves  ne  commence  pour  la  jeune 
reine  d'Ecosse  qu'après  qu'elle  a  depuis  longtemps  terminé  son  dévelop- 
pement physique  et  formé  son  être  mofal.  Comment  l'âme  d'Elisabeth 
se  serait-elle  librement  épanouie,  alors  que,  dès  ses  premières  années, 
repliée  sur  elle-même,  elle  subissait  de  toutes  parts  les  négligences,  l'in- 
sulte ou  les  dédains?  Comment  pouvait-elle  avoir  une  fraîcheur  de  sen- 
timent virginale  alors  qu'à  quinze  ans  les  membres  du  Conseil  privé 
d'Angleterre  venaient  s'enquérir  auprès  d'elle  si  elle  n'était  point  en- 
ceinte ï  ?  Comment  n'aurait-elle  point  été  méfiante  et  fausse,  après  une 
jeunesse  aussi  désolée,  après  avoir  vu  de  près  tant  d'abominables  intri- 
gues, en  jetant  un  regard  sur  un  entourage  comme  le  sien  2  ?  Elisabeth 
est  montée  sur  le  trône  après  avoir  vu  la  réalité  des  choses  humaines 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  laid  et  de  plus  amer;  la  femme  en  a  certes 
pâti,  mais  la  souveraine  en  est  devenue  plus  grande. 

Notre  auteur,  lui  aussi,  arrive  à  des  conclusions  à  peu  près  sembla- 
bles. S'il  n'aime  pas  Elisabeth,  il  admire  en  elle,  presque  malgré  lui,  la 
reine  d'Angleterre.  11  rend  hommage  à  ses  grandes  qualités  de  gouverne- 
ment, à  ses  dons  de  commandement,  à  sa  pénétration  surprenante,  à  sa 
prudence  et  à  son  énergie,  à  son  sang-froid  aux  heures  de  crise,  à  la  vi- 
gueur foncière  de  son  esprit  et  de  sa  volonté  qui  ne  permit  jamais,  ni 
aux  événements,  ni  à  qui  que  ce  fût,  de  prendre  aucun  empire  sur  elle. 
Ces  éloges,  si  mérités  d'ailleurs,  ont,  à  nos  yeux,  un  prix  tout  particu- 
lier dans  la  bouche  d'un  admirateur  passionné  de  Marie  Stuart.  M.  W. 
ajoute  avec  raison  qu'animée  du  plus  ardent  patriotisme,  elle  aimait 
passionnément  la  gloire  de  son  pays.  Peut-on  s'étonner  ensuite  si  le 
cœur  de  son  peuple  a  battu  pour  elle  et  si  cette  reine  qu'on  nous  repré- 
sente trop  souvent  comme  une  femme  fourbe  et  pusillanime ,  est 
encore  aujourd'hui  l'objet  de  l'admiration  reconnaissante  de  tous  les  pa- 
triotes anglais  ? 

Le  principal  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  M.  W.,  c'est  l'abus  de 
cette  méthode  psychologique,  grâce  à  laquelle  certains  auteurs  préten- 

1 ,  Lors  du  procès  du  lord  grand-amiral  Thomas  Seymour.  Il  fut  prouvé  par  té- 
moins qu'il  venait  chez  elle  en  robe  de  chambre,  les  jambes  nues,  quand  elle  était 
encore  couchée  et  qu'il  avait  l'habitude  «  to  strike  her  upon  the  back  or  on  the 
bultocks  familiarly.  » 

2.  Le  duc  de  Feria  écrivait  en  i558  à  Philippe  II,  son  maître,  que  «  la  plupart  des 
lords  du  Conseil  et  des  autres  lords  sont  à  vendre  au  plus  offrant.  »  Et  il  ne  disait 
que  trop  vrai. 
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dent  lire  par  intuition  dans  le  cœur  de  leurs  personnages  et  leur  font  dé- 
voiler devant  nous  leurs  pensées  les  plus  intimes.  Avec  un  écrivain 
scrupuleux  comme  M.  W.,  cela  tire  moins  à  conséquence,  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  un  abus  '. 

Quelquefois  aussi  le  style  de  M.  W.  est  un  peu  prétentieux.  En  par- 
lant du  cœur  d'Elisabeth,  il  dit  que  «  ses  serviteurs  ne  savaient  pas  quels 
sombres  abîmes  cachait  l'éblouissant  cristal.  »  Autre  part  on  voit  «  du 
sein  de  la  phraséologie  (d'Elisabeth)  sortir  une  lame  »,  ou  bien  l'auteur 
fait  «  bondir  la  lionne  Tudor  »,  etc. 

Malgré  ces  petits  défauts,  le  livre  de  M.  Wiesener  est  un  bon  livre  et 
nous  le  recommandons  à  tous  ceux  qui  désireraient  trouver  un  guide 
sûr  pour  l'histoire  de  ces  vingt-cinq  années  de  l'histoire  d'Angleterre  -. 

R. 


5i.  —   Konrad  Dieterich,    Kunt  uml  iVowton,  gr.  în-8°,    xiii  et  294  p.,    1877. 
—  Prix  :  5  mark  60  (7  francs). 

Kant  und  Rousseau,  gr.   in-S",    xii,  et  200   p.   1878.   Tûbingen,   Laupp.   — 
Prix  :  4  mark  (5  francs). 

Le  contenu  de  ces  deux  ouvrages  ne  répond  pas  exactement  à  leur  ti- 
tre. L'auteur  reconnaît  lui-même,  dans  l'introduction  du  second,  qu'il 
aurait  pu  les  intituler  plus  exactement  :  «  Kant  et  les  sciences  de  la  na- 
ture ;  Kant  et  la  philosophie  de  l'histoire  ou  les  questions  sociales.  »  On 
est  particulièrement  surpris,  en  parcourant  la  table  du  volume  sur  Kant 
et  Rousseau,  de  voir  les  noms  de  Lessing,  de  Herder,  de  Schiller,  re- 
venir plus  souvent  que  celui  de  Rousseau  lui-même.  Malgré  cela,  ces 
deux  livres  fournissent  de  nombreux  renseignements  et  d'utiles  indica- 
tions à  l'historien  qui  cherche  à  déterminer  l'influence  exercée  par  Newton 
et  par  Rousseau  sur  le  développement  du  génie  et  des  idées  de  Kant  :  on 


1.  Voy.  p.  ex.  p.  384.  «  Elle  ne  put  se  défendre  de  penser...  elle  entrevit  ce 
lit...  elle  frémit,  etc.  »  M.  W.  n'en  sait  pas  plus  que  nous  sur  cet  état  d'âme  d'Eli- 
sabeth, mais  cela  prête  à  un  tableau,  fort  artistement  retracé,  je  l'avoue. 

2.  Voici  encore  quelques  menues  remarques  glanées  à  la  lecture.  P.  17.  Ce  n'est  pas, 
comme  le  dit  l'auteur,  le  luthéranisme  qui  fut  vaincu  par  le  calvinisme  à  Francfort  et 
Strasbourg,  mais  le  contraire  qui  arriva.  —  P.  47.  Un  historien  sérieux  ne  doit  citer 
à  aucun  titre  Gregorio  Leti,  le  Capefigue  du  xvii«  siècle.  —  P.  58.  Pourquoi  Stur- 
mius,  au  lieu  de  dire  avec  tout  le  monde  Jean  Stunn?  —  P.  63.  De  même  pourquoi 
dire  Brcntius  au  lieu  de  Bren:{?  —  P.  270.  Johannes  Pictones  est-il  la  forme  cor- 
recte de  ce  nom?  —  P.  274.  Tout  le  monde  ne  comprendra  pas  ce  terme  vieilli  «  un 
rengrégement  de  disgrâce.  »  —  P.  349.  On  peut  dire  au  choix,  d'après  l'ancienne  et  la 
nouvelle  orthographe,  l'évéque  d'Acqs  ou  l'évêque  de  Dax,  mais  non  pas  l'évéque  de 
d'Acqs.  —  P.  370.  11  manque  une  conclusion  aux  données  de  M.  W.  sur  le  Journal 
de  Machin.  Si  tous  ses  renseignements  sont  exacts,  il  y  a  eu  de  la  part  de  certains 
écrivains  anglais  postérieurs  une  véritable  supposition  de  textes.  1!  fallait  les  en  ac- 
cuser et  surtout  ne  pas  utiliser  ces  textes  dans  son  récit. 
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doit  regretter  seulement  que  les  documents  relatifs  à  cette  double  ques- 
tion soient  confondus  avec  beaucoup  d'autres. 

M .  Dieterich  a  sûrement  atteint,  du  moins,  une  des  tins  qu'il  se  propose. 
Il  veut,  avant  tout,  mettre  en  lumière  l'unité  de  la  pensée  Kantienne;  et 
montrer  qu'entre  les  spéculations  abstraites  de  la  période  critique  et  la  ri- 
che et  vivante  variété  des  études  scientifiques  et  historiques,  qui  ont 
rempli  les  trente  années  précédentes,  il  n'y  a  aucune  solution  de  conti- 
nuité, mais,  au  contraire,  la  constante  et  progressive  élaboration  d'un 
dessein  uniforme.  Le  jeune  maître  dont  Herder  ne  se  rappelait  qu'avec 
admiration  le  savoir  étendu  et  la  riche  imagination  et,  qui  «  savait  ani- 
«  mer  ses  leçons  et  ses  entretiens  par  la  connaissance  inépuisable  des 
«  hommes,  des  peuples,  de  l'histoire  de  la  nature,  des  mathématiques, 
«  des  sciences  expérimentales  enfin  »  ;  et  le  vieillard,  dont  les  subtiles 
analyses  et  la  dialectique  puissante  devaient  renouveler  la  métaphysique 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  ne  sauraient  être  séparés  l'un  de  l'autre,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  sans  que  l'origine  et  le  véritable  sens  des  doctri- 
nes critiques  n'en  soient  gravement  altérés. On  oublie  trop  souvent,  dans 
Kant,  pour  le  pur  spéculatif,  l'ami  de  l'observation  et  du  savoir  positif. 
Même  dans  les  histoires,  si  remarquables  à  tant  d'égards,  de  Kuno  Fis- 
cher et  de  Zeller,  ce  défaut  n'est  pas  complètement  évité. 

Nous  rendons  volontiers  à  M.  Dieterich  ce  témoignage  que,  grâce  à  lui, 
il  n'est  plus  permis  d'y  retomber  désormais.  Tous  les  renseignements 
qui  peuvent  contribuer  à  dissiper,  sur  ce  point,  l'ignorance  ordinaire, 
sont  mis  par  ses  livres  à  la  disposition  de  tous  les  lecteurs. 

C'est  une  excellente  idée  d'avoir  rassemblé,  à  la  fin  de  chaque  volume, 
les  textes  importants  qui  justifient  les  considérations  de  l'auteur.  Tout  le 
monde  n'a  ni  le  moyen  de  se  procurer,  ni  surtout  le  temps  de  parcourir 
les  œuvres  complètes  de  Kant.  On  est  forcé  d'ordinaire  de  se  borner  au 
texte  et  à  l'étude  des  trois  grandes  Critiques.  Les  lecteurs  curieux  trouve- 
ront chez  M.  D.  les  documents  qu'il  leur  aurait  été  diflïîcile,  sinon  im- 
possible, de  recueillir  eux-mêmes,  disposés  avec  méthode  et  réduits  à  l'es- 
sentiel. 

Essayons  de  résumer  les  vues  principales  de  notre  auteur. 

L'influence  de  Newton  sur  Kant  se  trahit  dès  le  petit  «  Essai  sur  la 
mesure  des  forces  vives,  »  1746  ;  Kant  y  oppose  la  physique  dynamique 
de  Newton  à  celle  de  Descartes,  l'attraction  newtonienne  à  l'inertie  sou- 
tenue par  Leibniz  (\.  i65).  —  «  V Histoire  naturelle  du  ciel  »  de  lySS 
applique  hardiment  à  la  formation  du  système  du  monde  les  principes 
mécaniques  que  la  physique  de  Newton  invoquait  seulement  pour  en  ex- 
pliquer la  forme  et  la  conservation  actuelles.  —  Le  «  Principiorum  jpri- 
morum  cognitionis  metaphjrsiae  novadilucidatio,y>  1755,  etla  «  iV^o«a- 
dologia  physica  »  de  1756  donnent  de  la  matière  une  définition  qui 
entreprend  de  concilier  les  principes  de  la  monadologie  avec  ceux  du 
physicien  anglais.  —  «  Les  grandeurs  négatives,  »  1763,  appliquent  au 
monde  moral  la  théorie  newtonienne  de  l'opposition  des  forces  attractive 
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et  répulsive,  que  «  l'Histoire  naturelle  du  ciel  »  avait  déjà  présentée 
comme  la  condition  essentielle  de  la  conservation  et  du  développement 
du  monde  astronomique  (52).  —  Dans  le  mémoire  couronné  de  1763 
«  sur  l'Evidence  dans  les  sciences  métaphysiques  »  comme  dans  «  les 
Songes  d'un  Visionnaire  ^)  dQ  1766,  la  méthode  expérimentale,  l'ana- 
lyse appliquée  avec  tant  d'éclat  aux  sciences  physiques  par  Newton,  est 
présentée  comme  la  méthode  propre  aux  sciences  de  l'esprir,  à  la  morale 
comme  à  la  psychologie  (p.  72  et  202).  —  «  L'Unique  démonstration 
possible  de  l'existence  de  Dieu,  »  1763,  veut  prouver,  dans  un  esprit 
voisin  de  celui  des  Principia  maihematica  de  Newton,  que  le  mécanisme 
physique  et  la  théologie  rationnelle,  loin  d'être  inconciliables,  se  suppo- 
sent mutuellement  (60  et  194).  —  Les  petits  traités  de  1758  sur  «  Une 
nouvelle  théorie  du  mouvement  et  du  repos,  »  et  de  1 768  «  sur  Le  pre- 
mier fondement  de  la  destruction  des  lieux  dans  l'espace  »  et  surtout 
la  dissertation  inaugurale  de  1 770  auraient  été  suggérés  à  Kant  par  la 
distinction  que  Newton  et  d'autres  mathématiciens  font,  dans  l'intérêt  de 
la  mécanique,  entre  l'espace  relatif  et  l'espace  absolu  (io3  et  234).  Le 
concept  de  l'infini  mathématique,  dont  Newton  avait  fait  un  si  heureux 
usage,  aurait  conduit  le  génie  de  Kant  à  la  célèbre  distinction  de  la  con- 
naissance sensible  et  de  la  connaissance  intelligible,  qui  seule  permet  d'é- 
chapper aux  difficultés  métaphysiques  et  en  même  temps  ci  admettre  le 
rôle  si  important  en  mathématiques  du  concept  de  l'infinité  (107-110- 
120).  —  Toutes  ces  inspirations  de  la  philosophie  newtonienne  trouvent 
enfin  leur  expression  suprême  dans  les  trois  Critiques.  Le  déterminisme 
mécanique  y  est  démontré  a  priori,  mais  aussi  concilié  avec  les  besoins 
de  la  raison  spéculative  et  surtout  de  la  conscience  morale.  La  possibilité 
de  cet  accord  était  également  la  conviction  profonde  et  sans  cesse  expri- 
mée par  Newton  :  l'œuvre  de  la  critique  a  été  de  justifier  cette  foi  spon- 
tanée du  grand  mathématicien  au  nom  de  l'analyse  et  de  l'idéalisme 
transcendental  (p.  124-130,  141-151). 

Il  ressort  du  second  livre  de  M.  D.  que  l'action  de  Rousseau  sur  Kant 
a  été  moins  directe  que  celle  de  Newton.  Malgré  le  culte  qu'il  pro- 
fessait pour  le  philosophe  genevois,  et  les  témoignages  d'admiration  qu'il 
lui  prodigue  dans  les  «  Considérations  sur  le  beau  et  le  sublime  »,  Kant 
s'est  plus  souvenu  des  idées  de  Rousseau  pour  les  rectifier  et  les  combat- 
tre que  pour  les  défendre  ou  les  développer. 

Avec  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  c'est  dans  les  Fragments  et 
V Anthropologie  qu'il  faut  chercher  les  traces  de  l'influence  de  Rousseau. 
On  peut  reporter  à  1760  la  date  du  premier  commerce  de  Kant  avec  l'é- 
crivain français. —  Le  ton,  la  verve  toute  française  des  «  Considérations  » 
rappellent  bien  Rousseau  :  Kant  y  parle  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la 
dignité  humaine  avec  des  accents,  où  revit  l'enthousiasme  un  peu  décla- 
matoire de  son  modèle  (99).  Le  devoir  est  décrit  comme  un  sentiment,  un 
instinct  :  nous  sommes  loin  encore  de  la  rigide  et  abstraite  conception 
de  l'impératif  catégorique  (i  i5).  Mais  Kant  proteste  déjà  énergiquement 
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contre  les  conclusions  des  discours  de  Rousseau  sur  les  sciences  et  les 
arts,  sur  l'inégalité  des  conditions,  ainsi  que  contre  certaines  doctrines  de 
l'Emile  et  du  Contrat  social.  —  Toutes  ces  idées  sont  reprises  et  déve- 
loppées dans  l'^/îf/zrojjo/o^/e  (1798),  qui  résume  les  leçons  continuées 
pendant  trente  ans  environ,  de  1770  à  1798.  —  L'essai  de  1784,  «  Idées 
pour  une  histoire  générale  à  un  point  de  vue  cosmopolite  »,  et  celui  de 
1786,  «  Commencement  présumable  de  l'histoire  de  Ihomme  »,  sont 
comme  des  chapitres  détachés  de  ï Anthropologie.  La  fiction  d'un  état 
primitif  d'innocence  et  de  perfection  est  sans  peine  réfutée  par  Kant, 
ainsi  que  les  conceptions  du  Contrat  social  sur  l'origine  des  sociétés.  La 
lutte  pour  l'existence  y  est  décrite  avec  une  énergie,  et  analysée  avec  une 
pénétration  qu'envierait  un  disciple  de  Darwin.  L'éducation  de  l'individu 
comme  celle  de  l'humanité  ne  peut  se  faire  que  par  la  contrainte  :  et  c'est 
l'art  de  la  nature  de  faire  servir  l'égoïsme  et  les  passions  au  progrès  gêné-, 
rai  (39-134).  L'égalité,  telle  que  l'entend  Rousseau,  est  une  fiction  et 
constituerait  un  danger,  si  elle  était  réalisée.  Les  conventions  de  la  poli- 
tesse, contre  lesquelles  s'élève  si  amèrement  le  maître  d'Emile,  sont  une  sa- 
lutaire préparation  à  la  rectitude  des  mœurs  (51-147).  La  part  que  Kant 
assigne  à  l'art  dans  la  culture  morale  de  l'humanité  ressort  évidemment 
de  sa  «  Critique  du  Jugement  »  et  de  la  lettre  d'assentiment  et  d'éloges 
qu'il  écrivit  à  Schiller,  lors  delà  publication  des  «  Lettres  sur  V éducation 
esthétique  de  V humanité  ».  —  La  «  Religion  dans  les  limites  de  la  Rai- 
son »,  1793,  témoigne  des  rapports  qu'il  établit  entre  le  sentiment  moral 
et  h  sentiment  religieux  (57)  ;  —  et  le  «  Combat  des  facultés  i>  (1798)  met 
en  lumière  le  rôle  éminemment  pratique  et  civilisateur  qu'il  revendique 
pour  la  science  (62).  —  Enfin,  dans  les  grands  traités  de  morale  de  la  pé- 
riode critique,  le  progrès  moral,  le  règne  de  la  liberté  définis  comme  la 
fin  suprême  et  le  dernier  terme  des  efforts  de  l'individu  et  de  l'humanité 
marquent  le  point  culminant  de  la  pensée  de  Kant,  et  permettent  de  me- 
surer la  hauteur  qui  sépare  son  idéal  de  celui  de  Rousseau  (69-172). 

Par  ce  rapide  résumé  des  conclusions  de  M.  D.,  il  est  facile  de  voir 
l'intérêt  de  son  double  travail.  Sans  doute  il  reste  encore  à  déterminer 
quelle  part  revient  à  Leibnitz,  à  Wolff  et  à  Hume  dans  le  développement 
delà  pensée  kantienne.  Les  ouvrages  de  Paulsen,  de  Riehl,de  Benno 
Erdmann  peuvent  servir  de  complément  et  d'utile  correctif  aux  études 
que  nous  venons  d'analyser. 

D.    NOLEN. 
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Séance  du  14  mars  iSyg. 

L'Académie,  après  avoir  siégé  quelque  temps  en  comité  secret,  procède  au  scrutin 
pour  la  présentation  de  deux  candidats  à  la  chaire  d'arabe  vulgaire  à  l'école  des 
langues  orientales  vivantes,  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Slane  :  M.  Cherbonneau  est 
présenté  en  première  ligne;  M.  Stanislas  Guyard  est  présenté  en  seconde  ligne. 
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M.  Schefer  présente,  pour  la  commission  du  Corpus  inscriptionum  seiniticarum, 
vingt-cquatre  photographies  d'inscriptions  hymiaritiques  recueillies  dans  l'Yémen. 
Les  pierres  originales  où  se  trouvent  ces  inscriptions  appartiennent  à  M.  Albert 
Goupil,  qui  se  propose  d'en  faire  don  à  la  Bibliotnèque  nationale. 

M.  Duruy  donne  lecture  d'un  fragment  de  son  Histoire  des  Romains,  intitulé 
L'Hellénisme  à  Rome.  C'est  un  développement  du  célèbre  vers  d'Horace  :  Graecia 
capta  ferum  viciorem  cepit...  M.  Duruy  a  recueilli  plusieurs  des^  témoignages  qui 
montrent  les  mœurs,  les  arts,  la  langue  des  Grecs  répandus,  dès  le  temps  de  la 
république,  dans  une  grande  partie  de  la  société  romaine.  Il  montre  en  même 
temps  ce  que  c'était  que  le  monde  grec  de  cette  époque,  bien  dégénéré  déjà  si  on  le 
compare  à  celui  du  siècle  de  Périclès.  Dans  la  littérature,  on  ne  trouve  plus,  au 
m'  siècle,  que  deux  ou  trois  grands  noms,  tels  que  celui  de  Ménandre,  et  au 
second  siècle,  qu'un  seul,  Polybe  ;  les  lettres  étaient  devenues  un  amusement  pour  les 
oisifs,  et  rien  de  plus  ;  les  jeux  d'esprit,  tels  que  les  anagrammes,  y  prenaient  une 
place  de  plus  en  plus  granae.  Les  arts  produisaient,  au  lieu  des  œuvres  grandes  et 
simples  de  la  belle  époque,  des  ouvrages  aft'ectés  et  tourmentés,  dont  on  a  un 
spécimen  dans  le  groupe,  «  trop  vanté  »,  du  Laocoon.  La  religion  avait  perdu  son 
prestige  et  sa  grandeur-  les  consultations  trouvées  à  Dodone  par  M.  Carapanos 
montrent  le  Jupiter  de  Dodone  tombé  «  au  rang  d'un  tireur  de  cartes  ».  Enfin  dans 
la  philosophie  avait  paru  une  secte  nouvelle,  celle  d'Epicure,  dont  l'influence  morale 
fut  mauvaise,  parce  qu'on  y  trouva  des  prétextes  pour  couvrir  d'une  apparence  de 
philosophie  des  faiblesses  ou  des  fautes  qui  n'avaient  rien  de  philosophique. 

M.  Halévy  continue  sa  lecture  sur  la  question  de  la  langue,  ou,  selon  lui,  de  l'é- 
criture connue  sous  le  nom  de  langue  akkadienne.  Il  soutient  que  les  syllabaires 
assyriens,  où  l'on  a  voulu  voir  des  dictionnaires  bilingues,  sont  en  réalité  des  abécé- 
daires qui  donnent,  en  une  seule  langue,  des  indications,  non  sur  les  mots,  mais  sur 
les  lettres.  Quand  ces  syllabaires  sont  divisés  en  quatre  colonnes,  la  première  con- 
tient, pour  chaque  lettre,  l'indication  de  la  prononciation  de  cette  lettre;  la  seconde, 
\a  figure  de  cette  même  lettre;  la  troisième,  le  nom  de  la  lettre;  la  quatrième,  la  va- 
leur idéographique  de  cette  même  lettre.  —  Invité  par  un  membre  de  l'Académie, 
M.  Pavet  de  Courteille,  à  expliquer  sa  pensée  en  appliquant  le  système  qu'il  veut  re- 
connaître dans  les  syllabaires  à  une  lettre  de  I alphabet  grec,  M.  Halévy  donne 
l'exemple  suivant  :  si  l'auteur  d'un  syllabaire  assyrien  avait  eu  à  exprimer  le  son,  le 
nom  et  le  sens  de  la  lettre  grecque  2,  il  aurait  indiqué,  dans  la  première  colonne,  le 
son  de  cette  lettre,  et  comme  pour  indiquer  ce  son,  qui  est  ks,  il  n'aurait  eu  à  sa 
disposition  que  des  caractères  syllabiques,  il  l'aurait  indiqué  approximativement  au 
moyen  d'un  groupe  tel  que  xe-ui  ou  xî-iç.  On  trouve  effectivement  des  groupes  sem- 
blables dans  les  syllabaires  assyriens.  Dans  la  seconde  colonne,  il  aurait  figuré  la 
lettre  en  question  elle-même,  S.  Dans  la  troisième,  il  aurait  mis  le  nom  de  cette 
lettre,  ^{.  Dans  la  quatrième,  enfin,  il  aurait  indiqué  un  sens  idéographique  du 
S  ;  si,  par  exemple,  il  avait  admis,  comme  font  les  mathématiciens  d'aujourd'hui 
pour  Vx  français,  que  le  H  dût  servir  à  représenter  l'inconnu,  il  aurait  écrit  dans  la 
4"  colonne    ocyviogtov,   «  inconnu  »;  ce  qui  donnerait  pour  l'ensemble  du  tableau  : 


Xt-ff£ 
IM    Xl-tÇ 


•(  aYvwcTov    j 


Selon  les  assyriologues,  au  contraire,  la  première  colonne,  tout  comme  la  qua- 
trième, contiendrait  des  mots  significatifs,  et  les  mots  de  la  quatrième  colonne  se- 
raient la  traduction,  en  une  autre  langue,  des  mots  de  la  première  :  mais  alors  que 
viendraient  faire,  entre  ces  mots  et  leurs  traductions,  les  indications  de  lettres  et  de 
noms  de  lettres  (car  les  assyriologues  eux-mêmes  reconnaissent  que  les  mots  de  la 
troisième  colonne  sont  des  noms  de  lettres)  inscrites  au  milieu?  De  plus,  les  mots  de 
la  première  colonne,  qu'on  prétend  être  de  l'akkadien,  présentent  une  coupure  en 
syllabes  séparées  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  textes  dits  akkadiens;  cest  que 
la  première  colonne  des  syllabaires  contient  une  épellation  figurée  et  non  des  mots 
d'une  langue,  quelle  qu'elle  soit. 

Julien  Havet. 

ERRATUM  à  l'article  de  M.  Monod  sur  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  M.  Fustel 
deCoulanges  :  p.  i85,  ligne  22,  Vire  celle-là,  et  ligne  23,  celle-ci.  —  Même  page,  ligne 
34,  lire  au  lieu  de  «  parade  »,  parole.  —  P.  186,  ligne  2,  lire  au  lieu  de  «  lien  de 
fait  »,  liens  des  faits.—  P.  188,  ligne  2, lire  édition  des  formules  et  supprimer  et.— 
Même  page,  ligne  26,  lire  de  et  non  «  des  ». 
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Dès  le  siècle  dernier  Maffei  exprimait  le  désir  de  voir  publier  les  sarco- 
phages des  premiers  siècles  qui  abondent  dans  plusieurs  villes  du  midi 
de  la  France,  notamment  à  Arles.  «  L'on  apprend  beaucoup  de  choses, 
disait-il,  des  bas-reliefs  chrétiens,  et  il  serait  bien  à  souhaiter  d'avoir  un 
recueil  gravé  de  tous  ceux  de  France,  comme  Bosio  et  Aringhi  ont  fait 
de  ceux  de  Rome.  »  Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par  le  savant  qui 
représente  avec  la  plus  incontestable  autorité,  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  l'é- 
pigraphie  et  l'archéologie  chrétiennes.  Grâce  à  M.  Le  Blant,  nous  possé- 
dons aujourd'hui  la  collection  complète  de  ceux  de  ces  monuments  qui 
se  trouvent  au  musée  ou  dans  les  églises  d'Arles,  et  l'antique  cité  gallo- 
romaine  n'a  plus  rien  à  envier  à  ses  rivales  d'Italie. 

Les  sarcophages  chrétiens  ornés  de  figures  sont,  comme  on  sait,  la  der- 
nière manifestation  de  l'art  symbolique,  tel  qu'il  s'offre  à  nous  dans  les 
catacombes.  Les  plus  anciens  d'entre  eux  remontent  à  peine  à  l'époque  des 
peintures  cémétériales  les  plus  récentes,  j'entends  celles  qui  font  partie  du 
cycle  primitif.  Sur  les  493  inscriptions  datées,  que  M.  de  Rossi  a  recueil- 
lies pour  les  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise,  1 8  seulement  proviennent 
de  sarcophages  à  figures,  et,  parmi  celles-là,  4  seulement  appartien- 
nent à  l'ère  des  persécutions.  On  peut  dire,  en  thèse  générale,  que  les 
sarcophages  à  sujets  ne  commencent  à  faire  leur  apparition  qu'après  l'é- 
dit  de  Milan,  alors  que  certaines  fresques  chrétiennes  datent  déjà  du 
temps  des  Césars.  Cette  remarque  s'applique  d'ailleurs  à  toutes  les  autres 
productions  de  la  sculpture.  C'est  à  peine  si  l'on  compte  quatre  ou  cinq 
statues  en  ronde  bosse  antérieures  à  Constantin  (le  saint  Hippolyte,  les 
deux  a  Bon  Pasteur  »  du  Musée  du  Latran,  celui  du  musée  de  Saint- Irène, 
etc.).  L'art  byzantin  a  hérité  de  cette  hostilité,  qui  tient  évidemment  à  des 
scrupules  religieux  ;  aujourd'hui  encore,  au  mont  Athos,  comme  en 
Russie,  la  sculpture  occupe  une  place  absolument  subalterne. 

Noiucllc  série,  VU  t3 
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Dans  une  introduction  qui  fera  époque,  M.  Le  B.  a  reciierché  1  origine 
des  motifs  représentés  sur  les  sarcophages,  et,  pour  toute  une  catégorie 
de  ces  motifs,  il  a  réussi  à  la  déterminer  avec  une  certitude  absolue.  Frappé 
de  l'analogie  de  certaines  épitaphes  avec  les  liturgies  funéraires,  il  s'est 
demandé  si  le  choix  des  sujets  destinés  à  orner  les  tombeaux  n'était  pas, 
quelquefois  aussi,  dicté  par  l'attachement  aux  rites  de  l'Eglise.  En  exami- 
nant les  litanies  de  la  «  Commendatio  animas  quando  infirmus  est  in  ex- 
tremis »,  il  y  a  trouvé  une  foule  de  traits  pouvant  s'appliquer  aux  sculp- 
tures des  sarcophages.  Quelques  citations  feront  toucher  au  doigt  cette 
parenté,  cette  filiation  :  «  Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasti 
Enoch  et  Eliam  de  communi  morte  mundi;  —  sicut  liberasti  Noe  de  dilu- 
vio  ;!—  Abraham  de  Ur  Chaldaeorum  ;  —  Job  de  passionibus  suis  ;  —  Isaac 
de  hostia  et  de  manu  patris  sui  Abrahae  ;  —  Lot  de  Sodomis  et  de  flamma 
ignis  ;  —  Moysen  de  manu  Pharaonis  ;  —  Danielem  de  lacu  leonum;  — 
très  pueros  de  camino  ignis  ardentis;  —  Susannam  de  falso  crimine  ;  — 
David  de  manu  régis  Saul,  et  de  manu  Goliath  ;  —  Petrum  et  Paulum 
decarceribus  ,  —  Theclam  de  atrocissimis  tormentis  »,  etc.,  etc. 

Le  plus  ancien  manuscrit  de  la  «  Commendatio  animae  »  remonte  seu- 
lement, il  est  vrai,  au  ix«  siècle.  On  pouvait  donc  être  tenté  d'admettre 
que  ces  formules  avaient  été  inspirées  par  la  vue  des  sujets  figurés  sur  les 
sarcophages,  qu'elles  en  étaient  le  produit,  et  non  le  point  de  départ. 
Mais  divers  indices  permirent  à  M.  Le  B.  de  croire  que  le  texte  de  la 
«  Commendatio  »  était,  en  réalité,  plus  ancien,  et  qu'il  datait  des  pre- 
miers siècles.  La  découverte  de  la  célèbre  coupe  de  Podgoritza,  appar- 
tenant aujourd'hui  à  M.  Basilewsky,  lui  a  fourni  un  argument  abso- 
lument décisif  en  faveur  de  son  hypothèse.  Dans  cet  objet,  qui  est  du 
V*  siècle,  on  trouve  déjà  des  inscriptions  de  tout  point  semblables  à  celles 
des  liturgies  funéraires.  A  côté  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  on  lit  : 
DANIEL  DE  LACO  LEONIS  ;  à  côté  des  trois  Hébreux  dans  la  four- 
naise :  TRIS  PVERI  DE  EGNE  CAMI(ni);  a  côté  de  Suzanne  :  SU- 
SANNA  DE  FALSO  CRIMINE;  enfin  à  côté  de  Jonas  :  DIVNAN 
DE  VENTRE  QVETI  LIBERATVS  EST.  La  haute  antiquité  de  la 
«  Commendatio  animae  »  se  trouvant  ainsi  mise  hors  de  doute,  il  est  évi- 
dent que  les  sculpteurs  des  sarcophages  n'ont  fait  bien  souvent  que 
traduire  les  formules  des  prières  récitées  par  l'Eglise  au  chevet  des  ago- 
nisants. Nous  n'avons,  en  effet,  pas  besoin  de  rappeler  que  bon  nom- 
bre des  sujets  choisis  par  eux  se  rapportent  aux  exemples  invoqués 
dans  la  liturgie  ci-dessus  reproduite  :  l'enlèvement  d'Elie,  Noé  dans 
l'arche,  Job  sur  le  fumier,  le  sacrifice  d'Isaac,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise 
ardente,  le  jugement  de  Susanne,  etc.  Quant  aux  autres  sujets,  ils 
procèdent  d'un  ordre  d  idées  différent,  qui  n'a  jusqu'ici  pu  être  déter- 
miné. 

La  découverte  de  M.  Le  B.  a  une  portée  fort  grande.  S'il  nous  était 
permis  d'adresser  une  critique  à  l'éminent  archéologue,  ce  serait  de  n'a- 
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voir  pas  indiqué  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent.  C'est  ainsi 
que  nous  devons  nous  demander  si  son  système  ne  peut  pas  s'appliquer 
aux  peintures  des  catacombes,  prototypes  des  sarcophages.  Là  aussi,  en 
effet,  abondent  les  scènes  visées  par  la  «  Commendatio  ».  Il  aurait  été, 
en  outre,  intéressant  de  rechercher  dans  quelle  mesure  le  caractère  funé- 
raire domine  dans  l'art  des  catacombes.  Mais  M.  Le  B.  nous  répondrait, 
et  nous  ne  saurions  sur  ce  point  lui  donner  tort^  qu'il  n'a  voulu  s'occu- 
per, quant  à  présent,  que  des  sarcophages,  et  qu'il  se  réserve  de  traiter,  en 
temps  et  lieu,  les  autres  problèmes  soulevés  par  son  livre. 

On  vient  de  voir  que,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  les  sujets 
choisis  par  les  sculpteurs  de  sarcophages  se  rattachent  à  des  textes  déter- 
minés et  sont  directement  inspirés  par  l'Eglise.  S'ensuit-il  que  celle-ci  ait 
exercé  un  contrôle  incessant  sur  les  productions  des  artistes  ?  Pas  plus 
que  M.  Le  B.,  nous  ne  saurions  nous  ranger  à  ce  système  qui  compte 
aujourd'hui  tant  de  partisans  ^  L'Eglise  a  souvent  pu  fournir  le  thème 
des  fresques,  des  sculptures,  mais,  jusque  vers  le  triomphe  de  Cons- 
tantin, elle  s'est  très-certainement  bornée  à  de  simples  indications,  lais- 
sant aux  artistes  le  soin  d'interpréter  et  de  développer  à  leur  gré  ces 
données,  forcément  très-sommaires.  Notre  opinion  acquerra  plus  de 
poids  en  présence  du  caractère  privé  de  la  plupart  des  monuments  funé- 
raires. Ceux  qui  les  commandaient  étaient  d'ordinaire  de  simples  parti- 
culiers. Ne  serait-il  pas  invraisemblable  d'admettre  que  l'Eglise  est  in- 
tervenue à  chaque  instant  dans  l'exécution  d'œuvres  qui  n'étaient  pas 
destinées  au  culte? 

On  a  usé  et  abusé  des  rapprochements  entre  la  littérature  patristique 
et  les  monuments  figurés.  «  L'exemple  donné  par  les  Pères  »,  dit 
M.  Le  B.,  «  a  conduit  à  chercher  dans  chaque  sujet,  souvent  même 
dans  ses  moindres  accessoires,  l'expression  d'une  pensée  mystique.  Les 
docteurs  de  l'Eglise  ont,  en  effet,  ouvert  par  leur  méthode  d'explication 
un  large  champ  à  l'exégèse  conjecturale  »  2.  Ces  tendances,  on  ne  saurait 


1 .  «  Che  poi  le  pitture  e  sculture  sacre  non  si  debbano  giudicare  un  aborto  di 
abitudine  prava,  e  quasi  un  avanzo  di  costume  idolatrico,  basterà  osservare  che  esse 
non  sono  in  luoghi  privati  soltanto,  ma  nei  pubblici  altresl  ;  ond'  è  forza  che  siano 
stati  ordinati  da  quei  che  stavano  al  governo  délia  società  cristiana,  in  quel  tempi  di 
viva  tradizione  apostolica  e  di  fede  illibata.  E  cio  si  dimostra  ancora  deli'  accordo  che 
le  pitture  e  sculture  hanno  fra  loro,  quantunque  di  siti,  di  regioni,  di  nazioni  di- 
verse: il  quai  maraviglioso  concerto  non  potrà  spiegarsi,  se  supponiamo  che  da  un 
sol  principio  non  emanano.  Adunque  la  Chiesa  constituita  da  Cristo  in  Roma,  sotto 
il  governo  del  suo  capo  visibile,  è  da  dirsi  aver  prima  dettate  le  leggi,  che  poi  fa- 
rono  universalmente  seguite  e  in  Occidente  e  in  oriente,  w  etc.,  etc.  (Garrucci,  Sto- 
rîa  delV  arte  cristiana,  t.  I,  pp.  5-6.) 

2.  11  ne  serait  pas  inutile,  à  ce  sujet,  de  distinguer  entre  les  écrits  des  Pères  de  la 
première  période  et  ceux  de  la  seconde.  A  l'origine,  ainsi  que  M.  Piper  l'a  constaté 
dans  son   vaste    travail    intitulé    Einleitung   in    die    monumentale   Théologie;  les 
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se  le  dissimuler,  remontent  aux  débuts  du  christianisme.  Dans  son 
Pasteur,  écrit  vers  92,  Hermas  déjà,  en  décrivant  la  tour  destinée  à 
symboliser  l'Eglise,  nous  apprend  que  les  sept  femmes  occupées  à  la 
construction  représentent  la  Foi,  etc.,  et  les  six  hommes  les  anges;  que 
les  différentes  espèces  de  pierres  répondent  aux  différentes  catégories  de 
fidèles,  etc.,  etc.  Mais  il  était  réservé  à  saint  Augustin  d'exercer,  à  cet 
égard,  l'influence  la  plus  fâcheuse.  Veut-on  savoir,  entre  autres,  pourquoi 
Moïse  a  frappé  à  deux  reprises  différentes  le  rocher  d'Horeb?  Le  docteur 
d'Hippone  nous  apprendra  que  c'est  parce  que  deux  pièces  de  bois  de- 
vaient former  la  croix  du  Christ.  Autre  exemple  :  que  signifient  les 
quatre  animaux  que  saint  Jean  a  décrits  dans  l'Apocalypse  (iv,  6-7),  et 
dont  les  artistes  ont  fait  la  personification  des  Évangélistes  ?  Saint  Augus- 
tin, d'accord  d'ailleurs  sur  ce  point  avec  saint  Jérôme,  nous  prouve 
que  l'homme  (l'ange)  représente  saint  Mathieu,  parce  que  le  récit  de  cet 
auteur  débute  parla  généalogie  humaine  du  Christ  ;  le  lion,  saint  Marc, 
parce  que  celui-ci,  dès  le  second  verset»  nous  fait  entendre  la  voix  du 
lion  rugissant  dans  le  désert  ;  le  veau,  saint  Luc,  dont  l'Evangile  s'ouvre 
par  l'histoire  de  Zacharie,  prêtre  et  sacrificateur  ;  l'aigle  enfin,  saint  Jean, 
qui>  d'un  vol  audacieux,  s^élance  dans  les  régions  sublimes  pour  dérouler 
à  nos  yeux  comme  la  généalogie  du  Christ:  In  jprincipio  erat  Ver- 
bum  I. 

On  peut  affirmer  qu'étant  donnée  pour  l'artiste  la  nécessité  de  se  con- 
former à  de  pareille  interprétation,  il  n'y  aurait  plus  eu  d'art  possible. 

Le  travail  de  M.  Le  B.,  avec  sa  méthode  essentiellement  critique,  ne 
tardera  pas,  nous  en  sommes  convaincu,  à  provoquer  une  réaction  sa- 
lutaire, et  à  ruiner  le  crédit  de  certaine  école  aux  yeux  de  laquelle  la  va- 
leur d'une  explication  est  en  raison  de  sa  subtilité.  Il  faudrait  citer  en 
entier  les  pages  dans  lesquelles  l'auteur  nous  montre  que  les  Pères  ont 
été  loin  de  s'accorder  sur  le  sens  des  représentations  même  les  plus  fré- 
quentes. Prenons  pour  exemple  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise  ar- 
dente :  les  Pères  y  ont  vu  tour  à  tour  le  symbole  de  la  Résurrection,  — 
ceux  de  l'Eglise  militante,  —  du  martyre,  —  de  la  tyrannie  qu'exercera 
l'Antéchrist.  Même  abondance  d'explications  pour  la  plupart  des  autres 
sujets  :  Daniel  exposé  dans  la  fosse  aux  lions  et  nourri  par  Habacuc  fi- 
gure, selon  les  uns,  la  Résurrection;  selon  d'autres,  l'Eucharistie;  ou  bien 
encore  le  secours  apporté  par  les  prières  aux  âmes  du  purgatoire  ;  ou 


Pères  se  sont  bien  plus  occupés  de  l'arl  païen  que  de  l'art  chrétien.  Dans  leurs 
polémiques  avec  les  Gentils  ils  se  seraient  exposés  à  une  défaite  certaine  s'ils  avaient 
voulu  opposer  les  productions  de  leurs  coreligionnaires  à  l'admirable  ensemble  de 
l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  peinture  classiques  (Cf.  Ebert,  Geschichte  der 
christ,  lat.  Literatur,  pp.  29,  68).  On  a  conclu  de  leur  silence  —  et  il  a  fallu  de 
longs  eilorts  pour  détruire  ce  préjugé  —  que  pendant  les  premiers  siècles  il  n'y 
avait  pas  d'art  chrétien. 

I.  Martignjr,  Dictionnaire,  au  mot  :  Evangéliste. 
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enfin  la  Passion  du  Christ.  La  vigne  est  à  la  fois  le  symbole  du  Christ, 
—  de  l'Eglise,  —  des  fidèles,  —  de  la  Résurrection,  —  de  l'Eucharistie, 
etc.,  etc.  Conçoit-on  l'embarras  de  l'artiste  s'il  avait  voulu  consulter  tant 
d'oracles  divers  ! 

Ce  serait  peu  connaître  les  habitudes,  les  aspirations  des  naïfs  peintres 
des  catacombes  que  de  leur  prêter  des  idées  aussi  subtiles.  M.  Le  B.  a 
raison  de  dire  que,  parmi  les  explications  dues  aux  docteurs,  les  moins 
cherchées  sont,  à  coup  sûr,  celles  qui  ont  pénétré  le  plus  facilement  dans 
l'esprit  des  masses.  Celles  dont  la  foule  comprenait  sans  peine  la  signifi- 
cation ont  seules  pu  inspirer  les  œuvres  d'art,  ces  livres  des  simples,  des 
illettrés.  L'idée  de  salut,  de  résurrection,  qui  s'imposait  à  tous  devant  les 
tombes,  et  dont  les  Pères  nous  montrent  tant  de  figures  dans  les  Ecri- 
tures, voilà  celle  que  les  peintres,  les  sculpteurs  représentent  de  préfé- 
rence. Qu'on  dresse  la  statistique  des  sujets,  on  verra  quelle  infime  mi- 
norité forment  les  sujets  empreints  du  mysticisme  raffiné  qu'on  est 
aujourd'hui  trop  tenté  d'attribuer  aux  artistes  de  cette  époque.  La  repré- 
sentation même  dans  laquelle  ces  tendances  se  manifestent  le  plus  clai- 
rement, riX6YC,  est  plutôt  un  signe  graphique  qu'une  œuvre  d'art; 
elle  tient  de  l'écriture  presque  autant  que  du  dessin. 

Dans  les  peintures  ou  sculptures  vraiment  dignes  de  ce  nom,  c'est-à- 
dire  dans  celles  où  intervient  la  figure  humaine,  on  remarque  une  indé- 
pendance fort  grande,  non-seulement  vis-à-vis  des  Pères,  mais  encore 
vis-à-vis  des  Ecritures.  A  chaque  instant  les  artistes  s'écartent  des  don- 
nées fournies  par  la  littérature.  Les  preuves  réunies  par  M.  Le  B.  sont 
fort  concluantes.  C'est  ainsi  que  les  urnes  de  Cana  sont  tantôt  en  nom- 
bre supérieur,  tantôt  en  nombre  inférieur  à  celui  qui  est  indiqué  par 
saint  Jean  K  David  et  Goliath  sont  figurés  de  même  taille;  Eve  porte 
une  coiffure  recherchée,  des  bracelets  et  un  collier  à  médaillons;  le  fu- 
mier, ou  plutôt  la  cendre  qui  sert  de  siège  à  Job,  est  remplacé  par  un  ta- 
bouret élégant,  etc.,  etc.  On  peut  ajouter  à  ces  anomalies  la  présence  de 
deux  mages  seulement  dans  une  fresque  du  cimetière  de  S.  Pierre 
et  S.  Marcelin  ^,  de  quatre  dans  une  fresque  du  cimetière  de  Domi- 
tille  3,  de  six  enfin  dans  le  fameux  vase  du  musée  Kircher  +.  Rappelons 
aussi  la  fresque  des  Catacombes  de  Naples  qui  représente  la  Tour  d'Her- 


1.  Ce  fait  ne  ruine-t-il  pas  l'hypothèse  de  ceux  des  Pères  qui  prétendent  que  les 
six  urnes  de  Cana  représentent  les  six  âges  du  monde  ! 

2.  De  Rossi,  Imagines  selectœ  deiparœ  Virginis  in  cœmeteriis  subterraneis  udo 
depictce,  pi.  v;  Kvaus,  Die  christliche  Kunst  in  ihren  frûhesten  Anfcengen,  p.  100; 
Allard,  Rome  souterraine,  pi.  iv,  n»  2. 

3.  De  Rossi,  Imagines  selectœ,  pi.  iv. 

4.  Photographie  Parker,  n»  Siig;  Rohault  de  Fleury,  La  Sainte  Vierge,  t.  I, 
pi.  XXXV,  p.  i58. 

Bien  que  les  Evangiles  n'aient  pas  précisé  le  nombre  des  Mages,  la  tradition  l'avait 
d'assez  bonne  heure  fixé  à  trois.  Cf.  Bayet,  dans  les  Archives  des  missions  scienti- 
fiques, 3*  série,  t.  III,  p.  467. 
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mas  :  au  lieu  des  sept  femmes  indiquées  par  cet  auteur,  on  n'en  voit  que 
trois;  quant  aux  hommes,  on  en  chercherait  vainement  la  trace  *. 

Dans  d'autres  cas,  les  artistes  ont  interprété  ou  complété  de  la  façon  la 
plus  bizarre  les  récits  bibliques.  Pourquoi  groupent-ils  plusieurs  person- 
nages autour  de  Moïse,  déliant  ses  chaussures  devant  le  buisson  ardent  ; 
pourquoi  donnent-ils  des  compagnons  à  Daniel  jeté  dans  la  fosse  aux 
lions;  pourquoi  quatre  ou  même  six  figures  font-elles  cortège  à  Adam  et 
Eve  au  moment  de  leur  expulsion  du  Paradis?  Ces  fautes  contre  le  bon 
sens,  contre  la  vraisemblance  historique,  ce  manque  absolu  de  couleur 
locale,  ne  prouvent-ils  pas  que,  pendant  les  premiers  siècles,  l'Église 
n'exerçait  pas  sur  les  productions  des  artistes  un  contrôle  bien  sévère? 

Les  traditions  d'ateliers,  les  convenances  décoratives,  telles  ont  été 
pendant  longtemps  les  causes  déterminantes  de  ces  licences  artistiques. 
M.  Le  B.,  qui  avait  déjà  constaté  chez  les  graveurs  d'inscriptions  la  per- 
sistance de  certaines  formules  d'origine  païenne  ~,  a  retrouvé  des  tendan- 
ces analogues  chez  leurs  confrères,  les  sculpteurs  d'ornements  ou  de 
figures.  De  là  vient  notamment  que  la  baleine  de  Jonas  ressemble  de 
tout  point  au  monstre  qui  menaçait  Andromède,  que  le  tombeau  de 
Lazare  est  un  «  heroum  »  païen,  que  des  têtes  de  Méduse  ornent  les 
extrémités  d'un  des  sarcophages  d'Arles;  de  là  vient  que  l'arche  de  Noé 
offre  la  similitude  la  plus  complète  avec  le  coffre  dans  lequel  Danaé  et 
Persée  furent  exposés  sur  la  mer.  La  présence,  dans  les  monuments  chré- 
tiens, d'innombrables  symboles  familiers  aux  Gentils  n'a  pas  d'autre 
cause.  On  prodiguait  les  tritons,  les  hippocampes,  les  atlas,  les  télamons, 
les  personnifications  des  vents,  du  ciel,  des  fleuves,  de  la  mer,  des  saisons, 
sans  y  attacher  de  sens  symbolique,  et  uniquement  par  suite  d'habitudes 
invétérées. 

On  constate  la  persistance  de  ces  traditions  dans  d'autres  branches  de 
l'art.  C'est  ainsi  que  dans  les  pavements  historiés,  par  exemple  ^, 
on  rencontre  jusqu'en  plein  moyen  âge,  non-seulement  des  ornements 
essentiellement  antiques  (grecques,  méandres,  entrelacs,  etc.),  mais  encore 
des  sujets  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  christianisme,  notamment  le  combat 
de  Thésée  et  du  Minotaure.  Les  personnifications  des  mois,  des  saisons,  et 
en  général  tous  les  motifs  empruntés  au  cycle  cosmique  forment,  jusque 
vers  le  xiii'  siècle,  l'accompagnement  obligé  de  toutes  les  mosaïques  pave- 
mentales.  Il  y  avait,  même  à  l'époque  des  luttes  les  plus  ardentes,  tout 
un  domaine  en  quelque  sorte  commun  à  l'ancien  et  au  nouveau  culte. 
Les  actes  des  Quatre  Saints  Couronnés  nous  fournissent,  à  cet  égard,  un 

1.  Bellermann,  C7èer  die  œltesten  christlichen  Begrœbnissstcettcn  iind  besonders  die 
Katakomben  :{U  Neapel  mit  ihien  Wandgemcvlden.  Cf.  notre  article  sur  l'ouvrage 
de  M.  Schultz,  dans  la  Revue  critique  du  i"  décembre  1877. 

2.  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  I,  lxxvi,  et  suiv.  —  Manuel  d'Epigraphie 
chrétienne,  p.  72  et  suiv. 

3.  Voir  le  travail  que  nous  avons  publié  dans  la  Revue  archéologique,  décembre 
1876,  janvier  1877. 
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témoignage  bien  curieux.  Requis  par  le  lieutenant  de  Dioclétien  de 
sculpter  des  Victoires  et  des  Eros  (qu'on  se  rappelle  la  vogue  du  mythe 
de  Psyché  et  d'Eros  dans  l'art  chrétien  primitif),  ils  obéirent;  ils  consen- 
tirent également  à  représenter  le  soleil  monté  sur  son  char.  Mais  lorsqu'on 
leur  ordonna  de  faire  une  statue  d'Esculape,  ils  refusèrent  de  se  prêter  à 
ce  qu'ils  considéraient  comme  un  acte  d'idolâtrie,  et  aimèrent  mieux 
souffrir  le  martyre.  M.  de  Rossi,  avec  sa  sagacité  habituelle,  a  fait  ressor- 
tir, tout  récemment,  l'intérêt  de  ce  témoignage  i. 

On  s'écarterait  donc  singulièrement  de  la  vérité  en  prêtant  un  sens  re- 
ligieux à  toutes  les  productions  de  l'art  chrétien  primitif.  Deux  exemples 
vont  achever  de  nous  prouver  à  quel  point  ont  fait  fausse  route  jus- 
qu'ici certains  savants  qui  voient  partout  des  intentions  mystiques.  11  y 
a  quelques  années,  en  exécutant  des  travaux  dans  la  cathédrale  de  Pe- 
saro,  on  mit  à  jour  un  fragment  de  mosaïque  représentant  un  poisson. 
Nombre  d'archéologues  s'écrièrent  tout  aussitôt  que  c'était  là  TIXÔTC 
chrétien.  Malheureusement  pour  eux ,  on  découvrit,  quelque  temps 
après,  les  autres  parties  de  la  composition  ;  elles  offraient  une  collection 
variée,  non-seulement  de  poissons,  mais  encore  de  crustacés,  d'oiseaux, 
de  fauves,  de  plantes.  A  Djemilah,  même  erreur  au  sujet  d'une  colombe 
portant  un  rameau.  En  réalité,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  avait  tout 
simplement  affaire  à  des  mosaïques  zoologiques,  telles  que  l'antiquité 
nous  en  a  laissé  un  si  grand  nombre. 

Que  l'on  attribue  cet  attachement  pour  des  motifs  légués  par  le  paga- 
nisme à  des  traditions  d'atelier,  comme  le  fait  M.  Le  B.,  ou  à  une  sorte 
de  réaction  du  bon  sens  populaire  contre  les  subtilités  des  docteurs,  peu 
importe  au  fond.  Ce  qui  est  intéressant  à  constaer,  c'est  que  l'Eglise  n'a 
exercé  qu'une  surveillance  bien  relâchée  sur  les  travaux  d'artistes.  La  con- 
cordance des  motifs  représentés  en  Orient  et  en  Occident  ne  prouve  nul- 
lement, comme  nous  l'avons  vu  soutenir  tout  à  l'heure,  l'existence 
d'une  sorte  de  canon  universellement  reconnu,  mais  bien  la  communauté 
d'inspirations  d'artistes  tous  nourris  à  la  forte  école  de  l'art  classique. 

A  partir  du  triomphe  de  l'Eglise,  la  situation  change.  Dans  les  basili- 
ques, la  décoration  des  parties  verticales  du  moins  (nous  avons  vu  qu'il 
fallait  faire  une  exception  pour  les  pavements)  a  lieu  sous  la  direction  et  le 
contrôle  des  évêques,  comme  le  prouvent  les  deux  passages  bien  connus 
de  saint  Paulin  de  Noie.  Mais,  en  présence  de  cette  mission  nouvelle,  le 
clergé  se  rend  compte  de  la  responsabilité  qu'il  a  contractée  envers  les  fi- 
dèles, et  il  s'applique  à  ne  choisir  que  des  sujets  d'une  intelligence  facile. 
Que  l'on  examine  les  peintures  et  les  mosaïques  des  basiliques  italiennes 
depuis  le  iv«  jusqu'au  ix^  siècle,  on  n'y  trouvera  que  des  représentations 
offrant  un  caractère  populaire  et  directement  empruntées  aux  Ecritures. 

L'analyse  et  la  discussion  de  l'introduction  de  M.  Le  B.  nous  ont  ar- 
rêté si  longtemps  que  la  place  nous  fait  défaut  pour  parler  du  corps 


I.  Roma  sotterranea,  t.  III,  p.  679. 
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même  de  son  ouvrage.  Il  nous  suffira  de  dire  que  la  méthode  et  l'exécu- 
tion en  sont  également  remarquables,  et  que  cette  excellente  monogra- 
phie épuise  entièrement  la  matière.  Elle  sera  bientôt  suivie,  à  ce  que  nous 
apprenons,  d'un  second  volume  comprenant  la  description  des  monu- 
ments similaires  conservés  sur  les  autres  points  de  iiotre  pays.  Nous  de- 
vrons ainsi  à  M.  Le  Blant  un  véritable  Corpus  des  sarcophages  chrétiens 
de  la  France,  digne  pendant  de  ses  Inscriptions  chrétiennes.  Puissent 
ces  travaux  développer  dans  notre  pays  le  goût  d'études  désormais  arri- 
vées à  une  précision  vraiment  scientifique,  et  conquérir  à  l'archéologie 
chrétienne  la  place  à  laquelle  elle  a  droit  dans  nos  musées  et  dans  nos 
écoles  ! 

Eugène  Mûntz. 


53.  —  E.  Demolins.  Histoire  «le  France  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos 
jours,  d'après  les  sources  et  les  travaux  les  plus  récents.  —  T.  I,  Les  Origines. 
La  Féodalité.  —  T.  IL  La  Monarchie  féodale.  Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique. xv-410  et  483  p.  in-i2.  (Chaque  volume,  3  francs.) 

Rien  n'est  plus  difficile  que  d'écrire  un  bon  manuel,  un  bon  abrégé 
d'histoire  générale.  Il  faut  avoir  une  connaissance  minutieuse  et  com- 
plète des  faits,  pour  pouvoir  choisir  ceux  qui  ont  une  réelle  importance  et 
pour  n'admettre  dans  ce  choix  que  ceux  qui  sont  d'une  certitude  absolue  ; 
il  faut  un  esprit  philosophique  pour  saisir  les  idées  générales  qui  ressor- 
tent  de  ces  faits  et  qui  déterminent  la  marche  de  l'histoire,  et  pour  com- 
prendre le  sens  d'une  époque  et  le  caractère  des  personnages;  il  faut  enfin 
un  certain  talent  de  style  et  de  composition  pour  exposer  les  faits  et  les 
idées  d'une  manière  claire,  précise  et  vivante.  Même  lorsqu'on  réunit 
toutes  ces  qualités,  il  est  bien  rare  de  satisfaire  à  la  fois  aux  exigences  des 
savants  et  à  celles  du  grand  public,  bien  que  ce  soit  à  ce  but  que  doit 
tendre  un  manuel.  On  en  a  eu  récemment  la  preuve  quand  M.  Green  a 
publié  sa  Short  History  of  the  English  P copie.  Il  avait  mis  plus  de 
douze  ans  à  la  préparer,  faisant  une  étude  approfondie  et  de  première 
main  de  chaque  époque;  il  avait  des  vues  originales,  un  style  incisif  et 
brillant  ;  son  ouvrage  a  obtenu  un  succès  tel  que  la  librairie  anglaise 
n'en  avait  pas  vu  depuis  le  temps  de  Macaulay;  et  pourtant  il  fourmil- 
lait d'erreurs  et  de  lapsus,  son  plan  comme  ses  appréciations  ont  été 
l'objet  des  plus  vives  critiques. 

M.  Demolins  a  entrepris  de  raconter  en  quatre  courts  volumes  une 
histoire  bien  plus  compliquée  que  celle  de  l'Angleterre,  mais  il  ne  paraît 
pas  s'être  douté  des  difficultés  d'une  pareille  œuvre  ni  du  temps  qu'elle 
exige.  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  a  une  juste  idée  de  ce  que  de- 
vrait être  un  abrégé  dUiistoire  de  France.  Dans  une  préface  intitulée 
un  peu  trop  pompeusement  :  «  Préface  sur  la  manière  d'écrire  et  d'en- 
seigner l'histoire  »,  il  a  exposé  des  vues  auxquelles  nous  adhérons  en- 
tièrement. Un  manuel  historique  ne  doit  être  ni  une  série  d'aperçus  phi- 


D  HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE  24 1 

losophiques,  ni  une  simple  narration,  et  encore  moins  un  résumé 
chronologique  où  l'on  entasse  le  plus  de  dates  et  de  noms  possible. 
L'auteur  doit  choisir  pour  chaque  époque  les  personnages  saillants  et 
les  faits  caractéristiques,  les  peindre  aussi  complètement  que  possible 
en  se  servant  des  textes  contemporains  eux-mêmes,  et  joindre  à  ces  nar- 
rations vivantes  et  pittoresques  qui  donnent  la  couleur  des  diverses 
époques,  des  explications  et  des  détails  précis  sur  les  institutions  et  les 
mœurs.  Peu  importe  que  beaucoup  de  faits  secondaires  soient  passés 
sous  silence  si  le  développement  donné  au  récit  des  événements  princi- 
paux fait  revivre  le  passé,  et  il  y  a  tout  avantage  à  sacrifier  quelque 
chose  de  l'histoire  militaire  et  politique  au  profit  de  l'histoire  sociale.  Ce 
plan  est  excellent,  mais  M.  D.  a  tort  de  croire  que  personne  ne  l'a 
conçu  avant  lui,  et  surtout  il  déprécie  par  trop  les  œuvres  de  ses  de- 
vanciers. A  l'en  croire,  nos  histoires  abrégées  ne  seraient  que  de  secs  ré- 
pertoires sans  vie  et  sans  idées.  L'histoire  de  France  de  MM.  Bordier  et' 
Charton  suit  pourtant,  sur  une  échelle  un  peu  plus  vaste,  un  plan  ana- 
logue au  sien;  et  même  nos  manuels  classiques  ne  sont  pas  aussi 
mauvais  qu'il  veut  bien  le  dire.  Je  reconnais  toutefois  que  personne 
n  a  jamais  appliqué  aussi  résolument  que  lui  le  principe  de  la  suppres- 
sion des  faits  accessoires  au  profit  du  large  développement  donné  aux 
faits  principaux. 

Il  faut  louer  également  la  manière  originale  et  intelligente  dont  M.  D. 
a  classé  les  diverses  périodes  de  l'histoire  de  France.  Ses  divisions  méri- 
tent d'être  citées.  Livre  l.  Les  Origines  de  la  société  Française.  Ch.  i. 
La  société  Romaine  ;  ch.  ii.  La  société  Chrétienne;  ch.  m.  La  société  Ger- 
manique. —  L.  II.  Lutte  entre  la  société  Romaine  et  la  société  Germani- 
que. Les  Mérovingiens.  Ch.  i.  Etabhssement  des  Francs  dans  la  Gaule. 
Clovis  et  ses  fils;  ch.  ir.  Rivalité  de  l'Austrasie  et  de  la  Neustrie.  Bru- 
nehaut  et  Frédégonde  ;  ch.  m.  Prépondérance  de  l'Austrasie.  Les  Maires 
du  palais.  —  L.  III.  Triomphe  de  la  société  Germanique.  Les  Carolin- 
giens. Ch.  I.  L'Empire  chrétien  et  germanique.  Charlemagne;  ch.  ii. 
Démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne.  Louis  le  Débonnaire  et 
ses  fils;  ch.  m.  Naissance  de  la  Féodahté.  Les  ducs  de  France.  —  L.  IV. 
L'Eglise  et  la  Féodalité.  La  chrétienté.  Ch.  i.  Les  Guerres  féodales.  Les 
premiers  Capétiens;  ch.  ii.  La  Réforme  ecclésiastique  et  sociale.  Les 
Moines  et  la  Papauté;  ch.  m.  La  Monarchie  et  l'Église.  Grégoire  VII. 
—  L.  V.  La  Royauté  et  la  Féodalité.  Louis  le  Gros,  Philippe- Auguste. 
Ch.  I.  Répression  des  Guerres  féodales.  Louis  VI  le  Gros.  Les  Commu- 
nes; ch.  II.  Affermissement  de  l'autorité  royale,  Suger  et  saint  Bernard  ; 
ch.  III.  Suprématie  de  la  Royauté  sur  la  Féodalité.  Philippe-Auguste.  — 
L.  VI.  Apogée  de  la  Monarchie  féodale.  Saint  Louis.  Ch.  i.  Soumission 
des  grands  seigneurs  féodaux.  Blanche  de  Castille  et  saint  Louis;  ch.  ii. 
Le  gouvernement  royal.  Saint  Louis  et  Alphonse  de  Poitiers;  ch.  m. 
Suprématie  morale  et  intellectuelle  delà  royauté.  Saint  Louis.  —  L.  VII. 
Transformation  de  la  Royauté.  Philippe  le  Bel  et  ses  fils.  Ch.  i.  Déca- 
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dence  de  la  féodalité  judiciaire.  Philippe  le  Bel  et  les  légistes;  ch.  11. 
Décadence  de  la  monarchie  de  l'Eglise.  Boniface  VIII,  Clément  V; 
ch.  ni.  Réactions  féodale  et  légiste.  Louis  X,  Philippe  V.  -—  L.  VIII. 
Décadence  de  la  féodalité  militaire.  Guerre  de  cent  ans,  Ch.  i.  Période 
de  revers.  Philippe  VI.  Jean  le  Bon;  ch.  11.  Période  de  succès.  Charles  V 
et  Du  Guesclin  ;  ch.  m.  Période  de  désastres.  Les  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons; ch.  IV.  Période  de  triomphe.  Charles  VII  et  Jeanne  d'Arc. 

Nous  aurions  bien  des  réserves  à  faire  sur  quelques-unes  de  ces  divisions, 
et  en  particulier,  sur  la  symétrie  un  peu  artificielle  des  trois  chapitres  qui 
composent  chacun  des  sept  premiers  livres  ;  mais  elles  ont  le  mérite  de 
donner  une  idée  bien  nette  et  comme  le  dessin  général  du  développe- 
ment de  l'histoire  de  France.  On  remarque  aussi  que  l'histoire  de  l'Eglise 
y  tient  une  très-grande  place,  et  avec  raison.  L'Église  est  mêlée  d'une  ma- 
nière intime  à  toute  l'histoire  du  moyen  âge  ;  l'enseignement  universi- 
taire, en  ne  voulant  ni  faire  l'apologie  de  l'Eglise,  ni  la  juger  avec  une 
virile  franchise,  a  écarté  systématiquement  de  ses  programmes  toutes  les 
questions  ecclésiastiques,  ce  qui  risque  de  fausser  radicalement  le  tableau 
qui  est  fait  du  moyen  âge  aux  enfants  de  nos  lycées.  M.  D.  n'est  pas 
tombé  dans  ce  défaut,  il  est  même  tombé  dans  le  défaut  opposé,  surtout 
en  identifiant  la  religion  et  l'Église.  En  lisant  son  livre,  on  croirait  par- 
fois que  les  sentiments  de  piété  et  de  dévotion  jouaient  au  moyen  âge  un 
rôle  qu'ils  n'y  ont  jamais  joué.  Le  moyen  âge  a  un  caractère  beaucoup 
plus  ecclésiastique  que  religieux.  On  est  étonné,  quand  on  lit  soit  les  œu- 
vres historiques,  soit  les  œuvres  poétiques  du  moyen  âge,  de  la  place  re- 
lativement faible  qu'y  tiennent  les  sentiments  vraiment  religieux,  et  du 
rôle  que  les  passions  humaines  jouent  dans  la  vie  des  hommes  d'Eglise. 
Combien  d'œuvres  historiques  dues  à  des  clercs,  d'annales  écrites  dans 
les  cloîtres,  où  il  n'y  a  pas  une  ligne,  pas  un  mot  qui  trahisse  une  préoc- 
cupation religieuse  ! 

Quand  nous  aurons  loué  le  but  poursuivi  par  M.  D.  et  le  cadre  qu'il 
s'est  tracé,  nous  aurons  épuisé  malheureusement  les  éloges  que  nous 
avons  à  accorder  à  son  œuvre.  Sans  doute  il  y  a  de  la  verve  et  de  la 
chaleur  dans  ses  récits;  certains  chapitres,  pour  lesquels  il  était  guidé  par 
de  bons  livres,  sont  assez  bien  traités;  ainsi,  pour  Charlemagne,  il  a 
suivi  M.  Vétault;  pour  Saint  Louis,  M.  Wallon;  pour  Alphonse  de 
Poitiers  et  pour  Philippe  le  Bel,  M.  Boutaric;  pour  Charles  VII,  l'his- 
toire encore  inédite  de  M.  de  Beaucourt;  mais  nulle  part  on  ne  reconnaît 
la  trace  d'études  personnelles  et  de  première  main,  une  intelligence  péné- 
trante et  précise  des  institutions,  le  sens  de  la  critique  et  de  la  vérité  his- 
torique. Partout,  au  contraire,  on  trouve  les  preuves  de  la  précipitation 
et  de  la  légèreté  avec  laquelle  ce  livre  a  été  composé  et  écrit.  Le  titre 
porte  :  Histoire  de  France,  d'après  les  sources  et  les  travaux  récents. 
M.  D.  ne  connaît  bien  ni  les  unes  ni  les  autres;  non-seulement  il  ignore 
entièrement  tous  les  travaux  allemands,  mais  il  y  a  beaucoup  de  travaux 
français  qui  lui  sont  inconnus,  même  (chose  étrange  dans  un  livre  dédié 
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à  M.  de  Beaucourt)  des  travaux  parus  dans  \a Revue  des  Questions  histo- 
riques '. 

Les  grosses  erreurs  et  les  lapsus  ne  sont  pas  rares.  T.  I,  p.  86.  Les 
Burgundions  ne  sont  pas  venus  sur  les  bords  du  Rhône  en  410,  mais 
dans  la  seconde  moitié  du  v"  siècle.  —  P.  112.  Il  est  dit  que  Gondebaud 
avait  tué  ses  deux  frères;  il  n'avait  tué  que  Chilpéric.  —  P.  i5o.  Le  récit 
de  l'entrevue  d'Andelot  est  de  la  pure  fantaisie.  On  y  voit  Childebert 
venu  seul  auprès  de  Contran  qui  lui  recommande  de  se  défier  de  Brune- 
haut.  Brunehaut  était  présente  à  Andelot/^ Gre^.  Tur.,  IX,  20).  — P.  176. 
La  gilde  des  seigneurs  est  une  expression  dénuée  de  sens.  —  P.  297. 
Eudes  est  appelé  l'aïeul  de  Hugues  Capet;  il  était  son  grand-oncle.  — 
T.  II,  P.  106.  Rigord  est  représenté  comme  soignant  Philippe-Auguste 
mourant.  Rigord  était  mort  depuis  neuf  ans,  etc. 

Mais  ce  sont  là  des  péchés  véniels.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  l'ab- 
sence de  critique  avec  laquelle  est  composé  le  récit  de  M.  D.  Il  est  bon 
d'écrire  une  histoire  vivante  et  colorée;  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
faire  du  pittoresque  aux  dépens  de  la  vérité.  Il  importe,  dans  un  ma- 
nuel destiné  aux  commerçants,  de  ne  rien  dire  que  de  vrai.  Aussi,  quand 
on  emprunte  des  récits  aux  historiens  du  moyen  âge,  il  faut  avoir  soin 
de  prendre  des  écrits  absolument  contemporains  et  non  des  légendes  plus 
ou  moins  apocryphes.  Ainsi  pourquoi  reproduire  les  légendes  du  martyre 
de  saint  Irénée  (t.  I,  p.  41),  delà  fuite  de  Childéric  remplacé  par  Egidius 
(p.  93),  du  mariage  de  Glovis  (p.  105-107),  ^^  ^^  bataille  de  Troucy 
(p.  i52,  tirée  des  Gesta  regum  Francorum),  du  mariage  de  Rollon  avec 
Gisèle  (p.  293,  tirée  de  Dudon),  des  embûches  dressées  à  Hugues  Capet 
par  Conrad  de  Bourgogne  (3 1 8,  tirée  de  Richer),  d'Adalbert  de  Périgord 
(p.  336,  tirée  de  l'interpolateur  d'Adémar  de  Chabannes).  Si,  du  moins, 
on  croit  nécessaire  de  conserver  telle  ou  telle  de  ces  légendes,  soit  parce 
qu'elle  est  trop  connue,  soit  parce  que,  sans  être  vraie,  elle  caractérise 
une  époque  ou  une  situation,  il  faut  avertir  que  c'est  une  légende,  comme 
M.  D.  l'a  fait  pour  ses  emprunts  au  moine  de  Saint-Gall  (p.  223  et  ss,). 
Sur  tous  les  points  que  je  viens  d'indiquer,  il  était  facile  à  M.  D.  de 
s'éclairer.  Il  lui  aurait  aussi  suffi  d'ouvrir  le  livre  de  M.  Longnon  sur  la 
géographie  de  la  Gaule  mérovingienne  pour  savoir  que  Brennacum  n'est 
pas  Braine,  mais  Berny,  et  que  Clovis  n'a  pas  battu  les  Alamans  à 
Tolbiac,  mais  sur  le  cours  supérieur  du  Rhin. 

Quelle  que  soit  la  gravité  de  ce  défaut,  de  ce  mélange  constant  de  vérité 
et  d'erreur,  j'en  ferai  un  reproche  moins  grave  à  M.  D.  que  des  énormes 
lacunes  qui  ôtent  à  son  livre  la  plus  grande  partie  de  sa  valeur.  Dès  la 
première  page,  il  nous  dit  que  la  nation  française  a  été  formée  de  trois 


I.  Ainsi,  p.  81,  M.  D.  place  la  défaite  d'Attila  près  de  Châlons,  au  lieu  de  Troyes. 
Cf,  A.  de  Barthélémy.  La  campagne  d'Attila.  Rev.  des  Quest.  hisl.,  t.  VIII,  p.  SSy; 
et  p.  346,  M.  D.  reproduit  les  exagérations  traditionnelles  sur  les  terreurs  de  l'an 
mil.  Cf.  D.  Plaine,  les  Terreurs  de  l'an  mil.  Rev.  des  Qiœst.  hist.,  t.  XII,  p.   145. 
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éléments  :  Rome,  le  christianisme,  les  Germains.  Il  n'oublie  qu'une 
chose  :  la  chair  de  notre  chair  et  le  sang  de  notre  sang,  les  Gaulois.  Il 
n'y  a  pas  un  mot  sur  le  caractère  des  Gaulois,  ce  caractère  resté  indélé- 
bile après  dix-huit  siècles  :  «  fortiter  pugnare  et  argute  loqui.  »  Au 
IX*  siècle,  le  nom  même  de  Hincmar  n'est  pas  prononcé,  et  pourtant  le 
grand  archevêque  de  Reims  a  exercé  une  influence  prédominante  sur 
tout  son  siècle,  et  a  été  le  vrai  fondateur  de  la  tradition  gallicane.  Dans 
une  Histoire  de  France,  qui  prétend  rendre  aux  questions  religieuses 
leur  vraie  place,  il  était  étrange  de  l'oublier.  De  même  la  lutte  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  sous  Charles  le  Chauve  est  passée  sous  silence, 
ainsi  que  le  traité  de  Mersen  de  870,  plus  important  peut-être  que  celui 
de  Verdun.  L'établissement  des  Normands  en  Italie  au  xi'  siècle,  fait 
capital  pour  l'histoire  des  croisades,  pour  la  diffusion  du  génie  français 
et  pour  les  destinées  à  venir  de  la  France,  est  à  peine  indiqué  dans  une 
phrase  incidente.  Les  créations  du  règne  de  Philippe-Auguste,  la  régu- 
larité des  sessions  du  Parlem.ent,  Notre-Dame,  l'enceinte  et  le  pavage  de 
Paris  sont  passés  sous  silence.  La  première  réunion  des  Etats  généraux 
est  mentionnée,  mais  sans  un  mot  qui  fasse  remarquer  l'importance  du 
fait  ni  qui  explique  ce  que  c'était  que  cette  réunion  des  trois  Etats.  Il 
n'est  pas  question  de  l'établissement  de  la  cour  des  Comptes.  Le  rôle  de 
la  Papauté  à  Avignon  est  à  peine  indiqué.  Enfin,  M.  D.  semble  avoir 
totalement  oublié  le  rôle  des  grands  théologiens  français  aux  conciles  de 
Bâle  et  de  Constance,  et  la  pragmatique  sanction  de  Charles  VII.  Tout  ce 
qui  touche  au  développement  de  l'Eglise  nationale  en  France  et  des  idées 
gallicanes  semble  avoir  été  tu  systématiquement.  Mais  alors  l'histoire  de 
France  n'a  plus  de  sens.  Ce  qui  est  plus  étrange  encore  que  tout  le  reste, 
c'est  que  la  prépondérance  littéraire,  intellectuelle  et  artistique  de  la 
France  au  moyen  âge  est  indiquée  en  une  demi-page  (II,  220),  mais 
qu'il  est  impossible  de  se  faire  une  idée,  d'après  M.  D.,  ni  du  mouvement 
littéraire  auquel  nous  devons  les  chansons  de  gestes,  les  fabliaux,  les 
mystères,  les  chants  de  nos  trouvères,  nos  romans  en  vers  et  en  prose,  ni 
du  mouvement  artistique  qui  a  créé  deux  styles  admirables  d'architec- 
ture religieuse,  une  école  de  sculpture  naturaliste  qui  devançait  la  re- 
naissance italienne,  et  les  merveilles  de  la  peinture  sur  vitraux  et  en  mi- 
niature, ni  du  mouvement  philosophique  qui  a  fait  de  la  France  l'arène 
des  grandes  disputes  théoriques,  pendant  que  l'Allemagne  et  l'Italie 
étaient  l'arène  des  luttes  politiques  qui  menaçaient  l'autorité  de  l'Eglise. 
Dans  son  chapitre  sur  la  suprématie  intellectuelle  de  la  royauté  fran- 
çaise, M.  D.  parle  longuement  de  deux  Italiens,  Thomas  d'Aquin  et 
Bonaventure,  et  d'un  Anglais,  Roger  Bacon;  mais  les  Français  sont  à 
peine  mentionnés;  Robert  Sorbon  n'est  pas  nommé. 

On  ne  s'étonnera  pas,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  pas- 
sages du  livre  de  M.  D.  qui  traitent  des  institutions  soient  erronés  ou 
superficiels.  Tout  ce  qui  touche  à  la  féodalité  en  particulier  (p.  284 
et  suiv.)  semble  avoir  été  écrit  vers   1820,  avant  les  travaux  de  Gui- 
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zot  et  de  Guérard.  Je  n'écraserai  pas  M.  D.  sous  les  noms  de  M.  Waitz 
et  de  M.  Roth,  mais  pour  ne  citer  que  les  auteurs  français  et  ceux  qui 
appartiennent  au  même  parti  que  lui,  comment  n'a-t-il  lu  ni  le  livre  de 
M.  Faugeron  sur  les  bénéfices  et  la  vassalité  [au  ix^  siècle,  ni  l'art,  que 
M.  Sepet  a  fait,  d'après  ce  livre,  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
(t.  VIII,  p.  122),  ni  l'art,  de  M.  Boutaric  dans  la  même  Revue  sur  les  ori- 
gines de  la  féodalité  (t.  XVIII,  325),  ni  les  pages  très-sensées  de  M.  Da- 
reste  dans  son  Histoire  de  France  (t.  I,  p.  475  et  ss.).  Il  n'aurait  pas 
fait  de  la  recommandation  la  seule  source  de  la  féodalité;  il  aurait  ex- 
pliqué ce  que  furent  aux  diverses  époques  les  bénéfices,  il  aurait  parlé 
de  l'organisation  de  l'armée  carolingienne  et  il  n'aurait  pas  dit  que  le 
capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  de  877  autorisa  les  seigneurs  à  choisir 
leurs  héritiers.  Partant  de  l'idée  si  fausse  que  la  féodalité  est  organisée  à  la 
fin  du  IX*  siècle,  il  applique  au  x'  des  idées  qui  ne  sont  vraies  qu'au  xi*" 
tout  au  plus  (p.  326  et  ss.).  Il  représente  le  comte  de  Flandre  entouré  de 
douze  pairs,  la  France  partagée  en  70,000  fiefs  sous  Hugues-Capet! 
Il  ne  montre  pas  comment  le  système  féodal  s'appliqua  à  l'Eglise  comme 
à  l'Etat  et,  faute  d'avoir  indiqué  ce  fait  capital,  il  est  incapable  d'expli- 
quer ni  l'universalité  de  la  simonie,  ni  les  vraies  causes  de  la  lutte  entre  le 
sacerdoce  et  les  puissances  temporelles.  Il  semble,  à  le  lire,  que  les  princes 
aient  simplement  voulu  opprimer  l'Eglise  et  que  celle-ci  ne  luttât  que 
pour  son  indépendance  spirituelle,  ce  qui  est  enfantin,  (voy.  t.  I, 
p.  379  et  ss.,  t.  II,  p.  265  et  ss.). 

Le  rôle  des  légistes  dans  le  développement  du  pouvoir  royal  est  traité 
avec  plus  de  soin,  mais  avec  beaucoup  d'inconséquence.  M.  D.  est  un 
grand  ennemi  des  légistes  et  sur  certains  points  il  a  raison  ;  il  voit 
en  eux  les  destructeurs  des  libertés  du  système  féodal  et  chrétien  au 
profit  de  la  théorie  païenne  et  romaine  de  Tomnipotence  royale.  Mais 
en  même  temps  M.  D.  est  un  grand  ennemi  de  la  démocratie  moderne 
(t.  II,  p.  357);  aussi  fait-il  une  véritable  caricature  du  rôle  des  Etats 
généraux  du  xiv"  siècle,  sous  la  régence  du  Dauphin  Charles,  et  fait-il 
un  éloge  sans  réserve  du  gouvernement  de  Charles  V.  Qu'était-ce  pour- 
tant que  ce  gouvernement,  sinon  l'application  du  système  et  des  idées 
des  légistes  ? 

Il  serait  presque  puéril,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  cher- 
cher chicane  à  M.  D.  sur  les  points  sur  lesquels  nous  trouvons  qu'il 
a  des  idées  fausses  ou  qu'il  montre  de  la  partialité,  sur  la  théorie  singu- 
lière d'après  laquelle,  jusqu'aux  Capétiens,  le  principe  de  l'hérédité  royale 
n'aurait  pas  existé  (I,  33o),  sur  les  associations  pour  la  trêve  de  Dieu  con- 
sidérées comme  l'origine  des  communes  (II,  i3),  sur  les  mauvaises  défi- 
nitions du  réalisme  et  du  nominalisme  (II,  55)  ;  sur  l'exposition  inexacte 
des  doctrines  des  Albigeois  (II,  11 1)  ;  sur  l'apologie  qu'il  fait  de  l'Inqui- 
sition (II,  i3i)  et  du  servage  (II,  314).  Nous  avons  hâte  d'arriver  à  une 
dernière  critique,  la  plus  grave  peut-être  que  nous  ayons  à  adresser  à 
M.  Demolins. 
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En  tête  de  chaque  chapitre  est  donnée  en  note  une  liste  des  sources  à 
consulter.  Cette  méthode  est  excellente,  pourvu  que  les  sources  indiquées 
soient  choisies  avec  soin,  que  les  indications  soient  données  avec  exacti- 
tude, et  que  les  sources  importantes  soient  toutes  citées.  Les  listes  de 
M .  D.  ne  répondent  à  aucune  de  ces  conditions.  Pas  une  seule  n'offre  un 
sens  raisonnable.  On  voit  trop  bien  que  les  indications  ont  été  prises  au 
hasard  et  de  seconde  main,  et  reproduites  sans  que  même  on  se  soit  donné 
la  peine  de  les  comprendre.  T.  i ,  p.  3  :  que  veut  dire  :  Tite-Live,  Hist. 
rom.,  35  Jib.,  1.  x,  xxi-xlv.  —  P.  62.  Procope  n'a  rien  avoir  pour  l'épo- 
que antérieure  à  481  ;  par  contre,  le  Chronicon  impériale^  l'Anonyme  de 
Cuspinien,  celui  de  Valois,  sont  indispensables  à  noter,  ainsi  que  Grégoire 
de  Tours.  —  P.  97,  Pertz,  Lex  Burgundforum,  De  Rozière.?.  —  P.  i3i, 
Lex  Burgundorum,  de  Rozière^.  Qu'est-ce  que  c'est  que  les  Acta  Sanc* 
torum  de  Grégoire  de  Tours  ?  La  chronique  de  Frédégaire  ne  s  étend  pas 
jusqu'à  768,  mais  jusqu'à  641.—  P.  i58.  La  Vita  Sigiberti  III,  la 
Vita  Pippini  Ducis,  les  Annales  Mettenses  n'ont  aucune  valeur  histo- 
rique et  ne  peuvent  être  citées  ici.  Les  Annales  de  Metz  n'ont  pas  été 
écrites  à  Metz.  Elles  ont  reçu  ce  nom  du  lieu  où  le  manuscrit  a  été  trouvé. 
—  P.  202.  Le  Monachus  Engolismensis  (qui  d'ailleurs  n'a  aucune  valeur 
pour  Charlemagne)  est  le  même  auteur  indiqué  p.  326  comme  Adama- 
rus  Chabannensis  (lis.  Cabannensis).  LePoeta  Saxo  n'a  fait  que  mettre  en 
vers  les  Annales  Laurissenses .  Il  faut  rayer  le  nom  d'Anastase  le 
Bibliothécaire  ;  celui  de  Hugo  Floria^ensis  (sic)  qui  écrivait  au  com- 
mencement du  xii**  siècle  n'a  rien  à  faire  parmi  les  sources  du  règne 
de  Charlemagne,  Enfin  les  Annales  Eginhardi  (lisez  Einhardi),  que 
du  reste  Einhard  n'a  pas  écrites,  ne  s'étendent  que  jusqu'à  829,  et 
non  jusqu'à  839  ;  par  contre,  les  Ann.  Bertiniani  ne  commencent 
en  réalité  qu'en  83o  et  non  en  741.  —  P.  278.  Flodoard  ne  com- 
mence pas  à  907,  mais  à  917.  Reginon  et  les  Annales  de  Fulda,  les  An- 
nales de  Sainte  Colombe  de  Sens,  VHîstoria  Francorum  Senonensis 
devraient  être  indiqués  et  ne  le  sont  pas.  Par  contre,  il  faut  rayer  Odoran- 
nus,  Hugues  de  Fleury,  et  les  Fragmenta  ex  Chronico  S.  Vedasti.  — 
Nous  pourrions  continuer  ces  observations  pour  tous  les  chapitres,  signa- 
ler des  oublis  incroyables,  Dudon  de  Saint-Quentin  (p.  278),  Guillaume 
de  Jumièges,  Guillaume  de  Poitiers  (p.  368),  des  indications  dépourvues 
de  sens,  telles  que Sîmonîs comîtis  Montisfortis  Chronica  (II,  1 09),  comme 
si  Simon  de  Montfort  avait  écrit  une  chronique  allant  jusqu'à  i3io,  si- 
gnaler les  indications  bizarres  telles  que  :  Anonymo  vita  Pipini,  ex  Paul i 
Diaconis  de  gestis  Langobardorum,  Hugo  Flaviniacensis  de  Chronico 
Virdunensi,  qui  indiquent  évidemment  des  transcriptions  faites  d'après 
des  livres  de  seconde  main.  Je  ne  parle  pas  des  fautes  d'orthographe  ou  d'im- 
pression ;  il  y  en  a  à  chaque  ligne  dans  ces  listes  de  sources.  Loin  d'être 
utiles,  elles  ne  peuvent  que  nuire,  induire  en  erreur;  elles  sont  un  pur 
décor  d'érudition  qui  a  pour  but  de  faire  croire  que  l'auteur  a  travaillé  sur 
les  originaux  et  qui  fournissent,  à  chaque  chapitre,  la  preuve  du  contraire. 
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«  Nous  serons  pleinement  récompensé,  dit  M,  D.  dans  sa  préface,  si 
nous  avons  pu  contribuer,  pour  notre  part,  au  progrès  des  études  histori- 
ques. »  On  peut  juger  si  cet  espoir  est  fondé.  Loin  de  marquer  un  pro- 
grès sur  les  livres  en  usage  dans  nos  lycées,  l'ouvrage  de  M.  Demolins, 
par  le  fond  comme  par  les  idées  et  les  allures  du  style,  semble  remonter 
au  temps  de  la  Restauration  et  de  la  première  ferveur  romantique. 
Pourtant,  si  nous  avons  cru  devoir  nous  en  occuper  si  longuement,  c'est 
qu'il  est  édité  par  une  société  puissante  qui  dispose  de  grands  moyens  de 
publicité,  qui  se  considère  comme  chargée  de  renouveler  en  France  les 
études  historiques  au  nom  de  certaines  idées  religieuses,  et  qui  fait  de 
l'histoire  un  moyen  de  propagande;  c'est  aussi  parce  que  l'auteur  a 
assez  de  mérite  et  de  talent  pour  que  les  conseils  puissent  lui  être 
utiles,  et  le  pousser  à  faire  mieux  s'il  est  averti  à  temps.  S'il  nous 
en  croyait,  il  se  hâterait  de  refondre  les  deux  volumes  qu'il  vient 
de  publier  et  qui,  tels  qu'ils  sont,  ne  peuvent  guère  rendre  de  services  à  la 
jeunesse  à  laquelle  ils  sont  destinés,  et  il  garderait  encore  quelque  temps 
sur  le  métier  les  deux  nouveaux  volumes  qu'il  annonce.  Nous  lé  croyons 
capable  de  produire  alors  une  œuvre  distinguée,  et,  malgré  toutes  les  di- 
vergences d'opinions  et  de  tendances,  nous  serons  heureux  de  l'admirer 
et  de  la  louer. 

G.    MONOD. 
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Séance  du  21  mars  18  y  g. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  informe  par  lettre  l'Aca- 
démie qu'il  a  commandé  à  M.  Soldi,  statuaire,  un  buste  de  Boissonade^  destiné  au 
palais  de  l'Institut. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  un  rapport 
sur  les  travaux  des  membres  de  l'école.  Renvoyé  à  la  commission  des  écoles  françai- 
ses d'Athènes  et  de  Rome. 

M.  Paulin  Paris  lit  la  préface  d'une  édition  des  anciens  historiens  français  des  croi- 
sades, dont  la  publication  est  préparée  parla  librairie  Didot.  Le  volume  actuellement 
sous  presse,  auquel  est  destinée  cette  préface,  doit  contenir  l'histoire  des  croisades  en 
prose  française  connue  sous  le  nom  de  Roman  d'Éracle.  —  M.  Paulin  Paris  com- 
mence par  faire  remarquer  l'intérêt  que  présentent  les  anciens  historiens /raHÇ(3/5 
des  croisades.  Pour  bien  comprendre  une  époque,  il  faut  voir  les  actions  et  les  paro- 
les des  hommes  de  cette  époque  rapportées  dans  leur  langue  :  ni  les  chroniques  lati- 
nes ni  les  ouvrages  écrits  de  nos  jours  en  français  moderne  ne  peuvent  donner  sur 
les  croisades  et  les  croisés  une  impression  aussi  vive  et  aussi  juste  que  les  histoires 
écrites  au  temps  même  des  croisades,  dans  la  langue  française  de  ce  temps.  — 
M.  Paris  rappelle  ensuite  quels  furent  les  principaux  historiens  des  pwsmières  croisa- 
des, et  insiste  sur  l'importance  de  l'un  d'entre  eux,  Guillaume,  archevêque  de  Tyr, 
dont  l'ouvrage  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  œuvres  historiques  du  moyen 
âge.  C'est  de  la  chronique  latine  de  Guillaume  de  Tyr  que  Bernard,  trésorier  de  Cor- 
bie,  au  xiii'  siècle,  a  tiré  l'ouvrage  français  auquel  on  a  donné,  au  moyen  âge,  le  ti- 
tre de  Roman  d'Eracle.  Ce  titre  lui  a  été  donné  à  cause  de  la  première  phrase,  qui 
mentionne  l'empereur  Héraclius  :  «  Les  anciennes  istoires  dient  que  Eracles  governa 
l'empire  de  Rome  »  ;  mais  le  sujet  de  l'ouvrage  est  une  histoire  complète  des  établis- 
sements latins  en  Orient,  de  îogb  à  £23i.  Pour  la  période  qui  va  de  iog>  à  1184, 
Bernard  a  traduit  la  chronique  latine  de  Guillaume  de  Tyr,  et  cette  traduction  est 
remarquable  à  la  fois  par  la  fidélité  et  par  le  naturel  ;  elle  se  lit  si  aisément  qu'on 
la  prendrait  pour  un  ouvrage  original.  De  11 84  à  ngo,  Bernard  le  trésorier  a  suivi 
la  chronique  d'Ernoul;  enhn,  de  iiqo  à  i23i,  il  a  composé,  avec  des  renseigne- 
ments puisés  à  diverses  sources,  un  récit  original. 
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M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  du  musée  gallo-romain  de  Saint  Germain 
en  Laye,  lit  une  note  sur  quelques  découvertes  archéologiques  récentes.  —  En 
premier  lieu.  M.  Bertrand  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  un  casque 
de  fer  trouvé  au  lieu  dit  l'Hermitage,  près  d'Agen.  Les  fragments  de  ce  casque  ont 
été  recueillis,  pour  le  musée  d'Agen,  par  M.  Tholin  ;  ils  ont  été  portés  provisoire- 
ment au  musée  de  Saint-Germam  pour  y  être  rajustés  ;  ce  travail,  entrepris  par 
M.  Abel  Maître,  a  parfaitement  réussi,  et  le  casque,  reconstitué  presque  tout  entier, 
va  repartir  pour  Agen.  —  Ce  casque,  très-bien  conservé,  à  peine  oxydé,  est  tout 
entier  formé  d'une  seule  feuille  de  fer  très-mince,  travaillée  au  marteau,  sans  sou- 
dure; c'est  un  travail  qui  n'a  pu  être  exécuté  que  par  un  habile  ouvrier.  Le  casque 
est  rond;  au  milieu  en  haut  s'élève  un  petit  tube  qui  a  dû  servir  de  porte-aigrette  : 
l'objet  qui  devait  s'adapter  sur  ce  tube  et  former  le  sommet  du  casque  ne  nous  est 
pas  parvenu.  En  tout,  la  forme  du  casque  en  question  est  nouvelle  et  ne  ressemble  à 
rien  de  ce  que  l'on  connaissait  jusqu'ici,  soit  en  fait  d'objets  conservés  dans  les 
collections,  soit  par  les  représentations  des  sculptures  antiques.  —  M.  Bertrand  croit 

~'une 
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près  un  casque  provenant  d'Alise-Saintê-Reine,  qui  se  trouve  au  musée  de  Samt- 
Germain,  mais  qui  avait  été  peu  étudié  jusqu'ici  parce  qu'il  est  mal  conservé  et  en 
mauvais  état,  M.  Bertrand  a  constaté  des  ressemblances  frappantes  entre  ce  casque  et 
celui  de  l'Hermitage  :  or  les  objets  trouvés  à  Alise-Sainte-Reine,  reste  des  combats 
du  siège  d'Alesia,  datent  certainement  de  l'époque  de  la  conquête  de  la  Gaule 
par  César. 

M.  de  Saulcy  dit  que  des  casques  exactement  semblables  à  celui  de  l'Hermitage, 
présenté  par  M.  Bertrand,  sont  figurés  sur  des  monnaies  d'Hérode;  or  un  passage  de 
Josèphe  nous  apprend  qu'Hérode  avait  une  garde  de  Gaulois.  M.  de  Saulcy  voit  là 
une  confirmation  de  l'hypothèse  de  M.  Bertrand  sur  la  provenance  gauloise  ou  casque 
de  l'Hermitage.  —  M.  Georges  Perrot  objecte  que  le  passage  de  Josèphe  invoqué 
par  M.  de  Saulcy  doit  sans  doute  s'entendre  d'une  garde  de  Galates  et  non  de  Gau- 
lois; or  les  Galates  étaient  séparés  depuis  trop  longtemps  des  Gaulois  occidentaux, 
pour  qu'on  ait  lieu  de  soupçonner  qu'ils  avaient  un  armement  semblable.  Il  ne  fau- 
drait donc  pas  attacher  trop  d'importance  au  rapprochement  indiqué  par  M.  de 
Saulcy. 

M.  Alexandre  Bertrand  présente  ensuite  une  épée  de  bronze  donnée  au  musée  de 
Saint-Germain  par  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  Cette  épée  a  été  trou- 
vée sur  le  territoire  de  la  commune  de  La  Vicomte,  entre  Dinan  et  Saint-Malo,  au 
sommet  d'un  promontoire  qui  domine  la  rive  droite  de  la  Rance.  Elle  faisait  partie 
d'un  dépôt  d'armes  qui  comprenait  vingt  pièces,  cachées  ensemble  sous  une  grosse 
pierre;  une  partie  des  objets  trouvés  est  aujourd'hui  au  musée  de  Dinan.  L'épée  est 
longue  de  45  centimètres;  la  poignée  manque.  Elle  est  d'une  belle  forme.  Elle  ap- 
partient à  un  type  dont  une  vingtaine  de  spécimens  sont  déjà  connus.  Les  épées 
de  ce  type  ont  été  trouvées  dans  des  contrées  diverses,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Irlande,  etc.,  mais  toujours  dans  le  Nord,  et  presque  toujours  sur  les  bords  des  ri- 
vières, non  loin  de  leurs  embouchures  :  sans  doute  elles  étaient  apportées  de  quelque 
autre  pays  par  un  commerce  maritime  de  cabotage. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  déposés  (séance  précédente)  :  —  Castan  (Aug.),  Les  origines  du  festin 
des  rois  à  Besançon  (Besançon,  1879,  iri-8°,  extr.  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation du  Doubs)  ;  —  Catalogue  général  des  mss.  des  bibliothèques  publiques  des 
départements,  t.  VI,  Douai  (Paris,  1878,  in-4'');  —  Collection  de  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France,  3e  série,  Archéologie:  Inventaire  du  mobilier  de  Charles  V, 
roi  de  France,  publié  par  G.  Labarte  (Paris,  1879,  in-4'>);  —  Dictionnaire  archéologi- 
que de  la  Gaule,  époque  celtique,  t.  II,  fascicule  (Paris,  1878,  in-fol.);  —  Gasté 
(Armand),  Deux  lettres  inédites  de  la  princesse  palatine,  mère  du  régent  (Caen,  1879, 
in-S",  extr.  des  Mémoires  de  l'académie  de  Caen). 

(Séance  du  21  mars)  :  —  Assyrie  et  Chaldée,  par  Georges  de  Dubor  (Montauban, 
1879,  in-8;).  >  f  t> 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  (séance précédente)  :  —par  M.  Jourdain  :  Giovanni 
GozzADiNi,  Di  un  antico  sepolcro  a  Ceretolo  ncl  Bolognese  (Modena,  1879,  in-^"}  5 
—  par  M.  Paulin  Paris  :  Tamizeï  de  Larroq.ue,  Documents  relatifs  a  Urbain 
Grandier  et  à  sa  condamnation  (extr.  du  Cabinet  historique,  1879); 

(Séance  du  21  mars)  :  —  par  M.  Laboulaye,  le  premier  volume  des  publications 
de  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supérieur;  — ^ur  M.  Maury, 
de  la  part  de  M.  Alexandre  Bertrand,  deux  photographies  d'une  inscription  conser- 
vée au  musée  Grégorien  de  Latran,  à  Rome;  —  par  M.  Desnoyers,  de  la  part  de 
l  auteur  :  E.  de  Robillard  de  Beaurepaire,  Raymond  Bordeaux,  ses  œuvres  et  sa 
correspondance  (Caen,  1878,  in-8''), 
_^ Julien  Havet. 

Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marche  s  sou  fils,  boulevard  St-Laurent,  23, 
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54.  —  E-a  Grèce  et  l'Orient  en  Provence*  par  Ch.  Lenthéric.  Paris,  Pion, 
1878,  in-S"  de  407  p.  avec  7  cartes  et  plans. 

L'ouvrage  de  M.  Lenthéric  répond  mal  au  titre  qu'il  porte.  Sans  doute 
il  y  est  question  de  l'influence  des  Grecs  et  des  Phéniciens  sur  les  villes 
et  les  peuples  de  la  Provence;  mais  il  y  est  encore  plus  question  des  Ro- 
mains. A  vrai  dire,  ce  livre  est  une  étude  archéologique  sur  le  bas  Rhône, 
Arles  et  Marseille.  Il  fait  suite  à  celui  que  M.  L.  a  déjà  publié  sur  les 
villes  mortes  du  golfe  de  Lion  et  où  il  a  décrit  le  littoral  méditerranéen 
depuis  les  Pyrénées  Jusqu'à  la  Camargue. 

L'auteur  passe  successivement  en  revue  les  modifications  survenues  dans 
la  configuration  physique  de  la  Provence  occidentale,  la  topographie 
ancienne  de  la  ville  d'Arles,  sa  mer  et  ses  îles,  ses  moyens  de  communi- 
cation avec  les  voisins,  ses  monuments  et  ses  antiquités,  ses  vieux  cimetiè- 
res, enfin  les  races  qui  la  peuplèrent.  Il  est  plus  bref  pour  Marseille,  faute 
de  documents  aussi  abondants  ;  il  ne  consacre  à  cette  ville  que  deux  chapi- 
tres, tandis  qu'il  en  réserve  sept  pour  Arles.  Il  examine  quel  était  jadis 
l'état  du  sol  de  Marseille,  et  il  note  les  changements  que  le  temps  et  les 
hommes  y  ont  opérés  ;  il  montre  l'importance  commerciale  que  cette  cité 
a  toujours  eue;  il  en  fait  l'histoire  sous  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  il  établit  qu'elle  n'a  Jamais  cessé  d'avoir  le  caractère  d'une  cité 
grecque;  enfin  il  termine  par  quelques  pages  sur  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Provence. 

Les  meilleures  parties  de  cet  ouvrage  sont  celles  qui  traitent  des  ques- 
tions de  géographie  physique  et  économique;  les  études  personnelles  de 
l'auteur  et  ses  travaux  habituels  l'ont  préparé  à  en  parler  avec  compé- 
tence. A  cet  égard.  Je  signalerai  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  Camargue,  sur 
l'extension  progressive  du  delta  du  Rhône,  sur  les  digues  du  fleuve,  sur  les 
fossœ  marianœ,  le  canal  d'Arles  à  Bouc,  le  canal  Saint-Louis,  l'étang  de 

Nouvelle  série,  VII.  14 
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Bcrrc,  les  ports  modernes  de  Marseille.  Partout  ailleurs,  on  voit  que 
M.  Lenthéric  marche  sur  un  terrain  qui  ne  lui  est  pas  aussi  familier; 
son  érudition,  très-réello  assurément,  est  de  seconde  main;  il  répète  le 
plus  souvent  ce  que  d'autres  ont  écrit  avant  lui  ;  et  il  ne  choisit  pas  tou- 
jours bien  ses  autorités.  Malgré  ces  défauts,  son  livre  se  lit  avec  intérêt  et 
avec  fruit;  il  apprendra  peu  de  chose  aux  savants,  mais  il  pourra  être 
fort  utile  aux  gens  du  monde. 


55.  —  Étude  r»ui*  Kicolus  do    Groucliy  (IVicolausi    Gi*ucliiu»  Itotlionia» 
gonel»)  et  son    flls  Ximotlicc    do    Groudij^,  «ieiii*  de  lu  Itivtèi'e»    par 

le  vicomte  de  Grouchy,  secrétaire  d'ambassade  et  Emile  Travers,  ancien  conseil- 
ler de  préfecture,  archiviste-paléographe.  Paris,  Champion;  Caen,  F.  Le  Blanc- 
Hardel,  1878,  petit  in-S°  de  vii-23o  p.  (tiré  à  3oo  exemplaires). 

Les  biographes  de  Nicolas  et  de  Timothée  de  Grouchy  font,  en  quel- 
ques mots  rapides  et  heureux,  connaître  ainsi  tout  d'abord  (Au  lecteur^ 
p.  vi)  leurs  deux  héros  :  «  Nous  n'avons  d'autre  prétention  que  de 
raconter  la  vie  et  de  donner  une  idée  des  œuvres  d'un  gentilhomme 
normand,  qui,  renonçant  aux  traditions  de  sa  race,  abandonna  l'épée 
•pour  la  plume,  et  les  luttes  meurtrières  pour  les  combats  oratoires.  — 
Nicolas  de  Grouchy,  philosophe  et  humaniste,  se  lit,  à  Paris,  à  Bordeaux 
et  à  Coïmbre,  l'instituteur  zélé  d'une  jeunesse  studieuse,  écrivit  des  livres 
remplis  d'une  érudition  profonde,  et  fut  l'ami  des  savants  les  plus 
distingués  de  son  époque.  Ses  traductions  d'Aristote  sont  oubliées 
aujourd'hui;  mais  son  traité,  De  comitiis  Romanorwn,  sera  toujours 
consulté  avec  fruit,  et  sa  version  de  l'Histoire  de  l'Inde,  de  Fernand 
Lopez  de  Castanheda,  eut,  lors  de  sa  publication,  une  influence  consi- 
dérable sur  le  développement  des  connaissances  géographiques  en 
Europe.  Toute  consacrée  à  un  labeur  assidu  et  désintéressé,  sa  vie  fut 
celle  d'un  homme  utile,  et  lui  mérite  une  place  des  plus  honorables 
parmi  les  illustrations  de  la  province  de  Normandie.  —  Son  fils,  contro- 
versiste  religieux,  plein  de  fougue  et  de  savoir,  est  un  écrivain  original 
que,  jusqu'ici,  les  biographes  ont  eu  le  tort  d'oublier.  » 

Après  nous  avoir  si  bien  présenté  le  professeur  de  Michel  de  Montaigne 
et  le  polémiste  catholique,  MM.  le  vicomte  de  Grouchy  et  E.  Travers 
nous  entretiennent  (p.  2-4)  des  vastes  recherches  auxquelles  ils  ont  dû  se 
livrer  pour  reconstituer  la  biographie  de  Nicolas  et  de  son  fils.  Aidés  par 
divers  érudits  dont  ils  citent  le  nom  avec  reconnaissance,  ils  n'ont  pas 
seulement  fouillé  les  dépôts  publics  de  Paris  et  de  la  province  :  l'un  d'eux, 
profitant  de  ses  séjours  diplomatiques  en  Portugal,  en  Suisse,  en  Russie, 
en  Suède  et  en  Italie,  a  consulté  avec  un  zèle  filial,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  des  documents  relatifs  à  son  savant  aïeul,  les  archives  de  Lis- 
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bonne  et  de  Coïmbre,  les  bibliothèques  de  Berne,  de  Saint-Pétersbourg, 
d'Upsal  et  de  Rome.  A  tant  de  sources  d'information  il  faut  joindre 
encore  les  vieux  papiers  de  la  famille  de  Grouchy.  On  devine  facilement, 
après  cela,  tout  ce  que  les  deux  collaborateurs  ont  mis  dans  leur  livre 
de  renseignements  abondants,  exacts  et  nouveaux».  Ajoutons  que  la 
recherche  de  l'inconnu  n'a  pas  fait  négliger  à  MM,  de  G.  et  T.  l'étude 
des  ouvrages  anciens  et  nouveaux  qui  sont  à  la  disposition  de  tous  :  pas 
un  de  ces  ouvrages,  pour  ainsi  dire,  n'a  été  omis  par  les  consciencieux 
biographes,  et  ils  ont  interrogé  tout  aussi  bien  La  Croix  du  Maine, 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  le  président  de  Thou,  etc.,  que  l'Histoire  de 
Sainte-Barbe  de  M.*J.  Quicherat  (1860-1864)  et  l'Histoire  du  collège 
de  Guyenne  de  M.  E.  Gaullieur  (1874)  *. 

A  des  détails  très-précis  sur  la  famille  de  Grouchy  (p.  4-9)  succède  le 
récit  clair  et  animé  de  la  vie  de  Nicolas.  C'était  le  second  des  enfants  de 
Jean  de  Grouchy  et  d'Isabeau  de  Morant.  Il  naquit  vers  iSog,  près  de 
Dieppe,  selon  les  uns,  à  Rouen  même,  selon  les  autres,  dont  l'opinion 
paraît  plus  vraisemblable.  Son  enfance  s'écoula  dans  la  capitale  de  la 
Normandie.  Il  compléta,  au  collège  Sainte-Barbe,  les  fortes  études  com- 
mencées à  Rouen  sous  la  direction  de  son  oncle,  l'abbé  Christophe  de 
Grouchy.  Bientôt  appelé  par  André  deGouvéa,son  condisciple  de  Sainte- 
Barbe,  à  Bordeaux,  il  y  passa  treize  années.  Accompagnant  ensuite  à 
Coïmbre  Gouvéa,  il  enseigna  avec  éclat  la  dialectique  dans  le  collège  des 
Arts  fondé  par  son  ami.  Vers  la  fin  de  1549  ou  le  commencement  de 
t55o,  il  quitta  le  Portugal  et  se  rendit  en  Normandie  où,  pendant  plus 
de  vingt  ans,  il  devait  habiter  une  terre  appartenant  depuis  longtemps  à 
sa  famille  ^.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  mit  au  net  les  Prœceptiones 
dialecticœ  (dédiées  à  Guillaume  de  Guérente  et  à  Buchanan,  ex  domopa- 
terna,  nonis  septembris  i55i)  4.  MM.  de  G.  et  T.  ont  reproduit  (p.  87-88) 


1.  Si  M.  le  vicomte  de  Grouchy  n'avait  encore  rien  publié  jusqu'à  ce  jour,  on 
connaissait  et  on  appréciait  deux  curieux  opuscules  de  M.  E.  Travers  :  Essai  histo- 
rique sur  V élection  des  papes  (1875,  in-8")  ;  Une  promenade  dans  Paris  avec  un 
poète  burlesque  (1877,  in-S"). 

2.  MM.  de  G.  et  T.  n'oht  pas  eu  connaissance  de  l'ingénieux  et  savant  opuscule 
de  M.  R.  Dezeimeris,  aujourd'hui  correspondant  de  l'Institut  :  De  la  Renaissance  des 
lettres  à  Bordeaux  au  y^w' siècle  (1864,  in-8',  Bordeaux).  Ils  auraient  trouvé  là 
(p. -25)  une  indication  tirée  des  notes  de  Vinet  sur  Ausone  (édition  de  1690,  sec- 
tion 37g)  sur  l'époque  (1^44)  où  N.  de  Grouchy  commença  à  rédiger  «  son  beau 
livre  des  Comices  che^  les  Romains.  »  MM.  de  G.  et  T.  ont  trouvé  dans  les  archives 
de  Rouen  un  acte  qui  établit  qu'en  janvier  de  cette  même  année  N.  de  Grouchy 
«  escuier  »  était  venu  en  Normandie. 

3.  Cette  terre  est  nommée  par  MM.  de  G.  et  T.  tantôt  La  Gauchie  et  tantôt  La 
Chaussée  (p.  86,  m,  i36,  193).  La  dernière  forme  est  officiellement  adoptée  aujour- 
d'hui. Voir  le  Dictionnaire  des  communes  de  la  France,  au  mot  Chaussée  (la).  Cette 
localité  appartient  au  canton  de  Longueville. 

4.  Sur  un  petit  point  (p.  8g),  MM.  de  G.  et  T.  ont  rectifié  une  assertion  de  l'éru- 
dit  qu'ils  appellent  «  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  qui  s'honorent  aujourd'hui 
du  titre   de  Barbiste.  «  M.  Quiclaerat  avait  écrit  qu'aucune  do   nos  bibliothèques  ne 
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l'épître  dédicatoire  où  l'auteur  rappelle  à  ses  deux  meilleurs  amis  que  cet 
ouvrage  avait  été  déjà  presque  tout  entier  composé  en  Portugal.  Ils  ont 
très-bien  décrit  et  très-bien  apprécié  un  autre  travail  de  Nicolas,  sa  tra- 
duction française  de  VHistoria  do  descobrimento  e  conquista  da  India 
(Coïmbre,  mars  i55i),  œuvre  d'un  homme  dans  l'intimité  duquel  il 
avait  vécu,  Fernand  Lopez  de  Castanheda,  l'ancien  compagnon  de 
voyage  de  Nuno  da  Cunha,  devenu  garde  des  archives  de  l'université  de 
Coïmbre  (Le  premier  livre  de  l'Histoire  de  l'Inde,  etc.  Paris,  de  l'im- 
primerie de  Michel  de  Vascosan,  1 553),  et  ils  ont  encore  reproduit  (p.  92- 
94)  l'épître  dédicatoire  à  Charles  Martel,  seigneur  de  Bacqueville,  rédi- 
gée avec  une  naïve  et  modeste  bonne  grâce,  suivie  (p.  95-98)  d'une 
chaleureuse  lettre  de  recommandation  au  lecteur  en  faveur  du  traduc- 
teur, délivrée  par  Pierre  Delamarre,  «  viconte  du  duché  de  Longue- 
ville.  »  Il  était  bien  juste,  du  reste,  que  ce  gentilhomme  usât  de  toute 
son  éloquence  pour  attirer  la  sympathique  attention  du  public  lettré  sur 
la  traduction  de  son  voisin  de  campagne,  puisque  c'était  lui-même  qui 
l'avait  décidé  à  l'entreprendre. 

Les  observations  bibliographiques  de  MM.  de  G.  et  T.  sur  les  versions 
de  quelques  traités  d'Aristote  (i 55 1- 1554)  et  sur  le  De  comitiis  Roma- 
norum  libri  très  {i555,  in-fol.),  sont  dignes  de  toute  l'estime  des  éru- 
dits  I.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  fut  l'ouvrage  capital  de  Grouchy,  est 
dédié  en  termes  très-affectueux  à  Pierre  Delamarre,  le  protecteur  de  l'His- 
toire de  l'Inde.  MM.  de  G.  et  T.  donnent  cette  dédicace  (p.  117-1 18), 
et,  après  avoir  brèvement  analysé  le  De  comitiis,  qui  méritait,  je  le 
crois,  un  examen  plus  approfondi,  ils  racontent,  avec  une  spirituelle  vi- 
vacité (p.  122-134),  la  lutte  féconde  en  pamphlets  qui,  au  sujet  de  ce 
livre,  s'engagea  en  i565  et  se  prolongea  jusqu'en  1569,  entre  l'antiquaire 
normand  et  un  antiquaire  italien,  le  fameux  Sigonius  (Carlo  Sigonio). 
Grouchy,  disent-ils,  retrouve  en  cette  occasion  «  l'humeur  batailleuse 

possède  les  Prceceptiones  dialecticœ.  Or,  la  Bibliothèque  Mazarine  a  deux  exemplai- 
res de  cet  ouvrage  que  la  France  protestante  et  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
entraînée  dans  l'erreur  par  MM.  Haag,  appellent  Dialecticœ  prcescriptioms.  Ces 
deux  exemplaires  (in-4»)  sont  de  i552  et  de  i56o.  MM.  de  G.  et  T.  signalent  d'au- 
tres exemplaires  conservés  à  Berne,  à  Leyde,  à  l'Escurial,  à  Milan,  enfin  à  Rome 
(Bibliothèque  du  couvent  de  YAra-Cœli). 

I.  Voir  (p.  ii3)  la  mention  d'une  méprise  de  MM.  Haag  au  sujet  des  versions 
d'Aristote  dues  à  N.  de  Grouchy  et  dont  MM.  de  G.  et  T.  indiquent  de  nombreuses 
éditions,  même  celles  qui  se  cachent  dans  la  bibliothèque  de  Munich  et  dans  celle 
de  Palermc.  Ils  relèvent  (p.  1 5 1)  une  autre  erreur  des  rédacteurs  de  la  France  protes- 
tante, lesquels  ont  avancé  que  La  Croix  du  Maine  attribue  à  Grouchy  une  traduction  de 
Théodorite,  alors  que,  dans  la  Bibliothèque  françoise,  on  lit  seulement  :  «  Roland 
Pierre  loue  fort  ledit  de  Grouchy  en  sa  traduction  de  Théodorite.  »  Signalons  aussi 
une  rectification  de  l'article  à\x  Manuel  du  Bibliographe  normand  sur  N.  de  Grouchy 
(Rouen,  i858,  t.  1,  p.  91)  :  M.  Ed.  Frère  a  confondu  avec  le  commentateur  d'Aristote  un 
certain  Nicolas  de  Grouchy,  sieur  de  La  Court,  qui  était  né  à  Clermont  en  Beauvoisis, 
exerçait  la  profession  d'avocat,  et  n'était  pas  même  contemporain  de  son  homo- 
nyme. 
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des  barons  féodaux,  ses  ancêtres  '  ».  Son  antagoniste,  quoiqu'il  n'appar- 
tînt pas  à  une  race  militaire,  ne  se  montra  pas  moins  impétueux.  Tous 
ceux  à  peu  près  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  l'ardente  querelle,  ont  reconnu 
que  si  les  adversaires  abusèrent  également  de  l'invective,  Grouchy 
l'emporta  sur  Sigonius  par  l'habileté  de  l'argumentation  et  par  la  soli- 
dité du  savoir. 

Un  des  documents  les  plus  curieux  de  l'ouvrage  est,  sans  con- 
tredit, la  lettre  latine  inédite  (p.  143-146)  queN.  de  Grouchy  adressa, 
le  17  janvier  i566,à  Pierre  de  Montdoré,  le  savant  mathématicien. 
Cette  lettre,  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Berne,  nous  montre,  disent 
MM.  de  G.  et  T.  «  N.  de  Grouchy  se  préoccupant  de  l'avenir,  cherchant 
à  s'assurer  pour  sa  vieillesse  une  position  lucrative  qui  le  mît  à  l'abri  du 
besoin  et  qui  lui  permît  d'élever  son  jeune  fils.  Nous  y  voyons  aussi  que, 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  i566,  l'illustre  Georges  Buchanan  fit 
un  voyage  en  Normandie  et  vint  visiter  son  vieil  ami  dans  la  retraite. 
C'est  là  un  fait  complètement  inconnu  jusqu'à  ce  jour...  » 

Appelé  au  collège  de  la  Rochelle  par  le  maire  et  les  échevins  de  cette 
ville,  Grouchy  ne  put  occuper  la  chaire  de  philosophie  qui  lui  était  ré- 
servée. A  peine  arrivé,  il  fut  emporté  (6  janvier  1572)  par  la  fièvre  qui 
le  consumait  depuis  quelques  jours  et  que  redoublèrent  les  fatigues  d'un 
long  voyage  accompli  dans  une  saison  inclémente.  Sa  mort,  selon  l'ex- 
pression du  grand  historien  J.-A.  de  Thou  (livre  LIV),  fut  un  deuil  pour 
tous  ceux  qui  aimaient  les  bonnes  lettres. 

MM.  de  G.  et  T.  n'ont  consacré  qu'un  seul  chapitre,  le  xi"  (p.  167- 
198),  à  Timothée  de  Grouchy,  fils  unique  de  Nicolas  de  Grouchy  et  de 
Louise  des  Champs.  «  Il  porta  les  armes  avec  distinction,  »  disent-ils, 
«  et  tint  un  rang  honorable  dans  la  noblesse  du  pays  de  Caux  2.  »  Ce 
guerrier  qui,  fils  d'un  protestant,  prit  une  vive  part  aux  polémiques  du 
P.  Gontery  et  des  ministres  Pierre  de  Laune  et  Antoine  Gueroud,  «  sai- 
sissant sa  plume,  nous  allions  dire  sa  rapière,  »  comme  s'expriment 
(p.  177)  ses  biographes,  lança  dans  la  mêlée  deux  brochures  (Le  discours 
apologétique.  1609,  pet.  in- 12;  La  Répartie  au  Ministre  Gueroud, 
touchant  son  livre  intitulé  les  Desguisements  et  fuites  du  sieur  Jean 
Gontery,  Jésuite,  etc.  Rouen,  161 3)  et  un  volume  de  plus  de  3oo  pages 
(Discours  catholique  du  Purgatoire,  etc.  Rouen,  in-8°,  161 9),  dédié 
par  le  vaillant  «  gentilhomme  cauxois,  »  comme  il  s'intitule,  «  à  noble 
et  vertueux  seigneur  François  de  Monceaux,  sieur  de  Villers  Houdan, 

1.  Les  rédacteurs  du  Moréri  de  lySg,  après  avoir  constaté  que  Grouchy  était  «  d'une 
noble  famille  de  Rouen  et  qu'il  devint  très-habile  dans  les  langues  et  en  toutes  sortes 
de  sciences,  »  l'accusent  d'avoir  eu  «  un  esprit  aigre  et  très-critique  ». 

2.  D'après  les  notes  généalogiques  de  Bigot  conservées  parmi  les  mss.  de  la  Bi- 
bliothèque de  Rouen,  «  Timothée  de  Grouchy,  escuier,  sieur  de  la  Rivière,  homme 
de  guerre  des  plus  renommés  entre  la  noblesse  du  pays...  »  épousa  la  fille  (Antoi- 
nette) de  Martin  des  Essars,  écuyer,  sieur  de  Saint- Aubin,  et  n'en  eut  pas  d'en- 
fants. 
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Baron  de  Bissigny,  conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  d'Estat,  Visamiral 
en  Normandie,  Gouverneur  pour  Sa  Majesté  des  ville,  chasteau  et  cita- 
delle de  Dieppe,  etc.  »  ».  Les  citations  que  MM.  de  G.  et  T.  empruntent 
aux  Discours  catholiques  —  livre  où  l'érudition  est  prodiguée,  mais  où 
brille  surtout  la  verve  injurieuse  —  paraîtront  d'autant  plus  piquantes 
que  l'ouvrage  est  moins  connu,  tellement  peu  connu  que  les  bibliogra- 
phes l'ont  tous  passé  sous  silence  *. 

MM.  de  Grouchy  et  Travers  terminent  leur  étude  par  cette  modeste 
déclaration  (p.  197)  :  «  Ici  nous  déposons  la  plume  avec  le  regret  de  n'a- 
voir pu,  malgré  plusieurs  années  de  recherches,  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger, rien  découvrir  de  plus  sur  Nicolas  et  Timothée  de  Grouchy.  » 
Que  leur  regret  soit  adouci  par  ce  vœu  :  puissent  tous  ceux  qui  traite- 
ront désormais  un  sujet  aussi  difficile  et  aussi  peu  fouillé,  enrichir  leurs 
monographies  d'autant  de  nouvelles  et  précieuses  choses  ! 

T.  de  L. 


36.  —  n«  I«  correspondance  Inédite    de   Itom   B.  «le  Montraucon,   par 

Ph.  Tamizey  de  Larroque  (Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne).   Paris,  Champion 
et  Picard,  32  p.  in-8°. 

En  attendant  la  publication  de  la  correspondance  des  Bénédictins  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  que  prépare  M.  Dantier,  M.  Tamizey 
de  Larroque  nous  en  donne  un  avant-goût  en  publiant  des  extraits  de  la 
correspondance  de  Montfaucon  avec  D.  Estiennot,  D.  Jean  Guillot, 
D.  Mabillon,  le  président  Bouhier  et  Baluze.  Ces  vingt-neuf  lettres  de 
l'année  1691  à  l'année  1734,  choisies  avec  goût  et  annotées  avec  une  éru- 
dition abondante  et  précise,  nous  donnent  une  très-juste  idée  de  l'admi- 
rable activité  intellectuelle  dont  le  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés 
a  été,  au  xviie  et  au  xviii»  siècle,  le  centre  et  le  foyer.  Philologie,  nu- 
mismatique, épigraphie,  archéologie  figurée,  histoire,  littérature,  théolo- 
gie, il  n'est  aucune  province  des  lettres  ou  de  l'érudition  qui  échappe  à  la 
curiosité  de  D.  Montfaucon,  et  ses  lettres  sont  une  véritable  chronique 


1.  Voir  celte  dédicace  (p.  183-184).  Voir  aussi  (p.  183-186)  l'Avis  au  lecteur  et 
(p.  187}  ua  sonnet  bien  rnauvais  de  l'auteur,  suiyi  (p.  ï88ri9o)  d'autres  sonnets  — 
plus  mauvais  encore,  s'il  se  peut  —  de  divers  amis,  notamment  de  l'abbé  de  Bonas- 
tre,  curé  d'Harcanville,  sonnets  auxquels  se  mêlent  quelques  quatrains  qui,  comme 
le  célèbre  distique,  paraîtront  un  peu  trop  longs, 

2.  Dans  VAppendice  (p.  199-222),  on  trouvera  :  I,  la  traduction  du  1"  chapitre  de 
VHistoire  de  l'Inde  par  N.  de  Grouchy;  II,  une  note  complémentaire  sur  le  sé)our  de 
Grouchy  à  Coïmbre;  111,  une  note  sur  le  nom  de  Grouchy  dans  les  dift'érentes  biogra- 
phies; IV,  l'éloge  de  Nicolaus  Gruchius  par  Se.  de  Sainte-Marthe;  V,  une  note  sur  le 
prix  des  ouvrages  de  N.  de  Grouchy  à  son  époque  d'après  un  registre  de  Christophe 
Plantin  ei  de  8on  gendre  el  successeur  Jean  Morelus  conservé  au  Musée  Plantin,  à 
Anvers. 
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des  nouveautés  littéraires.  Les  jugements  qu'il  porte  sont,  dans  leur  pi- 
quante concision,  pleins  de  modération,  de  bon  sens  et  d'esprit.  Nous 
n'en  donnerons  pour  preuve  que  ces  quelques  lignes  :  «  On  dit  du  livre 
du  P.  Thomassin  intitulé  :  Dictionarium  hebraicum,  que  le  plus  grand 
bien  qui  lui  puisse  arriver,  c'est  que  le  dictionnaire  breton,  du  P.  Pey- 
ron,  où  il  fait  venir  toutes  les  langues  à  la  bretonne  luy  ôtera  sa  qualité 
du  plus  méchant  livre  qui  soit  sorti  de  dessous  la  presse.  —  On  fait 
grand  bruit  du  livre  de  M,  de  Cambray  sur  la  prière.  Quelques-uns  di- 
sent que  le  livre  sera  arresté.  Si  cela  est,  ce  prélat  est  à  plaindre,  car  c'est 
un  vray  homme  de  bien  et  d'exemple...  J'ay  leu  ce  livre,  et,  à  cela  près 
qu'il  est  trop  métaphysique  et  d'une  spiritualité  trop  relevée  pour  le 
commun  des  gens,  je  ne  le  trouve  pas  mauvais.  »  —  La  plaquette  de 
M.  Ph,  Tamizey  de  Larroque  nous  fait  vivement  désirer  que  la  publi- 
cation de  M.  Dantier  ne  se  fasse  pas  attendre  et  qu'elle  soit  annotée 
d'une  manière  aussi  intéressante  que  les  vingt-neuf  lettres  éditées  au- 
jourd'hui. 


5y.  —  Uléinoires  et  lettres  de  François  «loacbim  do  Pierre»  cardinal 
de  Bernls  (1  Tl*;-!  ^Sî»),  publics  avec  l'autorisation  de  sa  famille  d'après  les 
manuscrits  inédits  par  Frédéric  Masson.  z  vol.  cxxrv,  478,  5o3  p.  Paris,  Pion, 
1878,  in-8*.  —  Prix  :  16  francs. 

Les  archives  d'Angleterre,  d'Autriche,  de  Prusse,  et  tout  récemment 
celles  de  Russie,  ont  fourni,  dans  ces  derniers  temps,  de  nombreux  docu- 
ments inédits  sur  la  guerre  de  Sept  Ans  et  sa  diplomatie;  elles  nous  ont 
révélé  des  traités  restés  secrets  jusqu'à  nos  jours;  elles  nous  ont  fait  con- 
naître dans  les  moindres  détails  des  négociations  que  l'histoire  ignorait 
jusqu'ici.  Seule,  la  France  restait  en  arrière.  Depuis  que,  en  1867,  j'ai 
pu  consulter  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  quelques 
séries  de  la  correspondance  diplomatique  de  celte  époque  (voir  Revue 
critique,  1868,  art.  19,  p.  3 12),  on  a  peu  tiré  de  ce  riche  trésor;  les  pu- 
blications de  documents  historiques  ont  été  rares  et  le  mémoire  de  M.  Fi- 
lon, L'ambassade  de  Choiseul  à  Vienne  en  lySy  et  i-j58  (Paris,  1872), 
ne  repose  que  sur  des  copies  que  tous  les  érudits  pouvaient  librement 
consulter  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  deux  volumes  que  publie  aujourd'hui  M.  Masson  sont  donc  les 
bienvenus.  Us  renferment  en  grande  partie  les  mémoires,  jusqu'ici  pres- 
que inconnus,  que  le  cardinal  de  Bernis  avait,  non  pas  destinés  à  la  pu- 
blicité, mais  légués  à  sa  famille,  qui  les  avait  fidèlement  conservés.  M.  M. 
a  joint  aux  Mémoires  les  lettres  intimes  adressées  par  Bernis  au  roi,  à  la 
marquise  de  Pompadour  et  au  duc  de  Choiseul,  d'après  les  copies  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  qu'il  a  du  reste  comparées  avec  les  origi- 
naux (appartenant  au  duc  de  Mouchy).  Des  fragments  de  ces  lettres 
avaient  déjà  été  publiés  en  18 33  par  Sainte-Beuve,  d'après  une  copie  que 
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possédait  le  chancelier  Pasquier;  d'autres  fragments  avaient  été  commu- 
niqués au  public,  en  1873,  par  M.  Aubertin.  Enfin,  M.  M.  a  pu- 
blié dans  les  Appendices  une  série  de  documents  importants,  tirés  des 
archives  du  Ministère.  Ajoutons  qu'il  a  commenté  et  discuté  les  docu- 
ments qu'il  édite,  soit  dans  les  appendices,  soit  dans  l'introduction  (p.  i- 
cxx)  et  qu'il  donne  dans  des  notes,  au  bas  des  pages,  de  courtes  et  préci- 
ses explications  sur  les  événements  et  les  personnages. 

Ce  qui  fait  le  principal  intérêt  des  Mémoires,  c'est  la  peinture  de  la  cour. 
Quant  aux  renseignements  vraiment  nouveaux,  ils  sont  en  petit  nombre  : 
Bernis  écrivait  pour  sa  famille  et  non  pour  le  public,  et,  d'ailleurs,  en  ce  qui 
concerne  l'alliance  autrichienne,  le  grand  événement  de  sa  carrière  poli- 
tique, il  se  sentait  lié  par  un  serment  et  ne  voulait  pas  trahir  un  secret 
d'Etat.  «  L'impératrice,  dit-il  (I,  2  3o),  proposait  à  S.  M.  un  plan 
fort  étendu  sur  lequel  il  ne  m'est  pas  permis  de  rien  écrire  »;  et  ail- 
leurs (p.  225,  23 1,  286)  :  a  Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de  m' expli- 
quer plus  clairement.  »  Enfin,  il  composa  ses  Mémoires  longtemps  après 
les  événements,  et,  à  ce  moment-là,  il  n'avait  pas  sous  la  main  les  docu- 
ments les  plus  considérables  et  les  plus  secrets  (I,  p.  cxxm). 

M.  M.  n'a  pas  précisé  l'époque  à  laquelle  furent  composés  les  Mémoi- 
res; il  remarque  seulement  (I,  p.  xvi,  note)  que  «  la  dictée  des  Mémoires 
se  trouva  interrompue  par  le  départ  de  Bernis  pour  le  conclave  de  1769  » 
(cp.  II,  p.  16,  note).  Bernis,  en  effet,  dicta  ses  Mémoires  à  sa  nièce,  la 
marquise  du  Puy-Montbrun.  Cette  dame  était  âgée  de  23  ans  quand  le 
cardinal  commença  cette  dictée  {I,cxxiv).  Or,  les  Mémoires  se  divisentna- 
turellement  en  trois  parties  :  la  première,  jusqu'à  l'entrée  de  Bernis  au 
service  de  l'Etat,  comprend  vingt-sept  chapitres  ;  la  deuxième,  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  1757,  contient  quarante-trois  chapitres;  la  troisième 
partie  ne  renferme  que  sept  chapitres  et  ne  s'étend  que  jusqu'au  mois  de 
septembre  de  l'année  1758  ;  il  n'existe  du  huitième  chapitre  que  le  titre 
a  Plan  de  finance  proposé  pendant  la  guerre  ».  Je  ne  sais,  et  M.  M.  ne 
dit  pas  à  quelle  époque  était  née  la  nièce  du  cardinal;  mais  l'on  peut, 
d'après  certaines  indications  des  Mémoires,  déterminer  le  temps  où  Ber- 
nis commença  à  les  dicter,  La  première  partie  et  quelques  chapitres  de 
la  deuxième  ont  été  composés  durant  la  guerre  de  Sept  Ans,  comme  le 
prouvent  les  passages  suivants  :  I,  62.  «  Au  fait  des  limites  de  l'Aca- 
die  (ce  qui  fait  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  guerre  avec  l'Angle- 
terre)  ;  p.  1 36.  «  De  la  guerre  présente  »  ;  ils  ont  été  composés  dix  ans 
après  le  réveil  des  querelles  jansénistes  c'est-à-dire  depuis  1752  (tome  I, 
p.   1 55-319),  par  conséquent  en  1762  (p.   59).  Ce  qui  nous  confirme 
encore  dans  cette  opinion,  c'est  la  polémique  de  Bernis  contre  le  tes- 
tament politique  du  maréchal  de  Belle-Isle  publié  tout  récemment  à 
Amsterdam  en  1761  (p.  254)  ;  c'est  le  passage  (p.  268)  où  il  parle  de  la 
mort  de  Ferdinand  VI  d'Espagne  qui  eut  lieu  en  1759;  celui  où  il  men- 
tionne (p.  3oo)  la  mort  d'Elisabeth  de  Russie  qui  arriva  le  5  janvier 
1762;  celui  où    il  cite  le  pape  Clément  XIII  (p.    194),   le  cardinal 
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Re'{!{onîco,  aujourd'hui  pape.  (Clément  XII  mourut  le  3  février  1767.) 
Mais  nous  remarquons  que  la  composition  des  mémoires  avait  subi  une 
interruption  avant  la  fin  delà  deuxième  partie  et  qu'elle  ne  fut  reprise  que 
dès  la  fin  de  1 764  ;  on  ne  peut  guère  savoir  combien  de  temps  après  la  mort 
de  Berryer  (i5  août  1762,  cp.  ch.  xxx,  I,  p.  346),  mais  certainement  après 
la  mort  de  M.  d'Argenson(7  22  août  i864,cp.chap.  xxxiii,  p.  372  s.)  après 
la  mort  de  M ™e  de  Pompadour(f  i5  avril  1764;  cp.ch.  xxxiv,p.  38 1;  voyez 
au  contraire  I,  io(^,  M'^'^  d'Etiolés,  aujourd'hui  marquise  de  Pompa- 
dour]  ;  après  l'élection  de  Stanislas  Auguste  au  trône  de  Pologne  le  7  sep- 
tembre 1764  (II,  4,  chap.  XXXVIII.  Poniatowski,  aujourd'hui  roi  de 
Pologne).  La  troisième  partie  des  Mémoires  nous  mène  plus  loin  en- 
core, mais  sans  nous  faire  gagner  aucune  date  précise  :  II,  85  :  Af.  de  Mas- 
siac,  aujourd'hui  vice-amiral  (depuis  le  mois  de  novembre  1764,  mort  en 
ij'jd).  Mais  le  dernier  chapitre  mentionne  (p.  104)  non  seulement  l'oi;- 
donnance  royale  de  novembre  1764  contre  les  jésuites,  mais  encore  l'ex- 
pulsion de  l'ordre,  chassé  en  1767  de  l'Espagne  et  de  Naples,  et  le  7  fé- 
vrier 1768  de  Parme. 

A  mon  avis,  les  derniers  chapitres  n'ont  pas  été  dictés  d'une  seule 
traite  ;  la  haison  des  faits  n'est  pas  suivie,  et  il  y  a  beaucoup  de  répéti- 
tions (p.  e.,  les  chap.  11  et  vu  de  la  troisième  partie). 

Je  remarque,  en  outre,  qu'en  beaucoup  d'endroits  se  trouvent  des  points 

( )  qui  remplacent  sans  doute  des  tirets;  mais  çà  et  là  on  pourrait 

croire  que  Bernis  projetait  une  rédaction  définitive,  qu'il  ne  put  entre- 
prendre. (Ex.  :  I,  269;  II,  37.) 

Bernis  a  donc  dicté  ses  Mémoires  quelques  années  après  les  derniers 
événements  dont  ils  font  mention,  et  en  ne  consultant  que  ses  souvenirs. 
Cette  circonstance  explique  les  erreurs  et  les  inexactitudes  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  ses  Mémoires,  comme  dans  tous  les  ouvrages  qui  ont 
une  même  origine.  —  I,  254.  Bernis  dit  que  «  le  maréchal  de  Belle' 
Isle,  après  la  prise  de  Minorque,  laissa  dire  à  ses  partisans  qu'il  était 
l'auteur  du  projet  de  cette  expédition,  dont  le  mérite  lui  revenait,  à  lui, 
Bernis.  Mais  déjà  le  29  décembre  1/55  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Paris, 
baron  de  Knyphausen,  écrivait  que  Belle-Isle  avait  conçu  ce  plan.  — 
I,  290.  Bernis  raconte  qu'il  n'a  pu  décider  qu'avec  peine  le  ministre 
Rouillé  à  faire  déclarer  au  roi  de  Prusse  par  le  ministre  de  France  à  Ber- 
lin, M.  de  Valory,  verbalement  et  par  écrit  que  <c  s'il  attaquait  les  cours 
de  Vienne  et  de  Dresde,  S.  M.  les  assisterait  par  toutes  les  forces  que 
Dieu  lui  avait  données.  »  Valory  n'aurait  pas  obéi  aux  ordres  du  minis- 
tre, «  il  ne  s'était  acquitté  que  verbalement  et  avec  beaucoup  de  faiblesse  de 
sa  commission  »,  et  le  roi  de  Prusse  l'avait  à  peine  écouté.  L'éditeur  re- 
marque à  ce  propos  :  Valory,  Mém.,  I,  32o  (Paris,  Didot.  1820),  ne 
parle  point  de  ce  fait.  Cela  n'est  vrai  que  de  ce  seul  passage;  mais  ail- 
leurs (p.  121- 128)  on  trouve  la  lettre  que  Valory,  conformément  à  ses 
instructions,  écrivit  à  Frédéric  II  le  26  juillet  1756,  son  rapport  sur  l'au- 
dience qu'il  eut  du  roi  le  27  juillet  et  la  déclaration  écrite  que  celui-ci 
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envoya  ensuite  à  son  ministre  Podewils(cp.  Ranke,  Werke,  XXX,  262) 
et  dont  Valory  adressa  une  copie  au  ministère.  —  I,  234.  Bernis  parle 
de  négociations  nouées  en  septembre  lySS  avec  l'ambassadeur  autrichien, 
Starhemberg,  et  ajoute  «  qu'il  a  déterminé  le  roi  d'envoyer  au  roi  de 
Prusse  un  ministre  éclairé  qui  pût  démêler  les  sentiments  de  ce  prince  », 
et  qu'en  conséquence  «  bientôt  après  le  duc  de  Nivernais  fut  choisi  pour 
aller  à  Berlin.  »  Mais  Rouillé  avait  annoncé  sa  mission  au  duc  de  Ni- 
vernais dès  le  24  juillet,  par  conséquent  plus  d'un  mois  avant  les  propo- 
sitions d'alliance  de  l'Autriche,  et  Frédéric  l'avait  agréée.  La  mission  fut 
différée  et  n'eut  lieu  qu'en  janvier  lySô  ;  Frédéric  II  s'en  étonna,  à  bon 
droit  :  il  s'agissait  de  renouveler  l'alliance  défensive,  qui  expirait  le  5 
juin  1756,  et  non  le  5  juillet,  comme  le  croit  M.  M.  (I,  lxvii),  car  les 
traités  sont  en  vigueur,  à  moins  d'autres  stipulations,  dès  le  jour  de  la 
signature,  et  non  delà  ratification.  —  I,  297.  Bernis  se  plaint  que,  «  con- 
tre son  avis,  les  24,000  hommes  ne  marchèrent  point  »  ;  c'est-à-dire  le 
corps  auxiliaire  qui  devait,  conformément  aux  stipulations,  fortifier  l'ar- 
mée autrichienne  en  Bohême,  mais  qu'on  laissa  aux  troupes  françaises 
leur  liberté  d'action.  Cependant  Bernis  écrivait  confidentiellement  à  Pâ- 
ris-Duvcrney  le  18  octobre  1756  (Corresp,  du  card.  de  Bernis.  Lon- 
dres, 1790,  II,  24)  :  Rien  ne  nous  aurait  plus  mis  dans  la  dépendance 
que  notre  corps  de  troupes  dans  la  Bohême  ou  en  Moravie  :  c'était  lui 
(à  r impératrice)  donner  24,000  otages  gui  restaient  à  sa  disposition, 
au  lieu  que  sur  le  Rhin  nous  sommes  nos  maîtres.  —  I,  401-403.  Bernis 
parle  de  la  convention  de  neutralité  pour  la  principauté  de  Halberstadt, 
pour  laquelle  le  maréchal  de  Richelieu  négociait  avec  le  duc  Ferdinand 
de  Brunsw^ick,  et  regarde  cette  proposition  comme  un  artifice  grossier 
du  roi  de  Prusse.  La  vérité  est  que  Richelieu  fit  la  proposition  et  rédigea 
la  convention  le  17  octobre  1757,  mais  que  la  cour  refusa  sa  ratification. 
(Cp.  toute  la  correspondance  dans  Westphalen,  Geschichte  der  Feld:{uge 
der  Her^ogs  Ferdinand.  Berlin,  1859.  II,  63-127.  —  II,  38.  Bernis 
rapporte,  d'après  le  duc  de  Choiseul,  que  Soubise  se  décida  à  livrer  la  ba- 
taille de  Rosbach  sur  une  lettre  où  Choiseul,  ambassadeur  à  Vienne, 
l'excitait  à  un  acte  de  hardiesse  et  de  confiance.  M.  M.  remarque  avec 
raison  que  cette  lettre  est  celle  que  M.  Filon  a  publiée  (p.  107).  Mais 
cette  lettre,  écrite  le  3  novembre,  ne  pouvait  être  dès  le  5  entre  les  mains 
de  Soubise.  —  De  pareilles  erreurs  s'expliquent  facilement.  Mais  que 
penser  de  cette  assertion  de  Bernis,  II,  3  :  «  J'étais  parvenu  à  faire  ren- 
voyer le  chancelier  Bestuchew  »,  tandis  que  la  chute  du  ministre  fut 
amenée,  non  point  par  l'influence  de  la  France  ou  de  l'Autriche,  mais 
par  un  complot  ourdi  avec  la  grande  duchesse  Catherine?  Il  est  d'ailleurs 
remarquable  que  Bernis  ignorait  complètement  ce  qui  se  passait  à  la  cour 
de  Russie  et  les  relations  qui  existaient  entre  la  Russie  et  l'Autriche.  On 
pourrait  croire  que  l'homme  qui  conclut  au  nom  de  la  France  l'alliance 
autrichienne,  s'était  avant  tout  renseigné  sur  les  engagements  que  l'Au- 
triche et  la  Russie  avaient  pris  l'une  envers  l'autre,  afin  d'apprécier  par 
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là  même  les  risques  que  courait  la  France  et  les  actes  qu'on  attendait 
d'elle.  Il  semble  qu'il  n'en  fut  même  pas  question.  Bernis  ne  savait  pas 
que  les  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg  pensaient  déjà,  au  printemps 
de  1756,  à  prendre  l'offensive  contre  la  Prusse  et  qu'elles  n'avaient  remis 
leur  attaque  à  l'année  suivante  que  parce  que  la  France  hésitait  encore  à 
accepter  les  propositions  de  l'Autriche  dans  toute  leur  étendue,  et  parti- 
culièrement à  garantir  les  subsides  exigés.  Il  en  fait  lui-même  l'aveu 
(I,  289)  :  «  Nous  ignorions  au  mois  d'août  iy56  quel  parti  prendraient 
la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Empire  Germanique^  la  Hollande, 
la  Porte  et  le  roi  de  Sardaigne  f>  (cp.  I,  245).  Ainsi,  il  se  berçait  d'es- 
pérances de  paix,  pendant  que  la  cour  de  Vienne,  déterminée  à  l'attaque, 
n'attendait  que  le  moment  favorable  d'à  écraser  le  roi  de  Prusse  »  avec 
l'aide  des  armes  russes  et  de  l'argent  français.  A  la  vérité,  ces  faits  que 
nous  attestent  les  archives  autrichiennes  et  russes  ne  semblent  pas  exister 
pour  l'éditeur  des  Mémoires. 

Les  lapsus  et  les  fautes  d'impression  sont  très-nombreux.  M.  M.  cite 
lui-même  (I,  lxxx)  une  «  erreur  inexplicable  »,  mais,  dans  l'explication 
qu'il  donne,  il  place  la  bataille  de  Kolin  le  19  juin,  au  lieu  du  18.  — 
Je  relève  rapidement  quelques  autres  erreurs.  —  I,  376.  Wesel  fut 
évacué  par  la  Prusse  le  24  mars  1757.  —  I,  lxxxvi.  La  bataille  de  Has- 
tenbeck  fut  livrée  le  26  juillet.  —  II,  20.  Celle  de  Gross-Jâgerndorff,  le 
3o  août. —  I,  393.  Celle  de  Breslau  le  22  novembre.  —  II,  p.  45, 
ligne  22,  il  faut  lire  la  prise  et  non  la  paix  de  Breslau. —  I,  cxi.  Soubise 
fut  vainqueur  à  Lutternberg  le  10  octobre  1758  et  promu  maréchal  le  19; 
mais  Broglie  n'était  pas  présent  au  combat,  ce  qui  est  dit,  I,  11 3,  note. 
Il  vainquit  à  Sandershausen  {1758)  et  fut  défait  à  Vellinghausen.  Sou- 
bise fut  battu  à  Wilhelmsthal,  1762  (I,  196,  note). —  I,  218,  note  3. 
Ferdinand  VI  était  roi  depuis  1746;  note  2.  M.  Keene,  le  minis- 
tre d'Angleterre  à  Madrid,  mourut  le  i5  décembre  1757.  —  I,  242,  259. 
Le  traité  de  Westminster  du  16  janvier  1756,  fut  ratifié  le  i3  février.  — 
II,  417.  Il  n'y  a  pas  de  traité  prusso-anglais  de  Breslau  du  25  janvier 
1758.  —  I,  320,  lire  le  5  janvier.  —  II,  10,  ligne  9,  lire  la  Saxe;  mais 
il  semble  y  manquer  encore  quelques  mots.  —  Je  renonce  à  corriger 
l'orthographe  des  noms  ;  je  me  contente  de  remarquer  que  le  colonel 
Tadensie,  commandant  à  Leipzig  (II,  387),  n'est  autre  que  Tauen^ien. 

Ailleurs  (I,  232),  M.  M.  place,  le  7  septembre  ijSS  (au  lieu  du  9),  la 
réponse  de  Louis  XV  aux  propositions  autrichiennes,  communiquée  par 
Bernis. —  II,  27,  note.  Le  prince  héréditaire  Charles  de  Brunswick,  que  le 
duc  Ferdinand  retenait  à  l'armée,  est  confondu  avec  le  duc  Auguste 
Guillaume  de  Brunswick-Bevern,  fait  prisonnier  près  de  Breslau.  — 
II,  38o.  La  princesse  Caroline- Amélie  d'Anhalt-Zerbst  était  la  belle- 
sœur,  non  du  roi,  mais  du  prince  Henri  de  Prusse. —  II,  161,  note.  M.  M. 
a  confondu  deux  personnes  :  Robert  Keith,  né  en  1697,  fut  ambassadeur 
à  Vienne  de  1748  à  1757,  à  Pétersbourg  de  1758  à  1762  et  mourut  à 
Edimbourg,  le  21  septembre  1774.  Son  fils,  sir  Robert  Murray  Keith, 
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né  en  lySo,  fut  ambassadeur  à  Dresde  en  1769,  à  Copenhague  en  1771, 
à  Vienne  de  1772  à  1792,  et  mourut  en  1795. —  I,  38i,  note.  M.  M.  dit  : 
«  Le  comte  de  Broglie  avait  même  résidé  à  Vienne  pendant  plusieurs 
mois  en  1756-1757.  M.  le  duc  de  Broglie  n'a  point  parlé  de  ce  séjour 
à  Vienne  dans  sa  publication  sur  la  diplomatie  secrète .  »  Mais  dans 
l'article  auquel  se  reporte  M.  M.  (Revue  des  Deux-Mondes,  1870, 
T.  Lxxxviii,  p.  268-274),  le  duc  de  Broglie  parle  avec  de  nombreux  dé- 
tails du  séjour  que  le  comte  fit  à  Vienne  en  1757,  de  mai  au  i®""  juin. 
(Voir  aussi  le  Secret  du  roi,  1878,  I,  244-254.)  ^ 

M.  M.  néglige  ce  qni  est  près  de  lui;  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  n'ait 
aucune  connaissance  des  publications  d^autres  archives,  qu'il  n'ait  guère 
fait  qu'une  étude  superficielle  de  l'Histoire  de  Marie-Thérèse  de 
M.  d'Arneth.  Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des  négociations  qui 
amenèrent  la  disgrâce  de  Bernis.  (Introduction,  I,  p.  xcvi,  et  appen- 
dice XI  ;  II,  p.  41 3).  Il  explique  fort  bien  et  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici  les  causes  de  l'irritation  de  M""=  de  Pompadour  contre  Bernis 
et  de  la  scission  qui  se  produit  entre  le  duc  de  Choiseul  et  le  ministre. 
Il  blâme  fortement  Choiseul  ;  il  ne  voit  dans  sa  conduite  qu'intrigue  et 
perfidie.  Mais  les  reproches  qu'il  adresse  au  duc  sont  excessifs.  Choiseul 
n'a  jamais  caché  qu'il  désapprouvait  le  traité  d'alliance  conclu  avec 
l'Autriche,  parce  qu'il  imposait  à  la  France  d'énormes  sacrifices,  sans 
lui  donner  de  sérieux  avantages.  Il  fut  toujours  convaincu,  comme  il  le 
dit  dans  le  mémoire  qu'il  remit  au  roi  à  la  fin  de  1765,  «  Qu'au  mo- 
ment oîi  on  lui  faisait  signer  un  traité  si  onéreux  pour  la  France  et  si 
utile  pour  la  cour  de  Vienne,  il  aurait  fait  stipuler  que  V.  M.  entre- 
rait en  possession  des  Pays-Bas  »  (Filon,  p.  3o).  Il  ne  croyait  pas  que 
ce  fût  pour  la  France  un  avantage  suffisant  d'obtenir  de  l'Autriche  la  ces- 
sion éventuelle  des  Pays-Bas  au  gendre  de  Louis  XV,  l'infant  don  Phi- 
lippe de  Parme,  et  à  ses  héritiers,  avec  le  droit  de  reversion  à  la  maison  de 
Hapsbourg  (art.  xix  du  traité  secret  du  i"  mai  1757).  M.  M.  n'a  fait 
que  glisser  sur  ce  fait  (I,  lxvi  «  La  Belgique  française  ou  francisée, 
et  il  continue  ainsi  :  «  ainsi  ce  roi  aurait  donné  à  son  peuple  la  Lorraine 
et  la  Belgique  ;  ailleurs,  II,  41 3,  la  France,  augmentée  des  Pays-Bas, 
n'aurait  eu  qu'à  se  louer  d'une  alliance  qui  lui  aurait  rendu  un  terri- 


1. 1,  xciii,  II,  122,  il  n'y  a  rien  d'obscur  dans  l'aventure  de  M.  Barbut  de  Maussac. 
Cet  agent  du  comte  de  Wied  avait  été  reçu  secrètement  par  le  maréchal  de  Belle-Isle 
et  revint  le  22  août  1767  à  Neuwied  avec  ses  instructions.  Le  jour  suivant  arrivait 
le  colonel  prussien  Balby,  sous  le  nom  de  von  der  Heyn.  Pourtant,  le  rapport  dé- 
taillé, écrit  par  Barbut,  ne  parvint  pas  aux  mains  du  roi  de  Prusse;  il  fut  intercepté 
sur  le  territoire  saxon  par  des  hussards  autrichiens.  A  cette  nouvelle  le  comte  dsWied 
envoya  une  seconde  fois  M.  Barbut  à  Paris;  mais  en  même  temps  qu'arrivait  ce  der- 
nier, la  cour  de  Vienne  avait  déjà  énoncé  ses  griefs.  Barbut  fut  conduite  la  Bastille 
le  24  septembre  1767  et  n'en  sortit  que  le  7  octobre  1758.  Balby  n'alla  pas  à  Paris, 
mais  se  rendit  à  la  fin  d'octobre  1757,  sous  son  déguisement,  auprès  du  maréchal  de 
Richelieu,  qui  le  reçut  à  Halberstadt  et.  au  grand  regret  de  Bernis,  lui  laissa  la  li- 
berté (II,  i36,  Versailles,  8  novembre  1757). 
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toire  quelle  regardait  à  bon  droit  comme  nécessaire  à  sa  défense.  »j 
Bernis  au  contraire,  dans  sa  dernière  instruction  du  9  octobre,  repousse 
avec  énergie  l'idée  exprimée  par  Choiseul  de  demander  à  la  cour  de 
Vienne  la  cession  actuelle  des  Pays-Bas  ;  le  passage  a  été  publié  par 
M.  Filon  (p.  148),  oublié  par  M.  M.  (II,  470).  Les  efforts  de  Bernis 
pour  décider  Marie-Thérèse  à  faire  la  paix,  étaient  inutiles  :  Choiseul 
s'en  était  convaincu  durant  son  séjour  à  Vienne,  et  les  rapports  qu'il 
envoyait  dans  ce  sens  étaient  conformes  à  la  vérité.  Aussi  n'avait-il 
d'autre  but,  —  et  il  était  en  cela  d'accord  avec  Bernis,  —  que  d'annuler 
le  traité  secret  et  de  diminuer  les  secours  pécuniaires  que  la  France  devait 
prêter  à  l'Autriche.  Ce  but,  il  l'atteignit  dans  les  nouveaux  traités  qui 
portent  la  date  du  3o  et  du  3i  décembre  lySS;  mais,  étant  donné  les 
circonstances,  il  ne  croyait  pas  devoir  rompre  l'alliance  autrichienne. 

M.  M.  n'a  point  parié  des  négociations  secrètes  que  Bernis  cherchait- 
à  nouer  avec  le  roi  de  Prusse  par  l'entremise  du  margrave  de  Bayreuth. 
Il  est  possible  qu'il  ne  les  connaisse  pas,  mais  il  est  étonnant  que  dans 
la  dépêche  de  Bernis,  que  je  viens  de  citer  ^  (II,  471),  il  ait  laissé  de  côté 
les  passages  relatifs  au  roi  de  Prusse,  qui  manquent  aussi  dans  le  livre  de 
M.  Filon.  «  Tant  qu'on  demandera  des  sacrifices  au  roi  de  Prusse,  la 
paix  sera  impossible...  Ce  prince  restituerait  la  Saxe.  Il  n'accorderait 
point  à  la  vérité  de  dédommagement,  parce  qu'il  en  aurait  beaucoup 
à  répéter  sur  les  Français,  les  Russes  et  les  Suédois...  Quand  on  vou- 
dra sérieusement  faire  la  paix^  on  dira  quatre  mots  essentiels  au  roi 
de  Prusse,  et  il  fera  la  paix  et  sa  paix  particulière  entraînera  celle 
de  l'Angleterre.  » 

Mais  voici  une  lacune  plus  importante  encore.  La  disgrâce  de  Bernis 
eut  lieu,  comme  on  le  sait,  deux  mois  après  qu'il  eut  quitté  le  ministère 
des  Affaires  étrangères  :  on  voulait  auparavant  qu'il  eût  obtenu  du  parle- 
ment l'enregistrement  de  nouveaux  subsides.  Le  1 1  décembre,  Bernis 
s'était  entendu  avec  le  parlement;  le  12,  l'édit  du  roi  était  enregistré;  le 
1 3,  Louis  XV exilait  le  cardinal.  Je  ne  nie  pas  que  cette  négociation  ait  eu 
une  certaine  influence  sur  le  sort  du  cardinal.  Mais  le  roi  avait  décidé  la 
disgrâce  de  Bernis  du  moment  où  le  gouvernement  anglais  avait  orgueil- 
leusement repoussé  les  propositions  de  paix.  Au  mois  de  septembre  Ber- 
nis avait,  par  l'entremise  du  Danemark,  offert  la  paix  à  l'Angleterre,  et 
le  ministère  anglais  avait  répondu  que  S.  M.  Britannique  n'était  point 
éloignée  d'écouter  des  propositions  justes  et  équitables  ;  mais  que  ses  en- 
gagements ne  lui  permettaient  point  de  donner  les  mains  à  aucun  accord 
ou  négociation  particulière.  Cette  réponse,  qui  fut  envoyée  de  Copenha- 
gue le  29  novembre  au  cabinet  de  Versailles,  irrita  Choiseul  au  plus  haut 
point,  et  il  écrivait  au  ministre  danois  Bernstorff  :  «  J'ai  été  terriblement 


(i)  II,  469,  ligne  16,  Si\)vh?,  dispenser  de  la  continuation  de  la  guerre,  manquent 
les  mots  essentiels  :  «  dès  qu'il  ne  la  pourrait  continuer  sans  risquer  la  perte  de  ses 
propres  Etats.  » 
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choqué  de  la  réponse  d'Angleterre;  elle  est  insolente  en  soi,  elle  est 
très-désagréable  pour  le  roi  ».  (Corresp.  entre  le  comte  J.  H.  E.  de 
Bernstorff  et  le  duc  deChoiseul,  Copenhague.  1871,  p.  6.)  Le  i3  dé- 
cembre Choiseul  envoyait  à  l'ambassadeur  de  France  à  Copenhague  une 
lettre  sur  le  sentiment  de  la  cour  de  France  sur  la  réponse  du  vnnis- 
tère  britannique.  Cette  déclaration  commençait  par  ces  mots  :  a  que  le 
Roi  a  vu  avec  une.  extrême  surprise  que  la  question  faite  par  M.  de 
Bothmar  ait  été  regardée  comme  une  proposition  faite  par  la  France; 
que  le  roi  désavoue  absolument  cette  interprétation  et  déclare  n'avoir 
fait  aucune  proposition  et  n'avoir  jamais  eu  l'intention  qu'il  en  fût 
faite  en  son  nom.  »  A  la  même  heure,  Louis  XV  envoyait  la  lettre  de  ca- 
chet qui  réléguait  Bernis  dans  son  abbaye  '. 

La  sympathie  de  M.  M.  pour  le  cardinal  de  Bernis  l'a  conduit  à  juger 
le  duc  de  Choiseuil  plus  durement  qu'il  le  convient.  Il  est  encore  plus 
sévère,  plus  porté  à  l'invective  contre  Frédéric  II  (voir  surtout  l'intro- 
duction, p.  Lxvi-Lxix).  Je  n'ai  pas  l'intention  de  réfuter  une  à  une 
toutes  les  erreurs  qu'il  énonce  pour  déclarer  finalement  le  roi  de 
Prusse  l'ennemi  public.  Il  n'est  pas  difficile  de  porter  aujourd'hui  à  ce 
sujet  un  jugement  fondé  sur  les  documents  et  les  événements  mêmes.  Je 
ne  parle  pas  de  la  résolution  de  la  tsarine  Elisabeth,  qui  avait  juré  d'a- 
néantir Frédéric  II,  de  ses  négociations  et  de  ses  traités  avec  l'Angle- 
terre ;  je  dirai  seulement  que  Frédéric  n'a  jamais  reçu  un  liard  de  la 
France  et  que  l'Angleterre  ne  lui  envoya  des  subsides  qu'en  vertu  du 
traité  du  i5  avril  1758,  après  qu'eurent  échoué  toutes  ses  tentatives  pour 
obtenir  une  escadre  qui  protégerait  les  côtes  de  son  royaume  sur  la  mer 
Baltique.  Du  reste,  pourquoi  M.  M.  a-t-il  imprimé  (I,  475-461)  les  trai- 
tés et  commentaires  du  i"  mai  1756  sans  les  cinq  articles  signés  séparé- 
ment entre  la  France  et  l'Autriche  à  la  suite  du  traité  d'union  de  Ver- 
sailles, articles  qui  sont  pourtant  connus,  depuis  1802,  par  la  Table  des 
traités  de  Koch  (II,  p.  11)?  Il  est  vrai  que  ces  articles  ne  répondent 
guère  au  caractère  pacifique,  purement  défensif  que  M.  M.  leur  attribue. 
L'article  III  porte  expressément  que  les  deux  puissances  (la  France  et 
l'Autriche)  se  proposent  de  s'entendre  et  de  s'arranger  sur  tous  les  cas 
qui  n'auraient  pas  été  suffisamment  prévus  dans  le  dernier  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  ainsi  que  sur  les  différends  territoriaux.  Enfin,  M.  M.  ne 
sait-il  donc  pas  que  les  traités  du  i»'  mai  1756  n'étaient  destinés  qu'à 
former  la  base  de  l'alliance  franco-autrichienne,  et  à  laisser  le  temps  de 
rédiger  à  loisir  les  traités  plus  complexes  et  plus  laborieux  qui  devaient 
changer  le  système  et  la  face  de  l'Europe  (I,  287)  en  dépouillant  le  roi 
de  Prusse?  Certes,  Bernis  n'a  pas  donné  à  M.  M.  l'exemple  de  l'animo- 
sité  que  ce  dernier  témoigne  contre  Frédéric.  Bernis  ne  parle  du  roi  de 
Prusse  qu'avec  estime  et  admiration.  Il  est  vrai  qu'il  dit  une  fois  (Mé- 

I .  Cette  lettre  est  un  remarquable  document  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  F.  Masson  ,1,  cxvi;  II,  346). 
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moires,  I,  243)  :  «  Ce  prince  a  allumé  la  guerre  par  le  seul  motif  que  la 
cour  de  Vienne  pouvait  la  lui  déclarer,  et  qu'il  valait  mieux  prévenir  ses 
ennemis  que  d'en  être  prévenu.  »  Mais  il  reconnaît  (p.  289)  que  quel- 
ques mois  auparavant  il  avait  déclaré  dans  le  conseil  que  la  connaissance 
du  traite  de  Versailles  déterminerait  le  roi  de  Prusse  à  attaquer  la  Saxe 
et  la  Bohême.  Il  dit  même  (p.  292)  que  la  cour  de  Vienne  précipita  à 
dessein  la  rupture  avec  la  Prusse  afin  d'entraîner  plus  tôt  la  France  : 
«  On  peut  reprocher,  écrit-il  (p.  295),  au  roi  de  Prusse  l'invasion,  mais 
non  l'occupation  de  la  Saxe,  car  par  là  il  s' était  procuré  des  avantages 
et  des  ressources  militaires  sans  lesquels  il  aurait  succombé  infaillible- 
ment.^ Il  ajoute  que  apolitiquemeut,  il  a  dû  forcer  les  cabinets  de  Dresde 
pour  chercher  dans  la  chancellerie  de  cette  cour  des  connaissances  et 
des  inotifs  propres  à  justifier  son  invasion  ».  Quant  aux  mauvais  traite- 
ments que  subit  la  reine  de  Pologne,  Bernis  dit  que  «  nulle  raison  ne  peut 
excuser  Frédéric  des  traitements  qu'il  fit  essuyer  à  la  reine  de  Pologne  ». 
(I,  294  *).  Mais  il  y  a  loin  de  là  aux  exagérations  de  M.  M.  qui  trans- 
forme ainsi  ce  passage  (I,  lxviii)  :  «  Sélectrice  reine  de  Pologne  est  ou- 
tragée et  violentée,  elle  en  mourut.  »  C'est  la  douleur  qu'éprouva  la 
reine  de  Pologne,  à  la  nouvelle  de  Rosbach,  qui  abrégea  sa  vie. 

Bernis  a  d'ailleurs  résumé  fort  dignement  son  jugement  sur  Frédéric  le 
Grand  (II,  p.  16),  mais  en  supposant  au  roi  des  plans  trop  vastes  et  trop 
grandioses.  Personne  ne  sera  surpris  qu'il  admire  le  «  grand  homme  » 
dans  ses  opérations  militaires  (I,  376,  après  la  bataille  de  Kolin).  Mais 
Frédéric  II,  lui  aussi,  s'est  montré  envers  Bernis  exempt  de  haine  et  de 
rancune;  il  a  jugé  fort  impartialement  le  ministre,  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à  soulevé  contre  l'Etat  prussien  une  guerre  formidable;  dans  une 
lettre  intime  à  Lord  Maréchal  (18  janvier  1759)  et  dans  son  Histoire  de 
la  guerre  de  Sept  Ans,  il  a  parlé  du  cardinal  avec  si  peu  de  malveillance 
et  une  telle  justesse  que  M.  M.  lui-même  reconnaît  (II,  481)  qu'il  faut 
aller  à  Frédéric  II,  pour  trouver  une  libre  parole  à  l'égard  de  Bernis. 
Qu'on  lise,  par  exemple,  la  dépêche  adressée  le  i"  septembre  1756  au  ba- 
ron de  Knyphausen  :  «  Bien  que  l'abbé  Bernis  soit  un  galant  homme  qui 
a  de  l'esprit,  la  conversation  agréable  et  des  talents,  je  doute  cependant 
qu'il  ait  la  tête  assez  forte  pour  suffire  à  un  département  si  important 
que  celui  des  affaires  étrangères,  surtout  dans  un  temps  aussi  épineux 
que  celui-ci.  » 

Résumons  ce  que  nous  avons  exposé.  Les  mémoires  et  les  documents 
que  M.  Masson  a  publiés  sont  très-importants  pour  la  connaissance  de 
la  cour  de  Louis  XV  et  de  la  politique  de  son  époque.  Mais  il  serait  à 
souhaiter  que  l'éditeur  eût  mis  dans  cette  publication  un  peu  plus  de 
cette  exactitude  consciencieuse,  qui  distingue  aujourd'hui  les  travaux  de 


I.  Voir  à  ce  sujet  Fouvrage  du  comte  de  Witzthum,  Die  Geheimnisse  des  scechs- 
ischen  Cabinets,  U,  33-41 . 
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l'érudition  française,  et  qu'il  se  fût  abstenu  de  raisonnements  mal  fondés, 
qu'on  peut,  il  est  vrai,  pardonner  aux  pamphlétaires,  mais  qui  ne  doi- 
vent pas  être  admis  dans  des  ouvrages  historiques  sérieux. 

Arnold  Schaefer. 

CORRESPONDANCE 


Lettre  de  M.  Fustel  de  Ck>ulangeB  au  Secrétaire  de  la  Revue. 

Monsieur, 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  signaler  quelques  inexactitudes 
qui  se  sont  glissées  dans  votre  numéro  du  8  mars,  page  187-188. 

1 1.]  M.  Monod  a  écrit  «  que  nous  ne  possédons  pas  une  seule  lettre  de 
Fortunat  ».  Qui  ne  sait  pourtant  que,  dans  les  œuvres  de  Fortunatus, 
parmi  des  hymnes,  des  éloges,  des  vies  de  saints,  il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  lettres?  Que  beaucoup  d'entre  elles  soient  en  vers,  cela  ne  les 
empêche  pas  d'être  des  lettres,  et  il  en  est  d'ailleurs  qui  sont  en  prose. 
Ce  personnage  a  écrit  à  beaucoup  d'évêques,  à  des  ducs,  à  des  comtes, 
sans  parler  des  rois,  et,  si  ses  lettres  nous  instruisent  peu  des  événements, 
elles  nous  montrent,  en  revanche,  tout  un  côté  curieux  des  mœurs  de 
l'époque.  Je  m'étonne  que  M.  Monod  ne  les  connaisse  pas  et  qu'il  nie 
qu'elles  existent. 

[IL]  Il  nie  aussi  que,  parmi  les  publications  de  la  loi  salique,  il  y  en 
ait  une  de  M.  Jungbohn  Clément.  Elle  existe,  car  je  l'ai  sous  les  yeux, 
sans  en  faire  d'ailleurs  un  très-grand  cas.  Il  est  vrai  que  le  livre  porte 
pour  titre  :  Forschungen  ïiber  das  Recht  der  Franken  ;  mais,  après  ces 
Recherches,  M.  Monod  peut  voir  commencer  à  la  page  86  un  texte  de 
la  loi  salique  avec  traduction  et  commentaire.  Ce  texte  n'est  d'ailleurs 
pas  différent  de  celui  de  Merkel.  On  ne  s'était  donc  pas  trompé  en  indi- 
quant, parmi  les  nombreuses  publications  de  la  loi  salique,  celles  de 
MM.  Merkel  et  J.  Clément,  i85o  et  1876. 

[III.]  M.  Monod  se  trompe  aussi  sur  Goldast.  Sans  doute,  s'il  veut 
seulement  soutenir  que  cet  ancien  érudit  «  n'a  pas  publié  une  édition 
des  formules  franques  »,  cela  est  trop  évident  et  personne  n'a  jamais 
dit  le  contraire.  Mais,  que  les  grands  travaux  sur  les  formules  et  les  di- 
plômes du  moyen  âge  aient  été  commencés  par  Goldast,  Lindenbrog, 
Sirmond,  etc.,  voilà  ce  qu'il  ne  fallait  pas  nier.  Goldast  n'a  pas  écrit 
seulement  l'ouvrage  dont  parle  M.  Monod,  sur  l'empire  germanique, 
il  a  recueilli  aussi  les  Scriptores  rerum  Alamannicarum  vetusti,  et  il 
se  trouve  là  un  grand  nombre  de  formules  et  de  diplômes  qui  intéres- 
sent l'Etat  franc. 

Je  vous  soumets  ces  remarques.  Monsieur,  parce  qu'il  est  dans  les 
traditions  de  la  Revue  critique  de  donner  l'exemple  de  l'exactitude. 

[IV.]  Je  remercie  d'ailleurs  M.  Monod  d'avoir  averti  que,  dans  la  Re- 
vue jfolitique  et  littéraire  du  8  février,  page  749,  on  a  écrit  ix«  au  lieu 
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de  VIII®.  L'inadvertance  est  manifeste,  et  beaucoup  de  lecteurs  l'avaient 
rectifiée  d'eux-mêmes  ;  la  suite  des  idées  les  avertissait  ;  il  était  clair  que, 
puisque  je  parlais,  en  ce  passage,  de  documents  contemporains,  et  qu'il 
s'agissait  de  l'époque  mérovingienne,  c'était  viii"  siècle  et  non  ix^  qu'il 
fallait  lire.  Je  reconnais  d'ailleurs  que  je  suis  responsable  de  la  faute, 
ayant  eu  les  épreuves  dans  les  mains.  M.  Monod  était  en  droit  de  me  la 
montrer  ;  mais  il  pouvait  s'en  tenir  là,  et  il  n'avait  pas  besoin  d'ajouter 
à  une  distraction,  qui  est  bien  de  moi,  trois  méprises  qui  sont  bien 
de  lui. 

Je  vous  prie  d^agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  et 
de  ma  sympathie. 

FUSTEL    DE    GoULANGES. 
Réponse  de  HI.  Monod. 

Je  suis  obligé  de  maintenir  presque  intégralement  les  critiques  que 
j'ai  adressées  à  M.  Fustel  de  Coulanges.  N'y  attachant  que  peu  d'im- 
portance, je  les  avais  indiquées  très-sommairement,  trop  sommairement, 
paraît-il,  puisque  M.  F.  de  G.  a  cru,  à  tort,  devoir  en  contester  la  jus- 
tesse. Il  me  force  donc  à  les  préciser. 

I.  Voici  ce  qu'a  écrit  M.  F.  de  G.  sur  Fortunat  :  «  Nous  avons  aussi 
(parmi  les  sources  du  v^  au  x*^  siècle)  des  poésies...  Ne  comptez  pas  qu'el- 
les nous  fournissent  beaucoup  de  renseignements Ge  qui  vaut  mieux 

pour  nous,  ce  sont  les  lettres au  v«  siècle  celles  de  Sidoine,  au  vi*  d'A- 

vitus  et  de  Fortunatus,  au  vii«  de  Didier  de  Gahors...  »  Ge  passage  m'a 
paru  et  me  paraît  encore  signifier  :  les  poésies  ont  peu  d'importance  ;  ce 
qui  en  a  beaucoup,  ce  sont  les  lettres  en  prose,  celles  de  Sidoine,  d'Avi- 
tus,  de  Fortunat,  de  Didier.  Or,  cette  affirmation  est  erronée,  même 
prise  dans  sa  généralité.  Les  poëmes  de  Sidoine  sont  aussi  instructifs 
que  ses  lettres  ;  les  poésies  d'Alcuin  et  de  Théodulfe,  les  poëmes  d'Ermold 
le  Noir  et  des  deux  Angilbert,  le  Carmen  Berengarii,  le  De  Bello  Pari- 
siaco  d'Abbon  sont  des  documents  historiques  de  la  plus  haute  valeur. 
Mais  l'affirmation  de  M.  F.  de  G.  est  surtout  étrange  en  ce  qui  concerne 
Fortunat  dont  l'œuvre  poétique  est  une  des  sources  capitales  pour  l'his- 
toire du  vi''  siècle,  soit  qu'il  s'agisse  de  ses  épîtres  en  vers  adressées  aux 
grands  personnages  de  son  temps,  soit  qu'il  s'agisse  de  ses  poëmes  sur  la 
chute  du  royaume  de  Thuringe  ou  sur  les  noces  de  Ghilpéric  et  de  Gale- 
swinthe.  Voilà  ce  qui  m'a  choqué  dans  le  passage  de  M.  F.  de  G.  et  ce 
qui  a  provoqué  ma  critique.  Je  ne  fais  d'ailleurs  aucune  difficulté  de 
reconnaître  que  je  l'ai  formulée  en  termes  qui  prêtaient  à  une  fausse  in- 
terprétation, et  que  j'aurais  changés  si  je  n'avais  été  empêché  par  la 
maladie  de  revoir  et  de  corriger  mon  article  avant  son  apparition.  J'ai 
même  commis  une  erreur  positive  en  avançant  que  nous  ne  possédions 
aucune  lettre  en  prose  de  Fortunat.  Il  y  en  a  neuf,  d'ailleurs  sans  impor- 
tance, mêlées  à  ses  innombrables  poésies.  Je  l'avais  oublié  et  je  remercie 
M.  F.  de  G.  de  me  l'avoir  rappelé. 
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II.  Voici  ce  qu'a  écrit  M.  F.  de  C.  au  sujet  de  la  loi  salique  :  a  Elle 
a  été  souvent  publiée,  notamment  par  MM.  Merkel  en  i854et  J.  Clément 
en  1876  ;  toutefois,  je  recommande  particulièrement  le  travail  admirable 
que  M.  Pardessus  a  publié  en  1843.  n  Que  veut  dire  cette  phrase,  sinon 
que  les  deux  dernières  éditions  de  la  loi  salique  sont  celles  de  Merkel  et 
Clément,  mais  que  celle  de  Pardessus  est  supérieure  ?  Or  tout  cela  est 
inexact.  Pardessus  a  édité  une  série  de  mss.  de  la  loi  salique,  mais  n'en  a 
pas  donné  une  édition  critique.  Les  deux  éditions  critiques  à  citer 
étaient  celles  de  Merkel  et  de  Behrend.  Quant  à  Clément,  je  répète  qu'il 
n'a  jamais  prétendu  donner  d'édition  de  la  loi  salique;  il  a  fait  une  tra- 
duction avec  commentaire  de  cette  loi,  et  quand  M.  Zoepfl  a  donné  en 
1876  l'œuvre  posthume  de  son  ami,  il  a  mis  en  regard  de  la  traduction 
le  texte  de  Merkel  que  Clément  avait  suivi.  Il  est  donc  tout  à  fait  inexact 
de  dire  que,  parmi  les  éditions  de  la  loi  salique,  il  faut  citer  notamment 
celle  de  Clément. 

III.  Voici  ce  qu'a  écrit  M.  F.  de  C.  au  sujet  des  formules  et  de  Gold- 
ast  :  «  Nous  possédons  un  recueil  de  formules  qui  a  été  rédigé  par  le 
moine  Marculf  au  vu"  siècle.  Nous  en  avons  un  autre  recueil  qui  semble 
avoir  été  composé  en  Anjou  vers  la  même  époque,  et  un  autre  qui  ap- 
partenait à  l'Auvergne...  D'autres  recueils  sont  du  vm"  et  du  ix*  siècle. 
Toutes  ces  formules,  publiées  d'abord  séparément  par  Goldast,  Linden- 
brog,  Sirmond,  Bignon,  Fr.  Pithou,  Baluze,  se  trouvent  réunies  dans  le 
t.  IV  des  Hist.  de  France  et  dans  Walter,  mais  vous  en  avez  une  édition 
plus  complète,  celle  de  M.  E.  de  Rozière.  »  Or,  ni  le  recueil  de  M.  E.  de 
Rozière,  ni  celui  de  Walter,  ni  celui  de  D.  Bouquet,  ne  contiennent  au- 
cun texte  emprunté  à  Goldast  (pas  plus  du  reste  qu'à  Fr.  Pithou,  qui  ne 
peut  figurer  ici  que  comme  propriétaire  du  ms.  publié  par  Lindenbrog). 
Sirmond,  Bignon,  Lindenbrog,  Le  Pelletier,  Mabillon,  Canciani,  Merkel, 
Wyss,  Dûmmler,  Rockinger,  voilà  les  noms  e]u'il  fallait  citer,  mais  non 
Fr.  Pithou,  ni  Goldast.  Les  Scriptores  rerum  Alamannîcarum  con- 
tiennent cinq  formules  d'Ison  de  Saint-Gall,  et  voilà  tout.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  justifier  M.  F.  de  C.  Ce  qui  explique  et  excuse,  dans  une  cer- 
taine mesure,  l'erreur  de  M.  F.  de  C,  c'est  que  l'on  a  quelquefois  donné 
à  tort  le  nom  de  Formulae  Goldastinae  à  une  série  de  diplômes  que 
Goldast  a  publiés  en  en  supprimant  les  noms  propres.  Mais  les  érudits 
se  sont  bien  gardés  d'accepter  ces  textes  comme  des  formules,  et  M.  de 
Rozière  n'a  point  fait  mention  de  Goldast  dans  son  recueil. 

IV.  M.  F.  de  C.  ne  dit  nullement  qu'il  s'agisse  dans  les  Gesta  regum 
Francorum  de  l'époque  mérovingienne.  Il  cite,  entre  Frédégairc  et 
Einhard,  «  l'auteur  anonyme  des  Gesta  regum  Francorum  qui  paraît 
avoir  écrit  au  commencement  du  ix"  siècle  ».  Comme  Einhard  a  écrit  de 
81 5  à  83o,  rien  n'empêchait  d'admettre  que  c'était  bien  :  ix'  siècle, 
qu'avait  voulu  écrire  M.  Fustel.  Mais  même  en  rétablissant  :  vin"  siècle, 
l'expression  qu'il  emploie  est  encore  impropre  ;  car  ce  texte  ne  parait  pas 
seulement  écrit  au  début  du  viii"  siècle,  il  est  daté  d'une  manière  précise 
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«  de  la  sixième  année  du  règne  de  Thierry  IV  »,  soit  726.  Le  même  pa- 
ragraphe de  la  leçon  de  M.  F.  de  C.  renferme  d'ailleurs  d'autres  inexac- 
titudes. 11  dit  que  «  Grégoire  de  Tours  raconte  ce  qu'il  a  entendu  dire 
du  V  siècle  et  ce  qu'il  a  vu  du  vi»  »,  tandis  qu'en  réalité,  pour  le  v*=  siècle, 
il  a  suivi  surtout  des  sources  écrites,  et  que  c'est  pour  la  première  moi- 
tié du  vi'=  qu'il  a  suivi  la  tradition  orale.  Un  peu  plus  bas,  M,  F.  de  C. 
dit  que  Frédégaire,  les  Gesta  et  Thégan  ont  été  publiés  par  les  Monu- 
menta  Germaniae,  ce  qui  n'est  vrai  que  de  Thégan.  Einhard  au  con- 
traire, pour  lequel  M.  F.  deC.  ne  cite  que  l'édition  Teulet,  a  été  publié 
aussi  par  Pertz  et  par  Jaffé,  et  cette  dernière  édition  est  meilleure  que 
celle  de  Teulet. 

Je  m'arrête.  Comme  on  le  voit,  les  méprises  que  M.  F.  de  C.  voudrait 
mettre  à  ma  charge  restent  bien  et  dûment  à  la  sienne,  à  l'exception 
d'une  seule,  celle  sur  Fortunat,  dont  je  consens  volontiers  à  partager  le 
poids  avec  lui.  Je  n'attache  pas  d'ailleurs  à  ces  chicanes  plus  d'impor- 
tance qu'elles  n'en  méritent.  J'ai  voulu  seulement,  comme  précédem- 
ment au  sujet  de  l'Histoire  des  Institutions  de  l'Ancienne  France^ 
montrer  que  M.  Fustel  de  Goulanges  n'apporte  pas  à  l'établissement  de  sa 
bibliographie,  à  la  critique  et  au  choix  de  ses  textes,  toute  la  précision  né- 
cessaire. Cela  ne  m'a  jamais  empêché  de  rendre  hommage  à  ses  grandes 
qualités  de  penseur  et  d'érudit  ;  et  mon  but  en  parlant  aux  lecteurs  de  la 
Revue  de  sa  leçon  d'ouverture,  a  surtout  été  de  signaler  le  langage  viril, 
austère  et  vraiment  novateur  qu'il  avait  fait  entendre  du  haut  de  la  chaire 
de  la  vieille  Sorbonne. 

G.   MoNOD. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  mars  iSjg. 

M.  Geftroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  la  décou- 
verte faite  dans  un  terrain  de  la  via  di  Fircn^e,  à  Rome,  de  trois  statues  antiques 
et  de  quelques  restes  de  peinture  et  de  mosaïque.  Une  seule  de  ces  statues  a  une  vé- 
ritable importance  artistique;  elle  représente  un  hermaphrodite  et  paraît  être  de 
travail  romain.  Le  reste  appartient  plutôt  à  l'ornement  qu'à  l'art  proprement  dit. 
M.  GefFroy  annonce  aussi  qu'on  a  découvert  auprès  du  Colisée  un  égoût  antique,  à 
l'aide  duquel  on  a  pu  enfin  faire  écouler  les  eaux  qui  avaient  arrêté  les  fouilles  en- 
treprises dans  l'arène. 

M.  de  Witte  communique  une  lettre  de  M.  Jules  Martha,  datée  d'Athènes,  18  mars, 
qui  annonce  la  découverte  des  débris  de  deux  amphores  panatli«naïques  trouvés 
dans  un  tombeau,  non  loin  du  Céramique,  derrière  l'usine  à  gaz,  à  droite  de  la  route 
du  Pirée  ;  il  y  a  en  cet  endroit  plusieurs  sépultures  antiques,  dont  l'exploration  a 
été  entreprise  par  un  propriétaire  d'Athènes,  depuis  un  mois  environ.  L'une  des 
amphores  était  entièrement  brisée;  l'autre  s'est  retrouvée  en  fragments  encore  assez 
considérables  pour  qu'on  pût  en  reconnaître  l'ornementation.  On  y  remarque  no- 
tamment une  figure  d'Athéna  debout  entre  deux  colonnes,  avec  l'inscription 
NIKON  10  Y. 

M.  Edmond  Blanc  lit  une  note  sur  L:  position  des  ^orts  antiques  entre  le  Var  et  la 
Roya.  Strabon  et  Pline  parlent  d'un  port  appelé  le  port  d'Hercule  Monoecus,  qui 
était  situé  entre  Nicaea  (Nice;  et  Album  Intemcliur.i  (Vintimillc'  :  il  n'est  pas  dou- 
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teux,  si  l'on  ne  considère  que  le  témoignage  de  ces  deux  auteurs,  qu'il  ne  faille  re- 
connaître dans  ce  port  d'Hercule  le  port  actuel  de  Monaco.  Mais  un  passage  de  Pto- 
lémée,  qui  mentionne  séparément  le  port  d'Hercule  et  le  lieu  consacré  à  Hercule 
Monoecus,  a  été  cause  qu'une  autre  opinion  a  prévalu  jusqu'ici,  et  que,  tout  en  recon- 
naissant Monaco  dans  la  ville  d'Hercule  Monoecus,  on  a  voulu  que  le  port  d'Hercule 
fût  la  rade  de  Villefranche,  située  plus  à  l'ouest,  non  loin  de  Nice.  M.  Blanc  repousse 
cette  opinion.  Villefranche,  selon  lui,  ne  peut  être  le  port  d'Hercule,  car  le  nom  an- 
tique de  Villefranche  nous  est  connu  d'ailleurs  :  c'est  Olivula,  mentionné  dans  l'iti- 
néraire d'Antonin.  L'identité  d'Olivula  et  de  Villefranche  est  attestée  de  la  manière 
la  plus  certaine  par  des  documents  du  xii%  du  xm*  et  du  xiv"  siècle,  notamment  par 
des  chartes  originales  conservées  aux  Archives  municipales  de  Nice.  Or  si  le  port 
d'Hercule  n'est  pas  Villefranche,  on  ne  peut  le  placer,  entre  Nice  et  Vintimille,  ail- 
leurs qu'à  Monaco.  M.  Blanc  pense  donc  qu'il  y  a  une  erreur  formelle  dans  le  texte 
de  Ptolémée;  cette  erreur  doit  être  imputée  à  Ptolémce  lui-même,  car  elle  n'est  pas 
de  celles  qui  peuvent  s'expliquer  par  une  faute  de  copiste.  Ce  ne  serait  pas  du  reste 
la  seule  inexactitude  de  cet  auteur,  qui  s'est  trompé  ailleurs  encore  d'une  façon  tout 
aussi  grave,  par  exemple  quand  il  place  les  fosses  Mariennes  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  alors  qu'elles  étaient  sur  la  rive  gauche.  S'il  a  donné  par  erreur  à  la  baie 
d'Olivula  le  nom  d'  'HpaxXéouç  )vt[xfjV ,  cette  erreur  peut  s'expliquer  par  une  con- 
fusion faite  dans  son  esprit  entre  Olivula  et  quelqu'une  des  villes  de  la  même  côte 
qui  portaient  le  nom  (ÏHeraclea. 

M.  Desjardins  repousse  l'opinion  soutenue  par  M.  Blanc.  L'erreur  que  celui-ci  at- 
tribue à  Ptolémée  est  trop  forte  pour  être  vraisemblable,  car  Ptolémée  distin- 
gue bien  formellement  deux  endroits  différents,  pour  lesquels  il  donne  des  latitudes 
et  des  longitudes  différentes,  et  qu'il  désigne,  l'un  comme  un  port,  le  port  d'Her- 
cule, l'autre  comme  une  roche,  [la  roche  d'Hercule  Monoecus.  Or  effectivement  la 
rade  de  Villefranche  est  un  véritable  port,  vaste  et  bien  abrité,  tandis  qu'à  Monaco 
il  n'y  a  pas  de  port  proprement  dit,  mais  bien  une  roche  formant  promontoire.  Ce 
serait  tout  à  fait  gratuitement  qu'on  imputerait  à  Ptolémée  cette  erreur,  car  rien  ab- 
solument n'empêche  de  s'en  tenir  à  son  témoignage.  11  est  vrai  que  Villefranche  s'est 
appelée  Olivula  :  mais  ce  nom  d'Olivula  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin,  qui  est  de  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle.  Rien  n'empêche 
d'admettre  que  plus  anciennement  le  même  lieu  se  soit  appelé  le  port  d'Hercule,  Le 
nom  d'Olivula  a  remplacé,  vers  le  iv»  siècle,  le  nom  de  port  d'Hercule,  comme  plus 
tard,  au  xm*  siècle,  le  nom  de  Villefranche  a  remplacé  celui  d'Olivula. 

M.  Halévy  continue  sa  lecture  sur  la  question  de  la  langue  akkadienne.  Il  déve- 
loppe la  théorie  qu'il  avait  exposée  à  l'une  des  séances  précédentes  sur  la  manière 
dont  doivent  être  comprises  les  indications  des  syllabaires  assyriens. 

Ouvrages  déposés  :  —  Ellero  (Pietro),  La  tirannide  borghese  (Bologna,  187g, 
in-S")  ;  —  Sanpere  y  Miguel  (Salvador),  Origens  y  fonts  de  la  nacio  catalana  (Barce- 
lona,  1878,  in-4''). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs  —  par  M.  de  Saulcy  :  H .  Gaidoz, 
Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois;  —par  M.  Schefer,  deux  vol.   de  textes  turcs 

Kubliés  par  M.  Gastwaldt,  de  Kazan  :  1°  recueil  des  apophtegmes  ou  sentences  de 
.hadja  Ahmed  Yessevy  (xii"  siècle  de  notre  ère  :  un  des  plus  anciens  écrits  en  turc); 
2"  histoire  des  prophètes,  par  Nacir  Eddin.  fils  de  Bourhan  Eddin  Qadz,  de  la  ville 
de  Rehat  Aghauzy  (écrit  en  l'an  1407  de  notre  ère);  —  par  M.  de  Witte  :  1»  Ed- 
mond Demolins,  Histoire  de  France,  vol.  I  et  II  (publié  par  la  Société  bibliographi- 
aue);  2"  Collection  Auguste  Dutuit,  antiquités,  médailles,  etc.  (i  vol.  in-4*);  —par 
M.  Delisle  :  1°  Introduction  au  recueil  de  fac-similé  d'anciens  monuments  de  la 
géographie,  par  feu  Jomard  (publié  parla  famille  de  l'auteur);  2»  Junghans,  Histoire 
des  règnes  de  Childerich  et  de  Chlodovech,  trad.  par  G.  Monod  (Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  hautes  études,  se.  phil.  et  hist.,  3y  fascicule);  —  par  M.  Miller  : 
TpiujBlov  x,aTav!JX,Tlx6v  (livre  ecclésiastique  grec,  donnant  le  rituel  des  offices,  canons 
et  hymnes),  publié  parle  cardinal   Pitra. 

Julien  Havet, 

Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marchcssou  fils,  boulevard  St-Laurent,  23. 
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58.  —  t,es  césars  de  Palmyre,  par  L'jcien  Double,  Paris,  Sandoz  et  Fischba- 
cher.  1877,  in-8'  de  2o5  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

On  sait  que  tous  les  ouvrages  de  M.  Double  ont  pour  objet  de  rabais- 
ser ou  d'exalter  quelque  personnage  historique.  Dans  celui-ci  il  a  voulu 
faire  l'un  et  l'autre.  Il  s'est  proposé  de  grandir  Odenath  II  aux  dépens  de 
Zénobie,  et  de  démontrer  que  Zénobie  n'a  réussi  qu'à  «  compromettre  et  fi- 
nalement à  perdre  l'empire  oriental  qu'elle  devait  au  génie  de  son  époux  ». 
Son  récit  est  écrit  d'un  style  vif,  clair,  agréable,  parfois  pittoresque  ;  il 
intéresse  le  lecteur,  et,  s'il  ne  lui  fait  pas  toujours  connaître  la  vérité,  il 
lui  inspire  le  goût  des  choses  qu'il  raconte  et  le  désir  de  les  étudier  à 
son  tour.  Mais  ses  conclusions  paraissent  fausses.  Odenath  ne  fut  pas  un 
homme  ordinaire,  puisqu'il  porta  Palmyre  à  un  degré  de  puissance 
qu'elle  n'avait  pas  eu  jusque-là.  Zénobie  fut  bien  supérieure  au 
portrait  qu'en  trace  M.  D.,  elle  eut  plus  de  qualités  qu'il  ne  lui  en  at- 
tribue, elle  n'eut  pas  tous  les  défauts  qu'il  lui  impute,  et,  si  elle  fut  vain- 
cue, c'est  parce  qu'elle  eut  à  lutter  contre  un  adversaire  très-redoutable. 
Pour  établir  le  contraire,  il  eût  fallu  citer  des  textes,  des  faits  certains, 
accumuler  les  preuves,  et  fournir  les  moyens  de  contrôler  les  assertions 
énoncées.  M.  Double  n'y  a  point  songé,  et  il  a  augmenté  ainsi  les  dé- 
fiances de  ceux  qui  savent  que  trop  souvent  il  pèche  contre  les  règles  de 
la  méthode  historique. 


Nouvelle  série,  VII.  i>> 
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59.  —  Saint  Atlianase.  Etude  littéraire,  suivie  de  l'apologie  à  l'empereur  Cons- 
tance et  de  l'apologie  de  sa  fuite,  traduites  en  français,  par  Eug.  Fialon,  profes- 
seur de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble.  Paris,  E.  Thorin, 
éditeur,  1877,  in-S"  de  382  p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  donne  à  ses  lecteurs  plus  qu'il  ne  promet.  Il 
annonce  une  étude  littéraire  sur  saint  Athanase,  ce  qui  aurait  pu  sans 
doute  être  fort  intéressant,  mais  aurait  quelque  peu  manqué  de  portée, 
quand  il  s'agit  d'un  homme  bien  plus  digne  de  mémoire  par  l'action 
considérable  qu'il  a  exercée  sur  l'Eglise  et  ses  destinées  que  par  son  élo- 
quence et  ses  talents  d'écrivain  ;  en  réalité,  c'est  un  tableau  de  saint  Atha- 
nase et  de  son  temps  qu'il  présente  à  nos  yeux,  tableau  plein  de  vie  et 
de  couleur,  dans  lequel  cet  éminent  Père  de  l'Eglise  occupe  sans  doute 
la  place  principale,  mais  où  l'on  voit  s'agiter  autour  de  lui  une  foule  de 
personnages  dont  il  eut  à  combattre  et  à  vaincre  les  dangereuses  pré- 
tentions. 

Parmi  tant  d'heureuses  explications  que  M .  Fialon  donne  des  diffé- 
rents actes  de  la  vie  et  des  travaux  de  saint  Athanase,  il  en  est  deux 
qu'il  convient  surtout  de  signaler,  parce  qu'elles  portent  sur  des  faits 
d'une  importance  capitale. 

La  doctrine  de  la  subordination  des  personnes  divines,  qui  paraît 
avoir  été  généralement  admise  par  les  chrétiens  des  trois  premiers  siè- 
cles, n'était  pas  sans  analogie  avec  celle  des  trois  principes  divins  de  la 
philosophie  néoplatonicienne.  N'était-il  pas  possible  que  cette  analogie 
n'amenât  quelque  compromis  entre  le  christianisme  et  le  paganisme, 
dont  les  néoplatoniciens  s'étaient  faits  les  défenseurs?  Cette  crainte  était 
d'autant  plus  légitime  que,  au  commencement  du  iv°  siècle,  Arius,  un 
des  docteurs  chrétiens  les  plus  influents  dans  les  églises  d'Orient,  se  plai- 
sait, avec  une  rare  imprudence,  à  établir  un  rapprochement  entre  les 
rapports  du  Père  et  du  Fils  et  les  rapports  de  Dieu  et  des  dieux  fils  de 
Dieu  du  Timée  de  Platon.  La  doctrine  de  la  subordination  allait-elle 
faire  verser  le  christianisme  du  côté  du  paganisme?  Saint  Athanase,  le 
premier,  eut  un  vif  sentiment  de  ce  danger,  et  il  combattit  à  la  fois, 
pour  sauver  la  religion  chrétienne  de  ce  malheur,  Arius  et  les  néoplato- 
niciens, la  doctrine  de  la  subordination,  telle  que  l'exposait  le  premier, 
et  la  théorie  des  degrés  descendants  dans  la  doctrine  de  l'être  divin  des 
seconds.  C'est  ce  que  M.  F.  nous  fait  très-nettement  comprendre  dans 
la  première  section  de  son  second  chapitre  et  dans  son  troisième  chapi-^ 
tre.  Il  est  seulement  à  regretter  qu'il  donne  Arius  pour  un  novateur, 
sans  avoir  montré,  au  préalable,  que  ce  prétendu  novateur  avait,  en 
effet,  entrepris  d'introduire  une  doctrine  nouvelle  dans  l'Eglise,  ce  qui 
aurait  été  d'autant  plus  nécessaire  qu'on  est  fort  étonné  de  voir  ce 
novateur  soutenu  par  presque  toutes  les  Eglises  d'Orient.  Il  faut  espérer 
que,  dans  une  prochaine  édition,  M.  F.  discutera,  au  moins  en  quelques 
mots,    l'opinion   de:   historiens  du  dogme  chrétien   qui  regardent   cet 
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hérétique  comme  le  représentant  de  l'ancienne  doctrine  de  la  subordi- 
nation jusqu'alors  orthodoxe,  et  saint  Athanase  au  contraire  comme  un 
novateur  qui  expose  sous  une  forme  nouvelle,  ou  pour  le  moins  en  termes 
plus  précis  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  la  doctrine  de  la  Trinité 
égalitaire  par  opposition  à  la  doctrine  de  la  Trinité  descendante  K 

Le  second  point  sur  lequel  M.  F.  a  donné  une  explication  très- 
satisfaisante,  et  cette  fois-ci  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  faire  la  moindre  ré- 
serve, se  rapporte  à  la  conduite  de  saint  Athanase  à  l'égard  des  empe- 
reurs qui  le  persécutèrent  sans  la  moindre  raison.  On  ne  saurait  douter 
que  les  premiers  empereurs  qui  embrassèrent  le  christianisme  n'aient  cru 
devoir  jouer  dans  cette  religion  le  même  rôle  que  leurs  prédécesseurs 
dans  la  religion  païenne,  c'est-à-dire  en  être  le  Pontifex  maximus.  Saint 
Athanase  leur  prouva  par  une  résistance  respectueuse,  mais  ferme  et  con- 
tinue, qu'ils  s'étaient  trompés  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  voir  dans  la  dé- 
termination du  dogme  et  dans  la  constitution  des  croyances.  Cette  résis- 
tance, au  moment  où,  pour  la  première  fois,  l'Eglise  se  trouvait  en 
présence  d'empereurs  chrétiens,  la  sauva  du  malheur  de  devenir  tout 
simplement  une  branche  de  l'administration  impériale,  et  assura  son  au- 
tonomie (chapitre  iv,  section  3°).  Tous  les  évêques  n'eurent  ni  la  même 
fermeté,  ni  la  même  élévation  de  vues,  ni  la  même  intelligence  de  la  po- 
sition de  l'Eglise  vis-à-vis  du  pouvoir  civil,  et,  à  plusieurs  reprises,  les 
successeurs  de  Constantin  et  de  Constance  voulurent,  comme  eux,  s'im- 
miscer plus  qu'il  ne  convenait  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Mais  en 
somme,  malgré  les  défaillances  fâcheuses  des  uns  et  les  entreprises  plus 
ou  moins  violentes  des  autres,  l'exemple  d' Athanase  ne  fut  pas  perdu. 

Je  ne  puis  terminer  cette  appréciation  de  l'ouvrage  de  M.  F.,  sans 
faire  des  réserves  expresses  sur  les  rapprochements  répétés  à  satiété  entre 
le  néoplatonisme  et  le  christianisme.  Malgré  quelques  analogies  plus  ap- 
parentes que  réelles,  il  y  a  un  abîme  entre  les  deux  doctrines.  M.  Ritter 
me  semble  avoir  très-bien  établi  que,  au  point  de  vue  philosophique 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  religieux,  le  symbole  de  Nicée  est  une 
négation  absolue  de  la  Triade  alexandrine.  Je  ne  sais  sur  quoi  on  peut 
s'appuyer  pour  supposer  une  estime  mutuelle  entre  les  docteurs  païens 
et  les  docteurs  chrétiens.  Si  la  jeunesse  chrétienne  allait  entendre  les  le- 
çons des  philosophes  païens,  c'était  tout  simplement  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  alors  d'autres  écoles  de  philosophie,  et  il  n'est  pas  un  seul  document 
de  valeur  qui  nous  permette  de  croire  que  les  néoplatoniciens  aient  jamais, 
au  111°  siècle,  assisté  aux  leçons  des  docteurs  chrétiens;  le  doute  est 
ici  d'autant  plus  légitime  que  l'enseignement  des  docteurs  chrétiens  n'é- 
tait pas  public  et  ne  s'adressait  qu'à  des  chrétiens,  principalement  aux 


I.  Au  dire  de  P.  Bayle,  le  P.  Pétau  et  Huet,  évêque  d'Avranches,  auraient  avoué 
que  la  plupart  des  Pères  antérieurs  au  concile  de  Nicée  avaient  parlé  si  obscurément 
de  la  Trinité,  qu'on  serait  presque  tenté  de  les  mettre,  quant  à  cette  doctrine,  sur 
la  même  ligne  qu'Arius. 
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catéchumènes.  Cette  illusion  sur  les  rapports  d'estime  mutuelle  entre  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  néoplatoniciens  a  donné  lieu  à  des  phrases  telles 
que  celle-ci  :  «  Si  Plotin  s'arrête  scandalisé,  quand  il  voit  le  Verbe  fait 
chair,  c'est  avec  enthousiasme  qu'il  lit  le  commencement  de  l'évangile  de 
saint  Jean  »  (page  16).  Où  donc  M.  Fialon  a-t-il  vu  que  l'évangile  de 
saint  Jean  fût  au  nombre  des  livres  qui  se  lisaient  dans  l'école  de  Plotin, 
ou  de  ceux  qu'il  lisait  en  particulier?  Et  comment  ce  philosophe,  en 
supposant  que  cet  évangile  lui  fût  connu,  ce  qui  n'est  nullement  vrai- 
semblable, aurait-il  pu,  quand  il  «  s'arrêtait  scandalisé  »  devant  la  doc- 
trine de  l'incarnation  du  verbe,  en  lire  «  le  commencement  avec  enthou- 
siasme »,  commencement  qui  n'a  été  écrit  que  pour  affirmer  que  le 
verbe  s'est  fait  chair  (6  Xcyoç  càp^  èYévsTo)  ? 

Ce  ne  sont  là  toutefois  que  des  traits  de  détail,  qu'il  sera  facile  d'adou- 
cir ou  d'expliquer  dans  une  nouvelle  édition,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
ne  sauraient  voiler  les  mérites  incontestables  de  cet  ouvrage,  plein  de 
faits  bien  vus  et  brillamment  présentés. 

M.  N. 


60.  —  Félix  Dahn.  raulus  Kkiaconue,  I.  Abth.  Des  Paulus  Diaconus  Leben  und 
Schriften.  Leipzig,  Breitkopf  und  Haertel.  1876,  lvi-io4  p.  in-8°. 

—  R.    Jacobi,     Die     Quellcu    dei-     L.angoI>ai><lengescliichto    des    Paulu« 
Diaconuts.  Halle,  Niemeyer.  1877,  100  p.  in-8°. 

—  Paul!  Historla  L,angobardoi*uin  (in  usum  scholarum  ex  monumentis  Ger- 
maniae  historicis  récusa),  edidit  G.  Waitz.  Hannoverae,  Hahn,  1878.  268  d.  in-8*. 

—  Monumenta  Gei*nianiae  blstoi-ica.    Scriptores  rerum  Langobardicaruui  et 
Italicarum  saec.  vi-ix.  Hannoverae.  Hahn,  1878. 

Lorsque  la  grande  entreprise  des  Monumenta  Germaniae  fut  réorgani- 
sée en  Janvier  1875,  on  décida  de  consacrer  un  volume  à  part  aux  histo- 
riens lombards  et  italiens  du  vi«  au  ix°  siècle  et  un  volume  aux  historiens 
franks  du  vi°  au  vin«  siècle.  La  lacune  de  trois  volumes  (XII I,  XIV  et 
XV),  qui  avait  été  laissée  dans  la  grande  série  des  Scriptores,  parvenue 
aujourd'hui  à  son  vingt-troisième  volume,  devra  être  remplie  par  des  ad- 
ditions aux  douze  premiers  volumes  (XIII),  par  des  écrits  polémiques 
relatifs  à  la  querelle  des  investitures  (XIV)  et  par  les  vies  des  papes  jus- 
qu'à la  fin  des  Hohenstaufen  (XV).  En  outre,  on  décida  la  création  d'un  re- 
cueil in-4°  pour  les  Scriptores  Antiquissimi  dont  deux  fascicules,  Sal- 
vien  et  la  Vita  Severini,  ont  déjà  paru,  d'un  recueil  de  chroniques  en 
langue  allemande,  dont  un  volume  a  paru  (contenant  la  chronique  uni- 
verselle saxonne,  la  chronique  rimée  d'Eberhard  de  Gandersheim,  la 
chronique  rimée  de  Brunswick,  une  chronique  de  Goslar,  et  des  frag- 
ments d'une  chronique  rimée  du  Holstein),  enfin  d'un  recueil  de  Sta- 
tuts municipaux  qui  comprendra  deux  volumes.  De  plus,  on  a  repris 
avec   énergie  la  préparation   des    séries  dites   Antiquitates  et  Leges, 
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laissées  longtemps  en  souffrance,  la  continuation  des  Diplomata  et  des 
Leges,  et  l'on  a  décidé  de  rééditer  le  vol.  1  des  Leges,  ainsi  que  le  vol.  I 
des  Diplomata,  dont  l'exécution  laissait  à  désirer. 

Nous  craignons  que  le  vol.  I  des  Scriptores  rerum  Francicarum  se 
fasse  encore  longtemps  attendre  ;  mais  le  volume  des  Scriptores  rerum 
Langobardicariim  et  Italicarum  a  été  mis  au  jour  avec  une  remarquable 
célérité.  Sauf  le  Lz^er  Pon^/^c^/wde  Ravenne  par  Agnellus,  dont  l'édi- 
tion est  due  à  M.  Holder  Egger,  le  volume  entier  a  été  préparé  par  M.  G, 
Waitz.  Il  contient,  outre  Agnellus,  VOrigo  gentis  Langohardorum, 
Paul  Diacre,  André  de  Bergame,  Erchempert,  une  chronique  des  patriar- 
ches de  Grado,  les  Gesta  episcoporum  Neapoîitanoriim  où  M.  Waitz 
reconnaît  un  écrit  de  la  fin  du  vm«  siècle,  continué  à  la  fin  du  ix°  par  le 
diacre  Jean,  les  Chronica  S.  Benedicti  Casinensis,  la  chronique  des  ducs 
de  Bénevent  et  des  comtes  de  Capoue  et  un  grand  nombre  de  vies  de 
saints,  de  légendes  et  de  catalogues  de  grands  personnages  laïques  ou  ec- 
clésiastiques. 

Le  principal  morceau  du  recueil  est  V Histoire  des  Lombards  de  Paul 
Diacre,  dont  il  a  été  tiré  une  édition  à  part  à  bon  marché  en  format 
in-8°  ï.  Le  texte  a  été  établi  daprès  108  manuscrits,  distribués  par 
M.  Waitz  en  onze  classes  principales  qu'on  peut  rapporter  à  quatre  gran- 
des familles.  Il  y  a,  en  outre,  vingt  mss.  qu'on  sait  avoir  existé  et  qui  sont 
perdus.  Grâce  au  travail  considérable  de  collation  et  de  critique  commencé 
par  MM.  Bethmann  et  Pertz  et  achevé  par  M.  Waitz,  nous  possédons 
un  texte  qui,  s'il  n'est  pas  identique  au  texte  primitif  de  VHistoria  Lan- 
gobardorum,  s'en  rapproche  du  moins  beaucoup  ;  grâce  aux  variantes 
très-complètes  données  au  bas  des  pages,  nous  avons  la  collation  de  tous 
les  manuscrits.  Le  texte  donné  par  M .  Waitz  est  surtout  important  au  point 
de  vue  des  formes  orthographiques  et  grammaticales,  qui  montrent  en 
Paul  Diacre  un  écrivain  encore  très-incorrect,  qui  ne  s'est  pas  entièrement 
débarrassé  des  formes  du  latin  vulgaire.  Les  notes  ajoutées  par  M.  Waitz 
sont  très-sobres.  Elles  ont  pour  but  d'indiquer  les  sources  auxquelles 
puisa  Paul  Diacre,  d'expliquer  quelques  passages  obscurs,  de  rectifier 
les  erreurs  évidentes,  surtout  les  erreurs  chronologiques.  Je  ferai  re- 
marquer à  cet  égard  qu'il  y  a  peut-être  quelque  danger  à  mettre  des 
dates  en  marge  du  texte  des  auteurs,  comme  on  le  fait  d'ordinaire  et  en 
particulier  dans  les  Monumenta.  Les  mêmes  raisons  pour  lesquelles  les 
Momimenta  ont  renoncé  aux  Indices  rerum  et  se  contentent  à' Indices 
nominum  afin  de  ne  pas  imposer  aux  lecteurs  leur  interprétation  des 
faits,  devraient  les  amener  à  supprimer  ces  dates  qui  sont  pour  ainsi  dire 
imposées  aux  lecteurs,  et  qui  sont  souvent  ensuite  invoquées  à  titre  d'ar- 
guments par  les  critiques  comme  si  elles  se  trouvaient  dans  le  texte  même. 


I .  La  collection  des  éditions  in-8  (ad  usiim  scholarum)  faites  par  la  Direction  des 
Monumenta  comprend  aujourd'hui  vingt-neuf  ouvrages. 
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L'introduction  que  M.  Waitz  a  mise  en  tête  de  son  édition  de  Paul 
Diacre  est  excellente  presque  de  tout  point.  On  peut  la  considérer  comme 
donnant  le  dernier  mot  de  la  critique  sur  la  biographie  de  Paul  Diacre. 
Avec  sa  grande  autorité,  avec  la  précision  et  la  prudence  qui  distinguent 
tous  ses  travaux  critiques,  M.  Waitz  a  révisé  les  opinions  des  érudits 
qui  l'avaient  devancé  et  donné  sur  chaque  point  la  solution  la  plus  con- 
forme aux  textes  et  aux  vraisemblances  historiques.  M.  Bethmann  avait 
le  premier,  dans  le  remarquable  travail  publié  au  t.  X  de  VArchiv  fiïr 
aeltere  deutsche  Geschichtskunde,  p.  247  et  ss.,  étudié  d'une  manière 
approfondie  la  biographie  de  l'historien  des  Lombards,  et  réuni  tous  les 
renseignements  que  nous  fournissent  soit  ses  oeuvres,  soit  les  écrits  con- 
temporains, soit  les  chroniqueurs  postérieurs  du  midi  de  l'Italie.  Cédant, 
par  une  tentation  fort  commune  chez  les  biographes,  au  désir  dégrossir, 
le  plus  possible,  la  somme  de  nos  connaissances  sur  Paul  Diacre  et  la 
liste  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  il  avait  accordé  une  valeur 
exagérée  à  des  témoignages  qui  ne  doivent  être  admis  qu'avec  réserve, 
et  accueilli  trop  aisément,  au  nombre  des  œuvres  de  Paul  Diacre,  des  écrits 
qu'aucune  preuve  certaine  n'oblige  à  lui  attribuer.  M.  Dahn,  dans  un 
mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Paul  Diacre  qui  forme  rint»*oduction 
d'un  ouvrage  de  longue  haleine  intitulé  Langohardische  Stii/iien,  a  re- 
pris toutes  les  affirmations  de  Bethmann  et  tous  les  textes  qu'il  avait 
allégués,  et  il  les  a  soumis  à  une  critique  très-pénétrante,  mais  qui  pèche 
par  un  excès  de  scepticisme.  Cédant  à  une  tendance  non  moins  natu- 
relle que  celle  qui  a  entraîné  Bethmann,  il  a  exclu,  sans  preuves  suffi- 
santes, des  œuvres  de  Paul  Diacre,  des  écrits  qui,  selon  toute  vraisemblance, 
lui  appartiennent,  et  il  a  rejeté,  d'une  manière  catégorique,  des  opinions 
de  son  devancier  qui  n'avaient  d'autre  défaut  que  d'être  présentées 
comme  certaines  alors  qu'elles  ne  sont  que  probables.  M.  Waitz  a  su 
rétablir  la  balance  Juste  entre  des  opinions  extrêmes  '.  Il  admet  avec 
M.  Dahn  que  Paul  n'est  pas  né  à  Cividale  même,  mais  dans  les  environs 
de  cette  ville;  il  reconnaît  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  fixer  780 
comme  date  de  sa  naissance  et  qu'il  a  pu  tout  aussi  bien  naître  vers  720; 
que  rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  élevé  à  la  cour  du  roi  Ratchis  ni  que  ce 
soit  à  Pavie  qu'il  a  reçu  les  leçons  de  Flavianus.  De  même  nous  ne  pou- 
vons rien  affirmer  de  précis  sur  le  séjour  supposé  de  Paul  Diacre  à  Sa- 
lerne  auprès  d'Arichis  et  d'Adelperga.  Toutefois  il  nous  semble  que 
M.  Waitz  a  fait  une  trop  forte  concession  à  M.  Dahn  en  ne  mentionnant 
pas  la  tradition  qui  rapporte  ce  séjour  et  qui  attribue  à  Paul  Diacre  la 

I.  M.  Wattenbach,  dans  134»  édition  de  son  bel  ouvrage  sur  les  sources  de  l'his- 
toire d'Allemagne  {Deutschland's  Geschichtsquellen,  1877,  t.  I,  p.  i34  et  ss.)  qu'il 
perfectionne  d'année  en  année  avec  un  soin,  une  érudition  et  une  conscience  infa- 
tigables, a  lui  aussi  corrigé  les  assertions  de  Bethmann  en  tenant  compte  des  criti- 
ques de  Dahn;  mais,  en  introduisant  quelques-uns  des  résultats  de  Dahn  dans  un 
texte  qui  reproduisait  primitivement  toutes  les  conclusions  de  Bethmann,  il  est 
tombé  dans  quelques  contradictions. 
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composition  de  vers  pour  les  monuments  de  Salerne,  sur  la  transla- 
tion des  reliques  de  saint  Mercure  à  Bénévent,  et  en  l'honneur  de  saint 
Jean.  Les  témoignages  du  chroniqueur  de  Salerne  et  de  Pierre  Diacre, 
sans  avoir  évidemment  une  grande  valeur,  ne  sont  pas  aussi  dépourvus 
d'autorité  que  le  veut  M.  Dahn,  et,  quand  ils  rapportent  des  faits  d'une 
grande  vraisemblance,  on  peut  les  accepter  sous  bénéfice  d'inventaire. 
M.  Waitz  est  encore,  et  avec  raison,  d'accord  avec  M.  Dahn  pour  dire  que 
ce  n'est  pas  Charlemagne  qui  a  appelé  Paul  Diacre  à  sa  cour,  mais  que 
Paul  s'y  rendit  pour  implorer  la  grâce  de  son  frère,  compromis  dans  la 
révolte  du  Frioul.  Toutefois  M.  Dahn  a  raison  d'ajouter,  et  M.  Waitz  tort 
de  ne  pas  admettre  que  Paul  Diacre  dut  être  attiré  par  la  faveur  dont 
Charles  entourait  dès  780  les  savants  et  les  lettrés,  car,  dès  son  arrivée 
à  la  cour,  nous  le  voyons  accueilli  avec  honneur,  puis  avec  amitié,  et 
bientôt  chargé  de  composer  un  recueil  d'homélies  pour  les  églises  de  tout 
le  royaume  frank.  M.  Waitz  reconnaît  encore  avec  M.  Dahn  que  l'on 
ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  Paul  entra  dans  les  ordres,  mais  il  a 
raison  d'ajouter  avec  M.  Bethmann  que  ses  travaux  littéraires  donnent 
lieu  de  croire  que  ce  fut  de  bonne  heure;  il  montre  aussi,  après  M.  Dahn, 
que  le  recueil  d'homélies  fut  terminé  au  Mont  Cassin.  —  Par  contre, 
M.  Waitz  combat  justement  M.  Dahn  lorsque  celui-ci,  par  opposition  à 
Bethmann,  prétend  que  Paul  était  de  médiocre  naissance  et  non  des 
nobles  farae  du  Frioul,  lorsqu'il  refuse  de  le  reconnaître  comme  l'au- 
teur de  plusieurs  homélies  qui  nous  ont  été  transmises  comme  son  œu- 
vre, lorsqu'il  veut  attribuer  à  un  autre  Paul  des  extraits  de  Pompéius 
Festus  adressés  à  Charles  et  dont  on  reconnaît  l'emploi  dans  V Histoire 
des  Lombards,  lorsqu'il  repousse  le  témoignage  de  Jean,  l'auteur  des 
Gesta  episcoporum  Neapolitanorum,  qui  montre  Paul  enseignant  au 
Mont  Cassin,  enfin  lorsqu'il  refuse  toute  créance  à  l'épitaphe  de  Paul 
Diacre  attribuée  à  son  disciple  Hildric. 

L'ouvrage  de  M.  Dahn  est  précédé  d'une  bibliographie  très-étendue  des 
sources  et  des  ouvrages  d'érudition  qui  peuvent  être  consultés  pour 
l'histoire  des  Lombards.  Cette  bibliographie  ne  pèche  que  par  l'excès  des 
richesses  et  elle  peut  rendre  des  services.  En  appendice,  M.  Dahn  a  donné 
le  texte  des  poésies  et  des  lettres  de  Paul  Diacre.  Malheureusement  ce 
texte  est  très-fautif,  au  point  même  d'être  incompréhensible  par  endroits. 
Les  plus  importants  de  ces  documents  ont  été  publiés  d'une  manière 
très-satisfaisante  par  M.  Waitz  dans  sa  préface. 

Pour  l'indication  des  sources  de  Paul  Diacre,  M.  Waitz  a  suivi  généra- 
lement le  travail  très-consciencieux  de  M.  Jacobi  sur  les  Sources  de 
l'histoire  des  Lombards.  M.  J.  a  déterminé  avec  une  grande  précision 
les  passages  de  Paul  Diacre  empruntés  à  des  sources  connues,  telles  que 
VOrigo  gentis  Langobardorum,  la  Chronique  de  Bède,  les  Vies  des 
papes,  Grégoire  de  Tours,  Jordanis  ;  ceux  qui  sont  transcrits  de  l'His- 
toire (perdue)  des  Lombards  de  Secundus  de  Trente  (mort  en  612),  ceux 
qui  sont  pris  à  des  annales  aujourd'hui  perdues,  ceux  enfin  dont  il  est  im- 
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possible  de  retrouver  l'origine.  Parmi  les  sources  de  Paul  Diacre,  M.  J. 
indique  la  chronique  dite  de  Frédégaire.  C'est  à  tort,  selon  nous,  que 
M.  Waitz  a  révoqué  en  doute  l'emploi  de  cette  chronique  par  Paul.  Je 
crois  même  que  la  confusion  qui  se  trouve  au  ch.  11  du  1.  iv,  relative- 
ment à  la  mort  de  Contran,  s'explique  par  l'usage  inintelligent  que  Paul 
a  fait  du  texte  de  Frédégaire.  Le  récit  de  la  conversion  delà  femme  du  roi 
de  Paris  au  ch.  5o  (autref.  52)  du  1.  iv  ne  se  comprend  que  si  Paul 
Diacre  a  connu  le  ch.  ix  de  la  chronique  de  Frédégaire  '. 

Le  jugement  que  porte  M.  Waitz  sur  la  valeur  de  Paul  Diacre  comme 
historien  est  juste  dans  son  ensemble,  mais  est  peut-être  un  peu  sévère. 
Si  on  le  «©mpare  aux  historiens  qui  le  précèdent,  à  Frédégaire,  à  l'auteur 
des  Gesta  regum  Francorum,  on  le  trouvera  bien  supérieur  par  l'im- 
partialité et  la  clarté  avec  laquelle  il  raconte  les  événements,  par  l'effort 
qu'il  fait  pour  critiquer  les  récits  transmis  par  la  tradition  (Cf.  1. 1  ch.  8. 
Gesta  episcop.  Mettensium,  au  sujet  du  nom  d'Ansegisile),  par  l'indica- 
tion de  ses  sources.  Sans  doute,  il  contient  bien  des  erreurs,  surtout  de 
chronologie,  mais  il  faut,  pour  le  bien  juger,  songer  qu'il  écrivait  dans  les 
premiers  temps  de  la  renaissance  carolingienne,  qu'il  a  été  un  des  auteurs 
de  cette  renaissance,  que  les  Gesta  episcoporum  Mettensium  ont  été  le 
modèle  de  tous  les  ouvrages  analogues  qui  nous  ont  conservé  l'histoire 
des  évéchés  et  des  monastères  du  moyen  âge,  que  son  Histoire  des  Lom- 
bards enfin  a  joui  d'une  immense  célébrité  encore  attestée  par  les 
nombreux  manuscrits  qui  nous  restent,  et  a  été,  en  Italie,  le  point  de 
départ  d'une  série  d'écrits  historiques  importants.  Il  faut  se  garder  de 
trop  rabaisser  une  œuvre  qui  tient  une  grande  place  dans  le  mouvement 
littéraire  du  viii"  siècle. 

CM. 


61.  —  I>ie  Herzogsgexvalt  In  lùVestfalen,  aeit  dem  Sturze  Heinrich»» 
des  LoBAven.  Xliell  I,  von  D'  Hcrmann  Grauert.  Paderborn,  Schoeningh, 
1877,  VI,  166  p. 

M.  Grauert  étudie  dans  ce  travail,  qui  paraît  être  une  thèse  au  doc- 
torat de  Gœttingue,  la  juridiction  ducale  dans  les  anciens  évéchés  de 
Minden,  d'Osnabrûck  et  de  Munster.  Il  a  réservé  pour  plus  tard  l'exa- 
men de  cette  organisation  dans  le  reste  de  la  Westphalic,  qui  faisait  par- 
tie de  l'archevêché  de  Cologne,  et  dans  l'évêché  de  Paderborn.  On  sait 
qu'en  1 1 80,  Frédéric  I"  dépouillant  à  la  diète  de  Wurzbourg  Henri  le 
Lion  de  ses  Etats,  partagea  le  duché  de  Saxe  en  Westphalie,  qu'il  donna 


I.  Comparez  encore  Paul  Diacre  iv,i6  avecFrédég.  Chron.  20.  Le  rapport  des  textes 
est  si  évident  que  si  Paul  Diacre  n'a  pas  connu  la  chronique  de  Frédégaire,  il  faut 
supposer  qu'il  a  connu  la  source  dont  s'est  servi  ce  compilateur,  ce  qui  est  beau- 
coup moin»  vraisemblable. 
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en  fief  au  siège  de  Cologne,  et  en  Ostfalie,  que  reçut  le  comte  Bernard  d'An- 
halt.  Quelle  fut  exactement  la  part  attribuée  à  l'archevêque  de  Cologne? 
C'est  la  question  la  plus  importante  qui  soit  controversée  dans  la  pré- 
sente étude.  Les  uns  ont  vu  dans  les  archevêques  les  véritables  ducs 
-par  toute  la  Westphalie,  les  autres  ont  revendiqué  ce  titre  pour  les  As- 
caniens  seuls  et  l'auteur  a  quelque  peine  à  se  tirer  du  conflit  des  opi- 
nions à  ce  sujet,  opinions  représentées  par  des  autorités  également  res- 
pectables et  respectées  dans  le  domaine  historique.  Il  penche  cependant 
pour  la  dernière  hypothèse,  tout  en  admettant  qu'en  réalité  l'autorité 
ducale  des  Ascaniens  n'a  jamais  pu  s'établir  d'une  façon  bien  durable. 

R. 


62.  —  I^as  Mocedades  del  CId  de  D.  Guillem  de  Castro.  Reimpresion 
conforme  â  la  edicion  original  publicadaen  Valencia  1621.  Bonn,  Libreria  Eduardo 
Weber  (Julio  Flittner).  1878.  viii  et  214  pp.  in-8'. 

M.  W.  Forster,  professeur  de  langues  romanes  à  l'université  de 
Bonn,  désirant  avoir  pour  ses  cours  un  texte  littéraire  espagnol  pur  de 
tous  remaniements,  a  fait  réimprimer  l'édition  princeps  des  deux  parties 
du  Cid  de  Guillen  de  Castro.  Rien  n'est  changé  dans  cette  reproduction 
minutieuse,  sinon  quelques  fautes  d'impression  évidentes  (et  alors  les 
leçons  originales  sont  données  en  note),  puis  la  disposition  typographi- 
que, qui  est  très-améliorée,  l'éditeur  ayant  eu  l'heureuse  idée  de  séparer 
les  strophes  :  l'orthographe  et  la  ponctuation  sont  exactement  calquées 
sur  le  texte  de  1621.  M.  F.  n'a  pas  eu  lui-même  sous  les  yeux  l'édition 
originale  ^  ;  il  se  peut  donc  que  la  restitution  laisse  encore  quelque  chose 
à  désirer.  Est-ce  bien  Guillem  que  porte  le  titre  de  l'imprimé  de  Mey? 
Le  Catdlogo  de  la  biblioteca  de  Salvd  (Valence,  1872,  n°  ti54)  écrit 
Guillen;  là  aussi,  je  vois  que  la  seconde  partie  du  drame  est  intitulée 
(dans  la  table  seulement?)  Segunda  de  las  Ha^ahas  del  Cid,  et  ce  titre 
de  Ha^anas  est,  en  effet,  le  seul  qui  convienne  aux  gestes  de  Rodrigue 
sous  les  règnes  de  Sancho  II  et  d'Alphonse  VI.  En  tous  cas,  l'édition  de 
M.  F.  sera  fort  bien  accueillie  des  hispanistes,  car  l'imprimé  de  Valence 
est  depuis  longtemps  introuvable,  et  les  réimpressions  modernes  de 
D.  Ramon  de  Mesonero  Romanos  (Dramdticos  contempordneos  â  Lope 
de  Vega,  t.  I,  p.  239),  de  M.  Lemcke  (Handbuch  der  spanischen  Lit- 
teratur,  t.  III,  p.  292,  et  de  M'ne  Michaelis  (Très  flores  del  teatro  an- 
tiguo  espaiiol,  p.  6)  dérivent  toutes  trois,  non  de  l'original,  mais,  direc- 
tement ou  indirectement,  de  la  suelta  de  Valence,  1 796  fcollection  des 
frères  José  et  Tomas  de  Orga).  A  vrai  dire,  la  version  de  1621  est  déjà 

I.  Une  collation  faite  sur  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Vienrie  lui  a  été  re- 
mise par  un  de  ses  élèves,  M.  V.  Horâk. 
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corrompue,  et,  si  l'on  ne  retrouve  pas  de  manuscrits  ^  on  ne  pourra  ja- 
mais restituer  que  par  conjectures  le  texte  primitif  du  poète  valencien.  Il 
y  a  des  fautes  faciles  à  corriger,  par  ex.  citio  (II,  ioi5)  pour  sitio,  m- 
sencible  (II,  i225)  pour  insensible;  mais  comment  rétablir  la  str.  I, 
6o-65,  où  manque  évidemment  le  rxvoX  juro  (cf.  I,  325,  otra  ve:{  jurojr 
prometojl  M.  F.  a  essayé  quelques  corrections,  qui  ne  sont  pas  toutes 
acceptables.  Sur  le  vers,  11^444,  gigantes  pare  quien  ra\on  concibe,  il 
remarque  :  «  Tout  au  plus  paret  gigantes  (se.  caelum),  si  qiiis  ratio- 
nent  concipit^  ce  qui  n'a  pas  de  sens  »,  et  il  propose  de  lire  gigant'  es 
para  quien  ra^on  concibe,  ce  qui,  à  mon  avis,  ne  donne  pas  de  sens  non 
plus.  M.  Forster  n'a  pas  compris  le  parallélisme  que  l'auteur  a  établi 
entre  concebir  (concevoir)  et  parir  (mettre  au  monde)  et  n'a  pas  vu  que 
le  sujet  de  la  phrase  est,  non  pas'c/e/o,  mais  quien  ra:{on  concibe.  Litté- 
ralement :  «  Celui  qui  conçoit  raison  enfante  des  géants  »,  c'est-à-dire 
(f  celui  qui  défend  la  bonne  cause  est  capable  de  faire  sortir  des  géants  de 
dessous  terre  ».  D.  Sancho  répond  presque  à  cette  exclamation  d'Arias 
Gonzalo,  en  disant  (IF,  707-709)  :  Mia  Zamora  ha  de  ser,  Aunque para 
ha^erme  guerra  Brote  gigantes  la  tierra.—  II,  i354  :  ^w^o  est  bon,  il 
est  inutile  de  corriger  supo;  cf.  par  ex.,  II,  260,  pues  todo  el  cielo  en  tu 
justicia  cabe. —  II,  2571  :  derriten  nieve  en  mis  canas.  Il  n^est  pas  pos- 
sible de  voir  dans  derriten  la  contraction  derrite  en.  Que  signifierait 
derretir  una  cosa  en  nieve?  il  faut  simplement  supprimer  le  premier  n 
et  lire  Derrite  nieve  en  mis  canas. 

Cette  nouvelle  édition  des  Mocedades,  fort  bien  imprimée  piar  Georgi 
à  Bonn,  a  été  tirée  à  quatre  cents  exemplaires  seulement,  dont  cinquante 
sur  grand  papier. 

Alfred  Morel-Fatio. 


63.  —  rolens  Aunœsung,  culturgeschichtliche  Skizzen  aus  deii  letzten  Jahrzehn- 
ten  der  pohiischen  Selbststœndigkeit,  von  Freiherrn  Ernstvon  der  Brûggen.  Leip- 
zig, Veit.  in-S"  v  et  417  p.  —  Prix  :  6  mark  (7  fr,  5o). 

Les  Allemands  font  volontiers  de  la  pathologie  historique  aux  dépens 
de  la  Pologne  et  des  Polonais.  C'est  un  peu  le  cas  de  M.  de  Brûggen  et 
de  son  étude  sur  la  société  polonaise  avant  le  premier  partage.  Il  faut 
reconnaître  cependant  qu'il  apporte  dans  ce  travail  une  critique  moins 
hautaine  que  plusieurs  de  ses  compatriotes  et  qu'il  ne  dissimule  pas  une 
certaine  sympathie  pour  une  nation  malheureuse  et  cyniquement  assas- 
sinée. Des  travaux  antérieurs  avaient  permis  de  déterminer  très-exacte- 


I.  Il  y  a  quatre  ans,  M.  Charles  Graux  a  «  cru  reconnaître  un  manuscrit  autogra- 
phe de  Guillen  de  Castro  »  dans  la  bibliothèque  provinciale  de  Tolède;  voy.  les 
Archives  des  missions,  Paris,  1878,  3«  série,  t.  V,  p.  i32. 
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ment  les  causes  de  l'anarchie  polonaise  et  de  suivre  de  très-près  toutes 
les  phases  de  la  maladie  sociale  à  laquelle  les  trois  médecins  du  Nord 
imposèrent  un  sanglant  dénouement.  Toutefois  l'ouvrage  de  M.  de  B. 
sera  lu  avec  intérêt.  Il  contient  sur  le  gouvernement  intérieur  de  la  Po- 
logne et  sur  sa  «  dissolution  »  lente  et  irrémédiable  des  détails  que 
M.  de  Briiggen  a  su  grouper  avec  art.  Il  a  tiré  parti  des  livres  et  il  a 
consulté  des  correspondances  inédites  et  encore  inexplorées  (entre  autres, 
les  mémoires  du  baron  de  Heyking,  délégué  de  la  Courlande  à  Varsovie 
jusqu'en  1792).  On  regrette  seulement  que,  puisant  à  des  sources  peu 
accessibles  au  public,  il  ait  été  avare  de  ces  textes  qui  donnent  à  un  ou- 
vrage tant  de  valeur  et  d'autorité  *. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  la  Bibliothèque 
des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  (Thorin),  publiée  sous  les  auspi- 
ces du  ministère  de  rinstruction  publique.  Le  5"  fascicule  de  cette  bi- 
bliothèque vient  de  paraître.  Il  renferme  des  Inscriptions  du  pays  des 
Marses,  recueillies  par  M.  Fernique,  ancien  membre  de  l'école  française  de 
Rome.  La  plupart  des  documents  épigraphiques,  trouvés  dans  le  pays  des 
Marses,  étaient  encore  inédits  ;  les  autres,  provenant  du  territoire  d'Albe 
(Alba  Fucentîs),  avaient  été  recueillis  par  MM.  Cipriani  et  Mattei  (Raccolta 
di  marmî  Albensi,  Avezzano).  M.  Fernique  a  révini  ces  dernières  inscriptions 
à  celles  qu'il  a  lui-même  recueillies.  Son  livre  est  divisé  en  quatre  chapi- 
tres :  I.  Inscriptions  trouvées  sur  le  territoire  d'Antinum  (Cività  d'Antino). 
—  II.  Inscriptions  d'Alba  Fucentis  et  des  localités  voisines  (Tagliacozzo, 
Verrecchia,  Sorbo).  —  III.  Inscriptions  du  territoire  de  Luco  (Luco,  Tra- 
sacco).  —  IV.  Inscriptions  du  territoire  de  Marruvium  (San-Benedetto, 
Pescina,  Lecce,  Manaforno).  Le  texte,  quand  il  y  a  lieu,  est  suivi  de  courtes 
observations  épigraphiques. 

—  En  exécution  d'une  ordonnance  royale  du  20  novembre  iSji,  Louis  II, 

I.  Voici  les  titres  des  chapitres  :  Introduction.  —  Campagne,  population,  paysans 
(p.  41-57 .)  —  L'état  des  villes  (un  des  chapitres  les  plus  faiblesj.  —  Finances,  ar- 
mée, justice,  clergé,  moines,  écoles  (p.  91-1073.  —  Les  chapitres  vi-x  sont  consa- 
crés à  la  noblesse,  à  la  schlachta  et  aux  magnats,  parmi  lesquels  Tauteur  dépeint  avec 
complaisance  les  hommes  qui  ont  )oué  un  rôle  important  sous  Stanislas  Auguste, 
Charles  Rad^^iwill,  Tiesenhausen,  Branicki,  Félix  Potocki,  Adam  C:{artoryski.  — 
Dans  les  chapitres  xi-xvi,  M.  de  Brûggen  expose  les  réformes  entreprises  sous  Sta- 
nislas Auguste.  —  Varsovie  durant  le  «  long  »  parlement.  —  Stanislas  Auguste 
Poniatowski.  —  Le  roi  et  la  jeune  Pologne.  —  La  société  de  Varsovie.  —  Le  pre- 
mier partage.  —  La  constitution  du  3  mai  ijgj.—  Dans  la  conclusion  (p.  397-417) 
l'historien  émet  quelques  considérations  sur  la  destinée  de  Ja  Pologne  après  le  par- 
tage et  sur  ses  chances  de  résurrection. 
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duc  de  Bourbon,  fit  faire  le  dénombrement  de  tous  les  fiefs,  pays  et  domai- 
nes qu'il  possédait  dans  la  mouvance  royale.  De  ce  travail  est  restée  une 
description  du  comté  de  Clermont-en-Beauvaisis.  Le  manuscrit  original  de 
ce  terrier  est  perdu,  mais  on  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  la  copie 
fidèle  qu'en  avait  prise  Gaignières,  et  une  autre  copie  du  xv«  siècle,  moins 
complète,  se  trouve  aux  Archives  nationales.  Ce  dénombrement  comprend 
la  liste  des  i,66g  fiefs  relevant  du  comté  de  Clermont  ;  en  regard  de  chaque 
fief  figure  son  écusson  enluminé.  M.  de  Luzay  a  reproduit  ou  analysé  ce  do- 
cument important  et  l'a  accompagné  ^de  notes  nombreuses  et  instructives.  * 
(Le  comté  de  Clermont  en  Beauvaisis,  études  pour  servir  à  son  histoire.  Le 
dénombrement  de  i3j3.  Dumoulin).  L'introduction  fait  connaître  les  ori- 
gines du  comté,  la  filiation  de  ses  premiers  seigneurs  jusqu'à  l'acquisition  du 
comté  par  Philippe-Auguste  (121 8),  la  première  race  des  comtes  apanagistes 
et  l'histoire  des  apanagistes  de  la  seconde  race,  c'est-à-dire  des  comtes  de 
Clermont  et  des  ducs  de  Bourbon  jusqu'à  Louis  II  (1410).  Une  carte  du 
diocèse  de  Beauvais  est  jointe  à  l'ouvrage. 

—  Le  premier  volume  des  Lettres  de  Louis  XI  va  paraître  ;  l'édition  de  ce 
volume  a  été  confiée  par  la  Société  de  l'histoire  de  France  à  M.  Vaesen  ;  il 
contiendra  au  moins  cent  cinquante  à  deux  cents  lettres,  qui  concernent  la 
première  période  de  la  vie  politique  de  Louis  XI,  avant  son  avènement. 

—  La  même  Société  vient  de  mettre  en  distribution  deux  autres  volumes, 
l'Histoire  de  Bayart  par  le  loyal  serviteur^  publiée  par  M.  Roman,  et  le 
deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  Huguerye,  publiés  par  M.  de  Ruble. 
M.  Roman  a  montré  que  l'identification  du  loyal  serviteur  avec  Jacques  de 
Mailles  est  presque  certaine  ;  les  lettres  qu'il  donne  en  appendice  sont  comme 
un  commentaire  du  texte.  Quant  au  second  volume  de  la  Huguerye,  il 
contient  les  années  1 577-1 58 1  et  le  récit  des  négociations  entreprises  par  ce 
gentilhomme  en  Allemagne  pour  le  prince  de  Condé.  Signalons  aussi  le 
tome  II  de  la  Chanson  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois,  éditée  et  traduite 
par  M.  Paul  Meyer,  Ce  volume  renferme  :  1"  l'introduction  (cxx  pages)  à 
joindre  au  tome  I  ;  2<»  la  traduction  accompagnée  d'un  commentaire  qui  est 
le  plus  souvent  historique  (p.  1-478)  ;  3»  une  table  analytique  (p.  479-51 3)  ; 
4»  des  additions  et  corrections.  (P.  514-528.) 

—  La  Société  des  bibliophiles  bretons  prépare  deux  publications  importan- 
tes, un  Supplément  à  l'Histoire  de  Bretagne  des  Bénédictins  et  un  Recueil 
des  plus  beaux  chants  populaires  de  la  Bretagne,  texte  et  traduction. 

—  Dans  un  mémoire  intitulé  V Administration  féodale  dans  le  Languedoc 
(Toulouse,  Privât),  M.  A.  Molinier  nous  donne  une  nouvelle  étude,  très- 
exacte  et  presque  complète,  sur  la  féodalité  dans  une  des  provinces  de  l'an- 
cienne France  ;  ce  mémoire  contient  un  très-grand  nombre  de  documents, 
classés  avec  méthode  ;  l'auteur  étudie  successivement  la  condition  des  terres, 
les  droits  féodaux,  les  agents  féodaux,  la  justice  féodale, 

—  Une  thèse  de  l'Ecole  des  Chartes,  remaniée  par  son  auteur,  M.  Du- 
FOURMANTELLE,  a  paru  SOUS  forme  de  livre  :  La  marine  militaire  au  début  de 
la  guerre  de  Cent  Ans;  cet  ouvrage  complète  sur  beaucoup  de  points  le  livre 
de  M.  Terrier  de  Loray  sur  l'amiral  Jean  de  Vienne  dont  la  Revue  critiques. 
fait  l'éloge. 

—  Sous  le  titre  à' Actes  et  correspondances  du  connétable  de  Lesdiguières 
(Picard),  M.  le  comte  Douglas  et  M.  Jules  Roman  ont  publié  le  premier  volume 
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de  la  correspondance  du  connétable  ;  ils  ont  donné  place  aux  lettres  adressées 
à  Lesdiguières,  et  on  trouvera  dans  leur  édition  les  ordres  et  les  requêtes  que 
recevait  le  connétable,  lorsque  ces  documents  peuvent  éclairer  le  texte;  les 
notes  biographiques  et  géographiques  sont  réunies  a  la  fin  du  volume,  sous 
la  forme  d'une  table  alphabétique.  Les  éditeurs  font  cru  devoir  publier  le 
texte  tel  quel,  et  lui  conserver  toutes  ses  bizarreries  d'orthographe. 

—  En  1869,  le  gouvernement  anglais  avait  chargé  une  commission  de  re- 
chercher dans  les  collections  particulières  et  surtout  dans  les  archives  des 
grandes  familles  les  documents  qui  avaient  une  valeur  historique.  Cette 
commission  (Royal  com7nission  on  Historical  Maniiscripts)  a  publié  en  quel- 
ques volumes  le  résultat  de  ses  découvertes.  M.  de  Schickler  a  dressé  une 
table  méthodique  des  documents  relatifs  à  la  France,  que  signalent  les  rap- 
ports de  la  commission.  L'ouvrage  de  M.  de  Schickler,  intitulé  «  U Histoire 
de  France  dans  les  archives  privées  de  la  Grande-Bretagne  »  (Imprimerie 
nationale),  fournit  aux  historiens  une  abondante  source  d'informations. 

—  M.  Kerviler,  qui  a  publié  l'an  dernier  une  étude  sur  Abel  Servien,  né- 
gociateur des  traités  de  Westphalie,  l'un  des  quarante  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie française  (Le  Mans,  Pellechat),  doit  publier  prochainement  un  manus- 
crit de  Servien  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  a  pour  titre  : 
Métnoires  de  M.  le  comte  de  Servient  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
d'Allemagne  jusques  au  traité  de  Westphalie. 

—  M.  Baret  publie  une  deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée, 
de  sa  thèse  pour  le  doctorat,  De  l'Amadis  de  Gaule  et  de  son  influence  sur  les 
mœurs  et  la  littérature  au  xvi"  et  au  xwn<^  siècle  (Firmin-Didot). 

—  M.  Chabaneau,  professeur  de  philologie  romane  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, a  fait  paraître  une  nouvelle  édition  de  son  Histoire  et  théorie  de  la 
conjugaison  française  (Vieweg,  in-8°,  i35  pages);  cette  édition  s'est  aug- 
mentée des  recherches  personnelles  de  l'auteur  et  des  résultats  qu'ont  pro- 
duits depuis  dix  ans  les  travaux  considérables  des  romanistes. 

—  M.  Paul  Meyer  a  mis  sous  presse  une  traduction  de  Girart  de  Roussil- 
Ion,  avec  commentaire.  Cette  traduction  qui  sera  bientôt  suivie  d'une  édition 
du  poëme,  s'appuie  principalement  sur  le  manuscrit  d'Oxford. 

—  M.  Arthur  Engel,  qui  a  déjà  consacré  de  nombreuses  brochures  à  la  nu- 
mismatique alsacienne,  prépare  sur  le  sujet  un  grand  travail  d'ensemble,  qui 
remplacera  l'ouvrage  incomplet  et  vieilli  de  M.  de  Berstett,  le  seul  qu'on 
possède  encore  sur  la  matière. 

—  Un  des  Français  qui  connaissent  le  mieux  les  langues  Scandinaves, 
M.  E.  Beauvois,  a  publié  en  deux  volumes  une  traduction  de  l'histoire  de 
Danemark  d'Allen.  (Histoire  de  Danemark,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  d'après  la  septième  édition  danoise.  Copenhague,  Host  et 
fils.)  Cette  traduction  française  met,  comme  disent  les  éditeurs,  à  la  portée 
des  lettrés  de  tous  les  pays  civilisés,  un  livre  devenu  classique  dans  le  Dane- 
mark. Trois  cartes  accompagnent  l'ouvrage  ;  elles  représentent  le  Danemark  : 
1°  au  temps  des  expéditions  des  Normands;  20  sous  le  règne  de  Marguerite, 
fille  de  Valdemar  ;  3o  à  l'époque  actuelle.  Un  catalogue  dressé  par  le  conser- 
yateur  en  chef  de  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  M.  Bruun,  nous 
donne  la  liste  des  principaux  ouvrages  publiés  sur  le  Danemark  jusqu'en 
1877. 

—  M.    L.    Léger  vient  de  publier  son  Histoire  de  l'Autriche-Hongrie 
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(Hachette).  Dans  cet  ouvrage,  sur  lequel  nous  reviendrons,  l'auteur  s'est 
proposé,  comme  il  le  dit  dans  l'avant-propos,  d'insister  spécialement  sur 
l'histoire  des  trois  groupes  fondamentaux  (Provinces  héréditaires,  Hongrie, 
Bohême)  qui  servent  aujourd'hui  de  base  à  l'état  autrichien;  il  a  voulu  met- 
tre en  relief  l'importance  et  le  rôle  respectif  de  ces  trois  éléments.  Jusqu'ici 
les  historiens  de  l'Autriche  s'étaient  plus  préoccupés  de  la  politique  exté- 
rieure des  princes  autrichiens  que  de  la  destinée  des  peuples  soumis  à  leur 
pouvoir;  M.  L.  Léger  a  réagi  contre  cette  convention;  il  a  négligé  à  dessein 
l'histoire  trop  connue  de  la  domination  des  Habsbourgs  dans  les  pays  étran- 
gers à  l'Autriche  actuelle  ;  il  laisse  à  l'histoire  d'Allemagne,  de  Suisse,  d'Ita- 
lie, de  Belgique  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  actuel  de  l'Etat  au- 
trichien, et  il  étudie  particulièrement  les  tendances  divergentes  des  trois 
grandes  races,  slave,  allemande  et  magyare,  qui  se  partageaient,  au  moyen 
âge,  le  massif  des  Alpes,  le  bassin  de  l'Elbe  supérieur  et  celui  du  Danube. 

—  M.  Samuel  Ustazade  Sylvestre  De  Sacy,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine,  est  mort  à  Paris  le  16  fé- 
vrier 1879;  il  avait  été  pendant  cinquante  ans  le  rédacteur  politique  et  lit- 
téraire du  Journal  des  Débats  ;  il  avait  publié  quelques-uns  de  ses  articles 
sous  le  titre  de  Variétés  littéraires,  morales  et  historiques  (i858  et  1861, 
2  vol.)  ;  on  lui  doit  la  préface  de  la  septième  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française.  —  M.  Saint- René-Taiixandier,  membre  de  l'Académie 
française  et  titulaire  de  la  chaire  d'éloquence  française  à  la  Sorbonne,  est 
mort  à  Paris  le  23  février  1879.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Scot  Erigène  et  la  philosophie  Scolastique  (1843);  Histoire  de  la  Jeune  Al- 
lemagne, études  littéraires  (1849);  La  comtesse  d'Albany  (1862);  Corres- 
pondance entre  Gœthe  et  Schiller  (i865);  Maurice  de  Saxe  0865);  Dïjc  ans 
de  l'Histoire  d'Allemagne,  origines  du  nouvel  empire,  d'après  la  correspond 
dance  de  Frédéric  Guillaume  IV  et  du  baron  de  Bunsen  (iSyS);  Le  roi  Léo- 
pold  et  la  reine  Victoria,  récits  d'histoire  contemporaine  (1879).  —  M.  Dago- 
bert  Fischer,  maire  de  Saverne,  à  qui  l'on  doit  de  nombreuses  monographies 
sur  les  localités  alsaciennes  ou  lorraines  des  deux  versants  des  Vosges,  est  mort 
le  20  février. —  On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  l'abbé  Glaire,  ancien  profes- 
seur d'hébreu  à  la  Sorbonne,  auteur  d'ouvrages  concernant  l'hébreu  et  l'arabe. 

—  Parmi  les  livres  qui  sont  sur  le  point  de  paraître,  nous  citerons  un  vo- 
lume sur  la  Métaphysique,  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  (Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine,  Germer-Baillière);  une  Histoire  critique  des 
doctrines  de  l'éducation  en  France,  par  M.  Gabriel  Compayré  (Hachette); 
une  Histoire  de  la  littérature  contemporaine  che^  les  Slaves  par  M.  Courrière 
qui  a  traduit  le  drame  du  comte  Tolstoï,  Ivan  le  Terrible  (sous  presse  chez 
l'éditeur  Ernest  Leroux),  et  publié  en  1875  une  Histoire  de  la  littérature  coH' 
iemporaine  en  Russie  (Charpentier)  ;  une  Histoire  de  la  Divination  antique.^ 
par  Bouché-Leclercq,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier. 
4  vol.  in-8  (Ernest  Leroux)  ;  enfin  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Douen, 
Clément  Marot  et  le  psautier  huguenot.  On  nous  dit  aussi  que  M.  Henri 
Houssaye  prépare  une  Histoire  de  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains. 

—  Livres  nouveaux  :  Bourgoin,  Les  éléments  de  l'art  arabe.  Firmin-Didot. 
(48  fr.)  —  Cruchon,  Les  banques  dans  l'antiquité.  Pedone-Lauriel.  (5  fr.)  — 
Delattre,  Les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  Babylone.  Leroux. 
(3   fr.)   —   Dozy,    Supplément    aux    dictionnaires   arabes ,    5<=    livr.    Brill. 
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(i6  fr.)  —  DuBOR  (de),  Assyrie  et  Chalde'e.  Leroux.  (4  fr.)  —  Dutemple  et 
PoviLLE,  Vie  politique  et  militaire  du  général  Hoche.  Ghio.  (2  fr.)  —  Per- 
rière (de),  Le  xvi<'  siècle  et  les  Valois.  Pion.  (12  fr.)  —  Fouqué,  Santorin  et 
ses  éruptions.  Masson.  (90  fr.)  —  Franklin,  Dictionnaire  des  noms,  surnoms 
et  pseudonymes  latins  de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  (iioo  à  i53o). 
Firmin-Didot.  —  Gaidoz,  Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois.  Fischbacher. 
(2  fr.  5o.)  —  Germond  de  Lavigne,  Les  pamphlets  de  la  fin  de  l'Empire,  des 
Cent  Jours  et  de  la  Restauration.  Dentu.  (3  fr.  5o.)  —  Joly,  La  vie  de  sainte 
Marguerite,  poème  inédit  de  Wace.  Vieweg.  —  Laborde  (de),  Les  comptes 
des  bâtiments  du  roi  (i 528-1 571).  Baur.  —  Lenormant,  La  monnaie  dans 
l'antiquité,  tome  IIL  Lévy.  (7  fr.  5o.)  —  Perrens,  Histoire  de  Florence, 
tome  IV.  Hachette.  —  Ravaisson,  Archives  de  la  Bastille,  tome  X,  règne  de 
Louis  XIV.  (1687-1692).  Pedone-Lauriel.  (9  fr.)  —  Sathas,  Essai  historique 
sur  le  théâtre  et  la  musique  des  Byzantins,  suivi  d'un  recueil  de  comédies 
inédites  (xvi^  et  xvii°  siècles).  Maisonneuve.  (16  fr.) —  Soury,  Portraits  du 
xviii''  siècle.  Charpentier.  (3  fr.  5o.)  —  Ujfalvy  (Ch.  Eug.  de).  Le  second- 
volume  de  la  Mission  dans  l'Asie  centrale  :  Le  Syr  Darya,  etc.  Ernest  Leroux 
(i5  fr.)  — Valroger  (de),  La  Gaule  Celtique.  Didier.  (7  fr.  5o.) 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  académique  d'Heidelberg  (Gustave  Koester) 
annonce  la  publication  prochaine  d'un  Supplément  des  Exempla  codicum 
latinôrum  de  MM.  Zangemeister  et  Wattenbach. 

—  M.  Sievers,  professeur  à  l'université  d'Iéna,  prépare  un  dictionnaire  et 
une  grammaire  du  vieux-saxon  ;  le  dictionnaire  qu'il  nous  promet  sera  d'au- 
tant plus  précieux  que  le  lexique  de  Schmeller,  auquel  il  fallait  recourir  jviS" 
qu'ici,  est  depuis  longtemps  épuisé. 

—  M.  Eugène  Kœlbing  vient  de  publier  la  version  nordique  de  la  légende 
de  Tristan  (Heilbronn,  Henninger).  M.  K.  préparait  une  nouvelle  édition  de 
Sir  Tristrem;  cela  l'entraîna  à  publier  une  édition  de  la  saga.  L'ouvrage 
dédié  à  M.  Vigfusson,  comprend  une  introduction  littéraire  et  historique,  une 
traduction  allemande  et  des  notes.  {Tristrams  Saga  ok  Isondar,  mit  einer 
literarhistorischen  Einleitung^  deutscher  Ueberset^ung  iind  Anmerkungen, 
^um  ersten  Mal  heraiisgegeben.)  Quant  à  la  version  anglaise  de  la  légende 
(Sir  Tristrem),  M.  Kœlbing  annonce  qu'elle  paraîtra  dans  un  an,  avec  une 
introduction,  des  notes  et  un  glossaire. 

—  Les  frères  Henninger  (Heilbronn)  annoncent  une  Revue  de  philologie 
germanique  et  romano  (Literaturblatt  fiîr  germanische  und  romanische  Phi- 
lologie). Cette  revue  paraîtra  tous  les  mois  ;  elle  est  publiée  par  deux  privat- 
docents  de  l'Université  d'Heidelberg,  MM.  Beh.\ghel  et  Neumann,  avec  la  col- 
laboration de  M.  Bartsch.  Le  premier  numéro  nous  sera  envoyé  en  octobre. 

—  La  2«  édition  des  Lfei5  allemands  du  xn«  au  xiv^  siècle  (Deutsche  Lieder- 
dichter  des  ^wœlften  bis  vier^ehnten  Jahrhunderts.  Stuttgart,  Gœschen),  par 
M.  Karl  Bartsch,  a  été  considérablement  augmentée.  Elle  renferme  le  Leich 
d'Henri  de  Rugge  et  un  nouveau  Spruch  de  Frédéric  de  Sonnenburg.  Tous 
les  textes  ont  été  soumis  à  une  nouvelle  révision,  d'après  les  recherches  fai- 
tes depuis  1864,  et  l'on  a  utilisé,  par  exemple,  pour  les  poètes  du  xii^  siècle 
comme  pour  Neidhart,  les  travaux  de  M.  H.  Paul.  M.  R.  Hildebrand  a  en- 
voyé à  M  Bartsch  quelques  remarques  qu'il  avait  faites  sur  le  texte  dans  ses 
conférences  de  Leipzig.  M.  Behaghel,  qui  annonce  une  édition  critique  de 
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YEnéide  de  Henri  de  Veldeke,  a  revu  le  texte  des  lieds  de  Veldeke  et  l'a  ré- 
rétabli dans  le  dialecte  originaire.  Enfin,  M.  Bartsch  a  ajouté  de  nouveaux 
détails  aux  notices  littéraires  de  l'introduction  et  augmenté  les  remarques 
(Anmerkimgen)  qui  terminent  le  volume.  On  voudrait  trouver  ces  remar- 
ques dans  le  texte  même,  au  bas  des  pages. 

—  La  librairie  Lippert  (Max  Niemeyer  à  Halle)  publie  une  collection  de 
réimpressions  d'ouvrages  allemands  du  xvi''  et  du  xvii"  siècle.   (Neudriicke 

deutscher  Literaturwerke  des  XVI.  und  XVII  Jahrhiinderts.)  Un  jeune  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Leipzig,  M.  W.  Braune,  est  chargé  de  diriger  cette 
publication  ;  il  se  propose  de  reproduire  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
l'édition  originale,  souvent  très-rare,  de  chaque  ouvrage  ;  une  notice  biblio- 
graphique, où  sont  mentionnées  les  fautes  d'impression  corrigées  par  M.  B. 
et  les  diverses  éditions,  sert  de  préface  à  chaque  volume  de  la  collection.  Dix 
ouvrages  ont  paru  jusqu'ici;  en  voici  les  titres  :  i.  Martin  Opitz,  Buch  von  der 
deutschen  Poêlerez  (d'après  la  première  édition  de  1624)  ;  —  2.  Johann  Fischart, 
Aller  Praktik  Grosstnutter  (d'après  le  premier  remaniement  de  1 572)  ;  —  3.  An- 
dréas Grvphius,  Horribilicribrifax.  Scherppiel  (d'après  la  première  édition 
qui  parut  à  Breslau,  sans  indication  de  date);  —  4.  Martin  Luther,  An  den 
christlichen  Adel  deutscher  Nation  (réimpression  de  l'édition  de   i52o);  — 

5.  Johann  Fischart,  Der  Flœhha^  (d'après  la  première  édition  de  iSyS); 

6.  Andréas  Gryphius  ,  Peter  Squen:^.  Schimpfspiel  (d'après  l'édition  de 
i663)  ;  —  7  et  8.  Das  Volksbuchvom  Doctor  Faust  (d'après  la  première  édi- 
tion, 1587;  cette  édition  remplace  très-avantageusement  celle  de  Kuhne;elle 
renferme  les  Zeugnuss  ajoutés  dans  la  seconde  édition  originale  et  les  six 
Histoires  d'Erfurt^  parue  d'abord  dans  l'édition  de  Berlin  de  iSgo)  ;  — 
9.  ScHUPP,  Der  Freund  in  der  Not  (d'après  la  première  édition  de  1657)  ;  — 
10  et  II.  Lazarus  Sandrub,  Delitiae  historicae et  poeticae,  das  ist  :  Histor- 
ische  und  poetische  Kur^weil  (d'après  l'unique  édition,  16 18); —  12-14.  Chris- 
tian Weise,  Die  drei  argsten  Erpiarren  in  der  gamj^en  Welt  (d'après  l'édi- 
tion de  1673). 

—  Il  a  paru,  il  y  a  quelque  temps,  à  Leipzig  un  ouvrage  de  M.  Prutz,  inti- 
tulé «  les  possessions  de  l'ordre  teutonique  en  Terre-Sainte  »  [Die  Besit^- 
ungen  des  Deutschen  Ordens  im  Heiligen  Lande.  Leipzig,  Brockhaus).  On  nous 
apprend  que  cet  ouvrage  n'est  que  la  préface  d'un  livre  auquel  M.  Prutz 
travaille  depuis  longtemps  et  qui  aura  pour  titre  «  La  civilisation  franque  en 
Orient  »,  Culturgeschichte  der  Franken  in  Syrien. 

—  Il  vient  de  paraître  une  biographie  allemande  de  Marie  Stuart  ;  elle  est 
due  à  M.  Arnold  Gœdeke,  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Heidclberg. 
{Maria  Stuart.  Heidelberg,  Winter.  10  mark.) 

—  M.  le  comte  Thurheim  s'est  fait  le  biographe  des  grands  hommes  de 
guerre  de  l'Autriche  au  xviiio  siècle.  Trois  feld-maréchaux,  >e  prince  de  Li- 
gne {Feldmarschall  Cari  José/  Fûrst  von  Ligne,  die  let^te  Blume  der  Wal- 
lonen),\le  comte  deTraun  [Feldmarschall  Otto  Ferdinand  Grafvon  Abensberg 
und  Traun),  et  le  comte  de  KhevenhûUer  [Feldmarschall  Ludwig  Andréas 
Graf  von  Khevenh'ûller-Frankenburg]  ont  fourni  à  M.  Thiirheim  le  sujet  de 
trois  biographies,  dont  les  revues  militaires  ont  fait  un  grand  éloge.  Ces  trois 
biographies  ont  paru  à  Vienne,  chez  Braumliller. 

—  M.  le  chevalier  d'ARNETH  vient,  dans  une  brochure  de  quarante  pages 
{Die  Wiener  Universitœt  unter  Maria  Theresia.  Wien,  Hœlder),  d'exposer  les 
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réformes  que  Marie  Thérèse  et  son  conseiller  Van  Swieten  ont  opérées  dans 
l'Université  de  Vienne. 

—  D'après  VAthenaeum,  la  publication  des  Mémoires  du  prince  de  Met- 
TERNicH  ne  peut  plus  tarder.  On  sait  que  le  prince  n'a  pas  laissé  des  mémoi- 
res proprements  dits  ;  mais  les  notes  et  les  documents  qu'il  avait  rassemblés, 
sont  d'importants  matériaux  pour  l'histoire  de  notre  temps.  M.  Alphonse 
de  Klinkowstrœm  et  le  fils  du  prince,  M.  Richard  de  Metternich,  l'an- 
cien ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  ont  réuni  ces  documents  sous  le 
titre  de  Denkwïïrdigkeiten  :  l'ouvrage  paraîtra  à  la  fois  en  allemand 
(Vienne,  Braumliller),  en  anglais  (Londres,  Macmillan),  en  français  (Pa- 
ris, Pion).  La  partie  la  plus  importante  est  une  Autobiographie  du  prince, 
où  l'on  trouvera,  dit-on,  de  curieux  détails  ;  elle  est  composée  de  qua- 
torze livres;  deux  sont  consacrés  à  l'auteur,  deux  autres  à  des  contempo- 
rains de  Metternich  ;  le  reste  renferme  des  documents  historiques  d'une 
grande  valeur,  des  lettres  et  des  dépêches  d'hommes  d'Etat  et  de  monar- 
ques ;  le  ne  livre  contient  un  mémoire  intitulé  «  Mon  testament  politique.  » 

—  Un  des  publicistes  les  plus  connus  de  l'Allemagne,  M.  de  Treitschke, 
député  au  Reichstag  et  professeur  d'histoire  moderne  à  l'Université  de  Ber- 
lin, publie  le  premier  volume  d'une  histoire  d'Allemagne  au  xix®  siècle. 
(Deutsche  Geschichte  im  neun^ehnten  Jahrhundert.  Leipzig,  Hirzel).  Cet 
ouvrage  comprendra  cinq  volumes.  Le  premier  tome,  que  nous  annonçons 
ici,  renferme  un  résumé  de  l'histoire  de  l'Allemagne  au  xvnio  siècle  et  s'ar- 
rête au  second  traité  de  Paris.  A  partir  de  l'année  18 14,  l'auteur  a  consulté 
des  documents  inédits,  tirés  soit  des  Archives  de  Berlin,  soit  du  ministère 
des  Affaires  étrangères  du  grand-duché  de  Bade,  Voici  les  titres  des  chapi- 
tres: U Allemagne  après  la  paix  de  Westphalie.  —  Révolution  et  domination 
étrangère.  —  Soulèvement  de  la  Prusse.  —  La  guerre  de  la  délivrance.  — 
Fin  de  l'époque  de  guerre.  — Le  congrès  de  Vienne.  —  Belle  Alliance.  L'ou- 
vrage coûte  10  mark. 

—  Le  dictionnaire  de  l'histoire  de  la  philosophie  de  M.  Noack  (Philoso- 
phie-geschichtliches  Lexicon.  Leipzig,  Koschny)  sera  bientôt  terminé  ;  les 
nouvelles  livraisons  renferment  d'importants  articles  sur  Locke,  Nicolas  de 
Gus,  Philon  le  Juif,  Platon,  Plotin,  etc. 

—  Le  20  mars  est  à  mort  à  Munich  M.  Huber,  professeur  de  philosophie 
et  de  pédagogie  à  l'Université  de  la  même  ville  ;  il  est  l'auteur  d'un  livre 
sur  l'ordre  des  Jésuites  qui  a  été  traduit  en  français.  {Der  Jesuiten-Orden 
nach  seiner  Verfassung  und  Doctrin,  Wirksamkeit  und  Geschichte.) 

—  Livres  nouveaux  ;  Finsterwalder,  De  conjonctivi  et  optativi  in  enun- 
tiatis  secundariis  usu  Aeschineo.  Jena,  Neuenhahn  (i  m.).  —  Hamel,  Zur 
Textgeschichte  des  Klopstock'schen  Messias.  Rostock,  Werther  (i  m.  20).  — 
Heine,  Die  germanischen,  aegyptischen  und  griechischen  Mysterien.  Han- 
nover,  Hahn  (3  m.).  —  Hesse,  Geschichte  der  Stadt  Bonn  waehrend  der 
franzœsischen  Herrschaft  (1792-1815).  Bonn,  Lempertz  (6  m.).  —  Heyd, 
Geschichte  des  Levantehandels  im  Mittelalter,  i<''-  vol.  Stuttgart,  Cotta 
(i3  m.  5o).  —  Imhoof-Blumer,  Portraetkœpfe  auf  rœmischen  Munzen  der 
Republik  und  der  Kaiserzeit.  Leipzig,  Teubner  (3  m.  20).  —  Jordan,  Kri- 
tische  Beitraege  zur  Geschichte  der  lateinischen  Sprache.  Berlin,  Weidmann 
(7  m.).  —  Klein,  Euphronios,  eine  Studie  zur  Geschichte  der  griech- 
ischen Malerei.  Wien,  Gerold  (5  m.).  — Kluckhohn,  Friedrich  der  Fromme, 
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KurfUrst  von  der  Pfalz,  der  SchUtzer  der  reformirten  Kirche.  1 559-1576. 
Nœrdlingen,  Beck  {7  m.).  —  Kneucker,  Das  Buch  Baruch,  mit  einem  An- 
hang  liber  den  pseudepigraph.  Baruch.  Leipzig,  Brockhaus  (12  m.).  —  Leist, 
Das  rœmische  Patronatsrecht.  I"  part.  Erlangen,  Palm  u.  Enke  (12  m.).  — 
Paul,  Untersuchungen  liber  den  germanischen  Vokalismus.  Halle,  Niemeyer 
(10  m.).  —  Sallet  (von),  Die  Nachfolger  Alexanders  des  Grossen  in  Baktrien 
und  Indien.  Berlin,  Weidmann  (7  m.)-  —  Sanders,  Geschichte  der  deutschen 
Sprache  und  Literatur  bis  zu  Gœthe's  Tode.  Berlin,  Langenscheidt  (2  m,). — 
ScHŒNBERG,  Finanzvcrhœltnisse  der  Stadt  Basel  im  XIV.  und  XV.  Jahrhundert. 
Tûbingen,  Laupp  (18  m.).  —  Steinmeyer  u.  Sievers,  Die  althochdeutschen 
Glossen,  gesammelt  u.  bearbeitet.  Berlin,  Weidmann  (i5  m.).  —  Stimming, 
Bertran  de  Born,  sein  Leben  und  seine  Werke,  mit  Anmerkungen  und 
Glossar.  Halle,  Niemeyer  (10  m.).  —  Uhde,  Das  Stadttheater  in  Hamburg. 
Stuttgart,  Cotta  (i5  m.).  —  Weizs^ecker,  Der  rheinische  Bund  1254.  Tlibin- 
gen,  Laupp  (3  m.).  —  Wieseler,  Zur  Geschichte  der  kleinasiatischen  Ga- 
later  u.  des  deutschen  Volks  in  der  Urzeit.  Greifswald,  Bamberg  (i  m.  20). 
—  WiTTicH,  Struensee.  Leipzig,  Veit  (5  m.).  —  Xenophon's  Dialog  Tcsp^  oJ_ 
xovo[;.(aç  in  seiner  ursprlinglichen  Gestalt,  v.  Lincke.  Jena,  Frommann  (3  m.). 

ANGLETERRE.  —  M.  S.  J.  Herrtage  va  publier  pour  VEarly  English 
Text  Society  :  1°  Sir  Ferumbras,  d'après  le  ms.  Ashmole,  n"  33  (Biblioth. 
Bodléienne),  de  l'année  i38o;  2°  une  version  anglaise  des  Gesta  Romanorum 
qui  remonte  au  xv"  siècle,  d'après  les  mss.  Harl.  7333  —  addit.  9066.  (Bi- 
blioth. de  l'Université  de  Cambridge.  K.  K.  x.  6). 

—  On  nous  apprend  que  les  poésies  anglaises  de  Charles  d'Orléans,  éditées 
à  très-petit  nombre,  vont  être  publiées  de  nouveau. 

—  L'ouvrage  du  D'"  Ingleby,  Century  of  Prayse,  being  materials  for  a 
History  of  opinion  on  Shakespeare  and  his  Works  culled  from  writers  of  the 

first  century  after  his  rise  (i  592-1692),  paraîtra  bientôt,  avec  des  corrections 
et  des  additions  nombreuses,  dans  une  seconde  édition  publiée  par  Miss 
TouLMiN  Smith,  sous  les  auspices  de  la  New  Shakespeare  Society. 

—  M.  F.  A.  Léo,  dont  on  connaît  les  travaux  sur  Shakspeare,  a  réimprimé 
sous  ce  titre  «  Four  Chapters  of  Norih's  Plutarch  »,  les  chapitres  de  Plu- 
tarque,  traduits  par  North,  que  Shakspeare  a  consultés  pour  Coriolan,  Jules 
César,  Antoine  et  Cléopâtre,  et  en  partie  pour  Hamlet  et  Timon.  Il  a  suivi 
pour  cette  réimpression,  non  pas  le  texte  de  la  première  édition  de  North 
(1579),  mais  le  texte  de  la  seconde  (iSgS)  que  Shakspeare  avait  sans  doute 
entre  les  mains.  M.  Skeat  avait  déjà  publié  ces  mêmes  chapitres  de  Plutar- 
que  en  1875  ;  mais  son  édition  n'avait  aucun  prix  pour  les  philologues. 

—  Nous  avons  déjh  parlé  à  nos  lecteurs  d'une  publication  dirigée  par 
M.  John  Morlky;  elle  comprend  une  série  de  volumes  dont  chacun  est  con- 
sacré à  un  écrivain  célèbre  de  l'Angleterre;  cette  collection  porte  le  nom  de 
English  Men  of  Letters  et  paraît  chez  M.  Macmillan,  à  Londres.  De  nou- 
veaux volumes  sont  annoncés;  M.  Leslie  Stephen  s'est  ckargé  de  composer 
la  biographie  de  Pope;  M.  Jerb,  celle  de  Bentley;  M.  Sidney  Colvin,  celle 
de  Landor;  M.  Dowden,  celle  de  Southey;  M.  Frédéric  Myers,  celle  de 
Wordsworth;  M.  Goldwin  Smith,  celle  de  Cowper.  —  La  même  librairie 
fera  paraître  prochainement  la  première  partie  du  Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  anglaise  par  M.  Skeat  (cet  ouvrage  comprendra  quatre  parties 
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et  la  2"  partie  sera  publiée  le  i"'"  novembre  de  l'année  courante)  et  une  nou- 
velle édition  de  l'Essai  sur  l'entendement  humain  de  Locke,  annotée  par 
M.  Fraser.  —  Elle  annonce  aussi  la  publication  d'un  ouvrage,  intitulé  Les 
cent  plus  grands  hommes^  qui  formera  huit  volumes  et  contiendra  les  vies  et 
les  portraits  des  cent  plus  grands  hommes  de  l'histoire  ;  les  préfaces  seront 
faites  par  les  écrivains  les  plus  renommés  de  chaque  pays;  ainsi,  MM.  Renan 
et  Taine  présenteront  au  public  les  grands  hommes  de  la  France  ;  la  même 
tâche  est  confiée,  pour  l'Angleterre,  à  MM.  Mathew  Arnold,  Max  Mliller  et 
Froude;pour  l'Allemagne,  à  MM.  Helmholtz  et  Ernest  Curtius;pour  les 
Etats-Unis,  à  M.  Emerson. 

—  La  Revue  critique  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  de  M.  Wiesener  sur  la 
jeunesse  d'Elisabeth  d'Angleterre  (Paris,  Hachette)  ;  on  nous  apprend  que  la 
traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  The  Youth  of  Qiieen  Elisabeth,  a  paru 
chez  MM.  Hurst  et  Blackett  (Londres)  ;  elle  est  due  à  Mrs.  Charlotte  Yonge. 

—  La  presse  anglaise  a  fait  un  très-grand  éloge  du  livre  que  M.  Seeley, 
professeur  d'histoire  moderne  à  l'Université  de  Cambridge,  a  récemment 
composé  sur  le  baron  de  Stein  [Life  and  Times  of  Stein,  or  Germany  and 
Prussia  in  the  Napoleonic  Age,  Cambridge,  University  Press). 

BOHÈME.  —  Le  5"  volume  de  la  Revue  philologique  tchèque  [Listjr  filo- 
logicke),  dirigée  par  MM.  Kvicala  et  Gebauer,  publie  de  nombreux  travaux 
de  philologie  grecque  et  des  études  sur  l'ancienne  langue  tchèque.  M.  Ge- 
bauer a  donné  d'intéressantes  notes  sur  les  poèmes  de  Kralovedvor  dont  il 
admet  l'authenticité.  En  revanche,  M.  Sembera  attaque,  dans  une  brochure 
tchèque  publiée  à  Vienne,  l'authenticité  du  Jugement  de  Libuse. 

ESPAGNE.  —  On  sait  que  la  plus  ancienne  traduction  de  la  Divina 
Commedia  en  une  langue  moderne  est  la  traduction  en  vieux  catalan  d'An- 
dré Febrer,  qui  fut  composée  un  siècle  après  la  mort  de  Dante  (elle  fut  ter- 
minée le  I"  août  1428).  Cette  traduction  a  été  publiée,  d'après  l'unique  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  par  un  professeur  de  Barcelone, 
M.  Vidal.  [La  Comedia  de  Dant  Allighier  de  Florença,  traslatada  de  rims 
vulgars  toscans  en  rims  vulgars  cathalans.  Tomo  I.  El  poema.  Barcelona, 
Alvaro  Verdaguer.)  M.  Vidal  annonce  un  second  volume,  qui  renfermera  : 
1°  une  introduction  historique  et  bibliographique  sur  André  Febrer,  sa  tra- 
duction et  le  manuscrit  de  la  Divina  Commedia  que  l'écrivain  catalan  a 
consulté;  a"  un  glossaire  des  termes  obscurs,  des  mots  peu  usités  et  tombés 
en  désuétude,  des  italianismes  qu'on  rencontre  dans  la  traduction  de  Fe- 
brer ;  30  une  étude  sur  les  traducteurs,  imitateurs  et  commentateurs  espa- 
gnols de  Dante. 

GRECE.  —  Il  s'est  formé  à  Smyrneun  syllogue  qui  a  fondé  une  bibliothè- 
que et  un  musée  ;  il  rend  compte  dans  un  recueil  qui  paraît  pour  la  seconde 
fois,  de  ses  travaux  et  des  progrès  de  la  bibliothèque  et  du  musée  (Mouustov 
%a\  [3t6XioO'/)/,Y)  T^ç  eùaYY^^vaYJç  axo>vr,ç,  ïxoç,  Bsuxepov  /,ai  xpiTOv).  Parmi  les  tex- 
tes d'inscriptions,  dont  les  copies  ou  les  estampages  ont  été  adressés  à  la  so- 
ciété, nous  remarquons  surtout  une  longue  inscription  de  Sestos  en  l'hon- 
neur de  Menas,  fils  de  Menés,  contemporain  des  rois  de  Pergame  ;  elle  n'a 
pas  moins  de  106  lignes. 

—  La  société  archéologique  d'Athènes  a  entrepris  des  fouilles  sur  les  pen- 
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tes  sud  et  sud-ouest  de  l'Acropole,  dans  l'espace  connu  sous  le  nom  de  Ser- 
PENDjÉ.  On  a  retrouvé  quelques  fragments  des  bas-reliefs  de  la  balustrade  du 
temple  d'Athéné-Niké  ;  on  a  dégagé  la  série  d'arcades  enterrées  qui  existe  au 
bas  de  la  pente  méridionale  de  l'Acropole  et  reconnu  en  cet  endroit  un  long 
portique  couvert  en  voûte,  qui  mettait  en  communication  l'Odéon  d'Hérode 
Atticus  et  le  théâtre  de  Dionysos.  La  société  a  fait  exécuter  des  fouilles  à  Ta- 
nagre,  à  Spata  et  à  Mycènes;  à  Tanagre,  elle  a  découvert  plusieurs  figurines 
curieuses  et  à  Mycènes,  une  nouvelle  tombe  ainsi  que  quelques  objets  de 
métal.  Elle  a  aussi  résolu  d'entreprendre  de  grandes  fouilles  à  Eleusis  et  à 
Delphes,  et,  avec  le  concours  du  gouvernement,  d'acheter  les  immeubles.  Ses 
envoyés  ont  profité  de  leur  séjour  à  Delphes  pour  faire  déblayer  la  fontaine 
Castalie,  obstruée  par  des  pierres  tombées  de  la  montagne.  Il  faudra 
200,000  drachmes  pour  exproprier  tout  le  village  de  Kastri. 

—  La  Chambre  des  députés  d'Athènes  a  décidé  d'envoyer  au  Mont  Athos 
M.  Lambros.  On  sait  que  M.  L.  est  professeur  d'histoire  grecque  et  de  pa- 
léographie à  l'Université  d'Athènes.  Il  a  pour  mission  de  dresser  un  catalogue 
des  manuscrits  que  renferment  les  bibliothèques  et  les  archives  des  monastè- 
res du  Mont  Athos. 

—  A  la  suite  d'un  banquet  offert  à  Marseille  par  M.  le  docteur  Metaxa  en 
l'honneur  de  M.  Zarafi,  les  membres  influents  de  la  colonie  hellénique  de 
Marseille  ont  souscrit  une  somme  de  80,000  francs,  destinée  à  payer  les 
frais  d'instruction  de  plusieurs  étudiants  de  l'Université  d'Athènes  qui  seront 
envoyés  dans  les  grandes  capitales  de  l'Europe  pour  se  perfectionner  dans 
l'art  et  l'industrie. 

—  M.  BiKÉLAs,  qui  s'est  acquis  parmi  les  écrivains  de  la  Grèce  moderne 
une  place  honorable,  avait  publié  en  1874  une  étude  sur  les  Grecs 
au  moyen  âge  [Uzpi  Buî^avxivwv.  Londres,  William  et  Norgate),  telle  qu'elle 
avait  été  lue,  dans  une  série  de  conférences,  devant  un  auditoire  grec,  à 
Marseille.  Ce  livre  vient  d'être  traduit  simultanément  en  allemand  et  en 
français  par  deux  écrivains  bien  connus  par  leurs  pviblications  de  poésies  en 
grec  vulgaire  du  moyen  âge,  M.  W.  Wagner  et  M.  Emile  Legrand.  La  tra- 
duction de  M.  Wagner  est  intitulée  «  Die  Griechen  des  Mittelalters  iind  ihr 
Einfluss  aiif  die  enropaische  Cultiir  y) .  (Giitersloh,  Bertelsmann);  la  traduc- 
tion de  M.  E.  Legrand,  parue  chez  Maisonneuve,  a  pour  titre  «  Les  Grecs  au 
moyen  âge.  » 

HONGRIE.  —  Un  jeune  philologue  de  Budapest,  M.  Eugène  Abel,  a  dé- 
couvert à  la  bibliothèque  de  Milan  un  excellent  manuscrit  des  AiS-ixa 
orphiques  ;  ce  manuscrit  du  xv«  siècle  est  d'une  grande  importance  ;  il  y  man- 
que 195  vers,  mais  il  renferme  6  vers  nouveaux  qui  manquent  dans  toutes  les 
éditions  et  un  très-grand  nombre  de  variantes.  M.  Abel  rend  compte  de  sa 
découverte  dans  une  brochure  de  iZ  pages,  intitulée  Epistula  ad  JEmilium 
Thewrewk  de  Ponor  de  codice  Ambrosiano  Lithicorum  quœ  Orphei  nomine 
circumferuntur.  (Budapest,  typis  societatis  Franklinianœ). 

— -  M.  Angyal  a  traduit  en  hongrois  la  Divine  Comédie^  c'est  la  première 
traduction  hongroise  du  poème  de  Dante. 

ITALIE.  —  M.  Cesare  Foucard,  directeur  des  archives  de  Modène,  entre- 
prend la  publication  d'un  important  ouvrage,  intitulé  «  La  Scrittura  in  Jta- 
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liafino  a  Carlomagno  »  ,•  l'ouvrage  comprend  trois  fascicules  ;  i»  les  monu- 
ments écrits  de  l'époque  romaine  du  11"  siècle  avant  J.-C,  jusqu'au  v«  siècle 
de  notre  ère  ;  2°  les  monuments  écrits  de  l'époque  des  Goths  et  des  Lom- 
bards; 30  les  études  paléographiques  de  l'auteur  sur  l'écriture  en  Italie  depuis 
les  origines  de  Rome  jusqu'à  Charlemagne. 

—  Le  18®  anniversaire  séculaire  de  la  destruction  de  Pompéï  sera  célébré 
au  mois  de  novembre  par  une  grande  fête  scientifique.  Les  principaux  ar- 
chéologues de  l'Italie  sont  invités  à  cette  occasion  à  rédiger  des  mémoires  sur 
cette  catastrophe  et  sur  les  découvertes  récemment  faites  dans  la  ville  ense- 
velie. 

—  M.  G.  Pitre  publie,  comme  on  le  sait,  une  Biblioteca  délie  tradi^ioni 
populari  siciliane  (Palerme,  Pedone  Lauriel)  ;  cette  publication,  à  laquelle 
l'auteur  a  consacré  plus  de  vingt  ans  de  sa  vie,  comprend  déjà  sept  volumes; 
huit  autres  suivront,  dont  voici  les  titres  :  VIII,  IX,  X,  Proverbes  siciliens; 
XI,  Spectacles  et  fêtes  populaires  ;  XII,  Usages,  croyances  et  jeux  d'imagina- 
tion; XIII,  Chants  populaires  siciliens  inédits;  XIV,  Nouvelles  populaires  si- 
ciliennes inédites  ;  XV,  Sur  les  traditions  populaires  siciliennes. 

—  Le  second  volume  de  l'édition  des  œuvres  inédites  de  Leopardi  par 
M.  CuGNONi  renferme  une  Histoire  de  l'astronomie  depuis  les  origines  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  181 1,  ouvrage  de  la  première  jeunesse  de  Leopardi  (il 
l'écrivit  à  i5  ans),  divers  fragments  politiques,  scientifiques  et  littéraires  et 
une  idylle  intitulée  les  Souvenirs. 

—  Sous  ce  titre  :  Studi  di  Etymologia  italiana  e  romani^a  (Florence,  Sau- 
trei,  270  pages),  M.  Caix  a  réuni  les  étymologies,  souvent  excellentes,  qu'il 
avait  publiées  à  diverses  reprises  dans  des  revues;  ce  volume  de  M.  Caix 
forme  comme  un  supplément  de  la  partie  italienne  du  Dictionnaire  de  Diez. 

—  Le  4  mars  est  mort  le  philologue  Pietro  Fanfani  ;  il  est  un  de  ceux  qui 
avaient  combattu  le  plus  vivement  l'authenticité  de  la  Chronique  de  Dino 
Compagni  ;  parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  cite  ses  dictionnaires  Délia 
lingua  italiana,  délia  lingua  parlata,  delV  uso  toscano,  délia  pronum^ia  tos- 
cana. 

RUSSIE.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Shulgine,  professeur  d'histoire  à 
l'université  de  Vladimir  ;  entre  autres  ouvrages,  il  avait  composé  une  Histoire 
universelle,  une  Histoire  de  l'Université  de  Vladimir  et  un  essai  sur  La  condi- 
tion des  femmes  en  Russie  avant  Pierre  le  Grand. 

—  M.  LouTCHisKY  publie  (en  russe)  dansles  Annales  de  l'Université  de  Kiev 
une  Histoire  de  l'affranchissement  des  paysans  en  Europe  depuis  lyS^;  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  renfermera  :  i»  la  question  des  réformes 
chez  les  économistes  du  xvni"  siècle  ;  2"  les  réformes  agraires  à  la  même  épo- 
que ;  30  l'état  des  classes  rurales  ;  40  les  lois  agraires  pendant  la  Révolution. 

—  La  Société  russe  pro]ette  la  publication  d'un  Dictionnaire  biographique 
des  Russes  célèbres.  —  M.  Bytchkov  a  commencé  la  publication  du  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  — 
M.  Mejov  s'occupe,  depuis  quatre  ans,  de  la  composition  d'un  index  général 
bibliographique  des  publications  périodiques  russes  ;  cet  index  comprendra 
dix  gros  volumes.  —  M.  Smirnov  annonce,  sous  le  nom  de  Leviathan,  un 
ouvrage  qui  renfermera,  à  la  fois,  une  histoire  du  journalisme,  une  biogra- 
phie des  écrivains  et  une  chrestomathie.  —  M.  Suchomlinov  travaille  à  une 
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Histoire  de    la    civilisation   en    Russie  durant    le    règne    de   l'empereur 
Alexandre  /'''■,  d'après  des  documents  inédits. 

—  Il  paraîtra  bientôt  une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  la  littérature 
russe  de  Galakhov.  La  partie  concernant  les  Contes  populaires  serait  revue 
par  M.  Alexandre  Veselovsky  ;  M.  Kirpitchnikov  traiterait  la  partie  rela- 
tive aux  légendes. 

—  On  vient  de  publier,  à  Saint-Pétersbourg,  le  premier  volume  d'une  édi- 
tion complète  des  œuvres  du  prince  Pierre  Viazemsky  ;  ce  volume  renferme 
des  articles  de  critique  sur  Batiouchkov,  Pouchkine,  Joukovsky,  M^^"  de 
Genlis,  Talma  et  des  lettres  écrites  de  Paris  en  1826  et  en  1827. 

SLAVES  (méridionaux).  —  M.  Danicic,  ancien  secrétaire  de  l'Académie 
d'Agram,  prépare  un  grand  Dictionnaire  de  la  langue  serbo-croate.  M.  Mi- 
klosich,  déclare  dans  une  lettre  à  l'auteur,  que  ce  Dictionnaire  sera  «  le 
meilleur  que  possèdent  les  langues  slaves  et  pourra  rivaliser  avec  le  diction- 
naire de  Grimm,  » 

—  L'Académie  d'Agram  a  publié  le  dixième  volume  de  la  Collection  des 
anciens  écrivains  croates  (ou  dalmates).  Ce  volume  comprend  les  œuvres  du 
poète  ragusain  Fran  Lukarevic  Burina.  Ce  poète,  contemporain  de  Gua- 
rini,  a  traduit  en  serbo-croate  (dialecte  ragusain)  le  Pastor  Fido  et  une  tra^ 
gédie  à'Atamante  (Athamante)  dont  l'original  italien  n'a  pu  être  retrouvé. 

—  La  même  Académie  a  fait  paraître  un  recueil  d'anciens  textes  (Starine). 
Ce  recueil  contient  de  nombreux  documents  inédits,  notamment  des  traduc- 
tions de  textes  en  slavon,  un  récit  de  la  bataille  de  Kosovo,  d'après  des 
traditions  populaires  serbes  conservées  jusqu'au  début  du  xviii''  siècle,  deux 
voyages  italiens  (inédits)  du  xvi''  siècle  dans  l'empire  ottoman,  etc. 
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Séance  du  4  avril  i8yg. 

L'institut  archéologique  allemand  informe  par  une  lettre  l'Académie  qu'il  doit  cé- 
lébrer, le  21  avril  prochain,  le  5o'  anniversaire  de  sa  fondation. 

M.  GefFrojr,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  l'estam- 
page d'une  inscription  ladne  provenant  de  Sicile. 

M.  Alexandre  Bertrand  fait  une  communication  sur  les  cimetières  mérovingiens  de 
la  Gaule.  —  Depuis  longtemps,  M.  Bertrand  s'occupe  de  reconstituer,  au  moyen  de 
l'archéologie,  l'histoire  de  la  Gaule  et  des  pays  voisms  pendant  les  siècles  antérieurs 
aux  premiers  monuments  écrits  de  l'histoire  de  ces  pays.  L'examen  des  différences 
ou  des  ressemblances  que  présentent  entre  eux,  suivant  les  cas,  les  armes  ou  autres 
objets  préhistoriques  trouvés  en  différentes  contrées,  lui  a  permis  de  reconnaître, 
dans  une  certaine  mesure,  quelles  migrations  de  peuples  ont  eu  lieu  pendant  ces 
siècles  antérieurs  à  l'histoire  écrite,  et  quels  étaient,  à  un  moment  donné,  les  pays 
occupés  par  les  peuples  de  chacune  des  diverses  races  européennes.  Il  a  pu  même  tra- 
cer, d'après  ces  données,  une  carte  ethnographique  de  l'Europe  au  iV  ou  v«  siècle 
avant  notre  ère.  Mais,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  concevoir  des  doutes  sur  la 
précision  et  la  certitude  des  résultats  obtenus  par  cette  voie,  M.  Bertrand  a  voulu,  avant 
de  poursuivre  ses  recherches  de  ce  côté,  mettre  sa  méthode  à  l'épreuve  en  l'appliquant 
à  une  époque  où  l'on  puisse  contrôler  les  indications  de  l'archéologie  par  le  témoi- 
gnage des  historiens;  si,  en  essayant  de  refaire  l'histoire  de  cette  époque  uniqiie- 
ment  d'après  le  témoignage  des  monuments  matériels  qu'elle  nous  a  laisses,  on  arrive 
précisément  au  même  résultat  que  donne  l'étude  des  sources  écrites,  ce  sera  une 
preuve  que  la  méthode  archéologique  peut  mener,  en  histoire,  à  des  conclusions  à  la 
fois  précises  et  sûres. 
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Pour  faire  cette  épreuve,  M.  Bertrand  a  choisi  l'époque  mérovingienne,  du  iv*  au 
ix°  siècle  de  notre  ère.  On  connaît  avec  précision,  par  les  sources  écrites,  l'histoire 
de  cette  période  ;  d'autre  part,  grâce  à  l'usage  répandu  alors  parmi  les  barbares, 
d'enterrer  chaque  homme  avec  ses  meilleures  armes  et  ses  plus  beaux  ornements,  il 
nous  est  parvenu  un  grand  nombre  d'antiquités  de  cette  époque.  On  connaît  aujour- 
d'hui sur  tout  le  territoire  de  l'ancienne  Gaule  environ  six  cents  cimetières  méro- 
vingiens ;  on  en  a  découvert  récemment  encore  un  très-important  à  Jouy-le-Gomte 
(Seine-et-Oise),  et  M.  Bertrand  met  sous  les  yeux  des  naembres  de  l'Académie  des 
figures  de  quelques-uns  des  objets  trouvés  dans  ce  cimetière  » . 

Or,  si  l'on  examine  par  le  détail  les  objets  trouvés  dans  ces  différents  endroits,  on 
y  remarque  un  certain  nombre  de  types  caractéristiques  qui  se  rencontrent  chacun 
dans  une  région  particulière.  Ainsi  le  cimetière  de  Jouy-le-Comte  et  trente-quatre  au- 
tres cimetières  mérovingiens  des  régions  septentrionales  ont  donné  un  même  type 
de  fibules  ornées  de  joyaux,  qui  ne  s'est  trouvé  nulle  part  dans  le  midi  de  la  Gaule. 
Par  contre,  des  boucles  de  ceinturons  ou  autres  pièces  ornées  de  figures  représentant 
un  sujet  religieux,  tel  notamment  que  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ou  un  homme 
en  adoration,  se  sont  trouvées  exclusivement  dans  la  région  du  sud-est,  Suisse,  Sa- 
voie, Franche-Comté,  partie  de  la  Bourgogne.  Le  sud-ouest,  Rouergue  et  Languedoc 
notamment,  a  des  verroteries  cloisonnées  qui  ne  se  rencontrent  ni  dans  le  sud-est  ni 
dans  le  nord.  En  groupant  toutes  ces  données,  M.  Bertrand  a  dressé  une  carte  de 
Gaule  où  il  a  teinte  chaque  région  d'une  couleur  différente  suivant  les  objets  méro- 
vingiens qui  s'y  sont  trouvés.  Gette  carte  présente  quatre  légions  :  la  Bretagne  Ar- 
morique,  où  l'on  n'a  pas  trouvé  d'objets  mérovingiens,  et  qui,  pour  ce  motif,  a  été 
laissée  en  blanc;  la  région  au  nord  de  la  Loire  et  de  la  Franche-Comté,  où  se  trou- 
vent les  fibules  du  type  de  Jouy-le-Comte,  et  aussi  l'arme  connue  sous  le  nom  de 
francisque  ;  la  région  à  l'est  de  la  Saône  et  du  Rhône,  caractérisée  par  les  symboles 
religieux  (Daniel  et  l'adoration)  ;  la  région  au  sud  de  la  Loire  et  à  l'ouest  du  Rhône, 
ou  région  des  verroteries  cloisonnées.  Il  est  facile  de  reconnaître  là  les  territoires  oc- 
cupés par  trois  peuples  diftérents,  qui  avaient  chacun  son  aristocratie  militaire  (dans 
les  trois  régions  les  tombes  les  plus  riches  contiennent  toutes  un  grand  nombre 
d'armes.)  Deux  de  ces  peuples  n'habitaient  pas  seulement  en  Gaule  :  des  objets  sem- 
blables à  ceux  de  la  région  du  nord  se  retrouvent  ailleurs,  eir  Allemagne  (par  endroits 
aussi  en  Angleterre)  ;  les  verroteries  du  Languedoc  ont  leurs  analogues  en  Espagne; 
seule,  la  région  sud-est  est  strictement  bornée  dans  les  limites  de  la  Gaule,  et  ses  ty- 
pes  caractéristiques  du  Daniel  et  de  l'adoration  ne  se  retrouvent  en  aucun  autre 
pays.  L'Armorique,  restée  blanche  sur  la  carte,  est,  d'après  cela,  la  seule  partie  de  la 
Gaule  où  aucun  de  ces  peuples  guerriers  n'ait  alors  pénétré.  Enfin,  dans  chacune  des 
trois  régions,  on  peut  distinguer  deux  zones  suivant  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance des  sépultures  barbares  qui  s'y  rencontrent  ;  les  parties  où  ces  sépultures  sont 
les  plus  nombreuses  ont  été  marquées  sur  la  carte  d'une  teinte  plus  foncée,  et  l'on 
peut  admettre  que  cette  teinte  plus  foncée  représente,  pour  les  territoires  qui  en  sont 
marqués,  une  population  barbare  plus  dense  ou  une  occupation  barbare  plus  longue. 
La  teinte  foncée  occupe  ;  dans  la  région  nord,  le  territoire  entre  la  Seine  et  le  Rhin, 
et  deux  points  isolés  dans  le  Bessinet  dans  le  Maine;  dans  la  région  sud-est,  un  ter- 
ritoire restreint  en  Savoie  et  autour  du  lac  de  Genève;  dans  la  région  sud-ouest,  le 
Languedoc  et  le  Rouergue  (tandis  qu'entre  la  Loire  et  la  Garonne  le  nombre  des  ci- 
metièces  mérovingiens  est  très-petit). 

Eh  bien,  tous  ces  résultats  se  trouvent  être  en  parfaite  conformité  avec  les  don- 
nées de  l'histoire  écrite.  Les  trois  peuples  envahisseurs  qui  se  sont  partagé  le  terri- 
toire de  la  Gaule,  sans  pénétrer  (on  le  savait  déjà)  en  Armorique,  ce  sont  les  Francs, 
répandus  à  la  fois  dans  la  Gaule  du  nord  et  dans  une  partie  de  la  Germanie,  les 
Bourguignons  ou  Burgondes,  qui  ont  laissé  le  nom  de  Bourgogne  à  une  partie  du 
royaume  par  eux  fondé,  les  Visigoths,  maîtres  de  l'Espagne  et  de  l'Aquitaine. 
M.  Bertrand  à  demandé  à  M.  Longnon,  l'auteur  de  la  Géographie  de  la  Gaule  au 
vi"  siècle  à  laquelle  l'Académie  a  décerné  l'année  dernière  le  grand  prix  Gobert,  de 
tracer  sur  sa  carte  archéologique  de  la  Gaule  mérovingienne  les  limites  des  trois 
royaumes  franc,  bourguignon  et  visigoth,  d'après  les  historiens  :  ces  limites  ont 
coïncidé  exactement  avec  celles  des  trois  régions  archéologiques.  La  division  de  cha- 
que région  en  deux  zones  de  population  barbare  inégalement  dense  ou  inégalement 
persistante  est  également  confirmée  par  l'histoire.  On  savait  que  les  Francs,  maîtres 
de  toute  la  Gaule  du  Nord,  n'avaient  longtemps  occupé  par  eux-mêmes  que  la  région 
entre  la  Seine  et  le  Rhin,  mais  qu'ils  avaient  en  outre  deux  colonies  isolées  dans 
l'ouest,  l'une  en  Normandie,  appelée  la  Saxonia,  l'autre  aux  erivirons  du  Mans  :  ce 
sont  les  deux  taches  foncées  de  la  carte  de  M.  Bertrand,  et  l'archéologie  peut  même 
ici  compléter  l'histoire,  car  M.  Longnon  n'avait  pu  déterminer  par  les  textes  la  po- 


I .  Le  mémoire  de  M .  Bertrand  porte  pour  titre  :  Les  bijoux  de  Jouy-le-Comte  et  les  cimetières 
mérovingiens  de  la  Gaule. 
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sition  précise  de  ces  deux  colonies,  et  la  carte  de  M.  Bertrand  vient  de  la  lui  fournir. 
On  savait  également  que  les  Boureuignons  n'avaient  d'abord  occupé  qu'un  territoire 
restreint  appelé  Sapaudia  (Savoie),  et  qu'ils  s'étaient  plus  tard  seulement  étendus 
dans  toute  la  région  qui  a  formé  leur  royaume  :  il  est  facile  de  reconnaître  la  Sa- 
paudia dans  la  zone  foncée  de  la  région  qui  correspond  au  royaume  bourguignon. 
Enfin    pour  la  région  sud-ouest,  M.  Bertrand  avait  d'abord  été  porté  à  s'étonner  du 

Eetit  nombre  des  cimetières  à  verroteries  cloisonnées  trouvés  entre  la  Garonne  et  la 
oire,  comparé  au  grand  nombre  de  ces  mêmes  cimetières  dans  le  Languedoc  :  mais 
c'est  que  le  territoire  entre  Garonne  et  Loire  n'a  été  occupé  par  les  Visigoths  qu'une 
quarantaine  d'années  environ  (ils  en  ont  été  chassés  par  Clovis),  tandis  que  la 
Septimanie  ou  Languedoc  est  restée  longtemps  annexée  a  leur  royaume  d'Espagne. 

M.  Bertrand  annonce  en  termiiiant  aue  ce  sujet  sera  traité  plus  amplement  par 
M.  Longnon,  qui  prépare  un  mémoire  dans  lequel  il  exposera  tout  ce  que  le  classe- 
ment archéologique  des  cimetières  mérovingiens  de  la  Gaule  permet  d'ajouter  à  notre 
connaissance  de  l'histoire  et  de  la  géographie  mérovingiennes.  Pour  lui,  il  lui  suffit 
d'avoir  montré  par  cet  exemple  que  la  méthode  archéologique  est  une  méthode 
exacte,  et  q^u'il  n'est  pas  téméraire,  pour  les  temps  où  les  textes  manquent,  d'essayer 
d'écrire  l'histoire  avec  le  seul  secours  de  l'archéologie. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  communication  sur  quelques  inscriptions  hébraï- 

aues  provenant  des  ossuaires  juifs  du  mont  du  scandale,  au  sud-est  de  Jérusalem, 
ne  de  ces  inscriptions  mcnùoïvnQ  Salamsion, fille  de  Siméonle  prêtre;  ce  nom  de 
Salamsion  est  saàs  doute  le  même  que  celui  de  2ÂAÂMWIQ,  qui  était,  d'après  Jo- 
sèphe,  celui  d'une  des  filles  d'Hérode  le  Grand  et  de  Mariamne.  M.  Clermont-Gan- 
neau y  reconnaît  un  composé  du  radical  qui  signifie  paix  et  du  nom  de  la  montagne 
sainte  de  Sion.  D'autres  inscriptions  mentionnent  un  lehouda  le  scribe,  fils  d'Eléa^^ar 
le  scribe,  un  Siméon,  fils  de  Jésus,  etc.  Quelques-unes  sont  accompagnées  de  signes 
dont  la  signification  est  inconnue  et  appelle  une  étude  particulière.  Cette  communica- 
tion sera  continuée  à  l'une  des  prochaines  séances. 

M.  Léon  Renier  présente  deux  ouvrages  et  accompagne  cette  double  présentation 
de  quelques  observations  ; 

1°  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  3'  année,  n"  de  janvier-février.  M.  Re- 
nier signale  dans  ce  numéro  un  article  de  M.  Foucart  sur  des  inscriptions  du  cap 
Ténare  qui  témoignent  de  l'usage  d'opérer  l'affranchissement  des  esclaves  sous  la 
forme  d'une  donation  de  ces  esclaves  au  dieu  Poséidon  (Neptune); 

2^  Trois  inscriptions  vauclusiennes  recueillies  et  publiées  par  G.-T.  Cerquand 
(Avignon,  in-8).  L'une  de  ces  inscriptions  est  ainsi  conçue  : 

MERCVRIO 

L;  COE;  SVRiLlIO 

SER;  V;  LIBER;  S 

Les  deux  premières  lignes  se  lisent  :  Mercurio  L.  Coelius  Surillio.  La  3"  1.  a  été 
lue  par  M.  Cerquand  :  sévir  votum  libenter  solvit;  il  faut  lire,  dit  M.  Renier  :  servus 
vovit,  liber  solvit.  Il  s'agit  d'un  vœu  fait  par  l'esclave  pour  le  cas  où  il  serait  affran- 
chi, et  accompli  par  lui  après  son  affranchissement.  Le  nom  de  Surillio  est  déjà 
connu  par  plusieurs  textes,  ainsi  que  le  féminin  Surilla;  c'était  un  nom  d'esclave. 
L'affranchi  dont  il  s'agit  ici  avait  pris,  suivant  l'usage,  le  praenomen  et  le  gentilicium 
de  son  patron,  et  gardé  son  nom  d'esclave  pour  cognomen. 

M .  Halévy  continue  sa  lecture  sur  la  langue  ou  prétendue  langue  akkadienne. 

Ouvrage  déposé  :  Fermât.  Notice  biographique,  par  M.  Louis  Taupiac.  Extrait  de 
la  Biographie  de  Tarn-et-Garonne,  i"  série.  Montauban,  1878,  in-S". 

Julien  Ha  VET. 


IVote  de  M*  Ouyat*d. 

M.  Guyard  nousprie  d'insérer  Verratum  suivant  à  son  article  sur  «  une  particularité 
de  l'accentuation  française  »  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique, 
t.  IV,  fasc.  I,  page  32, 1.  3i,  au  lieu  de  a-r',  lisez  'a-r'.  —  Note  4,  au  lieu  de  le  signe', 
usez  le  signe  . 


ERRATUM  :  n"  i3,  p.  243,  ligne  18,  lire  au  lieu  de  «  commerçants  »,  commen- 
çants. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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64.  —  Ernst  Windisch.  Kurzgefasste    ii*isclie   Orammatik  mit  Liesestùc- 

Uen.  Leipzig,  Hirzel,  1879,  ^-^49  pages.  Prix  :  4  mark  (5  francs). 

La  seconde  édition  de  la  Grammatica  celtica  de  Zeuss,  seule  édition 
de  ce  livre  dont  on  puisse  se  servir  aujourd'hui,  a  1,167  pages  in-8° 
raisin,  la  grammaire  irlandaise  abrégée  de  M.  Windisch  a  169  pages 
in-8°  carré.  S'il  y  a  un  art  de  s'exprimer  confusément  et  sans  ordre,  et 
par  là  de  rendre  la  science  inaccessible  au  public,  la  Grammatica  celtica 
de  Zeuss  est  un  chef-d'œuvre  de  cet  art;  le  livre  de  M.  W.  est,  au 
contraire,  ce  que  l'on  peut  trouver  de  plus  clair  et  de  mieux  ordonné. 
La  Grammatica  celtica^  malgré  la  profusion  des  renseignements  qu'elle 
réunit,  est  déjà  sur  certains  points  arriérée  :  la  Grammaire  abrégée  de 
M.  W.  est  au  courant  des  découvertes  faites  depuis  huit  ans,  découver- 
tes dont  ce  savant  est  un  des  principaux  auteurs.  Notre  seul  regret  est 
que  M.  W.  ne  parle  pas  des  dialectes  néo-celtiques  autres  que  le  vieil 
irlandais.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  dialectes  n'ont  qu'une 
littérature  excessivement  pauvre  et  que  la  littérature  du  vieil  irlandais 
semble  appelée  à  prendre  un  rang  fort  important  dans  l'histoire  littéraire 
de  l'Europe.  Ses  productions,  bien  supérieures  en  nombre  à  celles  de 
la  plus  ancienne  littérature  germanique,  ont  précédé  chronologiquement 
celles  de  la  littérature  française. 

Le  grand  défaut  de  la  littérature  irlandaise  est  d'être  fort  mal  connue, 
parce  que  le  nombre  des  savants  qui  comprennent  tant  bien  que  mal  ses 
textes  les  plus  anciens,  est  excessivement  restreint  :  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  entrepris  de  lire  la  Grammatica  celtica  de  Zeuss  se  sont  arrêtés 
rebutés  dès  les  premières  lignes.  On  peut  espérer  que  la  Grammaire 
abrégée  de  M.  W.  attirera  aux  études  celtiques  les  adeptes  que  jusqu'ici 
Nouvelle  série,  VII.  16 
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Zeuss  a  fait  fuir.  Un  des  attraits  de  cette  Grammaire  abrégée,  ce  sont 
]es  morceaux  irlandais  que  M.  W.  y  a  joints  comme  sujets  d'exercice. 
Zeuss  a  donné  pour  base  à  son  travail  des  gloses  irlandaises  écrites 
au  viii"  et  au  ix''  siècle  par  des  moines  sur  des  manuscrits  théologiques  ou 
grammaticaux  en  langue  latine.  Il  a  eu  raison  :  ces  gloses  nous  donnent 
le  vieil  irlandais  bien  plus  correctement  que  les  manuscrits  du  xii", 
du  xiv",  du  xv°,  du  xvi"  siècle  où  nous  trouvons  aujourd'hui  transcrits 
les  monuments  les  plus  anciens  de  la  littérature  irlandaise  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous.  Les  copistes  ont  toujours  plus  ou  moins  rajeuni 
le  style  de  ces  antiques  documents.  Zeuss  aurait  donc  suivi  fausse  route 
s'il  les  avait  pris  pour  base  de  ses  études  grammaticales.  Mais  aujour- 
d'hui que  la  grammaire  de  l'irlandais  du  vm*^  et  du  ix"  siècle  commence 
à  être  connue,  le  moment  est  venu  de  s'attaquer  aux  textes  de  cette 
date  que  nous  conservent  des  manuscrits  postérieurs.  On  remarquera, 
parmi  les  morceaux  publiés  dans  le  livre  de  M.  W.,  trois  extraits  du  ms. 
de  l'Académie  royale  de  Dublin  dit  Leabhar  nah  Uidhre,  «  livre  de  la 
vache  grise  »  qui  a  été  écrit  vers  l'année  i  loo.  Un  glossaire  placé  à  la 
fin  du  volume  de  M.  W.  résout  la  plupart  des  difficultés  qu'offre  l'étude 
de  ces  morceaux,  deux  étaient  inédits  \  un  avait  déjà  été  publié  dans  la 
Revue  celtique  avec  une  traduction  de  M.  Hennessy.  La  traduction 
de  M.  Hennessy  est  excellente.  Mais  M.  W.  propose  quelques  correc- 
tions qui  me  semblent  bien  entendues  et  il  explique  des  termes  que 
M.  Hennessy  avait  cru  devoir  laisser  sans  traduction.  Voici  le  résumé 
de  ce  morceau  qui  appartient  au  cycle  épique  irlandais  de  Finn  et  Oisin, 
c'est-à-dire  du  Fingal  et  de  l'Ossian  que  Macpherson  a  transformés  en 
montagnards  écossais. 

Il  jfaut  nous  reporter  au  temps  de  Conn  Aux-cent-batailles,  roi  su- 
prême d'Irlande.  Suivant  les  Annales  des  quatre  Maîtres,  Conn  aurait 
régné  de  l'an  i23  à  l'an  iSy  de  notre  ère.  Suivant  d'autres,  il  serait 
postérieur  de  quarante  ans.  Sous  ce  prince,  Cummall,  fils  de  Trenmor, 
était  rig-fennid  d'Irlande,  c'est-à-dire  officier  dans  l'armée  du  roi 
suprême  de  l'île.  Cummall  demanda  en  mariage  Morni,  fille  de  Tadg, 
qui  avait,  en  qualité  de  druide,  été  attaché  à  la  personne  du  roi  prédé- 
cesseur de  Conn  Aux-cent-batailles.  Tadg  refusa  de  donner  sa  fille  à 
Cummall,  Cummall  enleva  Morni.  Tadg,  irrité  de  ce  mépris  du  droit 
paternel,  alla  demander  justice  au  roi  Conn  qui  mit  le  ravisseur  Cummall 
en  demeure  ou  de  restituer  Morni  à  Tadg  son  père,  ou  de  quitter  l'Ir- 
lande. Cummall  résista  et  fut  tué  dans   une  bataille  qu'il  livra   aux 


I.  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites  j'apprends  par  M.  Windisch  que  l'un  de  ces 
deux  morceaux,  celui  dont  j'ai  donné  une  traduction,  a  été  publié  avec  une  traduc- 
tion anglaise  par  M.  O'  Bcime  Crowe  dans  le  Journal  of  thc  royal  historish  and  ar- 
chœological  association,  année  1874,  n"  i.  Mais,  ajoute  M,  Windisch,  pour  l'intel- 
li^crice  des  passages  difficiles,  j'ai  tiré  peu  de  profit  de  cette  traduction. 
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soldats  envoyés  contre  lui  par  le  roi  Conn.  Morni  était  grosse  :  elle 
accoucha  d'un  fils,  Finn  Mac-Cummaill  ou  Finn.fils  deCummall.  Finn 
devait  être  plus  tard  commandant  en  chef  de  la  milice  des  Fiann  ou  Fên  ; 
il  est  identique  au  célèbre  Fingal  de  Macpherson.  Finn,  une  fois  grand, 
prétendit  que,  s'il  était  orphelin  de  père,  c'était  la  faute  du  druide  Tadg, 
son  grand-père  maternel .  il  lui  réclama  des  dommages-intérêts.  Tadg 
perdit  ce  procès  et  dut,  comme  indemnité  delà  mort  deCummall,  aban- 
donner à  Finn  le  château,  dûn,  d'Almu,  son  habitation  préférée,  qui 
devint  la  résidence  ordinaire  de  Finn  Mac-Cummaill. 

MM.  Hennessy  et  W.,  parfaitement  d'accord  en  général  sur  le 
sens  du  morceau  que  nous  venons  de  résumer,  diffèrent  sur  quel- 
ques points  de  détail.  Sur  certains,  on  ne  peut  contester  l'exactitude 
des  corrections  de  M.  W.  Ainsi,  quand  il  est  question  du  jugement  qui 
attribue  Almu  à  Finn,  M.  Hennessy  traduit  ar  dilsi  par  for  ever 
«  pour  toujours.  y>  Mais  M.  W.  reconnaît  dans  dilsi  un  substantif 
signifiant  Eigenthum,  d'où  résulterait  en  français  la  traduction  «  en 
propriété  »  :  M.  W.  a  raison  :  évidemment  diîse,  accusatif  dilsi,  est 
dév'iYé  de  Vadject'iï  diles  «  proprius  ■»  fGrammatica  celtica,  2°  édition, 
p.  788).  Dans  le  Senchus  Môr,  dilse  est  souvent  employé  pour  désigner 
la  propriété  qui  change  de  main,  comme  ici,  à  titre  de  dommages  intérêts 
ou  de  pénalités  ^ 

Plus  haut  le  document  irlandais  explique  les  raisons  qui  ont  fait  don- 
ner le  nom  d'Almu  à  la  colline  sur  laquelle  était  bâti  le  château  enlevé  à 
Tadg  et  attribué  à  Finn  par  la  décision  mentionnée  dans  notre  résumé  ; 
il  dit  que  le  nom  d'Almu  fut  imposé/or  in  cnuc  comlân.  M.  Hennessy 
traduit  on  the  perfect  hill  «  à  la  colline  parfaite  »,  perfect  est  inexact  : 
traduisons  avec  M.  W.,g-an:{  «entière  T>,com[p]ldn  est  identique  au  fran- 
çais «  complet  »,  même  préfixe,  même  racine;  quant  aux  suffixes  na  d'un 
côté,  ta  de  Pautre,  on  sait  qu'ils  s'équivalent. 

Lorsque  le  roi  Conn  envoie  des  troupes  contre  Cummall,  l'auteur  ir- 
landais exprime  le  but  de  cette  expédition  en  disant  que  c'est  do  saigid 
Cummall  et  M.  Hennessy  traduit  to  attack  Cummall  «  pour  attaquer 
Cummall.  »  Ce  n'est  pas  littéral.  M.  Whitley  Stdk.es, {Beitraege  de  Kuhn, 
Vn,  46,  48)  a  établi,  contrairement  à  l'enseignement  d'O'ReilIy,  que  la 
première  personne  du  présent  de  l'indicatif  irlandais  saigim  veut  dire 
adeo.  La  traduction  de  M.  W.  suchen  auf,  besuchen  «  aller  trouver  » 
rend  mieux  que  to  attack  le  sens  précis  de  l'expression  employée  dans  le 
document  irlandais. 

Je  passe  à  deux  termes  qui  touchent  â  l'organisation  politique  ou  mi  - 
litaire  de  Tlrlande  :  rigdomna,  titre  porté  par  Conn  avant  son  avène- 
ment au  trône,  rigfennid,  titre  donné  à  Cummall. 


I.  Ancient  laws  of  Ireland,  t.  1,  p.  118,  258;  t.  II,  p.  264,  v.70,  etc.;  cf.  t.  Ili, 

p.   5l2. 
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M.  Hennessy  a  laissé  rigdomna  sans  traduction.  M.  W.  l'a  rendu  par 
Tronfolger  «  successeur  au  trône  »,  Kroriprin^  serait  peut-être  plus 
exact;  M.  W.  a  évidemment  entendu  adopter  l'interprétation  d'O'Curry, 
royal  heir  (Lectures  on  the  mss.  materials,  p.  475),  ou  royal  prince 
(On  the  manners,  t.  III,  146).  Rigdomna  ou  rig  damna  est  un  com- 
posé possessif  où  le  premier  terme  rig  veut  dire  «  roi  »,  et  le  second 
«  matière  »,  en  breton  danve:{  '  Rig-domna,  veut  dire  «  celui  qui  est  du 
bois  dont  on  fait  les  rois.  » 

Rig-fennid,  le  litre  de  Cummall,  signifie,  suivant  M.  Hennessy, 
king-warrior .  D'après  M.  W.,  il  veut  dire  Fiihrer  der  Fenier, 
commandant  des  Fên  ou  Fian.  Rig-Fennid  est  un  composé  de 
dépendance,  dont  le  premier  terme  veut  dire  «  roi,  chef  »  et  dont  le  se- 
cond désigne  une  certaine  catégorie  de  guerriers.  Que  signifie  précisé- 
ment ce  composé^  O'Curry  a  publié  en  note  au  tome  II,  p.  877,  de  ses 
Lectures  on  the  manners,  un  passage  du  livre  de  Ballymote  qui  paraît 
trancher  la  question.  On  y  voit  que  Corme  mac  Airt,  roi  suprême  d'Ir- 
lande de  227  à  266  après  J.-C,  avait  une  armée  composée  de  soldats  dits 
amsaic  et  commandée  par  cent  cinquante  officiers  appelés  righfein- 
dighf  orthographe  relativement  moderne  pour  rig-fennid.  On  sait 
que  si  le  livre  de  Ballymote,  manuscrit  de  l'Académie  royale  d'Irlande, 
est  d'une  écriture  de  la  fin  du  xiv^  siècle  et  par  conséquent  d'une 
orthographe  très-moderne  ou  corrompue,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
nier  l'antiquité  des  textes  que  ce  précieux  recueil  nous  a  conservés. 
Ainsi  le  texte  que  nous  venons  de  citer  d'après  le  livre  de  Ballymote 
nous  explique  le  sens  du  mot  rig-fennid  dans  le  document  publié 
par  MM.  Hennessy  et  W.  où  les  simples  soldats  sont  dits  amsaic 
comme  dans  le  texte  du  livre  de  Ballymote.  Cummall  était  un  des  offi- 
ciers dits  rig-fennid  qui  commandaient  les  soldats  ou  amsaic  du  roi  su- 
prême d'Irlande,  Conn.  Mais  ces  amsaic  portaient-ils  le  nom  de  Fianou 
Fên  ?  Par  conséquent,  la  traduction  de  rig-fennid  par  Fûhrer  der  Fe- 
nier, chef  des  Fian  ou  en,  est-elle  exacte  ?  Fian  ou  Fên  est  un  nom  fémi- 
nin, dont  voici  la  déclinaison  : 

Singulier.  Pluriel. 

Nom.  in-fiann  (2) na  fianae  (4). 

Gen.    na  fêne  (3) na  fian  (3). 


1.  Whitley  Stokes,  Middle-breton  hours,  p.  70. 

2.  Sanas  Chonnaic,  Voc.  Orc  treith  dans  Whitley  Stokes,  7^hree  irish  glossaries, 
p.  34-35. 

3.  Annals  of  the  four  Masters ,  anno  284,  édition  O'Donovan,  t.  I,  p.  120. 

4.  Additions  au  glossaire  de  Cormac,  Whitley  Stokes, 5^Ha5  Chonnaic,  p.  Og.  Fia- 
nae est  probablement  une  faute  et  il  faut  lire  Fianna. 

5.  Sanas  Chormaic,  aux  mots  Buanann  Orc  treith,  Ringcne, Whïtlcy  Stokes  Three 
irish  glossaries,  p.  6,  34,  3g. 
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Dat.     con-a-feinn  (r) dona  fianaib(4). 

Ace.     la  feinn  (2) la-sna  fianna  (5). 

Voc.  a  feinn  (3). 

Ce  mot,  qui  au  singulier  paraît  avoir  eu  le  même  sens  qu'au  pluriel, 
désigne  le  corps  de  troupes  commandé  par  Finn;  dans  un  document  fort 
important,  dans  la  légende  qui  a  fourni  à  Cormac  son  article  Orc  treith, 
le  fennîd  Coirpre  de  Luigne,  qui  séduit  une  maîtresse  de  Finn,  est  op- 
posé aux  Fiann  :  il  n'est  donc  pas  certain  que  rig-fennîd,  littéralement 
chef  des  fennidf  veuille  dire  chef  des  Fiann  ou  Fên  et  que  Cummall  eût 
déjà  une  fonction  dans  le  corps  de  troupes  dit  Fiann,  commandé  plus 
tard  par  Finn,  son  fils.  Ainsi  je  traduirais  rig-fennid  par  chef  des  Fen- 
nid,  et  non  des  Fên  comme  a  dit  M.  W.  Donc,  pour  ce  terme,  sans 
adopter  la  traduction  de  M.  Hennessy,  je  ne  suis  pas  convaincu  de  l'exac- 
titude de  celle  de  M.  W  ^.  Mais  c'est  une  exception,  et  j'avoue  sans  em- 
barras la  supériorité  des  deux  savants  Tun  irlandais,  l'autre  allemand 
dont  je  discute  les  travaux. 

Je  terminerai  le  compte -rendu  de  ce  remarquable  ouvrage  de 
M.  W.  en  y  signalant  des  fautes  d'impression  :  erhœlt  pour 
erhœrt,  p.  Sy,  1.  i3;  can  pour  cach  à  l'index,  p.  i32  col.  2  v"  ddl  : 
M.  W.  y  a  conservé  une  faute  de  lecture  de  M.  Hennessy  après  l'avoir 
corrigée,  p.  i23,  ligne  9. 

Je  serais  heureux  si  cet  article  décidait  quelques  personnes  à  se  procu- 
rer et  à  étudier  le  savant  ouvrage  de  M.  Windisch. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 

P.'S.  M.  Windisch  m'envoie,  pour  le  joindre  à  ce  compte  rendu,  l'er- 
rata  suivant:  P.  i3o,  manque  cêsad  «  souffrir  »;  au  mot  cldr,  lisez 
clar-lestar;  p.  iSa,  cuindrigium,  lisez  VI,  9;  dâl^  lisez  do  cach  dail ; 
p.  i33,  col.  2,  ligne  i,  lisez  dia^  voyez  do  ;  p.  i36,  lisez  fâidim  (pour 
fâidil);  manque  Find,  Finn;  do  ind  pour  do  Find,  IV,  7;  p.  140, 
manque  Laigin,  gén.  Laigen,  «  les  habitants  de  Leinster  »  ;  p.  146, 
manque  sirim,  «  je  cherche  ». 


X.  Sanas  Chormaic,  v.  Orc  treith. 

2.  Ibid. 

3.  Poëme  reproduit  par  O'Curry,  Onthe  Manners,  t.  II,  p.  385. 

4.  Sanas  Chormaic,  v.  Buanann. 
'^-  Sanas  Chormaic,  y.  Orc  treith. 

6.  Pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  document  qui  rentre  dans  le  sens  de 
M.  W.,  nous  devons  dire  que  le  ms.  B  (xvi«  s.  du  glossaire  de  Cormac  au  mot  Rin~ 
gcne  rend  par  indfenneda  le  génitif  nafian  du  ms.  A.,  écrit  vers  1400.  (Whitley  Sto- 
kes,  Sanas  Chormaic,  p.  142). 
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63.  —  Oliuvres  de  Sidoine  Apollinaire,  publiées  pour  la  première  fois  dans 
l'ordre  chronologique  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  accom- 
pagnées de  notes  des  divers  commentateurs,  précédées  d'une  Introduction  conte- 
nant une  Etude  sur  Sidoine  Apollinaire,  avec  des  dissertations  sur  sa  langue,  la 
chronologie  de  ses  œuvres,  les  éditions  et  les  manuscrits  par  Eugène  Baret,  Paris, 
Thorin.  1879,  gr.  in-S",  GSy  p..  Prix  :  i6<Wancs. 

Depuis  longtemps  le  besoin  d'une  édition  de  Sidoine  se  fait  sentir.  Cet 
auteur  si  intéressant  pour  l'histoire  et  si  curieux  pour  la  langue  n'a  pas 
trouvé  d'éditeurs  depuis  Savaron  {i5gS,  i5gg  et  1609)  et  Sirmond(i6i4 
et  1652).  De  plus,  les  éditions  de  ces  deux  savants  sont  devenues  très- 
rares. 

M.  Baret  publie  les  lettres  et  les  poésies  de  Sidoine  dans  un  ordre  nou- 
veau. On  pourrait  croire,  d'après  le  titre  de  cette  édition,  que  l'ordre 
adopté  se  trouve  dans  les  manuscrits.  Mais,  au  contraire,  les  mss.  autori- 
sent l'ordre  suivi  par  tous  les  anciens  éditeurs,  et  le  premier  reproche 
qu'on  ne  manquera  pas  d'adresser  à  M.  B.  sera  d'avoir  jeté  la  confusion 
et  rendu  très-difficiles  les  recherches,  malgré  la  table  de  concordance  ' . 

Pour  déterminer  la  chronologie  des  lettres,  M.  B.  a  mis  à  profit  les 
travaux  de  M.  Germain  2,  de  l'abbé  Chaix  3^  de  Fauriel  4,  sans  oublier 
de  recourir  à  Gibbon  et  à  notre  Histoire  littéraire.  Je  laisse  aux  histo- 
riens la  tâche  de  contrôler  cette  partie  du  livre  de  M.  B.  qui  paraît  con- 
sciencieuse. Il  me  semble  cependant  qu'on  pourrait  tirer  davantage  des 
Mémoires  de  Tillemont. 

L'étude  sur  Sidoine  et  sur  la  société  gallo-romaine  au  v"  siècle  (p.  i- 
106}  est  certainement  la  meilleure  partie  du  volume.,  M.  B.  apprécie 
assez  bien  le  rôle  et  la  valeur  de  celui  qu'il  appelle  le  dernier  des  Gallo- 
Romains. 

Mais  on  ne  pourra  jamais  reconnaître  dans  cette  édition  un  texte  revu 
«  sur  les  manuscrits,  »  comme  l'indique  le  titre.  Il  me  sera  facile  de 
prouver  que  M.  B.  n'a  pas  fait  des  mss.  l'usage  qu'il  aurait  dû. 

Dans  le  chapitre  sur  la  langue  de  Sidoine  (p.  106  sq.)  il  y  a  plus  d'un 
point  contestable.  Ainsi  :  «  Sidoine  hasarde  (au  génitif)  Calypso  pour 
Calypsus  :  Tum  pomaria  divitis  Calypso.  Carm.^  i  (ix,  Sirm.),  159,  et, 
ce  qui  est  plus  extraordinaire,  Danae  pour  Danaes  ou  Danaœ  :  Seu  tur- 

1.  M.  B.  a  été  la  première  victime  de  cette  confusion.  Dans  son  Introduction,  pour 
indiquer  les  passages,  il  donne  tantôt  le  chiffre  de  Sirmond,  tantôt  le  sien,  quelque- 
fois un  chiffre  intermédiaire,  ce  qui  déroute  complètement.  Ainsi,  p.  112,  il  indique 
Oppugnatio  passa  (xxni,  67)  d'après  S;  ce  serait  xx,  67  B.  —  £i  se  Lucrinas,  etc. 
{Carm.^  vi,  345);  il  faut  deviner  Carm.,  v,  Sirm.  ou  Carm.,  vu,  Bar.  —  Dat  sonitum 
mento,  etc.  (Carm.,  xx,  3oo).  Le  vers  se  trouve  Carm.,  11,  335,  dans  S.  et  Carm.,  xxii, 
335,  dans  B.  Je  pourrais  citer  bien  d'autres  pages,  mais  une  seule  suffit  pour  mon- 
trer le  système  employé  par  M.  B. 

2.  Essai  historique  et  littéraire  sur  Apollinaris  Sidonius.   Paris,  1840. 

3.  Saint  Sidoine  Apollinaire  et  son  siècle,  Clermont,  i866.  2  vol,  8°. 

4.  Histoire  de  la  Gaule  méridionale.  Paris,  i83G,  4  vol.  8». 
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ris  Danae  refertur  illic.  Carm.,  xxiii,  283  »  (p.  109].  Les  mss.  terminent 
un  vers  phalécien  par  Calypso  et,  leçon  admise  par  M.  B.  '  (p.  483),  d'a- 
près Savaron  et  l'édition  de  i652.  Mais  l'élision  serait  bien  dure,  la  con- 
jonction est  superflue  et  le  vers  suivant  commence  par  une  S  :  Sirenas 
pereuntibus  ;  aussi  Wouweren  et  Sirmond  (éd.  1614)  avaient-ils  rétabli 
d'une  manière  plausible  Calypsus. —  Quant  à  l'autre  vers,  M.  B.  aurait 
dû  lire  et  communiquer  à  ses  lecteurs  la  variante  danaœ  du  ms.  278 1 ,  qu'il 
déclare  avoir  collationné.  D'ailleurs  il  n'y  avait  pas  besoin  de  ms.  pour 
cela,  il  suffisait  de  se  reporter  à  un  autre  passage  :  «  Jamque  opus  in  tur- 
rem  Danaœ  pluviamque  metalli  »  (Carm.^  xv,  177  S.)  pour  rétablir, 
sans  être  téméraire,  la  même  leçon.  Dans  ce  dernier  endroit,  les  mss. 
portent  dane  ou  dance  (comme  le  ms.  2781),  ce  qui  n'a  pas  empêché  les 
éditeurs  d'attribuer  à  Sidoine  le  vrai  mot  Danaœ. 

P.  II  o.  «  L'accusatif,  dit  M .  B. ,  est  toujou  rs  en  em  dans  les  noms  grecs 
de  la  première  déclinaison  :  Hic  trepidam  credam  mihi  credere  Daph- 
nem.  Carm.,  xxii,  216.  »  C'est  tout  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Quoi- 
que la  désinence  em  ou  en  soit  souvent  représentée  dans  les  mss.  par  un 
e  surmonté  d'une  barre,  les  exemples  où  les  mss.  ont  conservé  en  sont  as- 
sez nombreux  pour  nous  prouver  que  Sidoine  l'employait  toujours.  Com- 
ment établir  une  règle  de  grammaire  sur  un  seul  exemple  2,  placé  à  la  fin 
d'un  vers,  où  l'on  devrait  restituer  en  contre  tous  les  mss.  ?  Si  la  dernière 
syllabe  était  élidée,  ce  serait  différent;  mais,  dans  ce  cas,  Sidoine  préfère 
la  forme  latine,  comme  Penelopam,  Parthenopam.  Bien  plus,  on  lit  ici 
dans  le  mss.  278 1 ,  daphnen,  sans  parler  des  mss.  de  Rome  et  de  Florence. 
D'ailleurs,  M.  B.  se  contredit  lui-même,  p.  484,  dans  un  passage  (Carm,, 
IX,  i85)  où  il  imprime  avec  raison,  pa/en,  ajoutant  «  Vulgati  Pfl/em,  pes- 
sime.  »  Il  eût  été  bon  de  dire  que  Sirmond  (éd.  16 14)  avait  déjà  rétabli 
païen,  leçon  autorisée  d'ailleurs  par  les  mss.  (on  lit  dans  le  ms.  2781, 
paient  heramnis,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  désinence).  On  au- 
rait pu  encore  renvoyer  au  vers  (xxiii,  307)  :  «  Cannas,  plectra,  jocos, 
païen,  rudentem  ». 

P.  Il 5.  «  L'innovation  la  plus  grave  de  Sidoine,  c'est  sa  tendance  à 
remplacer  par  quia  et  quod,  suivies  (sic)  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif,  la 
proposition  complémentaire  infinitive.  »  Assurément  Sidoine  fait  abus  de 
cette  construction,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  innovée.  Sans  parler  des 
auteurs  ecclésiastiques,  Symmaque  se  permettait  déjà  quelque  licence  à 
cet  égard;  il  dit,  par  exemple  (Epist.,  viii,  45)  :  «  Sed  puto  quia  pia  af- 

1.  La  note  de  M.  B.  (p.  483)  est  encore  inexacte  :  «  Calypso  pro  Calypsus.  Sic 
2782,  9551;  quam  scripturam  elegerunt  Sav.  et  Sirm.  »  Or  le  ms.  2782  ne  contient 
pas  cette  pièce  (c'est  2781  qu'il  faut  lire),  et  il  fallait  au  moins  mentionner  la  leçon 
Calypsus  de  la  i"  édition  de  Sirmond,  la  seule  dont  ce  savant  soit  entièrement  res- 
ponsable. 

2.  M.  B.  a  été  la  victime  d'une  faute  d'impression  des  éditions  de  Sirmond.  Sa- 
varon avait  encore  Daphnen.  S'il  avait  réellement  revu  son  texte  sur  les  mss.,  il  n'au- 
rait pas  choisi  cet  exemple  malheureux. 
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fectione  fallaris,  »  —  (Ib.,  49)  :  «  Credo  enim  quod  negatam  primo  offi- 
cio  vicem  vel  nunc  impetrare  possit  iteratio,  »  —  (ix,  i)  :  «  Credo  quod 
litteras  meas  libenter  accipias.  » 

Sur  le  chapitre  des  Particularités  de  métrique  et  de  prosodie  (p.  121), 
lequel  est  beaucoup  trop  court,  il  y  aurait  plus  dune  observation  à  faire. 
Par  exemple  :  «  Sidoine,  dit  M.  B.,  se  permet  l'hiatus,  à  l'exemple  de 
Virgile  (B.,  m,  6.  JEn.,  rx,  290,  etc.)  Nil  sine  te  gessit,  qiium  plurima 
tu  sine  illo.  Carm.,  iv  [vu,  Sirm.],  232.  »  Comment  comparer  aux  exem- 
ples de  Virgile,  qui  offrent  à  la  fois  une  césure  et  un  repos  (Et  succus  pe- 
cori,  et  lac,  etc.  —  Hanc  sine  me  spem  ferre  tui  ;  audentior  ibo),  une  ex- 
pression indivisible  comme  sine  illo?  Souvent  les  mss.  attribuent  à 
Sidoine  des  hiatus  semblables;  les  anciens  éditeurs  —  M.  B.  ne  s'en 
doute  pas  —  y  ont  remédié.  La  faute  est  ici  plus  difficile  à  corriger, 
mais  elle  n'est  pas  moins  évidente. 

Un  peu  plus  loin  :  «  Il  manie  à  sa  guise  les  longues  et  les  brèves  dans 
les  mots  tirés  du  grec.  »  Il  faudrait  encore  établir  une  distinction  :  la 
quantité  des  mots  employés  par  les  grands  poètes  a  généralement  été  res- 
pectée par  Sidoine.  L'exemple  cité  par  M.  B.  ne  persuadera  pas  aux  cri- 
tiques judicieux  que  Sidoine  a  abrégé  les  deux  premières  syllabes  de  Co- 
rytus  (Carm.,  x  fxi  Sirm.],  56),  ne  serait-ce  qu'à  cause  de  l'exemple  de 
Virgile  (jEn.,  x,  169). 

L'Examen  des  manuscrits  (p.  i58  sq.)  laisse  beaucoup  à  désirer. 
M.  B.  donne  la  liste  des  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  et  en  indique 
le  contenu;  puis  il  mentionne  pour  mémoire  certains  mss.  ne  renfer- 
mant que  des  extraits  fort  courts  ^.  C'est  un  tort  de  placer  là  un  excel- 
lent ms.  de  la  fin  du  xi^  siècle,  malheureusement  incomplet  (il  s'arrête  à 
Ep.,  VII,  2),  le  ms.  2168,  qui,  seul  des  mss.  français,  nous  a  conservé  un 
texte  particulier  dont  il  existe  une  copie  à  Rome  et  une  à  Madrid. 

Ensuite,  M.  B.  cherche  à  classer  les  mss.  par  catégories.  Il  range  dans 
la  i"  les  mss.  qui  contiennent  les  Lettres  et  les  Poèmes.  Suivant  lui,  le 
2 171  ne  donne  que  les  panégyriques,  et  le  2782  ne  donne  aussi  que  ces 
panégyriques,  mais  d'une  manière  incomplète;  celui  d'Anthémius  n'a 
que  les  182  premiers  vers.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ces  deux  mss.  sont 
semblables  en  tout  point  et  présentent  les  mêmes  lacunes. 

Dans  la  2*  catégorie,  M.  B.  place  les  mss.  qui  ne  renferment  que  les 
Lettres.  La  plupart  de  ceux-ci  offrent  «  une  interruption  bizarre.  Le 
scribe  passe  de  la  lettre  12  du  livre  VI,  qu'il  interrompt,  à  la  deuxième 
moitié  de  la  lettre  5  du  livre  VII,  joignant  bout  à  bout  ces  deux  frag- 
ments qui  ne  présentent  ainsi  aucun  sens.  »  Il  n'y  a  là  rien  de  bizarre 
pour  quiconque  a  manié  un  peu  les  mss.  Le  ms.  dont  dérivent  ces 
exemplaires  avait  perdu  un  Quaternio,  et  les  copistes  suivants  n'y  ont 
rien  vu.  Pareil  fait  s'est  produit  pour  Quintilien  et  pour  bien  d'autres. 

1.  On  trouve  ici  mentionné  le  n»  2171  dont  il  est  question  ailleurs.  C'est  2 191 
qu'il  faut  lire  :  ce  ms.  du  xv'  siècle  ne  contient  que  trois  lettres. 
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Après  avoir  rejeté  les  mss.  636o,  2171  à  cause  de  leur  «  incorrection 
abominable  »  et  le  ms.  2784,  parce  que  a  le  scribe  passe  des  mots,  des 
syllabes,  commet  de  fréquents  barbarismes,  écrit  des  non-sens,  faute  de 
comprendre  son  texte,  »  M.  B.  s'exprime  en  ces  termes  sur  notre  meil- 
leur ms.  qui  a  appartenu  à  Antoine  Loysel,  puis  à  Claude  Joly,  est  entré 
dans  le  fonds  Notre-Dame  et  a  reçu  enfin  la  cote  18584  : 
«  On  pouvait  espérer  que  le  n°  18584,  qui  est  du  x"  siècle,  serait 
un  de  nos  meilleurs  manuscrits.  Il  n'en  est  rien.  Ce  manuscrit  présente 
à  peu  près  les  mêmes  grandes  lacunes  que  les  n*"  2170,  636o,  14296,  2784, 
ce  qui  permettrait  de  le  classer  en  tête  dans  la  mêm.e  famille  ;  mais,  de 
plus,  il  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction.  Les 
barbarismes,  les  gribouillages  même,  y  sont  fréquents  (voy.  p.i3  r»etv°). 
Le  scribe  en  était  fort  ignorant.  Il  semble  ne  connaître  ni  la  quantité,  ni 
Virgile...  Les  noms  propres,  les  termes  géographiques  l'embarrassent  : 
il  s'y  perd.  Il  passe  des  mots  dans  une  même  phrase  (p.  17  r^).  Pour 
toutes  ces  raisons,  nous  avons  écarté  le  n°  18584,  malgré  sa  respectable 
antiquité  »,  —  D'après  ce  raisonnement,  on  peut  juger  la  valeur  de 
l'édition.  Le  ms.  18584  ^^^  ^^  ^  ^^  copiste  semblable  à  tous  les  autres  ; 
il  contient  cependant  un  texte  bien  précieux.  Si  quelqu'un  est  capable 
de  consulter  un  ms.  pareil  sans  être  saisi  de  respect  et  ravi  de  bonheur, 
il  devra  renoncer  à  éditer  un  texte  latin. 

Après  cette  épuration,  M.  B.  conserve  cinq  mss.  le  955i,  parce  qu'il 
est  complet,  les  2781  et  2782  parce  qu'ils  renferment  le  tout  ou  la  très- 
grande  partie  des  poésies,  le  14490  «  malgré  ses  lacunes  bizarres,  »  et 
le  2783  qui  «  a  pour  lui  le  très-grand  mérite  d'être  complet,  du  moins 
quant  au  nombre  des  lettres.  »  Enfin  il  vante  le  2781,  très-important 
en  vérité,  «  parce  qu'il  est  très-clair,  très-lisible,  a  été  écrit  couramment 
par  un  scribe  qui  possédait  l'intelligence  de  son  texte,  '...  Il  n'offre 
aucune  de  ces  incorrections  scandaleuses  [qu'on  voit  dans  les  autres].  Il 
va  servir  de  base  à  notre  travail  de  révision  avec  le  955 1.  »  En  outre, 
pour  les  passages  difficiles,  M.  B.  aura  sous  les  yeux  les  2783,  2782 
et  14490. 

Mais  c'est  un  peu  au  hasard  que  M.  B.  rapporte  les  var.  de  ces  mss, 
La  plupart  des  pages  ne  portent  aucune  variante.  Quand  Sirmond  (i  652) 
a  inséré  une  leçon  contre  tous  les  mss.,  soit  une  correction  nécessaire, 
soit  une  faute  d'impression,  M.  B.  reproduit  sans  variantes  ladite  leçon. 
C'est-à-dire  que  son  texte  est  à  peu  près  une  réimpression  de  l'édition 
de  i652.  Voici  d'ailleurs  quelques  observations  qui  suffiront  pour  faire 
apprécier  cette  édition. 

P.  229,  Epist.  II,  10  [i3  Sirm.]  :  Solus  iste  peculiaris  tuus  Maximus 


I.  Ce  scribe  serait  une  merveille.  Mais  il  ne  mérite  pas  de  tels  éloges  :  il  estropie 
les  noms  de  Virgile  et  d'Horace  (mau7-o  pour  niaro,  Carm.,  3,4;  placée  pour  Flacce, 
Carm,,  4,  9).  D'ailleurs  le  ms.  a  été  écrit  par  plusieurs  copistes  et  pas  du  tout 
couramment.  La  place  me  manque  pour  entrer  dans  les  détails. 
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maximo  nobis  ad  ista  documento poterit  esse.  —  Voici  la  note  de  M.  B.  : 
«  Nobis  documento,  2781  ;  ad  istud  documento,  alii.  »  Je  ne  connais 
aucun  ms.  portant  ad  istud,  on  trouve  ad  isto  dans  18584,  ^^  ^^^^ 
dans  un  ms.  de  Florence  au-dessus  de  la  ligne,  etc.,  mais  la  plupart  ont 
seulement  nobis  documento . 

P.  278.  «  Impartiuntur,  impartivisti .  Sic  omnes  vulgatae  edit. 
Scripsere  autem  libri  imprtiuntur,  imprtivisti,  quae  breviatio  nullam 
affert  auctoritatem  usurpando  verbo  impartire.  »  Les  mss.  portent  en 
réalité  imptiuntur,  imptivisti,  c'esl-à-dire  impertiuntur  et  impertivisti. 
Siles  mss.  portaient  les  abréviations  figurées  par  M.  B.,  il  faudrait  lire 
imprœrtiuntur,  imprœrtivisti.  11  n'y  a  que  dans  les  mss.  en  écriture 
saxonne  qu'on  trouve ^^er  exprimé  par  un  p  surmonté  d'un  crochet  à 
droite  ^mais  alors  sans  r  à  côté). 

P.  294.  Plurimis  turbis  ad  te  venitur.  Ita  bonorum  contubernio 
sedit. —  a  Plurimis  turbis,  ita  bonorum  contubernio  sedit,  ad  te  venitur. 
Ex  Colvii  notis.  »  Sans  doute  il  est  intéressant  de  noter  que  le  jeune 
savant  de  Bruges  avait  rétabli  ainsi,  mais  il  était  venu  pour  cela  à  Paris 
coUationner  les  mss.  de  saint  Victor,  dont  deux  se  retrouvent  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  eût  été  utile  dajouter  que  la  leçon 
de  Colvius  se  trouve  dans  tous  les  vieux  mss.  (18584,  2781,  etc.)  et 
même  dans  l'édition  de  Savaron. 

P.  3o6.  «  Postulantur.  Wouwer.  edit.  postulabuntur,  »  La  leçon  de 
Wouweren  est  aussi  dans  Sirmond  (éd.  16 14).  Quelques  var.  de  mss. 
n'auraient  pas  été  inutiles  pour  trancher  la  question. 

P.  270.  Voici,  je  crois,  la  seule  conjecture  de  M.  B.  C'est  dans  la  let- 
tre à  Evodius  (Ep.  iv,  8)  :  «  Poposcisti  ut  epigramma  transmitterem 
duodecim  versibus  terminatum,  quod  possit  ^  aptari  conchae  capaci,  quae 
per  ansarum  latus  utrumque  in  extremum  gyri  a  rota  fundi  senis  cava- 
tur  striaturis.  »  Suit  la  note  de  M.  B.  «  2781,  2782,  955 1,  3477  ha- 
bent  histriaturis,  2783  bistriaturis,  quod  disjungendum  esse  puto  et 
legendum  bis  striaturis.  Oratio  autem  dura  minus  si  scripsisset  Nos- 
ter  :  a  rota  fundi  bis  senis  cavatur  striaturis  ^.  »  i**  Tous  les  mss.  au- 
torisés, entre  autres  le  18584,  tant  dédaigné  par  M.  B.,  portent  en  effet 
histriaturis,  mais  cette  faute  n'a  rien  qui  puisse  arrêter  un  critique  sé- 
rieux; les  anciens  éditeurs  ont  rétabli,  sans  mot  dire,  striaturis.  C'est 
un  fait  connu  que  les  mss,  et  même  des  inscriptions  de  la  décadence 
ajoutent  parfois  un  i  ou  un  e  devant  se,  str,  etc.  Les  plus  vieux  mss. 
de  Fulgence  (De  Prise.  Serm.  21)  portent  Jsculponeas  trois  fois  de 
suite  au  lieu  de  Sculponeas  (sabots).  2°  Il  serait  étrange  que  ce  ms. 
2783,  du  xin*  siècle,  copié  sur  un  des  nombreux  mss.  de  cette  famille 


1.  Il  faut  rétablir  ;70we<,  d'après  les  meilleurs  mss.  Encore  ici  M.  B.  ne  signale 
aucune  variante. 

2.  Voir  la  savante  note  de  Wouweren,  qui  rapproche  à  propos  la  confusion  de 
histriculus  et  striculus  dans  Tertul.  {de  Pallio). 
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que  nous  avons  encore,  nous  eût  conservé  seul  la  vraie  leçon.  3°  Enfin 
cette  correction ,  fût-elle  possible,  offrirait-elle  un  sens  raisonnable  ? 
Laissons  de  côté  la  place  étrange  du  mot  bis,  il  me  semble  que  si  le 
bassin  ciselé  offert  à  la  reine  Ragnahilde  avait  eu  j)er  latus  iitrumqiie, 
bis  senas  striaturas,  le  nombre  des  cannelures  aurait  été  de  24  et  il 
n'en  faut  que  12. 

P.  427  (Ep.  viii,  8  Sirm,)-  Sidoine  dit  au  jeune  Syagrius  :  «  Aut  si  te 
tantum  Cincinnati  dictatoris  vita  delectat,  duc  ante  Erciîiam  (Ra- 
ciliam  Sirm.)  quae  boves  jungat.  »  Voici  la  note  de  M.  B.  «  Erciîiam. 
Sic  codd,  omnes;  quam  lectionem  recte  Sav.  secutus  est.  Unde  Sir- 
mund.  Raciliam  admiserit,  nescio,  nisi  forsan  in  mente  Livium  ha- 
buerit,  lib.  III.  »  Il  est  faux  de  dire  que  tousÏQs  mss.  autorisent  duc 
ante  Erciîiam;  pour  moi,  je  n'en  connais  aucun.  La  plupart  ont  du- 
cant  Erciîiam  ou  herciliam^  comme  le  Par.  3170.  C'en  était  assez  pour 
que  Sirmond  pensât  à  rétablir  duc  ante  Raciliam,  et  se  justifiât  en  ces 
termes  :  «  Ita  restitui  veteris  libri  vestigia  secutus,  in  quo  legebatur 
ducant  Erciîiam.  Racilia  enim  nomen  uxori  L.  Cincinnato  apud  Li- 
vium lib.  III.  » 

Or,  pour  nous,  la  correction  de  Sirmond  est  de  toute  évidence,  et  l'ex- 
cellent ms.  18584  ^  conservé  des  traces  encore  plus  convaincantes  de  la 
vraie  leçon  ;  il  porte  ducanter  ciliam  avec  une  lettre  grattée  entre  r  et  c. 
(En  outre,  un  malheureux  correcteur  a  pointé  l'a  et  rétabli  un  u,  pour 
faire  ducunt).  Si  M.  B.  n'avait  pas  professé  un  injuste  mépris  pour  le  vé- 
nérable ms.  d'Antoine  Loysel,  peut-être  aurait-il  été  convaincu.  En  tout 
cas,  il  n'eût  pas  déclaré  à  ses  lecteurs  ignorer  d'où  Sirmond  avait  tiré 
Raciliam.  Enfin,  comment  oser  dire  q\iQ peut-être  Sirraonà.  avait  dans 
l'esprit  Tite  Live,  liv.  III  ^,  quand  ce  savant  nous  le  dit  en  propres 
termes. 

P.  430  (Ep.  vm,  1 1,  Sirm.).  AXcddo  potior  lynst&s  ipso.  —  M.  B.  note 
simplement  :  «  2783,  3477,  18584,  ^elior,  »  ce  qui  ferait  croire  que 
tous  les  autres  mss.  ont potior.  Or,  les  mss.  2781,  2170,  celui  de  Cler- 
mont  et  d'autres,  ont  melior,  leçon  qui  paraît  seule  autorisée  et  que  Sa- 
varon  avait  adoptée. 

P.  475  (Ep.  IX,  16).  Schéma  si  chartis  phalerasque  jungam.  —  M.  B. 
a  Sav.  et  Sirm.  Schéma  sic  artis,  quod  vix  intelligas.  »  Sirmond  avait 
déjà  rétabli  si  chartis  dans  son  édition  de  16 14. 

Les  notes  que  M.  B.  met  au  bas  des  Poésies  sont  trop  peu  nombreu- 
ses pour  laisser  beaucoup  de  prise  à  la  critique.  La  plupart  sont  tirées 
des  éditions  de  Savaron  et  de  Sirmond  ^.  Les  variantes  de  mss.  sont  de 
plus  en  plus  rares,  c'est  d'autant  plus  regrettable  que  le  texte  des  poé- 

1.  Notons  encore  que  M.  B.  renvoie  au  livre  III,  sans  préciser,  comme  il  aurait 
dû  :  III,  26,9.  Souvent  les  renvois  sont  ainsi  indiqués,  d'après  Savaron  ou  Sirmond, 
sans  aucune  addition. 

2.  M.  B.  indique  ordinairement  l'auteur  des  notes  qu'il  transcrit.  Cependant, 
p.  595,  il  oublie  de  dire  que  la  note  sur  Genséric  est  de  Sirmond. 
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sies,  reposant  sur  un  petit  nombre  de  mss.,  contient  plus  de  passages  al- 
térés. Ainsi,  Carm.,  iv  [vu,  Sirm.],  3i,  une  note  aurait  été  instructive. 
La  plupart  des  mss.  ont  cibele  ou  cibeles  (faute  facile  à  expliquer,  puis- 
que le  vers  suivant  commence  par  une  s)  ;  les  éditions,  y  compris  celle 
de  M.  B.,  ont  Cybele,  avec  une  faute  de  quantité,  mais  le  ms.  2781 
porte  cjrbebes,  c'est-à-dire  Cybebe,  la  leçon  authentique. 

Cependant  il  faut  savoir  gré  à  M.  B.  d'avoir  reconnu  (p.  5oi)  que  le 
passage,  Carm.^  iv  (vu,  Sirm.),  238,  est  corrompu  :  «  Cui  flesse  périsse 
est.  Impedita  oratio,  quam  valde  non  illustrât  librorum  varietas  ». 

En  résumé,  si  M.  B.  s'était  borné  adonner  une  réimpression  de  Sir- 
mond,  accompagnée,  s'il  voulait,  de  son  Introduction  sur  Sidoine,  il  au- 
rait rendu  un  service  important.  Mais  du  moment  qu'il  a  prétendu  pu- 
blier une  édition  critique,  revue  sur  les  mss.,  j'ai  dû  examiner  sa 
publication  comme  telle  et  démontrer  que  le  but  n'était  pas  atteint. 

Les  manuscrits  réservent  leurs  secrets  et  leurs  faveurs  à  ceux  qui  leur 
font  les  plus  grands  sacrifices,  et  les  fréquentent  avec  un  amour  exclusif 
et  un  respect  profond  ;  mais  à  ceux  qui  leur  font  des  visites  passagères 
et  les  interrogent  d'un  regard  distrait,  ils  cachent  leurs  trésors  inépuisa- 
bles et  réservent  de  graves  déceptions  '. 

Emile  Châtelain. 


66.  —  Ant.  Rezek.  Gesclilelito  der  Reglerun^  Fei-dlnanda  I  In  B4pli- 
men.  I  s  Fet-dlnonds  I  Vt.'alil  und  Regicrungsantnltt,  in-S"  174  pp. 
Prague,  Otto,  1878.  —  Prix  :  4  mark  (b  francs). 

—  Zvolenl  a  Koi-nno-vani  Ferdinand»  I9  in-S"  128  pp.  ib.  ib. 

Palacky  n'a  poussé  son  histoire  de  Bohême  que  jusqu'à  la  bataille  de 
Mohacz.  Un  Jeune  historien  de  Prague,  M.  Rezek,  semble  vouloir  con- 
tinuer l'œuvre  interrompue.  Comme  Palacky,  M.  R.  écrit  tour  à  tour 
dans  les  deux  langues  du  royaume;  son  travail  a  d'abord  paru  dans  la 
Revue  (tchèque)  du  Musée  de  Prague.  Il  en  a  publié  ensuite  un  tirage 
à  part.  L'édition  allemande  remaniée  et  complétée  en  plusieurs  endroits 
doit  être  considérée  comme  définitive.  Une  courte  introduction  met  le 
lecteur  au  courant  des  documents  imprimés  ou  inédits  que  l'auteur  a  eus 
à  sa  disposition.  Après  avoir  rappelé  brièvement  la  situation  de  la  Bohême 

I.  L'impression  du  volume  est  superbe,  et  les  fautes  typographiques  y  sont  assez 
rares.  Cependant  M.  B.  termine  les  poésies  (p.  620)  par  ce  vers  :  «  His  in  versibus 
anchoram  levabo,  »  alors  que  les  mss.  et  les  éditions  portent  correctement  levât 0. 
Je  ne  vois  là  qu'une  faute  d'impression,  qui  se  trouve  déjà  dans  le  texte  mis  en  face  de 
la  traduction  Grégoire  et  Ccllombet.  —  En  outre,  à  V Errata  M.  B.  a  oublié  de  res- 
tituer le  titre  à  la  lettre  de  la  p.  325  :  «  Sidonius  Thaumasto  suo  S.  w  II  faudrait  en- 
core lire  plerisqite  au  lieu  de  plurisqiie  (p.  5g4,  note  i)  ;  et  (p.  600,  n.  2)  :  Mih- 
siitsque  Thaïes  au  lieu  de  Milesiusque  Thaïe,  ainsi  que  è^vÔYiv  au  lieu  de  e^'^ùi]'^. 
La  dernière  ligne  de  la  note  de  Savaron  a  le  tort  d'être  imprimée  comme  un  vers. 
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en  i526,  M.  R.  entre  immédiatement  en  matière  ;  il  expose  successive- 
ment la  situation  de  la  Bohême  depuis  la  journée  de  Mohacz  jusqu'à  la 
réunion  de  la  diète  chargée  d'élire  le  nouveau  souverain  (p.  S-Sy)  ;  — 
les  débats  de  la  diète  et  les  intrigues  des  divers  candidats  et  l'élection  de 
Ferdinand  d'Autriche  (p.  37-72);  —  la  reconnaissance  du  nouveau  sou- 
verain dans  les  annexes  du  royaume,  c'est-à-dire  en  Moravie,  en  Silésie 
et  en  Lusace  (p.  72-82);  —  les  négociations  des  envoyés  tchèques  à 
Vienne  (83- 118);  —  les  manœuvres  des  adversaires  de  Ferdinand 
(p.  II 8- 12  6)  ;  —  enfin  le  voyage  de  ce  prince  en  Bohême  et  son  couron- 
nement (p.  126-148).  Un  certain  nombre  de  documents  inédits  terminent 
le  volume. 

C'est  de  l'avènement  de  la  maison  d'Autriche  aux  trônes  de  Bohême  et 
de  Hongrie  que  date  la  véritable  grandeur  de  cette  maison  et  le  point . 
de  départ  de  la  monarchie  actuelle.  L'épisode  auquel  M.  Rezek  s'est  at- 
taché est  donc  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  générale.  Il  est  raconté 
avec  un  esprit  d'impartialité  vraiment  scientifique.  L'auteur  occupe  dès 
maintenant  une  place  honorable  parmi  les  jeunes  historiens  qui  ont  en- 
trepris de  continuer  ou  de  compléter  l'œuvre  de  Palacky. 

L.  Léger. 


67.  —  Lettres  întîmes  do  Mademoiselle  de  Condê  à  SI.  do  la  Gerval- 
saîs  l'îse-l'S'S'r,  avec  une  préface  de  Ballanche,  une  introduction  et  des  notes 
par  Paul  Viollet.  3'  édition,  ornée  de  deux  portraits  et  accompagnée  d'un  fac- 
similé.  Paris,  Didier.  1878,  in-12  de  xcix-259  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Tout  est  à  louer  dans  la  nouvelle  édition  des  Lettres  intimes  de  ma- 
demoiselle de  Condé,  et  cet  éloge  sans  restrictions  n'étonnera  aucun  de 
ceux  qui  connaissent  les  précédents  travaux  de  M.  P.  Viollet  et  qui  sa- 
vent quel  soin  infini  cet  érudit  apporte  à  toutes  choses.  On  a  souvent 
abusé  des  mots  édition  définitive.  Je  ne  crois  pas  que,  cette  fois,  la  for- 
mule ait  rien  d'exagéré,  car  je  cherche  vainement  l'amélioration  qui 
pourrait  être  introduite  dans  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Parfait  quant  au  texte,  le  recueil  est  complet  quant  aux  accessoires. 
Indiquons  tout  ce  que  l'on  y  trouve  :  un  beau  portrait  de  la  princesse 
Louise  de  Condé  (sœur  Marie  Joseph  de  la  Miséricorde);  Isl préface  de 
la  première  édition  (p.  v-ix),  écrite  pq^r  M.  Ballanche  «  avec  une  rare 
élévation  de  pensée  et  de  style,  »  comme  s'exprime  l'éditeur  ;  une  lettre 
(p.  x-xiii)  de  la  comtesse  d'Hautefeuille  adressée  au  marquis  de  la  Ger- 
vaisais,  lettre  à  laquelle  Ballanche  ne  craint  pas  d'attribuer  «  la  perfec- 
tion; »  V Introduction  de  M.  V.,  qui  est  très-étendue,  sans  l'être  trop 
(p.  xv-xcix)  et  qui  fait  aussi  bien  connaître  M""  de  Condé  que  son  ami 
Louis  de  La  Gervaisais  ;  le  portrait  du  marquis,  reproduction  d'une  mi- 
niature communiquée  par  un  de  ses  petits-fils  ;  les  lettres  intimes  écrites 
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en  1786  et  1787  (p.  i-25i);  les  notes  bibliographiques  et  littéraires 
(p.  253-259);  enfin  \efac  simile  d'une  des  lettres  intimes. 

Je  n'ai  pas  à  vanter  ici  ces  lettres  que  M""^  d'Hautefeuille  trouvait 
délicieuses  et  dont  elle  disait  que  c'était  un  trésor.  Le  succès  des  deux 
premières  éditions  (1834  et  i838)  est  un  sûr  garant  du  succès  de  la  troi- 
sième, qui  leur  est  si  supérieure  i.  M"*  de  Condé  a  beaucoup  d'esprit,  et 
son  esprit,  comme  elle  le  fait  observer  (p.  3)  à  celui  qu'elle  aimait  tant, 
est  toujours  guidé  par  son  cœur.  De  là  des  pages  qui,  dans  notre  litté- 
rature épistolaire  féminine,  se  font  remarquer  par  une  grâce  attendrie 
qui  est  des  plus  attachantes.  Quelques  passages,  où  la  vivacité  de  l'affec- 
tion se  mêle  à  la  vivacité  de  la  souffrance,  rappellent  le  sourire  mouillé 
de  pleurs  du  poète.  Tout  est  délicat,  tout  est  exquis  dans  ces  confiden- 
ces d'une  future  sainte,  et  M.  V.  n'a  rien  dit  de  trop  en  appelant  cette 
correspondance  (p.  xxxvii)  un  «  chant  d'amour  si  chaste  et  si  pur.  » 

Je  dois  appeler  l'attention  sur  une  curieuse  révélation  de  l'éditeur 
(p.  2  56-258)  :  M™e  de  Duras,  qui  était  parente  éloignée  de  M.  de  La 
Gervaisais,  s'inspira  de  la  touchante  histoire  de  M""  de  Condé  pour  com- 
poser le  rovcidind' Edouard  (1825,  2  vol.  in- 12).  M.  Viollet  montre,  par 
de  fines  observations,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  Louise 
de  Bourbon  et  La  Gervaisais  dans  les  personnages  du  chef-d'œuvre  de 
M"""  de  Duras,  et  il  rappelle  que  Sainte-Beuve,  comme  aucun  autre  de 
nos  critiques,  n'a  connu  l'origine  du  roman  d'Edouard  ^. 

T.  de  L. 


1 .  Ballanche  n'avait  pas  toujours  bien  lu  l'dcriturc  de  la  princesse;  M.  V.  a  corrige 
ces  fautes  de  détail  à  l'aide  de  la  seconde  édition,  donnée  par  M.  de  la  Gervaisais 
lui-même,  qui,  de  son  côté,  a  supprimé  quelques  passages  de  l'édition  précédente. 
Ainsi  la  troisième  édition,  pour  ne  parler  que  du  texte,  est  plus  correcte  que  la  pre- 
mière, et  plus  complète  que  la  seconde.  Les  noms  propres,  dans  les  éditions  de 
Didot  et  de  Duprat,  ne  sont  indiqués  que  par  des  initiales;  M.  V.  a  suppléé,  autant 
qu'il  a  pu,  ces  divers  noms  propres. 

2.  Comme  rien  n'est  plus  fade  qu'un  article  où  l'éloge  est  continu,  et  pour  trou- 
ver à  tout  prix  l'occasion  de  mettre  en  celui-ci  un  petit  grain  de  sel,  je  veux  repro- 
cher à  M.  V.  d'avoir  dit  en  tête  de  son  Introduction  (p.  xv)  :  a  Dans  un  quartier  de 
Paris  religieux,  reposé  et  tranquille.  »  Reposé  est,  en  ce  cas,  ou  une  négligence  ou 
une  hardiesse,  et  je  demande,  au  risque  de  passer  pour  un  intraitable  puriste,  que, 
dans  la  4»  édition,  le  mot  soit  supprimé.  Je  le  demande  d'autant  plus  instamment,  que 
c'est  la  seule  note  dissonante  dans  tout  le  morceau,  et  que,  non  loin  de  là,  on  trouve 
(p.  xvii)  un  passage  aussi  heureusement  écrit  que  celui-ci  :  «  C'est  une  gracieuse 
figure,  celle  de  Mademoiselle  de  Condé,  la  dernière  femme  de  cette  noble  race.  La 
bonté  et  la  force,  la  simplicité  et  l'enjouement  y  sont  mêlés  avec  harmonie  :  une  né- 
gligence adorable  et  sincère  qui  n'a  rien  de  cherché  ne  nuit  pas  à  la  dignité  de  la 
princesse.  Le  charme  extérieur  des  traits  laisse  deviner  une  âme  profonde.  L'artiste 
a-t-il  su  rendre  parfaitement  ce  genre  de  beauté?  Cela  est  impossible,  nous  assure 
celui  des  contemporains  qui  a  le  mieux  pénétré  la  douce  transparence  de  ce  clair 
regard.  » 
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Communication  tle  M.  Hug. 

Le  soussigné  se  permet  d'avertir  le  public  de  la  Revue  critique  que 
plusieurs  remarques  faites  par  M .  Graux  dans  son  bienveillant  article 
sur  la  Commentatio  de  Xenophontis  Anabaseos  codice  Parisino  C,  i.  e. 
Par.  1640  (dans  le  numéro  5i  de  l'année  1878)  lui  ont  imposé  la  né- 
cessité de  publier  sur  ce  sujet  quelques  pages  nouvelles  concernant  sur- 
tout les  lectures  que  M.  Graux  n'a  pas  réussi  avoir  dans  le  manuscrit 
et  à  côté  desquelles  il  a  recommandé  aux  «  lecteurs  très-prudents  de  Xé- 
nophon  »  de  mettre  un  point  d'interrogation.  Cet  exposé  paraîtra  dans  les 
Jahrbuecher  fur  Philologie  de  M.  Fleckeisen.  Il  prie  les  lecteurs  de  la 
Revue  critique  de  suspendre  leur  jugement  jusqu'à  publication  de  ces 
notes. 

Arnold  Hug. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  8  avril  iSjg  '. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  l'Académie  l'ampliation  d'un  dé- 
cret du  président  de  la  République,  par  lequel  l'Institut  est  autorisé  à  accepter  la 
donation,  faite  à  ce  corps  par  M""  Jean  Reynaud,  d'une  rente  de  10,000  francs  desti- 
née à  la  fondation  d'un  prix  annuel  d'égale  somme,  qui  sera  décerné  à  tour  de  rôle 
par  chacune  des  cinq  académies. 

M.  Schefer  lit  une  note  sur  les  troubles  suscités  dans  la  Transoxiane,  au  second 
siècle  de  l'hégire,  par  un  aventurier  qui  réussit  à  se  faire  passer  pour  prophète. 
Les  renseignements  que  M.  Schefer  a  mis  en  oeuvre  lui  ont  été  fournis  par  un 
ouvrage  arabe  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Boukhara  et  de  ses  dépendances,  qui  a 
pour  auteur  un  certain  Abou  Bekr  Mohammed. 

M.  van  den  Bergh,  directeur  des  archives  du  royaume  des  Pays-Bas,  écrit  à  l'A- 
cadémie pour  demander  communication  du  texte  de  l'inscription  étrusque  de  Gor- 
neto  Tarquinia,  envoyée  récemment  par  M.  Geft'roy.  M.  Bréal  se  charge  de  procurer 
à  M.  van  den  Bergh  un  calque  de  cette  inscription. 

M.  Derenbourg  présente  quelques  observations  sur  le  nom  de  Salamsion,  qui  se 
rencontre  dans  une  inscription  hébraïque  signalée  à  la  dernière  séance  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau.  M.  Clermont-Ganneau  avait  vu  dans  ce  nom  un  composé  du  radical 
qui  signifie  paix  et  du  nom  de  la  montagne  sainte  de  Sion.  M.  Derenbourg  repousse 
cette  explication.  Le  même  nom  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Talmud,  avec  la 
finale  corrompue  de  diverses  façons  :  ces  corruptions  supposent  qu'on  ne  reconnais- 
sait pas  dans  la  finale  le  nom  de  la  montagne  sainte,  car  on  aurait  certainement  repro- 
duit ce  nom  sacré  exactement.  M.  Derenbourg  suppose  que  le  nom  de  Salamsion  n'est 
autre  que  celui  de  la  Sulamite  du  Gantique  des  cantiques,  Souîamith,  transcrit  en 
grec  et  allongé  de  la  finale  ion,  puis  transcrit  en  hébreu,  où  le  ô,  ayant  pris  appa- 


I.  Tenue  le  mercredi  au  lieu  du  vendredi,  à  cause  du  vendredi  saint. 


3o8  REVUE   CRITIQUE    D  HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE 

remment  devant  1'/  un  son  sifflant,  se  sera  transformé  en  un  tsadé.  Une  finale  grec- 
que, comme  ion,  ajoutée  à  un  nom  hébreu,  ne  doit  pas  étonner.  De  même  au 
moyen  âge,  en  Allemagne,  on  à  ajouté  à  des  noms  purement  hébreux,  la  finale  alle- 
mande en,  et  on  les  a  écrits  en  caractères  hébraïques  avec  cette  finale  empruntée  à 
l'allemand. 

M.  Clermont-Ganneau  dit  que  cette  théorie  lui  paraît  difficile  à  admettre,  si  l'on 
ne  montre  d'autres  exemples  d'un  0  changé  en  tsadé. 

Reprenant  ensuite  sa  communication  sur  les  inscriptions  des  ossuaires  juifs  du 
mont  du  Scandale,  près  Jérusalem,  M.  Clermont-Ganneau  signale  dans  deux  de  ces 
inscriptions,  écrites  en  hébreu,  un  signe  dont  la  signification  est  douteuse;  il  res- 
semble à  la  figure  du  chandelier  à  sept  branches,  telle  qu'on  la  trouve  parfois  gros- 
sièrement dessinée,  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  pareil  à  cette  figure  :  M.  Clermont- 
Ganneau  serait  disposé  à  voir  dans  ce  dessin  informe  l'image  d'une  ancre,  et  à 
l'interpréter  comme  un  emblème  chrétien.  L'inscription  serait  du  bas  empire.  Une 
autre  inscription  hébraïque  du  même  caveau  funéraire  est  accompagnée  de  deux  traits 
qui  paraissent  former  une  croix. 

M.  Renan  repousse  la  supposition  de  M.  Clermont-Ganneau.  Il  est  disposé  à  croire 
que  le  signe  en  question  n'est  qu'une  variante  de  la  figure  du  chandelier  à  sept  bran- 
ches. Quant  à  la  croix,  c'est  un  croisement  fortuit  de  deux  traits  qui  ne  signifient 
rien.  Des  chrétiens  n'auraient  pas  .gravé  des  épitaphes  en  hébreu.  Il  peut  y  avoir  eu  des 
chrétiens  de  langue  hébraïque  au-delà  du  Jourdain,  mais  non  à  Jérusalem.  Jérusa- 
lem eu  effet,  depuis  Hadrien,  n'était  plus  la  Jérusalem  des  Hébreux,  c'était  Aelia  Ca- 
pitolina,  colonie  fondée  par  l'Empereur  sur  le  sol  désert  de  l'ancienne  ville  juive,  et 
peuplée  de  Grecs.  Les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient  étaient,  eux  aussi,  des  Grecs.  Le 
souvenir  de  Jérusalem  était  si  bien  effacé,  même  parmi  les  chrétiens,  que  dans  les 
conciles  les  évêques  de  la  ville  ne  sont  jamais  désignés  que  comme  les  évêques  d' Ae- 
lia Capitolina,  simple  ville  épiscopale  soumise  à  la  métropole  de  Césarée.  Dans  cette 
ville  on  ne  parlait  d'autre  langue  que  le  grec.  11  suffit,  selon  M.  Renan,  qu'une  ins- 
cription trouvée  à  Jérusalem  soit  en  hébreu,  pour  qu'on  puisse  la  déclarer  antérieure 
au  siège  et  à  la  prise  de  la  ville  en  l'an  70.  —  M.  Derenbourg  appuie  l'opinion  de 
M.  Renan.  L'usage  du  grec  avait  si  bien  remplacé  dans  toute  la  contrée  celui  de  l'hé- 
breu, qu'à  Césarée  les  juifs  mêmes  ne  se  servaient  que  de  cette  langue. 

M.  Clermont-Ganneau  termine  sa  communication  en  citant  quelques  autres  in- 
scriptions de  le  même  provenance.  Plusieurs  sont  en  grec.  La  plupart  ne  contiennent 
guèrequ'un  nom  propre  :  MOCXAC,— MAPIAAOC,— KYPeAC,— HAHA  ou  HA, 
etc.  Sur  une  de  celles  qui  portent  ce  dernier  nom,  on  voit  une  croix,  non  plus  formée 
de  deux  simples  traits  tracés  comme  au  hasard,  mais  très-bien  et  très-nettement 
gravée. 

Ouvrages  déposés  :  —  Bortolotti  (P.),  Del  primitivo  cubito  egizio  e  de'  suoi  géo- 
métrie! rapporti  colle  altre  unità  di  misura  e  di  peso  egiziane  e  straniere,  fasc.  1° 
(Modena,  1878,  gr.  in-4.);  —  Extraits  du  journal  de  voyage  des  missionnaires 
d'Alger  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  équatoriale  (Alger,  1879,  in-8.,  ne  se  vend  pas; 
—  plusieurs  exemplaires  envoyés  par  l'archevêque  d'Alger  et  accompagnés  d'une  carte 
manuscrite  de  la  région  explorée  par  les  missionnaires). 

Présentés  par  M.  /?e«a«  :  —  Aymonier,  Dictionnaire  khmer-français  (Saïgon  in-4., 
autographié)  ;  — John  Rhys,  Lectures  on  welsh  philology;  —  Mrs  Mark  Pattison, 
The  renaissance  of  art  in  France  (2  vol.). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  fils,  boulevard  St-Laur oit,  23. 
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Sommaii-o  s  68.  Écrits  choisis  de  Lucien,  p.  p.  Sommerbrodt:  Croiset,  Un  épi- 
sode de  la  vie  de  Lucien,  le  Nigrinus.  —  69.  Vast,  Le  cardinal  Bessarion.  —  70. 
Les  Singuiaritez  de  la  France  antarctique,  de  Thevet,  p.  p.  Gaffarel.  —  71.  Rey- 
NALD,  Guerre  de  la  succession  d'Espagne.  —  72.  Mémoires  sur  les  Comités  de 
salut  public,  de  sûreté  générale  et  sur  les  prisons,  p.  p.  de  Lescuee.  —  Académie 
des  Inscriptions. 


68.  —  I.  Ausgevvaehlte  Scliriften  des  L,uclans.  Erklaert  von  Julius  Sommer- 
brodt. Berlin,  Weidmann  (Sammlung  griechischer  und  lateinischer  Schriftsteller 
mit  deutschen  Anmerkungen  hrsg.  von  M.  Haupt  u.  H.  Sauppe),  3  vol.  in-S"  de 
XLI1-116,  X-140  et  x-266  pages.  I.  Ueber  Lucians  Leben  und  Schriften.  Lucians 
Traum.  Charon.  Timon.  2.  Aufl.  1872;  —  II.  Nigrinus.  Der  Hahn.  Icaromenippus. 
2.  Aufl.  1869;  —  III.  Wie  man  Geschichte  schreiben  soU.  Die  Rednerschule.  Der 
Fischer.  Der  ungebildete  Bûchernarr.  Ueber  die  Pantomimik.  2.  Aufl.  1878. 

—  2 .  Un  épisode  de  la  -vie  de  Lucien.  lL<e  ivigrinus,  par  Maurice  Croiset, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  des  Lettres  de  Montpellier.)  Montpellier,  Boehm  et  fils. 
1878,  in-4'>  de  27  pages. 

I .  Le  principal  mérite  de  toute  édition  réside  dans  la  constitution  du 
texte.  Voyons  d'abord  comment  M.  Sommerbrodt  a  établi  le  texte  de  ses 
Ecrits  choisis  de  Lucien. 

Nous  avons  ouvert,  comme  il  était  naturel,  le  dernier  paru  des  trois 
volumes  ;  le  hasard  nous  a  fait  tomber  sur  le  Bibliomane  sans  instruc- 
tion (Ilpbç  à-juaiâsuTOv  xal  xoX'Xà  ^i6Ua  (J!)vou(ji.£vov).  Outre  les  manuscrits 
utilisés  par  les  précédents  éditeurs,  M.  S.  s'est  servi,  pour  cet  écrit,  des 
Marciani  484  et  486  qu'il  est  allé  collationner  lui-même  à  Venise, 
ainsi  que  du  Vaticanus  87,  dont  il  doit  la  collation  à  M.  Benoît  Niese. 
(Ces  trois  collations,  faites  sur  l'édition  Jacobitz  de  la  petite  collection 
Teubner,  sont  publiées  intégralement  à  la  fin  du  volume.)  Le  Vatic.  87, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  le  Ilpbç  àxaiâeuxov,  nous  paraît  être  un  spé- 
cimen parfaitement  caractérisé  de  codex  interpolatus.  Il  peut  suffire, 
pour  s'en  rendre  déjà  très-bien  compte,  de  faire  attention  à  quatre  va- 
riantes qu'il  présente,  entre  autres,  dans  le  seul  §  2^  que  voici  tout  en- 
tier : 

"Iva  ti  (îoi  3ô  aytà  h/.zi^a.  xexpwévat,  Saa  ô  KaXXtvoç  èç  xûcXXoç  ^  0  àoi8ip.oç 
'Atxixoç  cùv  l'KK]i£kdaL  tyj  TuaaY)  Ypàt|;at£v  âv,  coi  xi  'oçeTvOç,  ô  OaujJLacrie,  'cou  xtyj- 
l^axoç  ouT£  eiSéxt  xb  xàXXoç  aÙTWV  outs  ^prjCOjJLévw  izoï'i  oOâàv  [xaXXov  ^  TUçXbç 
àv  Tiç  àTCO>.aucei£  y,âXXouç  TcaiSixûv  ;  2ù  âe  dcv£(d-/[i.évoiç  [xèv  loXç,  hcj^cCk^oXz  oçt^q 
Ta  Pt6>.(a  vî^  A{a  xaxaxépwç,  xai  dcva-Ywdjtîxeiç  Ivia  xavu  eTCixpéxwv  çOavovxoç  toO 
ocp6aXiJi.oû  xb  fsxà^a.  •  ouBéTcw  lï  Toûxi  [AOt  aavbv,  ï^v  t«.r)  eiS^ç  t'Îjv  àp£'crjV  v-cà  xa- 
Nouvelle  série,  VII.  17 
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xiav  éxâaTOU  twv  h{^sr{ç>(x,\i.\>.tnù^  x,ai  cuviîiç  Scïxiç  [ib*  ô  vcuç  (76[i,7taci,  tiç  Se  i]  xi' 
Çtç  Tcov  ovci[iiT(j)v,  5(ja  xe  7:pbç  xov  opObv  y.cL')6^ai,  xC)  cu^Ypaçsi  à7îrjXp{6(i)Tai  xai 
Saa  x(5SY]Xa  xa\  v66a  xat  ':T«pay.£XO[X[;-éva. 

Ce  qui  s'est  produit  dans  ce  paragraphe  a  également  lieu  dans  tous  les 
autres.  On  a  à  faire  à  un  copiste  qui  semble  ne  s'être  fait  aucun  scru- 
pule de  remplacer  —  volontairement  ou  faute  d'y  faire  attention  —  les 
mots  de  l'auteur  par  d'autres  mots  qui  donnent  à  peu  près  le  même 
sens  général;  les  transpositions  de  mots  reviennent  surtout  fréquem- 
ment sous  la  plume  de  ce  copiste.  Pourra-t-on  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage d'un  manuscrit  de  ce  genre  et  qui  fait  ainsi  bande  à  part?  Peut-être, 
mais  à  une  condition,  c'est  qu'on  sera  bien  décidé  à  récuser  constam- 
ment le  témoignage  de  tous  les  autres  manuscrits,  lorsqu'il  y  aura  di- 
vergence entre  leur  leçon  commune  et  celle  du  manuscrit  préféré  :  ce 
qui  reviendrait  à  considérer  tous  ces  groupes  de  manuscrits  comme  dé- 
rivant d'un  ancêtre  commun  qui  serait  alors  le  manuscrit  interpolé.  En 
pareil  cas,  c'est  tout  un  ou  tout  autre  :  attachez-vous  au  manuscrit 
seul,  ou  suivez  le  groupe;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Et  M.  S.  fait  de  la 
mauvaise  besogne  en  choisissant,  des  quatre  variantes  du  paragraphe  ci- 
dessus,  xpY)5aiAévw  seulement,  en  adoptant  par  ci  par  là,  dans  une  quin- 
zaine de  passages,  la  leçon  du  Vatic.  87,  qu'il  rejettera  dans  une  ving- 
taine d'autres  endroits.  A  notre  sens,  toute  variante  que  présente  seul  le 
Vaticanus  est  a  priori  suspecte;  et,  si  l'on  vient  à  en  introduire  quel- 
qu'une dans  le  texte,  ce  devra  être  uniquement  à  cause  de  sa  valeur  in- 
trinsèque, tout  comme  nous  accepterions  une  conjecture  d'un  philolo- 
gue moderne,  et  nullement  en  vertu  de  l'autorité  dont  jouit  indûment  le 
manuscrit  qui  nous  la  procure.  Si  l'on  demeure  d'accord  avec  nous  de  ce 
point,  il  faudra  reconnaître  que  le  texte  de  M.  S.  est,  de  ce  chef,  loin 
d'être  le  meilleur  possible. 

M.  S.  a  altéré  encore  le  texte  de  Lucien  en  abusant  de  la  conjecture. 
Prenons,  par  exemple,  les  deux  phrases  suivantes  (§§  19-20)  : 

Owxti)  xai  'v^iiepov  eupsïv  S£B6vYjiJi.at,  xboq  ëvsxa  tyjv  ctcouByiv  Tauir^v  èsTuoùâaxaç 
:î£pi  rriV  wv^jV  xwv  ^lêXiwv  •  wçeXefaç  jjlèv  -fàp  ^  Xpdctç  twv  à^:'  aÙTwv  cyo'  âv 
oÎYjOeirj  Tiç  xm  xâv  zt:'  iXi'/j.Qxà'i  as  sîS^twv.  —  Aoitov  ouv  $yj  èxeïvo  tczr.et.G^i.ivo'^ 
VTcb  Twv  xoXdxwv,  wç  où  ii,6vov  v^aX^q  et  %cù.  £pâai/.ioç,  akXà  xat  aoçbç  xai  p-rj^wp 
x«t  ^UYYpa?î'^Ç  '^loç  o'J^'  ^Tcpoç,  wveïaOai  xà  ^i6Xia,  w;  àXvjOsûotç  xohç  è7:atvouç 
aÙTwv. 

On  ne  voit  pas  qu'il  soit  bien  à  propos  d'écrire  :  xps(a;  ■<£Vcxa>'  xr)<; 
àii'  «ÙTÛv  (t^ç,  leçon  du  Vatic.  87),  ni  (en  partant  d'une  variante 
xsiic'.aijivoç)  :  èy.îtvo  <C.oxf.'^  %tT,e'.ij\).v)oç,  uzo  iwv  xoXâxwv  v.x'k.  wvrj  xy.  [iiêXfa. 
Mais  ajoutons,  pour  être  juste,  que  plusieurs  des  conjectures  proposées 
par  M.  S.  sont  plus  recommandables  que  celles  qu'on  vient  de  citer,  et 
que,  d'autre  part,  il  a  admis  dans  son  texte  d'excellentes  corrections 

Vatic.  87  (seul)  :  Ligne  1,  %i%a\\f.biii.  —  1.  3,  ypY;7aiJ.éva)  —  1.  5,  7:poXaiJ,6âvov- 
T«Ç  (au  lieu  do   çôivovioO  — '  1-  9»  «vaYivw(ixoii.svwv  (au  lieu -de  s'^eYpaH-l*^^*^^)* 
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dues  aux  critiques  antérieurs,  tels  que  Cobet,  K.  F.  Hermann,  Herwer- 
den,  Madvig,  Roeper,  Sauppe  et  autres.  Exemples  : 

i»  §  20  :  Kal  ^àp  où/,  oTS' otcwç  pacToç  et  tyjç  ptvbç  eXy.eaOat,  xai  Tctcrtsusiç 
auTOÎç  ûcTïavTa,  o;  tcote  xàxeîvo  è7ï£((;0Y]ç,  wç  ^aaiXeï  tivi  w[;.ot({)6v3ç  tyjv  ot|^tv  -^aGa- 
TTsp  0  (j^euâaXé^avSpoç  y,ai  t];£uBoçiXi7:7:0(;  èvteivoç  xvaçsùç  xal  6  y.aTà  toÙç  Tzponra- 
Topaç  rf\).m  tpeuBovépwv  xai  eï  Ttç  àWoq  twv  U7:b  xb  (l'euro;  T£TaYi>.£vcoy.  Som- 
mer brodt  :  TWV  UTlb  TW  <]^£U§0  T£TaYi;,£va)v. 

2°  §  4  :  "£/£  ^u>'>}va6wv  £vt£tva  xà  toù  AY3[j,oaÔ£VOU(;,  oca  ty]  5(£ip\  ty^  aùxaû  6 
pYjxwp  £Ypad^£,  y,at  xà  xou  0ou)tuo(âou,  osa  ':rapà  xou  Ay]ij,ocîÔ£vouç  xal  aùxà  o/,xa- 
n<;  iJL£xaY£YpaiJ^lJ'£va  EupéOv],  xat  NrjXéwç  (Madvig  :  au  lieu  de  xaXw;) 
axavxa  £X£Tva,  oaa  6  S6XXaç  ÂÔT^vr^Ôsv  £iç  'IxaXtav  £^£7r£txt|^e,  xxX. 

A  part  les  deux  reproches  capitaux  qui  viennent  d'être  adressés  à  l'é- 
dition de  M.  S.  et  qui  concernent  la  constitution  de  son  texte,  cette  pu- 
blication fournirait  matière  à  de  nombreuses  observations,  d'un  intérêt 
secondaire,  sur  lesquelles  nous  passerons  rapidement.  L'impression  n'est 
pas  du  tout  soignée,  ce  qui  est  fâcheux  pour  un  livre  destiné  aux  éco- 
liers. M.  S.  a  mis  en  tête  du  premier  volume  une  vie  de  Lucien  et  une 
notice  de  ses  écrits,  deux  résumés  où  l'on  se  renseignera  fort  bien;  puis 
une  dissertation  intitulée  :  Lucien  et  le  christianisme^  dont  le  but  est  de 
prouver  que  Lucien  ne  s'est  pas  moqué  de  la  religion  chrétienne.  M.  S. 
paraît  généralement  très  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  publié  sur  son 
auteur  :  nous  devons  cependant  lui  signaler,  chez  Tournier,  Exercices 
critiques  (x''  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes, 
Paris,  Vieweg,  1875),  une  vingtaine  de  conjectures  sur  le  traité  delà 
Manière  d'écrire  l'histoire,  dont  sa  récente  édition  aurait  pu  profiter 
et  qui  lui  ont  échappé.  Chaque  écrit  est  précédé  d'une  bonne  introduc- 
tion, courte  et  substantielle;  accompagné,  en  outre,  de  notes  exégétiques 
qui  ne  sont  pas  trop  fréquentes,  et  facilitent  l'intelligence  du  texte  dans 
la  plupart  des  passages  vraiment  difficiles.  Chaque  volume  est  suivi  de 
deux  appendices,  dont  le  premier  donne  les  collations  nouvelles  de  ma- 
nuscrits I,  dans  une  disposition  en  colonnes  qui  ne  paraît  pas  présenter 
de  bien  grands  avantages  et  qui  a  le  défaut  de  n'être  plus  applicable 
au-delà  de  cinq  ou  six  manuscrits  ;    l'autre   appendice    indique    soi- 
gneusement les   endroits   dans  lesquels  l'édition  S.    s'écarte   du   texte 
de  Jacobitz  (dans  la  petite  collection  Teubner)  :  ce  dernier  appendice 
permet  au  philologue  de  n'être  pas  induit  en  erreur  par  les  leçons  que 
l'éditeur  a  pu  introduire  à  tort  dans  son  texte.  M.  S.  se  fait  l'apôtre  de 
Lucien,  qu'il  voudrait  voir  expliquer  dans  les  hautes  classes  des  gym- 
nases allemands.  Le  choix  qu'il  a  fait  parmi  les  œuvres  de  Lucien  n'est 
pas  de  tout  point  heureux,  et  il  nous  paraît  qu'on  peut  faire  lire  aux 
élèves  de  seconde  ou  de  rhétorique  bien  des  morceaux  plus  intéressants  et 
plus  beaux  que  le  Ilpèç  dcTCa(S£uxov  ou  que  le  Nigrinus.  Mais  M.  S.  a 
vécu  trop  intimement  avec  son  auteur  favori  pour  le  juger  équitable- 
ment.  Si  Lucien  était  un  autre  Rabelais,  comme  ne  craint  pas  de  l'a- 
vancer M.  S.,  il  y  aurait  peut-être  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  le 


3  12  REVUE    CRITIQUE 

mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  de  seize  ans.  Mais,  puisque  Mé- 
lanchthon  recommande,  à  ce  qu'il  paraît,  de  lire  quatre  auteurs  grecs, 
savoir  :  Homère,  Hérodote,  Démosthène  et  Lucien,  nous  accorderons 
à  M.  Sommerbrodt,  pour  lui  faire  plaisir,  qu'il  n'y  a  pas  après  Lucien 
pour  développer  le  caractère  des  jeunes  gens  et  en  faire  des  hommes  : 
demandons-lui  seulement  en  retour  l'aveu  que,  s'il  a  beaucoup  pratiqué 
son  Lucien,  il  connaît  moins  bien  son  Rabelais.  Cela  du  moins,  on  pour- 
rait le  pardonner  à  un  éditeur  de  Lucien. 

2.  M.  Maurice  Croiset  a  eu  soin  de  lire  tout  ce  que  les  Allemands  ont 
écrit  avant  lui  sur  le  Nigrinus.  Il  aime  à  se  ranger  modestement  à  l'avis 
des  «juges  les  plus  compétents  «  dans  la  question,  c'est-à-dire  de  MM.  Ja- 
cobitz,  Fritzsche  2,  Sommerbrodt.  En  Français  «  né  malin  »,  il  leur  joue 
le  tour  de  leur  faire  dire  un  peu  quelquefois  ce  qu'ils  ne  voulaient  peut- 
être  pas  dire.  Au  risque  d'être  accusé  de  «  chercher  la  petite  bête  »,  ci- 
tons, page  8,  note  2  :  «  M.  Fritzsche  suppose  que  le  vieillard  de  ÏHer- 
motime  serait  le  philosophe  Taurus,  et  que  Lucien,  après  avoir,  à  vingt- 
cinq  ans,  écouté  ses  adjurations  pressantes  sans  y  céder,  aurait  eu,  un 
çeu  après,  son  entretien  avec  Nigrinus.  »  M.  Fritzsche  avait  écrit  moins 
éloquemment  :  «  Veluti  XXV  annos  natus  philosophum  senem  audierat, 
graecum  scilicet  idque  Athenis  :  quem  fuisse  suspicor  Taurum,  Herodis 
Attici  praeceptorem,  philosophum  Platonicum,  quem  etiam  A.  Geliius 
audivit  Athenis.  Aliquanto  post  Lucianus  Romae  visum  iit  Nigrinum, 
quocum  Athenis  notitiam  contraxerat.  »  Dans  le  latin  suivant  de 
M.  Fritzsche  :  «  C.-F.  Rankius  itemque  J.  Bekker  Nigrinum  alius  esse 
scriptoris  opus  inepte  suspicati  sunt,  »  il  ne  faut  pas  entendre  autre 
chose  sinon  qu'il  Ji'y  avait  pas  lieu  de  douter  de  l'authenticité  du  dia- 

1.  Nous  signalerons  aux  éditeurs  futurs  de  Lucien  un  manuscrit  in-4«,  en  papier  de 
coton,  du  xiii°  siècle,  à  ce  qu'il  semble,  qui  est  conservée  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité d'Upsal.  Les  feuillets  sont  cotés  de  i  à  216.  Les  feuillets  i-i36,  177-178  et  180 
contiennent  de  l'Aristide,  savoir  :  sept  discours  entiers  et  les  fragments  de  douze 
autres.  Les  feuillets  137-176,  179,  1 8 i-fin,  contiennent  dix-sept  écrits  de  Lucien,  dont 
dix  entiers,  savoir  :  Ilcpt  Sta6oXr,ç;  2.  <l>a)vaptç  a';  3.  Ua-uplâo;  b{%ù\v.Q'^  \ 
4.  AiV/j  çwvr^évTwv;  5.  W£u§o).OYi(jTr](; -7)  Y.o\ow.z'z-i\q'^  6.  IIspl  toû  èvuTivfou  y^ 
Tou  ^térou  Aouxiavcu;  7.  ôswv  BiaXo^oi  i[5';  8.  Nexpaot  âtaXoYot  xe';  9.  'Eva- 
Xtot  3ia)vOYOi  t§';  10.  Ar^[j.a)vaxTOç  [5(oç,  et  sept  autres  incomplets,  savoir  :  i.  Ka- 
TixAouç  ^  T'jpavvoç;  2.  M(>iuXXo<;  (  =:  Le  Coq] -^  3.  IIpofXYjesuç;  4.  'Ixapoi/^évi^- 
zoç;  5.  Tt[x(j)v  ;  6.  IlpocXaXtà  >■)  Aiôvuaoç;  7.  ïlpbç  dcTcafâeuTOV.  Autant  qu'on  en 
peut  juger  par  la  collation  du  petit  écrit  Le  songe,  ou  la  vie  de  Lucien,  collation  que 
nous  pensons  publier  prochainement  dans  un  autre  recueil,  ce  cod.  Upsal.  est  assez 
proche  parent  du  ms.  <[>  de  Fritzsche.  Les  leçons  suivantes  paraissent  nouvelles  et 
à  considérer  ;  Page  6,  ligne  8,  Fritzsche,  7:pooi[i.ia  UTlipxsiv  1%  téxvrjç  (le  mot 
UTcipxsiv  est  biffé,  de  première  main,  à  ce  qu'il  semble).  — "p.  7,  1.  4,  OUTWÇ  aaçY] 
TA  ::avTa  r^v.  —  L.  6,  [xapou  Betv  youv  \).e.  (le  mot  youv  est  biffé,  de  première 
main,  à  ce  qu'il  semble).  —  P.  i3,l.  2  d'en  bas,  '0  ^[XlTlTOç.  —  H  faudrait  avoir 
collationné  ce  ms.  sur  une  plus  grande  étendue  pour  pouvoir  en  déterminer  nettement 
la  valeur. 

2.  Que  M.  C.  écrit  perpétuellement,  par  la  faute  de  son  imprimeur,  Fritsche. 
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logue.  Pourquoi  M.  C.  souligne-t-il,  méchamment, /nej??e,  et  ajoute-t-il  : 
«  Le  jugement  est  dur,  même  en  latin?  »  Au  demeurant,  l'étude  de 
M.  C.  est  un  beau  morceau,  dont  nous  pensons  d'autant  plus  de  bien,  que 
l'auteur  y  soutient  une  thèse  qui  nous  paraît  parfaitement  légitime.  Il 
prouve  que  Lucien  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  lorsque  se  passa  la  scène 
qu'il  retrace  dans  le  Nigrinus  et  que  cette  scène  n'est  autre  que  celle  à 
laquelle  il  est  fait  allusion  dans  VHermotime.  On  a  vu  dans  la  première 
des  deux  phrases  latines  ci-dessus  reproduites,  que  M.  Fritzsche  était 
d'une  opinion  assez  approchante.  M.  Croiset  nous  avertit  loyalement 
que  la  thèse  qu'il  développe  a  été  proposée  comme  évidente  en  1834  par 
Wetzlar. 

Ch.  Graux. 


69.  —  Henri  Vast,  t.e  cardinal  Deesapion  (140S*l'ft'r9).  Etude  sur  la  chré- 
tienté et  la  Renaissance  vers  le  milieu  du  xv»  siècle.  Paris,  Hachette.  1878,  xv- 
47a  p.  t  vol.  in-8°,  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  Grec  Bessarion,  né  à  Trébizonde  en  1403,  devenu  en  1439  cardi- 
nal romain  et  mort  en  1472,  s'est  rendu  célèbre  par  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  a  poursuivi  l'union  de  ses  compatriotes  avec  l'Eglise  latine, 
par  son  zèle  pour  décider  les  souverains  occidentaux  à  une  croisade  con- 
tre les  conquérants  de  la  Grèce,  et  par  le  grand  rôle  qu'il  a  joué  dans 
l'histoire  de  la  Renaissance  italienne.  A  tous  ces  titres  il  est  un  des  per- 
sonnages les  plus  intéressants  du  xv^  siècle.  M.  Vast  le  caractérise  par- 
faitement par  ces  mots  :  «  Bessarion  a  vécu  à  la  limite  de  deux  âges. 
C'est  un  Grec  devenu  Latin,  un  moine  Basilien  transplanté  dans  le  Sa- 
cré-Collège, un  cardinal  qui  protège  les  savants,  un  théologien  scolasti- 
que  qui  rompt  des  lances  en  faveur  du  platonisme,  un  adorateur  zélé  de 
l'antiquité  qui  a  contribué  plus  que  personne  à  faire  naître  l'âge  mo- 
derne. Il  se  rattache  au  moyen  âge  par  l'idéal  qu'il  cherche  à  réaliser  de 
l'union  chrétienne  et  de  la  croisade  ;  et  il  domine  son  siècle,  il  le  pousse 
avec  ardeur  dans  les  voies  nouvelles  du  progrès  et  de  la  Renaissance  » 
(page  xi).  Encore  peu  connu  en  France,  il  méritait  qu'on  s'occupât  de 
lui  ;  M.  V.  a  entrepris  de  nous  retracer  son  image,  et  il  l'a  fait  d'une 
manière  éminemment  satisfaisante.  Outre  les  ouvrages  imprimés,  il  a  pu 
consulter  des  livres  et  des  discours  inédits  de  Bessarion,  conservés  soit  à 
Venise,  soit  à  la  Bibhothèque  nationale  ^  ;  il  s'est  donné  la  peine  d'étu- 
dier les  traités  du  cardinal,  bien  qu'ils  manquent  d'originalité  et  qu'ils 
soient  consacrés  presque  tous  à  une  polémique  qui  a  perdu  beaucoup  de 
son  intérêt  pour  nous.  Aussi  a-t-il  produit  un  livre  qui  lui  fait  autant 
d'honneur  à  lui-même  qu'à  la  nouvelle  école  historique  française.  Son 
travail  se  distingue  par  l'abondance  et  le  judicieux  groupement  des  ma- 


I.  M.  Vast  publie  quelques-unes  de  ces  pièces  dans  son  appendice. 
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tériaux,  par  la  sûreté  de  la  critique,  par  une  sobriété  de  style  qui  n'ex- 
clut pas  une  certaine  vivacité.  Les  points  obscurs  ou  controversés  dans 
l'histoire  de  Bessarion  sont  discutés  avec  le  plus  grand  soin,  et  les  résul- 
tats auxquels  l'auteur  arrive  s'appuient  sur  des  arguments  qu'il  nous 
paraît  difficile  de  réfuter.  Il  est  permis  de  dire  qu'il  a  donné  de  son  per- 
sonnage la  première  biographie  complète,  laquelle,  pour  presque  tout  ce 
qui  concerne  les  faits,  peut  être  considérée  comme  définitive. 

Une  analyse  détaillée  du  livre  serait  contraire  au  but  de  cette  Revue  ; 
nous  ne  ferons  des  réserves  que  sur  quelques-unes  des  appréciations  de 
M.  V.  Il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  beaucoup  de  biographes  qui,  dans 
leur  admiration  pour  leurs  héros,  s'identifient  si  bien  avec  eux  qu'ils 
croient  devoir  défendre  toutes  les  causes  qu'ils  ont  défendues,  et  qu'ils 
ressentent  leurs  échecs  presque  comme  des  malheurs  qui  les  auraient 
frappés  eux-mêmes.  Touché  du  patriotisme  de  Bessarion,  M.  V.  donne, 
dans  l'histoire  des  tentatives  d'union  des  Grecs  avec  les  Occidentaux,  le 
seul  beau  rôle  au  cardinal,  tandis  qu'il  n'a  que  des  reproches  pour  ceux 
des  Byzantins  qui  ne  se  laissèrent  pas  entraîner  par  lui.  Nous  aussi,  nous 
admirons  le  patriotisme  de  ce  Grec  qui,  affligé  des  malheurs  de  son  pays, 
chercha  de  bonne  heure  les  moyens  de  le  relever  et  de  lui  procurer  des 
secours  contre  les  Turcs.  Le  moyen  qui  lui  sembla  le  plus  efficace  était 
l'union.  Les  Grecs  étaient  déchus  et  corrompus,  nous  en  convenons, 
mais,  malgré  leur  décadence,  ils  étaient  attachés  à  leur  Eglise  qui,  après 
tout,  avait  été  une  grande  Eglise  ;  c'est  elle  qui,  en  Grèce,  avait  sauvé  la 
civilisation.  Pour  les  délivrer  des  Turcs,  Bessarion  subordonna  les  inté- 
rêts religieux  aux  intérêts  politiques;  il  n'a  pas  eu,  M.  V.  le  constate  lui- 
même  (p.  ix),  un  caractère  vigoureusement  trempé  ;  plus  diplomate,  plus 
moyenneur  que  théologien  convaincu,  il  ne  ménagea  aucune  subtilité 
pour  persuader  à  ses  contemporains  qu'ils  pouvaient  se  soumettre  à 
Rome  sans  dommage  pour  leur  foi.  Suivant  M.  V.,  il  ne  leur  demandait 
que  «  le  sacrifice  d'une  mesquine  vanité  nationale  et  la  reconnaissance 
de  la  primauté  du  pape.  »  Mais,  pour  les  Grecs,  leurs  dogmes  et  leurs 
traditions  n'ont  pas  été  quelque  chose  de  si  mesquin  et  la  primauté  du 
pape  quelque  chose  de  si  indifférent,  pour  qu'ils  eussent  pu,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  renoncer  aux  premiers  et  accepter  la  seconde,  devenue 
plus  absolue  encore  depuis  l'avortement  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâle.  On  est  un  peu  surpris  de  voir  un  savant  aussi  versé  que  M.  V. 
dans  l'histoire  du  moyen  âge  écrire,  p.  loi ,  qu'à  propos  de  la  primauté 
romaine  il  ne  s'est  agi  que  d'une  question  d'amour-propre  ;  il  s'est  agi,  en 
réalité,  d'une  question  beaucoup  plus  grave,  savoir  de  celle  de  l'abandon 
de  toute  autonomie  ecclésiastique  *., 

1.  En  général,  pourquoi  M.  V.  ne  montre-t-il  pas  un  peu  plus  d'indulgence  pour 
l'Eglise  grecque >  Dans  un  ouvrage  aussi  sérieux  que  le  sien,  était-il  utile  de  rappeler, 
p.  ig,  les  épigrammes  qu'aujourd'hui  encore  on  fait  en  Grèce  contre  les  prêtres 
mariés?  Il  y  a  des  pays  catholiques  où  l'on  fait  des  épigrammes  contre  les  prêtres 
soumis  à  la  loi  du  célibat. 
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L'histoire  du  concile  de  Florence,  de  ses  préliminaires  et  de  ses  suites, 
est  exposée  d'ailleurs  avec  toute  la  clarté  désirable  et  avec  assez  de  détails 
pour  le  faire  connaître  en  France,  où  on  le  connaît  encore  si  peu.  M.  V. 
s'est  attaché,  avec  raison,  moins  aux  discussions  théologiques  qu'à  la 
physionomie  de  l'assemblée  et  au  rôle  de  Bessarion  ;  cependant,  il  donne 
la  substance  des  débats  en  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel.  N'oublions  pas 
de  dire  à  cette  occasion  que,  dans  son  appendice,  p.  437  et  suiv.,  il  dé- 
montre par  d'excellents  arguments  que  l'une  des  sources  de  l'histoire  du 
concile,  les  A cta  graeca,  sur  l'auteur  desquels  on  a  été  dans  l'incerti- 
tude, ne  peuvent  être  que  de  Bessarion  lui-même. 

On  sait  que  le  concile  n'eut  qu'un  résultat  médiocre  ;  l'Union  qu'il 
décréta  fut  repoussée  par  la  plupart  des  Byzantins.  M.  V.  accuse  ces 
derniers  «  d'un  fatal  entêtement  et  d'un  grossier  fanatisme,  »  p.  m,  et 
pourtant  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'Union  n'aurait  plus 
laissé  à  leur  Eglise  aucune  indépendance  et  que  les  papes  ont  voulu  trop 
les  latiniser.  Si  leur  empire  a  péri,  la  cause  n'en  est  pas  le  rejet  de 
l'Union,  car,  lors  même  qu'ils  seraient  devenus  catholiques  romains,  le 
monde  occidental  n'aurait  rien  fait  pour  eux.  On  le  voit  bien  par  la 
suite  du  livre  de  M.  V.  Après  l'insuccès  du  concile  de  Florence,  Bessa- 
rion, resté  en  Italie  et  élevé  à  la  dignité  de  cardinal,  consacra  tous  ses 
efforts  «  à  la  fôIie  de  la  croisade  ».  Plusieurs  fois  il  fut  envoyé  à  cet  effet 
comme  légat  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France.  Que  M.  V.  nous  per- 
mette ici  une  observation  concernant  la  légation  de  Bessarion  en  Alle- 
magne en  1640  I.  Les  Allemands,  est-il  dit  p.  25o,  ne  surent  pas  «  ap- 
précier la  mission  toute  pacifique  de  Bessarion,  ils  ne  voyaient  en  lui, 
comme  dans  tous  les  légats  du  pape,  que  des  personnages  chargés  de 
lever  de  nouveaux  impôts  et  d'augmenter  les  charges  déjà  si  accablantes. 
Bessarion,  malgré  son  honnêteté,  n'échappa  point  à  ce  reproche.  »  Il  pa- 
raît que  M.  V.  n'a  pas  eu  connaissance  des  Selecta  jurîs  et  hîstôriarum 
de Senckenberg,  Francfort,  lySS,  in-8°,  p.  33i  et  suiv.  Dans  cet  ouvrage 
il  aurait  trouvé  l'appel  rédigé  à  Nuremberg  par  les  électeurs  contre  le 
responsum  finale,  que  le  légat  leur  avait  opposé  à  Vienne  et  qui  les  avait 
offensés  ;  ils  se  plaignent  de  sa  prétention  de  vouloir  présider  les  diètes  et 
lever  des  dîmes  sans  le  consentement  des  princes  et  des  prélats.  M.  V., 
qui  comprend  la  défiance  des  Allemands  «  si  souvent  trompés,  »  la  re- 
grette, puisqu'il  s'agit  de  Bessarion.  Il  est  vrai  que,  par  une  bulle  du 
4  septembre  1641  2,  le  pape  essaya  de  laver  son  légat  de  ces  reproches; 
mais  cette  justification  ne  fut  qu'un  expédient  politique  du  saint-siège 
pour  ne  pas  s'aliéner  les  électeurs.  M.  V.  dit,  en  outre,  p.  25 1,  que  «  deux 


1.  Notons,  en  passant,  que  le  doyen  de  la  cathédrale  de  Bâle,  que  Bessarion  employa 
dans  l'affaire  de  l'archevêque  de  Mayence,  Thierry  d'Isembourg,  p.  247,  ne  s'est  pas 
appelé  Jean  Flasiand,  mais  Jean  Werner  de  Flachsland. 

2.  C'est  une  bulle,  et  non  pas  une  simple  lettre  du  cardinal  de  Pavie;  elle  est  pu- 
bliée dans  le  Reichstag  theatrum  de  Mûller,  Jena,  I7i3,  in  fol.,  t.  II,  p.  29. 
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historiens  allemands  prétendent  qu'en  quittant  Vienne,  Bessarion  donna, 
en  signe  de  mécontentement,  la  bénédiction  de  la  main  gauche  et  avec 
deux  doigts  seulement.  »  Ce  n'est  pas  en  quittant  Vienne  que  le  légat 
manifesta  de  cette  façon  son  mécontentement,  c'est  dans  une  réunion 
d'électeurs  et  d'évêques  qu'il  avait  convoquée  à  Nôrdlingen  en  Franco- 
nie  ;  là  il  avait  demandé  une  dîme  générale  sur  le  clergé  de  l'Empire,  et 
on  ne  lui  avait  donné  qu'une  réponse  dilatoire,  sur  quoi  «  dédit  in  ira 
sua  oratoribus  benedictionem  cum  sinistra  manu  »  ;  ce  fait  est  rapporté 
par  Senckenberg,  p.   3i5,  d'après  un  manuscrit  contemporain.  M.  V. 
trouve  que  c'eût  été  «  une  bien  mesquine  vengeance  et  indigne  d'un 
personnage  aussi  considérable  et  aussi  éclairé  »  ;    pour  expliquer   la 
chose,  il  assure  que  bénir  de  la  main  gauche  a  été  la  coutume  grecque  ; 
Bessarion  a  donc  pu  bénir  ainsi  sans  être  en  colère.  C'est  aller  un  peu 
vite  en  fait  d'apologie.  Le  savoir  de  M.  V.,  ordinairement  si  sûr,  est  ici 
en  défaut  ;  les  Grecs  ont  béni  de  la  main  droite,  comme  les  Latins  :  la 
seule  différence  a  consisté  dans  la  position  des  doigts.  A  l'appui  de  son 
dire,  Tauteur  cite  quelques  mosaïques  de  Ravenne  et  de  Rome  ;  nous  ne 
pouvons  pas  vérifier  en  ce  moment  ce  qu'il  en  affirme,  mais  si  en  effet 
on  voit  sur  ces  monuments  des  personnages  bénissant  de  la  main  gau- 
che, il  faut  l'attribuer  à  une  erreur  des  artistes  ;   sur  toutes  les  images 
byzantines  qui  nous  sont  connues  —  et  nous  pourrions  en  indiquer  un 
grand  nombre  —  on  bénit  invariablement  de  la  droite;  le  même  fait  est 
constaté  par  Didron,  dans  son  Histoire  de  Dieu,  p.  415  :  «  la  bénédic- 
tion se  fait  toujours  de  la  main  droite,  la  main  puissante.  »  Il  nous  sem- 
ble aussi  que  M.  V.  attache  trop  d'importance  à  la  courte  légation  de 
Bessarion  auprès  de  Louis  XI  ;  il  affirme,  sans  le  prouver,  que  c'est  le 
cardinal  qui  a  fait  accepter  au  roi  le  concordat  de  1472  (p.  416);  il  est 
même  d'avis  que  cet  acte  a  été  un  bénéfice  pour  l'église  de  France. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  remarques  de  détail  qui  ne  touchent  pas 
à  la  valeur  générale  du  livre.  Pour  ne  pas  trop  allonger  ce  compte- 
rendu,  nous  nous  bornons,  en  terminant,  à  appeler  encore  l'attention 
des  lecteurs  sur  les  chapitres  où  l'auteur  traite  de  l'influence  de  Bessa- 
rion sur  la  Renaissance,  de  la  protection  qu'il  accordait  aux  savants, 
notamment  aux  Grecs  réfugiés  en  Italie,  de  l'Académie  qu'il  avait  for- 
mée à  Rome  et  de  sa  bibliothèque,  enfin  de  sa  part  dans  les  querelles 
philosophiques  sur  Platon  et  Aristoleet  delà  victoire  qui,  grâce  à  lui,  fut 
remportée  alors  par  le  platonisme.  Ces  chapitres  ne  sont  pas  moins  intéres- 
sants que  tous  les  autres.  Tout  au  plus  pourrait-on  souhaiter  que, 
pour  ce  qui  concerne  la  Renaissance,  M.  Vast  n'eût  pas  suivi  unique- 
ment Tiraboschi;  quelque  méritoire  que  le  grand  ouvrage  du  savant 
italien  soit  encore  aujourd'hui,  il  en  a  paru  de  plus  récents,  qui  révèlent 
de  nouveaux  faits  sur  l'histoire  de  la  reprise  des  études  classiques  en 
Italie. 

C.  S. 
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yo. André  Thevet.  L,es  singularités  de  la  France  Antarctique,  nou- 
velle édition  avec  notes  et  commentaires  par  Paul  Gaffarel,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Dijon.  Paris,  Maisonneuve.  1878,  in-S»  de  xxxm-459  p. 

M.  Gaffarel  n'attribue  point  à  Thevet  plus  de  mérite  qu'il  ne  faut  :  il 
reconnaît  que  cet  auteur  a  toujours  passé,  même  de  son  temps,  pour  ne 
pas  avoir  un  jugement  très-sûr,  et  que  son  style,  d'une  lourdeur  redou- 
table, est  parfois  encore  gâté  par  le  pédantisme.  Pourtant  il  lui  semble 
que,  trop  attaqué  pendant  sa  vie,  le  bon  cordelier  a  été  trop  oublié  après 
sa  mort,  et  il  déplore  que  «  le  plus  consciencieux  des  bibliographes  amé- 
ricains, »  M.  Harrisse,  ait  oublié  ou  négligé  de  le  citer  parmi  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  Nouvelle-France.  Gomme  les  Singularité^  de  la 
France  antarctique  sont  fort  rares  et  fort  recherchées,  M.  G.  a  cru  devoir 
éditer  de  nouveau  un  recueil  qui,  s'il  n'est  pas  excellent,  fournit  du 
moins  de  curieuses  informations  «  non-seulement  sur  l'essai  de  colonisa- 
tion tenté  par  la  France  au  Brésil,  mais  aussi  sur  les  origines  canadien- 
nes et  les  premières  années  de  la  prise  de  possession  de  l'Amérique  par 
les  Européens.  »  M.  G.  me  paraît  avoir  bien  jugé  les  Singularite:{  quand 
il  dit  (p.  vi)  :  «  Nous  n'avons  pas,  contrairement  à  tant  d'éditeurs,  la 
prétention  d'avoir  remis  en  lumière  un  chef-d'œuvre  :  nous  n'avons 
cherché  qu'à  faire  connaître  une  œuvre  secondaire,  mais  utile  et  surtout 
intéressante.  » 

Empressons-nous  d'ajouter  que  M.  G.  a  considérablement  accru  la 
valeur  du  recueil  de  Thevet,  en  répandant  au  bas  de  presque  toutes  les 
pages  de  sa  très-fidèle  réimpression  ^,  des  notes  qui  éclaircissent  ou  cor- 
rigent le  récit.  Tantôt  le  commentateur  critique  une  malencontreuse  éty- 
mologie  ^,  tantôt  il  rapproche  d'une  phrase  vaguement  ou  inexactement 
citée  le  texte  même  sur  lequel  Thevet  s'est  appuyé,  tantôt  il  emprunte 
à  quelque  autre  ouvrage  du  polygraphe  angoumoisin  un  renseignement 
nouveau,  le  plus  souvent  enfin  il  oppose  à  ses  témoignages  trompeurs 
des  témoignages  contradictoires.  Les  notes  géographiques  surtout  sont 
excellentes  et  M.  G.  a  toujours  suivi  les  meilleurs  guides,  notamment 
MM.  d'Avezac,  Ferdinand  Denis,  l'amiral  Fleuriot  de  Langle,  le  baron 


1 .  On  a  même  reproduit,  avec  la  plus  minutieuse  exactitude,  les  notules  margi- 
nales de  l'édition  princeps,  et,  par  exemple,  la  première  de  ces  notules  (p.  i)  a  con- 
servé sa  bizarre  orthographe  :  Toutes  choses  ont  esté  faittes  pour  l'home.  Le  frontis- 
pice de  i558,  le  privilège  du  18  décembre  i556,  les  pièces  liminaires,  les  planches, 
en  un  mot  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'édition  d'il  y  a  32i  ans,  se  retrouve  dans 
celle-ci.  On  a  poussé  la  précaution  jusqu'à  marquer  en  marge  le  folio  de  rin-4''  au- 
quel correspondent  les  pages  de  l'in-S"  de  1878. 

2.  Je  ne  sais  trop  si  l'on  doit  approuver  cette  assertion  de  l'éditeur  (p.  20),  que  la 
véritable  étymologie  des  Canaries  serait  le  mot  canis.  Puisque  nous  en  sommes  aux 
choses  très-douteuses,  mentionnons  l'étrange  conjecture  de  la  note  i  de  la  page  68  : 
•c  La  pourpre  que  nous  cherchons  dans  un  murex  n'était  peut-être  que  le  lichen 
roccella.  » 
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de  Buch,  Agassiz,  les  rédacteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie, les  rédacteurs  de  la  Revue  de  géographie,  etc.  On  remarquera  çà 
et  là  de  précis  renseignements  bibliographiques,  comme  ceux  qui  sont 
réunis  au  sujet  des  colonnes  d'Hercule  (p.  8),  de  l'Atlantide  (p,  58),  des 
Amazones  (p.  33o),  etc.  M.  G.  n'a  pas  négligé  ces  rapprochements  qui 
jettent  de  la  variété  et  du  mouvement  dans  un  commentaire,  et  on  le  voit 
avec  plaisir  rappeler  tantôt  la  description  que  fait  du  pic  de  Téréniffe 
l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  (p.  26),  tantôt  la  description  que 
fait  de  la  splendide  végétation  de  l'île  de  Madère  l'auteur  des  Lusiades 
(p.  40)  \ 

On  ne  trouve  guère  de  taches  en  toutes  ces  notes.  J'aurais  désiré  qu'au 
sujet  de  la  théorie  des  antipodes  exposée  par  Virgile,  évéque  de  Salz- 
bourg,  et  désavouée  par  le  k  nouveau  Galilée  »,  lequel  aurait  été  me- 
nacé des  foudres  de  l'excommunication,  M.  G.  indiquât  (p.  95-96)  les 
sources  de  son  récit.  Lui  qui  met  habituellement  de  l'abondance  et  par- 
fois même  du  luxe  dans  ses  citations  '^,  comment  ici  s'est-il  abstenu  de 
toute  référence?  C'était  pourtant  plus  que  jamais  le  cas  d'invoquer  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  solides  autorités,  la  question  ayant  été  et 
étant  encore  l'objet  de  vives  controverses.  Je  ne  chercherai  qu'une  autre 
querelle  au  soigneux  annotateur.  Il  a  dit  (p.  177)  :  «  Thevet  réclamait  la 
punition  des  sorciers  :  on  ne  l'a  que  trop  écouté.  Bodin  n'écrivit  sa  Dé- 
monomanie  qu'en  1 587.  »  La  Démonomanie  parut  sept  ans  plu^tôt  (Pa- 
ris, 1 58o),  et  loin  d'être  un  plaidoyer  en  faveur  des  sorciers,  c'est  le  plus 
absurde  et  le  plus  cruel  réquisitoire  qui  ait  peut-être  jamais  été  dressé 
contre  ces  malheureux  ^. 

La  notice  sur  Thevet  est  très-bien  faite.  Si  les  particularités  nouvelles 
y  manquent,  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  G.  qui  nous  apprend  (p.  vi)  que 
ses  recherches,  à  Angoulême,  sur  la  famille  et  les  premières  années  du 
futur  historiographe  et  cosmographe  du  roi,  n'ont  pas  abouti.  L'éditeur 
a,  du  moins,  tiré  parti  des  meilleurs  travaux  antérieurs,  ceux  de  M.  Fer- 
dinand Denis  (i85i)  et  du  prince  Galitzin  (i858).  Il  a  étudié  plus  par- 
ticulièrement en  Thevet  le  collectionneur,  l'homme  qui  «  avait  une  ex- 
trême curiosité,  une  véritable  passion  de  connaître,  »  laquelle  «  s'étendait 
à  tout,  aux  livres,  aux  médailles,  aux  monuments,  aux  plantes  et  aux 


1.  Voir  encore  (p.  121,  140,  181,  199^  207)  divers  rapprochements  avec  certains 
passages  des  Essais  de  Montaigne. 

2.  Ce  ne  sera  certes  pas  moi  qui  m'en  plaindrai.  Quis  tulerit  Gracchos  de  sedi- 
tione  querentes? 

3.  On  a  prétendu,  je  ne  l'ignore  pas,  que  le  traité  de  la  Démonomanie  avait  été 
écrit  d'une  plume  ironique  et  uniquement  pour  déconsidérer,  par  une  ridicule  exa- 
gération, la  cause  des  magistrats  qui  faisaient  brûler  ceux  qu'il  aurait  fallu  guérir; 
mais  cette  thèse  est  insoutenable  et  la  Démonomanie,  chose  douloureuse  à  dire  !  est 
l'œuvre  d'un  esprit  convaincu,  d'un  esprit  qui  fut,  à  d'autres  égards,  un  des  plus  vi- 
goureux et  des  plus  hardis  du  xvi«  siècle. 


d'histoire  et  de  littérature  3ig 

animaux  '  ;  le  voyageur,  qui  visita  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce,  la  Tur- 
quie, l'Egypte,  l'Arabie,  la  Palestine,  le  Brésil,  etc.;  l'auteur  de  tant  de 
travaux  imprimés  et  aussi  de  tant  de  travaux  manuscrits;  ^  Vami  du  pré- 
sident Bourdin,  célèbre  à  la  fois  comme  jurisconsulte  et  comme  biblio- 
phile; du  docte  Gilbert  Genebrard,  qui  lui  dédia  deux  poëmes  hébraï- 
ques; des  poètes  Jean  Antoine  de  Baïf,  Jean  Dorât,  Joachim  du  Bellay, 
Etienne  Jodelle,  qui  tous  composèrent  en  son  honneur  des  odes  et  des 
épîtres  ;  de  Guy  Lefevre  de  la  Boderie,  ^  qui  lui  offrit  un  poëme  ;  de  Ron- 
sard, le  maître  du  chœur,  qui  lui  prodigua  les  éloges  les  plus  brillants, 
éloges  que.,  plus  tard,  il  est  vrai,  il  désavoua  et  retira  en  remplaçant  le 
nom  de  Thevet  par  celui  de  Belon;  "*  enfin  V introducteur ^  en  France,  du 
tabac.  Comme  ce  dernier  mérite  de  Thevet  est  généralement  ignoré  et 
que  M.  Gaffarel  le  fait  valoir  avec  une  aimable  verve,  le  lecteur  ne  me 
reprochera  certainement  pas  de  reproduire  ici  la  spirituelle  péroraison  de 
l'éditeur  des  Singularité^  de  là  France  Antarctique  (p.  xxxii-xxxm)  : 

«  Le  plus  impudent,  et,  pour  Thevet,  le  plus  regrettable  de  ces  pla- 
giats, fut  commis  par  Jean  Nicot  de  Villemain,  ambassadeur  de  France 
en  Portugal.  Ce  diplomate  passe  pour  avoir  introduit  le  tabac  en  France, 
Il  reçut,  il  est  vrai,  d'un  négociant  flamand  qui  revenait  d'Amérique, 
des  graines  de  cette  précieuse  solanée,  et  les  donna,  comme  un  présent  de 
grande  valeur,  à  la  régente  Catherine  de  Médicis,  au  grand  prieur  et  à 
plusieurs  grands  personnages.  Mais  Thevet,  bien  avant  lui,  avait  observé 
et  décrit  le  tabac.  Bien  avant  lui ,  il  en  avait  apporté  des  plants  en 
France  :  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  xxxii  du 


1.  Thevet,  toujours  poursuivi  par  la  fatalité,  a  été  oublié  dans  un  livre  spécial  : 
Les  collectionneurs  de  l'ancienne  France.  Notes  d'un  amateur ,  par  c-ïmoHn  Bonnaffé 
(Paris,  in-8%  1877). 

2.  M.  G.  signalant  (p.  xxv)  les  Vrais  portraits  et  vies  des  hommes  illustres  qui 
parurent  en  1584  (Paris,  2  vol.  in-f*)  et  reparurent  en  1670-71  (Paris,  8  vol.  in-t2), 
dit,  au  sujet  de  cette  réimpression  :  «  L'éditeur  paraît  avoir  été  Guillaume  Golletet.  » 
Or,  G.  Golletet  était  mort  depuis  plus  de  dix  ans  (11  février  1659). 

3.  On  a  imprimé  (p.  xxvii)  Guy  Lefevre  de  la  Borderie.  A  propos  de  Jodelle,  com- 
ment M.  G.,  qui  cite  Sainte-Beuve  et  Geruzez  (p.  xuii),  ne  cite-t-il  pas  M.  Ch.  Marty- 
Laveaux,  qui  a  dit  le  dernier  mot  sur  ce  poète,  comme  sur  Dorât  et  du  Bellay  ? 

4.  Après  s'être  occupé  des  amis  de  Thevet,  M.  G.  s'occupe  des  amis  du  polygraphc 
(Jean  de  Léry,  Fumée,  François  de  Belleforest)  et  des  critiques  qui  le  maltraitèrent. 
Il  va  loin,  ce  me  semble,  quand  il  assure  (p.  xxx)  que  le  président  de  Thou  a 
mis  de  l'acharnement  dans  ses  attaques  contre  un  homme  auquel  il  refuse  tout 
talent  et  toute  conscience.  J.  A.  de  Thou  a  pu  être  un  juge  sévère;  il  n'a  pas  été  un 
juge  passionné.  Ses  appréciations,  du  reste,  ne  sont  pas  plus  dures  que  celles  de  ses 
illustres  amis,  Gasaubon  et  Scaliger,  dont  M.  G.  n'a  pas  parlé.  Il  n'a  pas  parlé  non 
plus  des  violentes  tirades  de  l'historien  La  Popelinière,  de  la  terrible  sentence  dont 
les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  (X.  \,  p.  56)  frappent  Vinsi- 
gne  menteur  et  l'écrivain /orf  ignorant,  des  piquantes  épigrammes  de  B.  de  La 
Monnoye  (Sur  La  Croix  du  Maine,  t.  I,  p.  21J.  En  revanche,  M.  G.  n'a  pas  mention- 
ner deux  jugements  favorables  à  Thevet,  celui  de  G.  de  Lurbe  (De  illustribus  Aqui- 
taniœ  viris,  i5gi)  et  celui  de  M.  de  Ruble  fCommentaires  de  Biaise  de  Monluc]. 
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présent  ouvrage,  où  il  trouvera  la  description  très-complète  et  fort  exacte 
du  tabac.  Dès  i558,  Thevet  avait  donc  fait  connaître  le  tabac  à  ses  in- 
grats compatriotes  :  il  considérait  même  comme  un  point  d'honneur 
pour  lui  d'avoir  introduit  cette  plante  en  France,  et,  dans  sa  Cosmogra- 
phie universelle  (t.  II,  p.  926),  il  eut  grand  soin  de  protester  contre  les 
prétentions  de  Jean  Nicot.  Le  passage  est  curieux  :  «  Je  me  puis  vanter 
avoir  esté  le  premier  en  France,  qui  a  apporté  la  graine  de  cette  plante, 
et  pareillement  semée,  et  nommé  ladite  plante,  l'herbe  Angoumoisine. 
Depuis  un  quidam,  qui  ne  feit  jamais  le  voyage,  quelque  dix  ans  après 
que  je  fus  de  retour  de  ce  pais,  luy  donna  son  nom.  »  La  légitime  reven- 
dication de  Thevet  ne  fut  jamais  écoutée.  On  ne  voulut  pas  accepter  cette 
dénomination  d^herbe  angoumoisine  qu'il  avait  pourtant  le  droit  de  lui 
imposer,  et  l'oublieuse  postérité  continua  et  continue  à  rendre  grâces  à 
Nicot  d'un  bienfait  dont  elle  ne  lui  est  pas  redevable.  Qu'il  nous  soit  du 
moins  permis  de  nous  inscrire  en  faux  contre  cet  inique  jugement,  et  de 
proclamer  bien  haut  que  c'est  à  Thevet,  et  rien  qu'à  Thevet,  que  le  tré- 
sor public  doit  le  plus  magnifique  de  ses  revenus,  et  la  majorité  de  nos 
lecteurs  une  jouissance  quotidienne.  —  En  souvenir  de  ce  bienfait  mé- 
connu, puissent  ces  mêmes  lecteurs  fermer  les  yeux  sur  les  imperfections 
qui  déparent  l'œuvre  de  Thevet,  et  ne  plus  voir  dans  ce  modeste  écri- 
vain, trop  attaqué  de  son  vivant,  trop  oublié  après  sa  mort,  que  le  pre- 
mier ou  du  moins  le  plus  ancien  des  historiens  de  l'Amérique.  » 

T.  de  L. 


71. —  Guerre  de  la  succeBslon  d^Espagnc.  Négociations  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  (en  lyoS  et  1706)  par  H.  Reynald,  ancien  élève  de 
l'École  normale,  j5rofesseur  d'histoire  à  la  Faculté  d'Aix.  Paris,  E.  Thorin.  1878, 
19g  p.  in-8». 

Le  présent  travail  est  extrait  des  Comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  et  se  compose  de  deux  mémoires  lus  par 
l'auteur  devant  cette  compagnie  savante.  M.  Reynald  a  voulu,  dans  ces 
quelques  chapitres,  nous  donner  un  aperçu  des  négociations  entamées 
entre  la  France  et  les  Pays-Bas  après  la  défaite  de  Ramillies,  les  efforts 
tentés  par  la  diplomatie  française  pour  dissoudre  la  grande  alliance  et 
l'échec  subi  par  elle,  grâce  à  l'habileté  supérieure  de  Marlborough  et  la 
force  même  des  choses.  Pour  écrire  ces  mémoires  substantiels,  rédigés 
d'un  style  sobre  et  approprié  au  sujet,  M.  R.  a  surtout  utilisé  les  récents 
travaux  de  M.  de  Noorden  sur  l'histoire  du  xvm^  siècle,  le  grand  ou- 
vrage de  M.  Sirtema  de  Grovestins  sur  Louis  XIV  et  Guillaume  III,  les 
Mémoires  de  Marlborough  publiés  par  Coxe  et  les  papiers  du  grand  gé- 
néral anglais,  plus  récemment  mis  au  jour  par  M.  Vreede  ^.  Il  ne  s'est 

1.  Il  aurait  pu  consulter  encore  les  deux  volumes  récemment  parus  de  M,  Arnold 
Gœdeke,  Die  Politik  Spaniens  in  der  spanischen  Erbfolgefrage. 
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pas  contenté  de  ces  sources  déjà  connues,  mais  nous  trouvons  encore 
dans  son  travail  quelques  pièces  inédites  empruntées  aux  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères  et  des  citations  d'un  Journal  inédit  du 
professeur  Cuypert,  membre  des  étals-généraux  des  Pays-Bas  et  délégué 
par  ceux-ci  aux  armées  alliées.  Sur  le  travail  en  lui-même,  nous  n'avons 
que  peu  de  chose  à  dire  ;  c'est  un  dépouillement  consciencieux  des  au- 
teurs indiqués  plus  haut  qui  ne  fait  qu'approfondir  sur  quelques  points 
des  données  depuis  longtemps  connues  en  gros  de  ceux  qui  ont  étudié  de 
plus  près  l'histoire  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne;  on  n'a  qu'à  ou- 
vrir, par  exemple,  le  dix-septième  volume  de  la  grande  Histoire  natio- 
nale de  Wagenaar,  pour  s'en  assurer.  Néanmoins,  c'était  une  entreprise 
méritoire  de  communiquer  au  public  français  les  résultats  de  recherches 
encore  peu  connues  chez  nous  et  l'on  doit  en  être  reconnaissant  au  profes- 
seur de  la  faculté  d'Aix.  Malheureusement  son  travail  est  déparé  par  de 
nombreuses  fautes  d'impression  d'abord  ^  et  surtout  par  la  désinvolture 
regrettable  avec  laquelle  M.  R.  traite  les  noms  propres,  soit  de  lieux, 
soit  de  personnes.  Non-seulement  il  les  travestit  de  la  façon  la  plus  ca- 
pricieuse, mais  encore  il  nous  présente  les  mêmes  noms  sous  des  formes 
différentes,  sans  doute  au  hasard  de  ses  propres  lectures.  Michel  de  Cha- 
miilard,  l'incapable  ministre  de  Louis  XIV,  voit  son  nom  écrit  tour  à 
tour  avec  un  d  et  un  t.  L'ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  qui  apparte- 
nait à  la  famille  des  comtes  de  Sint:{endorf,  est  appelé  tantôt  Zi\endorf 
et  tantôt  Zin\endorf.  Le  diplomate  hollandais,  M.  de  Geldermalsen, 
paraît  aussi  sous  le  nom  de  Gueldermarsen;  Gotthard  van  Ginckel,  créé 
comte  d'Athlone  par  Guillaume  III,  devient  le  général  Althone;  le 
comte  de  Hompesch  se  change  en  Homspech;  le  général  hollandais 
Wassenaar  Obdam  est  appelé  par  M.  R.  Opdam;  l'ambassadeur  autri- 
chien aux  Pays-Bas,  le  comte  Jean-Pierre  de  Goes,  est  nommé  tantôt 
Goë:{  et  tantôt  Goe^.  Un  autre  commandant  hollandais,  Slangenburgy 
est  constamment  appelé  Slagenberg.  Le  célèbre  ingénieur  Koehorn,  le 
àxxc&'Aerschot,  M.  Vreede  deviennent  Cohorn,  Archot  et  Wreede.  Le 
général  portugais  de  Prado  s'appelle  une  fois  marquis  Las  Minas,  une 
autre  fois  das  Minas  ;  un  même  diplomate  français  s'appelle  successive- 
ment M.  de  Caillières,  M.  de  Cal  Hères  et  M.  de  Cal  Hère;  Henri  de 
Nassau,  comte  à'Ouwekerk,  est  toujours  appelé  Overkerke.  Il  y  a  d'au- 
tres noms  que  nous  n'avons  pu  identifier,  mais  qui  nous  inspirent  de  la 
défiance,  par  exemple,  p.  89,  un  général  Aubeck  et,  p.  168,  un  comte 
de  Bergueick  ;  ces  noms  sont  assurément  travestis  comme  les  précé- 
dents. Les  noms  de  localités  ne  sont  pas  mieux  traités.  Blenheim  au  lieu 
de  Blindheim,  peut  s'expliquer,  au  besoin,  par  un  usage  constant  de  notre 
langue,  qu'il  serait  temps  de  réformer,  mais  Shallenberg  au  lieu  du 
Schellenberg,  Khel  au  lieu  de  Kehl^  Brissach  au  lieu  de  Brisach, 

I.  Toutes  ne  peuvent  pas  se  mettre  au  compte  du  compositeur;  dès  la  page  1, 
M.  R.  écrit  le  droit  de  dissolution  pour  de  dévolution. 
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Lautenbourg  au  lieu  de  Lauterbourg,  Chivy  au  lieu  de  Chîny,  Bruge 
au  lieu  de  Bruges,  sont  des  erreurs  qui  n'ont  point  à  invoquer  la  même 
excuse.  P.  io3,  nous  voyons  paraître  un  député  de  Torgau,  en  Hol- 
lande; p.  i3i,  un  village  de  Ricer,  en  Alsace,  qui  cachent  évidemment 
quelque  erreur  pareille.  Pourquoi  M.  Raynald,  qui  francise  d'ordinaire 
tous  ses  noms,  écrit-il,  p.  147,  Roussel aer  (encore  faudrait-il  dire  Rous- 
selaere)  au  lieu  de  la  forme  française /^0M/er5? —  Nous  ne  voulons 
point  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  détails  ;  ce  sont  de  misérables  vé- 
tilles, dira-t-on  peut-être,  et  d'absurdes  chicanes.  Ce  n'est  point  notre 
avis,  et  si  nous  avons  insisté  sur  ce  point,  ce  n'est  aucunement  dans  le 
but  d'être  désagréable  à  l'auteur  dont  nous  estimons  les  travaux.  Mais  il 
est  absolument  nécessaire  de  combattre  un  des  travers  les  plus  fâcheux 
des  écrivains  français  qui  s'occupent  d'histoire  ou  de  géographie,  cette 
superbe  indifférence  pour  la  vraie  forme  des  noms  des  lieux  et  des  per- 
sonnages qu'ils  font  entrer  dans  leurs  récits.  C'est  un  détail  du  métier, 
sans  doute,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  trahit  une  précipitation  fâ- 
cheuse ou  bien  un  laisser-aller  blâmable  qui  met  en  défiance,  dès  Ta- 
bord,  le  lecteur  plus  scrupuleux  ou  plus  instruit.  Que  de  fois  des  man- 
quements de  ce  genre  n'ont-ils  pas  permis  —  et  souvent  très  à  tort,  — 
d'élever  contre  des  auteurs  français  le  reproche  stéréotypé  d'être  igno- 
rants et  superficiels?  Il  nous  semble  que  l'on  devrait  avoir  à  cœur,  au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  de  l'écarter  une  bonne  fois  par  des  preuves 
concluantes. 

R. 


72.  —  Dlbliotlièque  de»  Blémoli'cs  relatifs  à  l'Histoire  de  France 
pendant  le  XVlll«  siècle.  —  Nouvelle  série,  avec  introduction,  notices  et 
notes  par  M.  de  Lescure.  Mémoires  sur  les  Comités  de  salut  public,  de  sûreté 
générale,  et  sur  les  prisons.  Paris,  Firmin-Didot,  i  vol.  in- 18  jésus  de  xxxi- 
545  p. 

Le  sixième  volume  des  Mémoires  sur  la  Révolution  française  publiés 
par  M.  de  Lescure  est  relatif  aux  comités  de  salut  public,  de  sûreté  gé- 
nérale et  aux  prisons.  11  est  précédé  d'une  introduction  de  trente  et  une 
pages,  et  l'on  pourrait,  en  cherchant  bien,  compter  en  tout  six  ou  sept 
notes  dont  voici  la  plus  longue  :  «  Nous  supprimons  une  digression 
sans  intérêt  (p.  416).  »  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cette 
nouvelle  publication. 

M.  de  Lescure,  dans  son  introduction,  commence  par  reconnaître  que 
«  l'histoire  du  Comité  de  sûreté  générale  et  du  Comité  de  salut  public 
est  encore  à  faire,  »  et,  au  lieu  de  publier  en  tout  ou  en  partie  les  Mé- 
moires de  Barère  et  les  Mémoires  sur  Carnot,  qu'il  déclare  fort  in- 
téressants, il  choisit  les  Mémoires  de  Sénart,  lesquels  contiennent  «  bien 
des  erreurs,  bien  des  exagérations,  et  tiennent  plus  du  pamphlet  que  de 
l'histoire  (p.  xxvi).  »  Ces  erreurs,  ces  exagérations,  il  eût  sans  doute  fallu 
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les  relever  au  passage  ;  l'éditeur  ne  l'a  pas  fait  une  seule  fois,  il  n'est  in- 
tervenu, à  de  très-rares  intervalles,  que  pour  expliquer  la  signification 
des  initiales  M.  S.  F.  et  J.  (Méhée,  Soulavie,  Fellemé,  JuUien,  p.  36, 
i33,  147,  149). 

Les  documents  relatifs  aux  comités  faisaient  défaut  ;  on  n'en  saurait 
dire  autant  au  sujet  des  prisons,  car  il  serait  facile  de  rassembler  la  ma- 
tière de  dix  volumes.  Comme  il  n'avait  que  l'embarras  du  choix,  le 
nouvel  éditeur  s'est  réduit  à  prendre  les  Prisons  en  lygS,  par  la  com- 
tesse de  Bohm,  née  de  Girardin,  et  les  Consolations  de  ma  captivité^ 
ou  Correspondance  de  Roucher...,  «  le  Silvio  Pellico  de  la  Révolution 
française.  »  C'est  bien  peu  de  chose,  et  la  correspondance  du  poète  de 
Montpellier,  assurément  très-intéressante,  a  beaucoup  plus  d'importance 
pour  la  littérature  que  pour  l'histoire  proprement  dite.  On  promettait 
(p.  xxviii)  de  donner  la  relation  en  vers  de  Ségur  «  si  la  place  ne  man- 
que pas  ;  »  mais  il  paraît  que  la  place  a  manqué. 

Tout  cela  est  fâcheux,  et  si  la  collection  Didot,  arrivée  aujourd'hui  à 
son  XXXIV^  volume,  se  continuait  ainsi,  elle  semblerait  plutôt  un  re- 
cueil de  récits  fait  pour  les  cabinets  de  lecture  qu'une  bibliothèque  de 
mémoires  vraiment  digne  de  ce  nom. 

A.  G. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  iS  avril  iSjg. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  à  l'académie 
plusieurs  découvertes  récentes  : 

1°  On  a  trouvé  sur  l'Esquilin,  en  démolissant  un  mur,  cinq  ou  six  statues  antiques, 
brisées  chacune  en  cinquante  à  soixante  morceaux. 

2"  Des  travaux  entrepris  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  en  avant  de  la  Farnésine,  ont 
amené  la  découverte  de  plusieurs  chambres  antiques  «admirablement  peintes  »  par  des 
artistes  d'un  talent  évidemment  très-supérieur  à  celui  des  peintres  qui  ont  décoré 
Pompéi.  Ces  chambres  étaient  pleines  d'eau,  il  a  fallu  employer  des  pom{3es  pour 
les  mettre  à  sec.  Les  morceaux  de  peinture  les  plus  remarquables  sont  des  médaillons 
occupés  par  des  scènes  de  genre  exécutées  avec  beaucoup  de  fini.  On  a  immédiate- 
ment enlevé  plusieurs  de  ces  médaillons  pour  les  placer  dans  un  musée,  afin  qu'ils 
soient  à  l'abri  de  toutes  chances  de  destruction. 

3°  Un  peu  en  aval  de  ce  point,  on  a  trouvé  plusieurs  dolia  du  collegium  vinario- 
rum  conSt»cré  à  Mercure,  dont  une  inscription  trouvée  l'an  passé  avait  fait  connaître 
1  existence. 

4°  A  la  Cucumella,  près  de  Vulci,  on  a  découvert  une  tombe  antique  où  le  cada- 
vre a  été  entièrement  recouvert  par  des  incrustations  provenant  des  infiltrations  des 
eaux  de  la  Fiora.  On  espère  pouvoir  obtenir  à  l'aide  de  ces  incrustations  un  mou- 
lage du  corps,  comme  on  a  fait  à  Pompéi  pour  plusieurs  corps  moulés  par  la  cendre. 
M.  le  prince  Torlonia,  auquel  appartient  le  terrain,  se  propose  de  faire  tenter  cette 
opération.  -•  rr  .        r     r 

M.  Delisle,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  lit  un  mémoire  inti- 
tule :  Anne  de  Polignac  et  les  origines  de  l'imprimerie  à  Angoulême.  Le  point  de  dé- 
part de  ce  travail  a  été  la  vente  publique  faite  le  mois  dernier  d'une  collection  de  ma- 
nuscrits qui  ont  appartenu  à  la  bibliothèque  d'Anne  de  Polignac,  veuve  de  François  II, 
comte  de  La  Rochefoucauld.  Le  mariage  de  François  de  La  Rochefoucauld  et  d'Anne 
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de  Poligiiac  eut  lieu  en  i5i8;  François  mourut  vers  l'année  i533.  En  ïb3g,  sa  veuve 
reçut  1  empereur  Charles  Quint  à  son  château  de  Verteuil  en  Anjgouraois,  où  elle 
résidait  habituellement.  C'est  à  Verteuil  que  se  trouvait  sa  bibliothèque;  ce  qui 
explique  qu'on  y  voit  figurer,  entre  autres  manuscrits,  une  bible  qui  avait  ap- 
partenu précédemment  au  couvent  des  cordeliers  de  Verteuil.  —  Cette  bibliothèque 
comprenait  un  certain  nombre  de  manuscrits  exécutés  pour  Anne  de  Polignac  elle- 
même  :  on  continuait  encore  en  effet  de  son  temps  de  rechercher  les  livres  écrits  à  la 
main,  quoique  l'imprimerie  fût  alors  depuis  longtemps  inventée  et  mise  en  pratique. 
Elle  confia  apparemment  l'exécution  de  ses  manuscrits  à  un  libraire  d'Angoulême, 
qui  possédait  dans  son  fonds  les  déchets  d'un  atelier  typographique  établi  à  Angou- 
lême  au  xv"  siècle.  En  effet  la  reliure  de  la  plupart  de  ces  manuscrits  contient  du 
carton  formé  avec  ces  déchets,  qui  tous  appartiennent  à  la  typographie  angoumoise 
la  plus  ancienne.  —  M.  Delisle,  ayant  le  premier  reconnu  des  traces  d'anciennes  im- 
pressions dans  le  carton  de  la  reliure  de  plusieurs  manuscrits  d'Anne  de  Polignac 
achetés  par  la  Bibliothèque  nationale,  s'empressa  de  les  faire  détacher  pour  les  exa- 
miner, puis,  ayant  reconnu  l'intérêt  que  ces  fragments  présentaient,  il  s'adressa  aux 
acquéreurs  des  autres  manuscrits  et  ootint  la  permission  d'en  faire  également  enlever 
les  cartons.  Il  a  réuni  ainsi  un  nombre  considérable  de  fragments,  qui  ajoutent  des 
faits  nouveaux  aux  notions  que  l'on  avait  jusqu'ici  sur  l'ancienne  imprimerie  angou- 
moise. —  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  deux  ouvrages  imprimés  à  Angou- 
lême  au  xv«  siècle  :  l'un,  daté  de  149 1,  est  une  édition  du  recueil  de  huit  auteurs 
latins  répandu  au  moyen  âge  et  connu  sous  le  nom  d'Auctoj-es  octo,  édition  précédée 
de  divers  morceaux  préliminaires  et,  entre  autres  d'une  préface  en  vers  d'un  gram- 
mairien nommé  Foucaud  Monier;  l'autre  est  une  édition  du  Grécisme  d'Everard  de 
Béthune,  qui  porte  également  le  nom  de  Foucaud  Monier.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  second  à  la  Mazarine.  Or,  les  cartons 
des  reliures  des  manuscrits  d'Anne  de  Polignac,  décollés  et  réduits  à  leurs  éléments 
primitifs,  ont  fourni  des  fragments  de  sept  ouvrages  difïerents,  tous  imprimés  à  An- 
goulême  au  xv"  siècle,  dont  l'un  est  l'édition  des  Auctores  octo  déjà  mentionnée, 
mais  dont  les  six  autres  sont  entièrement  nouveaux  et  inconnus  jusqu'ici.  Ces  six 
livres  ignorés  des  bibliographes  et  qui  reparaissent  pour  la  première  fois  aujour- 
d'hui sont  :  I.  Questiones  super  minorent  Donatum,  livret  de  cent  quarante  feuillets, 
daté  de  1492,  dont  M.  Delisle  a  pu  reconstituer  pour  la  Bibliothèque  nationale  un 
exemplaire  complet;  2.  Deux  demi-cahiers  d'un  ouvrage  qui  est  encore  à  identifier; 
3.  Auctores  octo,  édition  diftérente  de  celle  de  i4qi,  dont  deux  cent  seize  feuillets 
ont  été  trouvés  et  dont  il  ne  manque  que  la  fin;  4.  Le  verger  d  honneur,  édition  qui 
paraît  plus  ancienne  que  toutes  les  autres  éditions  connues  (fragments);  5.  Poëme 
de  Dominique  Mancini  sur  la  Passion  (fragments);  6.  Traité  de  morale  religieuse, 
non  connu  d'ailleurs  (huit  feuillets).  —  Ainsi  la  découverte  de  M.  Delisle  porte  de 
deux  à  huit  le  nombre  des  livres  que  nous  connaissons  comme  ayant  été  exécutés 
par  la  plus  ancienne  imprimerie  d'Angoulême.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  l'in- 
dustrie typographique  florissante  dans  la  ville  d'Angoulême,  où  les  lettres  avaient 
pour  protecteur  un  seigneur  éclairé,  Charles,  comte  d'Angoulême,  et  un  évêque 
lettré,  Octavien  de  Saint-Gelais.  —  M.  Delisle  termine  en  signalant  quelques-uns  des 
manuscrits  d'Anne  de  Polignac,  qui  présentent  par  leur  texte  même  (en  dehors  des 
débris  typographiques  conservés  dans  les  reliures)  un  certain  intérêt. 

M.  Clermont-Ganneau  continue  sa  communication  sur  les  ossuaires  juifs  de 
Jérusalem.  Revenant  sur  la  question  du  nom  de  Salamsion  ou  SAAÂMM'IQ,  que 
M.  Derenbourg  veut  expliquer  comme  la  transcription  hébraïque  d'un  nom  grec 
hypothétique  ZaXwixCOiov,  lequel  à  son  tour  serait  un  nom  hébreu  allongé  du  suffixe 
grec  lov,  M,  Clermont-Ganneau  déclare  que  cette  supposition  ne  lui  paraît  pas 
admissible.  En  effet,  le  nom  de  Salamsion  s'écrit  en  hébreu  par  un  isadé  (représenté 
dans  la  transcription  en  lettres  latines  par  la  seconde  sj,  qui,  dans  le  système  de 
M.  Derenbourg,  représenterait  le  6  du  grec;  or  un  0  grec  est  toujours  représenté  en 
hébreu  par  un  tav  ;  ou  si  l'on  suppose  qu'en  grec  même  ce  6  se  soit  transformé  d'a- 
bord en  un  c,  ce  c  aurait  dû  être  rendu  en  hébreu  par  un  samed.  M.  Clermont- 
Ganneau  persiste  donc  à  voir  dans  le  nom  en  question  un  composé  d'un  mot 
signifiant /la/j:  et  du  nom  de  la  montagne  de  Sion.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir 
ce  nom  géographique  entrer  dans  un  nom  de  personne  hébreu.  Le  nom  de  Sion 
avait  pris  un  sens  mystique  qui  le  mettait  à  part  des  noms  géographiques  ordinai- 
res. Il  )^  a  dans  la  langue  éthiopienne  plusieurs  noms  de  personnes  qui  sont  des 
composés  dans  lesquels  entre  le  nom  de  Sion. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  fils,  boulevard  St-Laurent^  23. 
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7?.  —  Platone  Ideenlehre  und  die  Matliematlk,  von  D'^  Hermann  CoHEN. 
(Separat-Abdruck  aus  dem  Rectorats-Programm  der  Universitaet  Marburg  vom 
Jahre  1878).  —  Marburg,  N.  G.  Elwert'sche  Verlagsbuchlandlung.  1879,  3i  pa- 
ges in-4"'.  —  Prix  :  I  mark  20  (i  fr.  5o). 

Dans  celte  courte  dissertation,  M.  le  D^  Cohen  s'est  proposé  surtout 
d'expliquer  quels  sont,  dans  la  doctrine  de  Platon  sur  la  connaissance 
et  sur  ses  objets,  les  rapports  des  mathématiques  avec  la  théorie  des 
idées. 

Dans  un  préambule  Cp.  i-6),  il  a  voulu  faire  voir  comment,  sur  ce 
point  important,  les  vues  de  Platon  ont  été  préparées  et  amenées  par  le 
conflit  des  pensées  des  Eléates  avec  celles  des  atomistes.  Parménide 
d'Elée,  idéaliste  par  sa  méthode,  mais  matérialiste  par  ses  conclusions, 
avait  enseigné  que  le  plein  seul,  le  plein  un,  immuable,  limité,  sphéri- 
que,  est  l'Être^  et  que  le  vide,  qui  serait  la  condition  nécessaire  de  tout 
mouvement,  n'existe  pas }  de  sorte  que  ce  qui  semble  se  mouvoir  et  chan- 
ger n'est  qu'une  fausse  apparence,  étrangère  au  vrai.  Suivant  Démocrite, 
au  contraire,  le  plein  est  l'ensemble  des  atomes  éternels,  distants  les  mns 
des  autres,  multiples  et  mobiles  ;  le  néant,  c'est-à-dire  le  vide  dans  lequel 
les  atomes  se  meuvent,  est  tout  aussi  réel  que  VÊtre,  et  les  atomes, 
formes  idéales,  ax^axa,  tSéat,  comme  Démocrite  les  appelle,  sont, 
avec  le  vide  qui  les  sépare,  les  objets  des  mathématiques,  sciences  de 
l'étendue  et  du  nombre,  si  cultivées  par  Pythagore  et  par  Démocrite  après 
lui.  M.  C.  a  raison  de  dire  (p.  2,  fin)  'que  la  notion  éléatique  de  l'Être 
a  été  amenée  par  la  doctrine  atomistique  à  une  transformation  idéa- 
liste, et  de  distinguer  dans  cette  transformation  platonicienne  deux 
moments,  savoir  :  le  moment  du  scepticisme,  qui  met  en  relief  la  nullité 
du  réel  dans  la  perception  sensible,  et  le  moment  du  spiritualisme,  qui 
enseigne  la  réalité  de  l'Être  contenu  dans  la  pensée.  Mais,  dans  ce 
premier  quart  de  sa  dissertation,  M.  C.  se  donne  volontairement  un  tort 
Nouvelle  série,  VIL  18 
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assez  grave  et  nuisible  à  ses  lecteurs,  auxquels  il  se  contente  de  citer  ou 
de  traduire  d'une  manière  trop  incomplète  des  textes  grecs,  dont,  sauf 
deux  exceptions  bien  insuffisantes,  il  ne  nomme  même  pas  les  auteurs  "  : 
c'est  aux  lecteurs  à  deviner  et  à  comprendre  s'ils  le  peuvent. 

Dans  la  partie  principale  de  sa  tâche  (p.  7-3 1),  M.  C.  devient  moins 
avare  de  citations  exactes  de  textes  anciens,  et  d'indications  d'ouvrages 
modernes,  tels  que  ceux  de  Brandis  et  de  Zeller  sur  la  philosophie 
grecque,  et  de  Hankel  sur  l'histoire  des  mathématiques;  mais  nous 
aurions  voulu  qu'il  fût  resté  plus  sobre  de  certaines  locutions  trop 
germaniques.  Quant  au  fond,  M.  C.  montre  bien  comment  Platon  fut 
conduit  à  mettre  en  lumière,  au-dessus  des  idées  des  choses  corporelles, 
d'autres  idées  trop  négligées  par  ses  devanciers,  surtout  l'idée  de  l'Être 
et  plus  haut  encore  l'idée  du  Bien,  et  comment  il  fut  conduit  à  admettre 
qu'en  dehors  de  l'Être  absolu  et  du  Néant  absolu,  toutes  choses  parti- 
cipent à  la  fois  plus  ou  moins  à  l'Être  et  au  Néant,  et  que  chaque  chose 
participe  à  la  fois  à  plusieurs  idées  différentes.  Suivant  Platon,  les  idées 
sont  l'objet  de  la  science  èTciaTi^j^-y),  immuable  et  infaillible,  atteinte  par 


I.  Les  deux  exceptions  s'appliquent  à  des  témoignages  d'Aristote.  i"  M.  C.  cite 
(p.  4,  1.  29-3i),  d'après  Aristote  (Phys.,  IV,  5,  p.  2i3  a,  1.  28,  Berlin),  la  définition 
quejes  atomîstes  donnaient  du  vide  comme  d'une  distance  où  il  n'y  a  aucun  corps 
sensible.  2"  L'autre  citation  (p.  4,  fin),  pour  laquelle  le  renvoi  est  inexact  (p.  3o2, 
au  lieu  de  p.  3o3),  est  en  outre  très-incomplète.  Après  avoir  cité  quelques  mots 
d'Aristote  sur  Leucippe  et  Démocrite  et  sur  leur  théorie  des  atomes  et  du  vide, 
M.  C-  croit  résumer  suffisamment  la  conclusion  d'Aristote  par  cette  assertion  vague, 
que  les  atomistes  pensent  mathématiquement.  Mais  ce  qu'Aristote  dit  (Du  ciel, 
III,  4,  p.  3o3  a,  I.  8-10),  c'est  que  ces  philosophes  «  aussi  en  quelque  façon  veulent 
que  les  êtres  soient  des  nombres  ou  soient  issus  de  nombres.  »  C'est  à  ces  mots, 
supprimés  par  M.  G.,  que  se  rapporte  ce  qu'Aristote  ajoute,  et  ce  que  M.  C.  répète 
sans  s'inquiéter  d'être  compris  ;  «  En  effet,  s'ils  ne  déclarent  pas  cela,  c'est  pourtant 
ce  qu'ils  veulent  dire.  »  Mais  M.  G.  est  encore  moins  excusable,  lorsqu'il  ne  joint  à 
SCS  citations  tronquées  aucun  renvoi  qui  permette  de  recourir  au  texte  pour  les 
compléter.  Par  exemple,  ayant  à  rappeler  cette  pensée,  opposée  par  les  atomistes 
aux  Éléates,  que  «  le  quelque  chose  (l'Etre)  n'existe  pas  plus  que  le  néant, 
\j.ri  i/.aXXov  fb  8ïv  ?!  zh  tJLVjSèv  eïvai  »,  c'est-à-dire  que  le  plein  n'existe  pas  plus 
que  le  vide,  réci  pour  Démocrite,  mais  nul  pour  les  Eléates,  M.  C,  (p.  3,  1.  21-22) 
ne  se  met  en  peine,  ni  d'indiquer  que  ces  mots  sont  tirés  de  Plutarque  (Contre 
Colotès,  ch.  IV,  p.  1108),  ni  de  renvoyer  aux  fragments  de  Démocrite  recueillis  par 
M.  Mullach;  mais  de  plus  dans  cette  phrase,  dont  i!  laisse  ignorer  l'origine,  il 
supprime  le  mot  essentiel  eiva»,  sans  lequel  elle  n'a  plus  de  sens,  et  il  ne  donne 
aucune  explication  sur  cette  phrase,  qui,  même  avec  le  texte  complet  et  le  contexte, 
serait  encore  obscure  à  cause  du  mot  rare  g^v.  M,  G.  «urait  dû  au  moins  faire  une 
note  pour  dire  que,  si  suivant  la  remarque  de  1'  'ETUU.0X2Yiy.cv  Mé^a,  le  mot  Ssvçç 
se  trouve  employé  pour  C'josvb;  (de  rien)  dans  un  fragment  du  poète  Alcée  (v. 
Bergk,  Poét.  lyr.  gr.j,  ici  au  contraire,  comme  le  dit  un  autre  lexicographe  grec 
(Ancd.gr,  de  Bckker.  t.  III,  p.  i362)  et  comme  Plutarque  le  suppose  évidemment 
dans  sa  citation,  le  neutre  5àv  est  pris  dans  le  sens  du  pronom  indéfini  r.  (quelque 
chose) . 
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l'intellect^  vouç,  vfrjUiç,  mais  difficilement  accessible  ici-bas.  Au-dessous 
des  idées,  les  choses  sensibles  et  leurs  changements  sont  l'objet  de  l'opi- 
nion, Bé^a,  qui  n'obtient  que  des  conjectures  vraisemblables  et  variables. 
Enfin,  dans  la  doctrine  platonicienne,  entre  les  idées  et  les  choses  sensi- 
bles, il  y  a  les  choses  mathématiques,  partie  intermédiaire,  à  laquelle  M.  C. 
donne  une  attention  spéciale.  Il  faut  reconnaître  avec  lui  que  les  mots 
Tvwfftç  et  Siavoia  sont  appliqués  quelquefois  par  Platon  à  la  connaissance 
mathématique,  dont  les  objets  sont  aussi  des  vérités  éternelles  comme 
les  idées  contemplées  par  la  science.  Mais  M.  C.  exagère  peut-être, 
lorsqu'il  veut  (p.  16-22  et  p.  3o)  que  le  mot  Btavota  pris  en  ce  sens  soit 
pour  Platon  une  expression  technique,  réunie  par  lui  avec  la  science  des 
idées  {iz\aiii\):ri)  sous  la  dénomination  plus  générale  de  voyjck;.  Du  reste, 
un  passage  du  Ménon  (p.  86  E-p.  87  b)  paraît  prouver,  comme  le  dit 
M.  C,  que  Platon  avait  voulu  mettre  en  relief,  chez  les  géomètres  grecs 
de  son  temps,  l'emploi  du  procédé  analytique  qui  consiste  à  considérer 
par  hypothèse  une  question  mathématique  comme  résolue,  à  développer 
les  conséquences  de  cette  hypothèse,  à  montrer  que  ces  conséquences 
sont  vraies,  et  que  le  principe  de  la  solution  qui  y  conduit  doit  être  vrai 
également.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  Platon,  sceptique  en 
physique  et  préoccupé  surtout  des  questions  de  morale,  n'avait  pas  vu 
quelles  applications  l'analyse  mathématique  peut  trouver  dans  la  physi- 
que, applications  dont  pourtant  un  exemple  remarquable  lui  était  déjà 
présenté  par  la  signification  des  nombres  musicaux  dans  l'acoustique  des 
Pythagoriciens. 

En  résumé,  la  dissertation  trop  courte  de  M.  C.  contient  des  vues 
utiles,  mais  qui  auraient  eu  grand  besoin  d'être  développées  et  justifiées. 
On  s'aperçoit  trop  que  cette  dissertation  avait  d'abord  été  annexée  à  un 
programme  d'une  Université.  En  France,  dans  les  comptes  rendus  des 
séances  solennelles  de  rentrée  de  leurs  Facultés,  quelques  Académies 
donnent  d'abord  un  travail  spécial  rédigé  par  un  des  professeurs  ;  mais 
ce  qui  n'aurait  pas  pu  être  dit  en  public  par  l'orateur  désigné  est  mis 
sous  les  yeux  des  lecteurs  dans  des  notes,  soit  au  bas  des  pages,  soit  à  la 
fin  de  l'opuscule.  On  doit  regretter  qu'en  publiant  à  part  sa  dissertation, 
M.  Cohen  n'y  ait  pas  ajouté  au  moins  quelques  notes  indispensables. 

Th.-H.  Martin. 


74.  —  Conr,  RossBERG,  I..ucubratlune»  Propertionee»  Stade,    1877  (Prog.  n. 
264),  in-4°,  36  p. 

—  C.  E.Sandstrôm,  Emendationes  in  l»ropertlum»  Lucanum,  Valerium  Flac- 
cum.  Upsal,  Lundstrœm.   1878,  in-8,  44  p.  —  Prix  :  i  mark  20  (i  fr.  5o). 

—  Studla  crlttca  in  Papinium  Statium,  Upsal,  Lundstrœm.  1878,  in-8,  62  p.  «— 
PriK  :  I  mark  2  5  (i  fr.  60). 

La  dissertation  de  M.  Rossberg  renferme  des  observations  sur  soixante 
passages  de  Properce.  Plusieurs  des  corrections  proposées  sont  heureuses 
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et  toutes  dénotent  un  esprit  critique  et  judicieux.  On  peut  même  affir- 
mer qu'aucun  des  derniers  éditeurs  de  Properce  n'a  procédé  avec  autant 
de  méthode  ni  montré  autant  dégoût. 

Tous  les  mss.  de  Properce  paraissent  dériver  du  ms.  possédé  par  Pé- 
trarque, et  aujourd'hui  perdu.  Ce  ms.  lui-même  n'était  sans  doute  pas 
très-ancien,  de  là  le  mauvais  état  du  texte  et  la  légitimité  des  conjectu- 
res. Aussi  les  philologues  sont-ils  très-partages  sur  la  manière  de  lire  un 
grand  nombre  de  passages. 

Voici  une  des  plus  belles  corrections  de  M.  R.  On  lit  dans  les  mss.  de 
Properce  (I,  1 3,  23-24)  :  «  Nec  sic  caelestem  flagrans  amor  Herculis  He- 
ben  Sensit  in  Oetheis  (avec  les  var.  aethaeis,  aetheis,  acteis)  gaudia 
prima  jugis.  »  Les  critiques  ont  remarqué  depuis  longtemps  que  ce  texte 
était  en  contradiction  avec  le  récit  d'Hésiode  (Theog.,  gSo  sq.),  de  Dio- 
dore  (IV,  39I  et  d'Apollodore  (II,  7,  7).  Hercule  ne  s'est  marié  avec  Hebe 
qu'après  avoir  été  brûlé  sur  le  Mont  Oeta.  C'est  pourquoi  Scaliger  avait 
corrigé  ab  Oetaeis,  et  Schrader  avait,  en  outre,  conjecturé  rogis.  Cette 
double  correction  est  admise  dans  les  éditions  Haupt  et  L.  Mûller.  Mais 
M.  R.  propose  aethereîs  (écrit  par  aetheis  et  l'abréviation  connue  de  er) 
ce  qui  est  beaucoup  plus  évident.  In  œtheriis  jugis,  c'est-à-dire  dans  le 
ciel,  comme  l'établit  M.  R.  par  de  nombreux  exemples. 

D'ailleurs  M.  R.,  qui  n'avait  pas  eu  d'abord  à  sa  disposition  l'édition 
de  Burmann  et  Santen,  a  constaté  ensuite  qu'il  avait  trouvé  dans  quel- 
ques passages  la  même  correction  que  Passerai,  Guyet,  Heinsius  ou 
Markland.  Une  rencontre  avec  de  tels  maîtres  est  la  plus  douce  joie  que 
puisse  éprouver  un  philologue,  et  M.  Rossberg  a  recueilli  là  la  première 
récompense  des  veilles  qu'il  a  consacrées  à  l'étude  de  Properce  ^ 

Les  nombreuses  corrections  que  M.  Sandstrôm  propose  au  texte  des 
poètes  latins,  dans  ses  deux  dissertations,  sont  loin  de  valoir  celles  de 
M.  R.  Elles  s'éloignent  généralement  beaucoup  des  mss.,  ce  qui  est  per- 
mis dans  certains  cas,  mais  il  faut  toujours  que  la  faute  s'explique,  et 
M.  S.  ne  paraît  pas  s'être  fait  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  les 
fautes  se  sont  glissées  sous  la  plume  des  copistes.  Il  s'attaque  parfois  à 
des  textes  très-purs  ou  propose  trois  ou  quatre  conjectures  sur  le  même 
passage,  ce  qui  est  une  condamnation. 

Par  exemple,  dans  Properce  (I,  2,  i3),  au  lieu  de  «  Littora  nativis 
collucent  picta  lapillis  »,  où  le  ms.  de  Naples  offre  la  var.  persuadent, 
pourquoi  rétablir  corrident?  Ovide  a  dit  de  même  {Fast.,  V,  363)  : 
«  collucent  floribus  agri.  »  —  (I,  25,  17).  Le  vers  «  At  nuUo  dominae 
teritur  sub  limine  amor  »,  qui,  déjà  tourmenté  de  bien  des  manières, 
deviendrait  «  At  nulla  dominae  removetur  limine  amans  vi.  »  Quand 
une  correction  nécessite  trois  changements  de  cette  espèce  et  amène  une 

I.  iM.  R.  nous  apprend  (p.  4)  que,  contraint  d'enseigner  pendant  le  jour,  il  a  dû  con- 
sacrer un  grand  nombre  de  nuits  à  ses  Lucubrationes. 
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fin  de  vers  aussi  détestable,  il  faut  évidemment  y  renoncer.  — (Ibîd.,  19). 
M.  S.  propose  :  «  invitis  usque  redit  pedibus,  »  au  lieu  de  ipse^  qui  est 
nécessaire.  —  (III,  9,  8),  Properce  n'a  pu  écrire,  comme  pense  M.  S., 
«  Sine  dubio  ita  a  poeta  scriptum  fuerat  (p.  i3)  :  Fama  nec  hœc  ex  quo 
ducitur  illa  jugo  ^  » 

Les  passages  de  Lucain  que  M.  S.  cherche  à  améliorer  ont  été,  pour 
la  plupart,  déjà  traités  par  d'autres  philologues,  et  M.  S.  ne  semble  pas 
s'être  informé  de  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui.  Il  propose  de  lire  (I, 
86)  :  felîcia  fœdera  regni.  C'est  ainsi  que  lisait  Peiraredus,  ami  de 
Grotius.  — (III,  410).  Le  passage  :  «  Non  \ûY\s  ÏTonàQvn.prœbentibus 
auris  Arboribus  suus  horror  inest,  »  a  déjà  été  l'objet  de  nombreuses 
conjectures,  praedantibus,  quatientibus,  motantibus,  agitantibus  (Voir 
l'éd.  Oudendorp,  Leyde,  1728).  M.  S.  en  ajoute  une  nouvelle,  turbati' 
tibus,  qui  est  bien  plus  éloignée  des  mss.  Pour  Lucain,  on  a  de  nom- 
breux mss.  remontant  aux  ix^  et  x®  siècles,  et  on  ne  peut  corriger  avec 
autant  de  liberté  que  dans  Properce.  D'Orville  proposait  ici,  avec  plus 
de  probabilité,  «  non  ulli  frondem  praebentibus  aurae,  »  le  mot  auris 
se  trouvant  alors  amené  par  prœbentibus.  —  (III,  475)  prioris  était 
déjà  défendu  par  Grotius  d'après  un  ms.  de  Claude  Dupuy. 

Mêmes  observations  pour  Valérius  Flaccus.  M.  S.  préfère  gentîs  à 
genti  (I,  i5);  déjà  Heinsius  avait  rétabli  et  expliqué  ^enif/^.  —  Le  vers 
(I,  406)  :  «  Quantum  Peliacas  in  vertice  vicerat  ornos,  »  équivaut  à 
«  Peliaco  in  vertice  ;  »  pourquoi  conjecturer  incœdua?  M.  S.  aurait  dû 
voir  là  une  réminiscence  de  Catulle  (64,  i)  :  «  Peliaco  quondam  prog- 
natse  vertice  pinus.  »  —  On  peut  admettre  cependant  une  conjecture  de 
M.  S.  (I,  5i5)  :  «  Nube  rigens  ac  ntscXa.  frugum  (zona).  »  La  vulgate 
est  rerum  et  un  ms.  important  offre  regum.  Si  M.  S.  avait  choisi  les 
meilleures  de  ses  conjectures,  accompagnées  des  arguments  propres  à  les 
faire  adopter,  son  travail  aurait  eu  beaucoup  plus  de  valeur. 

Dans  ses  études  critiques  sur  Stace,  M.  S.  montre  un  peu  plus  de  ma- 
turité et  de  réflexion.  Mais  le  style  de  ce  poète  est  rempli  de  tournures 
et  de  locutions  spéciales  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  effacer.  Ainsi  (Silv., 
l,  I,  102)  M.  S.  trouvant  que  Atticus senior  ne  désigne  pas  assez  claire- 
ment Phidias,  propose  «  Auctius  Elaei  signum  Jovis,  »  ce  qui  devient 
tout  à  fait  inintelligible.  —  Il  y  a  néanmoins  dans  cette  étude  quelques 
conjectures  séduisantes,  par  ex.  (I,  4,  68),  M.  S.  préfère  :  «  Genus  ipse 
suis,  praemissaque  rétro  Nobilitat,  »  au  lieu  du  substantif  Nobilitas, 
en  rapprochant  à  propos  un  passage  de  Sidoine  Apollinaire  {Pan. 
Avit.  vs.  i6ij  ;  «  Priscum  titulis  numeret  genus  alter,  Avite,  Nobilitas 


I.  Pourtant  M.  S.  a  vu  ailleurs  (Stud.  crit.  in  Pap.  Statium,  p.  18)  que  la  conjecture 
de  M.  Baehrens,  Muta  domus  stat  hero  n'était  pas  admissible,  à  cause  de  la  caco- 
phonie (ipse  sonus  injucundior  vetat).  La  correction  qu'il  propose  au  texte  de  Pro- 
perce n'est  pas  plus  harmoni«use. 
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tu  solus  avos.  »  En  effet,  Sidoine,  dont  le  style  est  souvent  la  reproduc- 
tion de  celui  de  Stace,  peut  fournir  beaucoup  de  secours  aux  éditeurs 
de  Stace.  Mais  si  M.  S.  s'était  familiarisé  avec  Sidoine,  il  n'aurait 
pas  suspecté  dans  Stace  (Silv.,  II,  6,  62)  le  mot  Ructassent  ni  proposé 
Vastassent.  Sidoine  emploie  fréquemment  le  verbe  ructare  dans  un  sens 
analogue.  —  fAchil.,  VIII,  268)  Je  ne  comprends  pas  l'objection  de 
M.  S.  contre  l'expression  :  «  Tantique  mam  secura  juventus.  »  Il  vou- 
drait rétablir  mali.  Mais  Stace  n'a-t-il  pas  ici  imité  Virgile  {^En.,  VII, 
304)  :  a  Securi  pelagi  atque  mei  ?»  —  Enfin  (Silv.,  V,  3,  121)  M.  S. 
cite  ainsi  le  vers  :  «  Graiam  et  Euboico  majorum  sanguine  duci,  »  sans 
doute  par  inadvertance,  puisque  les  éditions  portent  correctement  atque. 

Emile  Châtelain. 


y5.  —  Jean  Artaudi,  dominicain  prieur  de  Salnt-lfaxlmln,  cvêque 
de  IVlcc  et  de  Mnrsellle.  Notice  historique  et  documents  inédits,  par  l'abbé 
J.-H.  Albanês,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.  Marseille,  Lebon.  1878, 
gr.  in-8'*  de  74  p.  (Tirage  à  100  exemplaires.) 

«  On  se  fait  difficilement  une  idée,  »  déclare  tout  d'abord  M.  l'abbé 
Albanès  (p.  i),  «  de  tout  ce  qui  manque  au  Gallia christiana,  l'ouvrage 
le  plus  important  et  le  plus  estimé  que  nous  possédions  sur  l'histoire  des 
évéchés  de  France.  En  l'étudiant  pièces  en  main,  on  est  effrayé  des 
erreurs  dont  il  fourmille,  et  qui  sont,  pour  les  écrivains  inattentifs,  des 
sources  de  nouvelles  erreurs,  comme  aussi  des  immenses  lacunes  qui  s'y 
rencontrent.  »  —  «  Voici,  »  continue  le  savant  critique,  «  un  prélat  qui 
appartient  par  sa  naissance  à  deux  nobles  familles  provençales,  qui  a 
été  membre  d'un  ordre  célèbre,  et  qui,  après  avoir  gouverné  en  qualité 
de  prieur  le  couvent  royal  de  Saint-Maximin,  est  devenu  évéque  de 
Nice,  puis  de  Marseille,  nonce  du  Pape  auprès  du  roi  de  France,  du 
comte  de  Flandre  et  du  duc  de  Brabant.  Or,  de  toutes  ces  choses,  et  des 
détails  que  nous  aurons  à  y  ajouter,  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  dans 
le  Gallia.  Arrivé  au  moment  oU  il  doit  parler  de  l'épiscopat  de  Jean 
Artaudi  à  Marseille,  quand  il  lui  en  faut  fixer  la  date,  et  faire  le  récit 
des  événements  auxquels  il.prit  part,  une  parole  lui  suffit  pour  terminer 
toute  l'atîaire.  Ce  personnage-là,  dit-il,  nous  est  inconnu,  Nobis  igno- 
tus  '.  Et  sur  ce,  Jean  Artaudi  est  retranché  du  nombre  des  évéques  de 
Marseille,  comme  s'il  n'avait  jamais  existé.  » 

M.  l'abbé  A.  rappelle  ensuite  que  tout  ce  que  Ms""  de  Belsunce  nous 
apprend  {V Antiquité  de  l'église  de  Marseille,  1747,  in  4",  t.  II,  p.  399) 
sur  Jean  Artaudi,  se  réduit  à  un  seul  mot,  et  qu'on  ne  trouve  rien  de 
plus  dans  une  nouvelle  histoire  des  évoques  de  Marseille  publiée  avec 

I.  T.  I,  col.  507. 
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luxe  par  un  auteur  extrêmement  fécond,  il  y  a  sept  ans  ^  Se  montrant 
aussi  vaillant  chercheur  que  son  devancier  le  fut  peu,  M.  l'abbé  A.  n'a 
rien  négligé  pour  bien  retracer  la  biographie  de  Jean  Artaudi.  C'est  dans 
les  archives  du  département  des  Bouches-du-Rhône  qu'il  a  trouvé  les 
documents  inédits  qui  lui  ont  permis  de  retracer  cette  biographie  avec  la 
plus  méritoire  exactitude  ^.  M.  l'abbé  A.  établit  fort  bien  que  Jean  Ar- 
taudi descendait,  du  côté  paternel,  des  seigneurs  de  Venelles  ^,  et  du 
côté  maternel,  des  AUamanon,  seigneurs  de  Rognes;  qu'Artaud  de  Dor- 
chis,  aïeul  ou  bisaïeul  de  Vignotus  du  Gallia  christiana  4,  avait  reçu 
de  Raymond  Bérenger  V,  au  commencement  du  xm^  siècle,  la  terre  de 
Venelles;  que  Jean  Artaudi  était  fils  de  Jacques  Artaudi  et  de  Bérengère 
d'AUamanon  5  •  qu'il  fit  ses  études  au  couvent  des  Dominicains  de 
Montpellier;  qu'il  enseigna,  dès  128 5,  la  théologie  à  Die;  qu'il  fut  pé- 
nitencier du  Pape  Jean  XXII  à  Avignon  ;  qu'on  le  nomma,  en  i328, 
prieur  du  couvent  de  Saint-Maximin,  ce  que  nul  n'avait  soupçonné  ; 
qu'il  fut  évéque  de  Nice  du  9  mai  1 329  jusqu'à  la  fin  de  i333  ;  qu'il  fut 
transféré  sur  le  siège  de  Marseille  en  i334  ^;  qu'il  fut  envoyé,  quelques 
semaines  après  (premiers  jours  de  mars)  par  Jean XXII,  avec  l'évéque  de 
Saint-Paul  Trois-Châteaux,  pour  pacifier  les  provinces  dont  se  compose 
de  nos  jours  le  royaume  de  Belgique,  et  que  ses  démarches  furent  cou- 
ronnées de  succès,  l'arbitrage  du  roi  de  France  ayant  été  accepté  par  les 
parties  belligérantes  et  le  jugement  qui  mettait  fin  à  toutes  contestations 


1.  Cet  auteur  est  M.  l'abbé  Ant.  Ricard,  directeur  de  la  Semaine  liturgique,  M.  l'abbé 
A.,  faisant  une  malicieuse  allusion  aux  exemplaires  sur  papier  chamois  de  l'ouvrage 
de  son  confrère  {Les  évêques  de  Marseille,  depuis  saint  Lazare  jusqu'à  nos  jours, 
1872,  in-S»),  dit  (p.  2)  :  «  Certes,  si  la  valeur  intrinsèque  du  livre  répondait  au  choix 
du  papier,  nous  devrions  trouver  ici  ce  que  nous  n'avons  rencontré  aucune  autre 
part.  r> 

2.  Les  plus  importants  de  ces  documents  ont  été  reproduits,  au  nombre  de  22,  dans 
les  pièces  justificatives  (p.  55-74).  La  dernière  de  ces  pièces,  une  de  celles  qui  ont 
été  le  plus  utiles  à  M.  l'abbé  A.,  est  le  testament  de  Jean  Artaudi,  daté  du  7  juillet  i335. 

3.  Aujourd'hui  commune  du  canton  d'Aix,  à  g  kil.  de  cette  ville. 

4.  M.  l'abbé  A.  a  reconstitué  en  grande  partie  la  généalogie  de  la  famille  de  Dor- 
chis  (p.  5-12),  généalogie  dont  personne  ne  s'était  jamais  occupé.  De  même,  il  a 
donné  des  détails  entièrement  nouveaux  sur  la  famille  d'AUamanon,  une  des  plus 
anciennes  de  la  Provence  (p.  i3-23).  Les  découvertes  de  M.  l'abbé  A.  rendront  facile 
la  tâche  de  celui  qui,  voulant  compléter  tous  les  nobiliaires  provençaux  (R.  de  Brian- 
son,  Maynier,  Artefeuille,  etc.)  réalisera  le  programme  spécial  indiqué  en  ces  mots  de 
la  p.  i3  :  «  la  généalogie  des  AUamanon  est  encore  à  faire.  » 

5.  Il  était  neveu  de  Pierre  d'AUamanon,  évêque  de  Sisteron  de  1292  au  i"  août 
1 3o4,  jour  de  sa  mort.  Au  sujet  de  cet  évêque,  il  faut  encore  rectifier  plusieurs  er- 
reurs du  Gallia  Christiana  (t.  I,  col.  492). 

6.  Il  y  succédait  à  Aymar  Amiel,  dont  tous  les  historiens,  même  les  plus  récents, 
ont  dénaturé  le  nom,  l'appelant  Amelin,  bien  que  ce  dernier  nom  ne  se  lise  dans 
aucun  des  documents  qui  nous  restent  de  lui,  et  qu'on  y  trouve  constamment  Amelius 
ou  Amiel.  M.  l'abbé  A.,  en  rétablissant  pour  la  première  fois  ce  nom  tel  qu'il  doit  être 
écrit,  exprime  le  désir  que  désormais  l'on  adopte  sa  rectification. 
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ayant  été  rendu  par  Philippe  VI,  à  Amiens,  en  présence  des  deux  non- 
ces, le  27  août  1 334  *;  qu'il  fit  son  testament,  le  7  juillet  1 335,  à  Saint- 
Maximin,  où  il  mourut  peu  de  jours  après,  ayant  choisi  sa  sépulture 
dans  l'église  des  Frères-Prêcheurs  d'Aix  ;  qu'enfin  il  eut  pour  successeur 
Jean  Glasqui,  chanoine  d'Aix,  lequel  n'appartint  jamais  à  l'ordre  de 
Saint-Dominique ,  quoiqu'en  ait  dit  l'historien  (presque  toujours  si 
exact  de  cet  ordre),  le  P.  Echard,  et  fit  son  testament  à  Avignon,  le 
5  septembre  1344  ^. 

M.  l'abbé  Albanès,  qui,  par  ses  recherches  faites  avec  tant  de  soin  et 
utilisées  avec  tant  de  méthode,  semble  destiné  à  renouveler  l'histoire  ec- 
clésiastique de  la  Provence,  n'a  pas  eu  tort  d'espérer  (p.  54)  que  la  criti- 
que lui  tiendrait  compte  des  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre,  en  débat- 
tant des  questions  qui  n'avaient  point  été  abordées  jusqu'ici.  Comme 
pour  son  excellente  et  neuve  notice  sur  Pierre  d'A  igrefeuille,  évêque 
d'Avignon  ^,  nous  ne  lui  marchanderons  ni  les  éloges  ni  les  félicitations. 
La  pierre  qu'il  apporte  à  la  reconstruction  du  grand  édifice  historique 
auquel  on  ne  saurait  de  toutes  parts  travailler  avec  trop  de  zèle,  est  pe- 
tite,  comme  il  le  dit  (p.  54),  mais  elle  est,  comme  il  le  dit  encore,  dure 
et  solide.  Puisse-t-il  nous  en  présenter  beaucoup  d'autres  de  même  qua- 
lité! Ce  ne  sera  pas  un  médiocre  honneur  pour  son  nom,  et  ces  pierres- 
là  proclameront  à  jamais  son  mérite,  lapides  clamabunt. 

T.  de  L. 


76.  —  Le  cardinal  de    Retz   et    ses  missions  diplomatiques   à   Rome* 

d'après  les  documents  inédits  des  Archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères, 
par  R.  Chantelauze.  Paris,  Didier,  1879,  675  p.  in-8".  —  Prix  :  8  francs. 

M.  Chantelauze,  continuant  la  série  de  ses  études  sur  le  cardinal  de 
Retz,  vient  de  réunir  en  volume  les  différents  articles  qu'il  avait  donnés 
l'année  dernière  à  la  Revue  de  France;  il  y  a  joint  un  long  chapitre  sur 

1.  On  conserve  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône  un  registre  où  un  clerc  ori- 
ginaire d'Amiens,  Lucien  de  Sens,  qui  avait  été  notaire  d'Aymar  Amiel,  et  qui  ac- 
compagna son  successeur  en  Flandre  et  en  Brabant,  a  consigné  tous  les  actes  officiels 
auxquels  donna  lieu  la  mission  de  iSSg.  M.  l'abbé  A.  a  tiré  de  ce  registre  diverses 
particularités  intéressantes  (p.  45-47).  Les  deux  prélats  voyageaient  aux  dépens  du 
diocèse  qu'ils  traversaient.  Le  10  mars,  à  Viviers,  Jean  Artaudi  somma  l'évêque 
«  de  lui  fournir  un  bon  cheval,  pour  remplacer  un  de  ceux  qui  portaient  ses  bagages; 
car  en  arrivant  au  Bourg-Saint-Andéol,  la  pauvre  bête  s'était  trouvée  tellement  épui- 
sée qu'elle  était  hors  d'état  d'aller  au-delà.  La  demande  était  formulée  sous  les 
peines  de  droits  et  la  menace  des  censures  canoniques.  »  A  Mâcon,  le  17  mars,  le 
voyageurs  réclament  une  indemnité  de  10  florins  et  une  nouvelle  monture. 

2.  Les  auteurs  du  Gallia,  non  contents  d'enlever  Artaudi  à  l'église  de  Marseille, 
ont  aussi  voulu  (t.  111,  col.  1286),  le  bannir  de  l'église  de  Nice,  en  lui  substituant 
Jean  Gasqui,  lequel  fut  toujours  étranger  à  cet  évêché. 

3.  Voir  Revue  critique,  n"  du  9  mars  1878,  p.  i53-t58. 
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l'accommodement  de  Retz  avec  Louis  XIV,  et  l'on  peut  suivre  ainsi  la 
vie  publique  de  l'ancien  Frondeur  depuis  1661  jusqu'à  sa  mort.  Les 
deux  volumes  que  M.  Ch.  a  consacrés  à  l'affaire  du  chapeau  allaient  jus- 
qu'en i652  :  ^nous  sautons  brusquement  pardessus  la  Fronde  ecclésiasti- 
que, et  M.  Ch.  annonce  un  quatrième  volume  qui  nous  ramènera  non 
moins  brusquement  en  1 648  ;  mais  patience  1  il  en  est  de  cet  ouvrage 
comme  des  grands  travaux  de  construction  que  dirige  un  habile  archi- 
tecte :  on  creuse  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  les  pans  de  mur  s'élèvent 
sans  que  l'on  puisse  comprendre  comment  ils  se  rejoindront;  c'est  au 
dernier  moment  que  l'édifice  apparaît  dans  sa  majestueuse  unité.  Un 
jour  viendra  où  l'on  aura  une  biographie  du  cardinal  de  Retz  en  dix  ou 
douze  volumes  formant  un  tout  complet.  Le  volume  qui  doit  nous  occu- 
per aujourd'hui  se  compose  de  quatre  parties  distinctes  :  l'accommode- 
ment de  Retz  en  1662,  —  l'affaire  de  la  garde  corse,  —  la  mission  du 
cardinal  contre  l'infaillibilité,  —  les  conclaves  de  Clément  IX,  de  Clé- 
ment X  et  d'Innocent  XI  (1667,  1669,  1676).  Ces  quatres  parties  ont 
une  importance  et  une  valeur  très-différentes. 

L'accommodement  de  Retz  avec  Louis  XIV  pouvait,  ce  semble,  être 
traité  avec  un  peu  plus  de  développements.  M.  Ch.  affecte  de  dire  qu'a- 
vant lui  la  vie  de  Retz  était  «  à  peine  connue  »  (p.  i),  que  sa  lutte  con- 
tre Mazarin  était  «  à  peine  connue,  à  peine  esquissée  jusqu'à  présent  » 
(p.  7)  et  il  enveloppe  dans  un  même  dédain  tous  ceux  qui  ont  osé  trai- 
ter ce  sujet  avant  lui.  On  devait  donc  s'attendre  soit  à  des  rectifications, 
soit  à  des  révélations  importantes;  M.  Ch.  ne  contredit  pas  une  seule  as- 
sertion de  ses  devanciers  ;  il  montre  comme  eux,  et  même  en  reprodui- 
sant, faute  de  mieux,  des  documents  fournis  par  eux,  que  le  cardinal 
exilé  obtint  assez  facilement,  lorsqu'il  eut  sacrifié  ses  amis  les  jansénis- 
tes, d'échanger  l'archevêché  de  Paris  contre  des  bénéfices  équivalents.  Le 
récit  de  M.  Ch.  est  généralement  exact,  c'est  un  bon  résumé,  mais  il  est 
trop  sec,  et  sans  doute  on  le  trouvera  moins  vivant  que  le  tableau  des 
intrigues  de  i652.  M.  Ch.  n'aime  pas  son  héros,  comme  l'a  dit  avec 
raison  un  critique  distingué  ^,  il  cherche  toujours  à  le  faire  plus  retors  et 
plus  menteur  qu'il  ne  l'a  été  ;  et  il  suppose  gratuitement  que  Louis  XIV 
n'a  jamais  cessé  de  considérer  le  cardinal  comme  un  ennemi  dangereux 
capable  de  recommencer  la  Fronde.  Louis  XIV  savait  très-bien  que 
Condé,  la  Rochefoucauld,  Retz  et  tous  les  autres  révoltés  de  1648  s'esti- 
maient trop  heureux  de  le  servir  avec  un  entier  dévouement,  et  la  suite 
du  récit  de  M.  Ch.  en  est  la  meilleure  preuve.  A  dater  de  1662,  le  cardi- 
nal de  Retz  est  un  des  plus  fidèles  sujets  du  roi  de  France,  il  est  pleine- 
ment réconcilié  avec  le  jeune  monarque,  et  l'on  n'hésite  pas  à  lui  confier 
les  missions  les  plus  délicates.  On  l'envoie  même  par  quatre  fois  à  Rome, 
dans  le  pays  de  ses  anciennes  intrigues,  et  ces  campagnes  diplomatiques 

1.  Cp,  Revue  Critique,  1878,  n"  28,  art.   127,  p.  2  3. 

2.  V.  la  République  française  an  3  septembre  1878,  article  signé  T.  C. 
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ne  sont  pas  moins  brillantes  que  les  derniers  faits  d'armes  de  Condé. 

L'affaire  de  la  garde  corse  est  un  véritable  hors-d'œuvre  dans  l'ouvrage 
de  M.  Ch.,  et,  s'il  est  un  épisode  de  la  vie  de  Retz  sur  lequel  les  biogra- 
phes puissent  glisser  légèrement,  c'est  bien  celui-là.  Le  rôle  du  cardinal 
se  réduit  à  fort  peu  de  chose,  car  il  ne  reçut  alors  aucune  mission;  il  fut 
simplement  prié,  comme  beaucoup  d'autres,  de  donner  son  avis  par 
écrit  ;  il  envoya  de  Commercy  un  mémoire  de  sept  pages  sur  les  satisfac- 
tions à  exiger  de  Rome,  et  il  écrivit  deux  petites  lettres  latines,  l'une  au 
pape,  l'autre  au  sacré-collège.  Pour  amener  ce  mémoire  inédit  et  ces  deux 
lettres  qu'il  a  traduites  sans  même  en  donner  le  texte,  M.  Gh.  raconte, 
en  cent  pages,  l'affaire  de  la  garde  corse.  Et  l'on  ne  saurait  dire  que  ce 
hors-d'œuvre  ait  une  grande  valeur  au  point  de  vue  de  notre  histoire  di- 
plomatique, puisque  M.  Ch.  s'est  le  plus  souvent  contenté  de  résumer 
Régnier  Desmarais  ^  La  Ga:{ette  de  France,  qui  prit  à  ce  démêlé  une 
part  si  active  (n^»  du  23  septembre  1662  et  sq.)  n'est  même  pas  citée, 
et  les  documents  diplomatiques  les  plus  importants,  comme  les  lettres  de 
Créquy  à  Louis  XIV,  la  grande  lettre  du  roi  de  France  à  Christine  de 
Suède,  et  beaucoup  d'autres  encore,  ont  été  complètement  laissés  de  côté. 

D'ailleurs  M.  Ch.,  pour  les  besoins  de  son  récit,  exagère  les  choses; 
Le  Tellicr  demanda  conseil  à  Retz,  le  fait  est  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  vrai 
que  l'on  ait  suivi  de  préférence  ses  indications.  J'ai  sous  les  yeux  une 
longue  et  curieuse  lettre  intime  du  duc  de  Créquy  (4  novembre  1662)  à 
la  suite  de  laquelle  sont  transcrits  deux  projets  de  satisfaction,  le  pre- 
mier en  sept  articles,  l'autre  en  dix,  et  les  propositions  de  Retz  y  tiennent 
une  fort  petite  place.  M.  Ch.  dit  également  (p.  i52)  que  le  sacré-collège, 
«  en  désespoir  de  cause  et  à  la  demande  du  pape,  adressa  une  lettre  col- 
«  lective  au  cardinal  de  Retz  pour  le  supplier  d'intercéder  auprès  du  roi, 
a  surtout  en  faveur  du  cardinal  Impériale.  »  Paul  de  Gondi  était  donc 
bien  puissant  à  la  cour  de  France  alors  qu'il  lui  était  interdit  d'aller  de 
Commercy  à  Joigny!  Mais  non;  il  s'agit  tout  simplement  d'une  cir- 
culaire adressée  par  les  cardinaux  de  Rome  à  leurs  collègues  absents, 
ad  absentes  collegas.  Gui  Joly  le  déclare  en  propres  termes,  et  un 
autre  contemporain  beaucoup  plus  digne  de  créance,  Godefroy  Her- 
raant,  que  M.  Ch.  s'est  résigné  cette  fois  à  citer  comme  une  autorité,  dit 
expressément,  avant  de  donner  în  extenso  cette  lettre  curieuse  :  «  Les 
«  cardinaux  prenaient  tant  d'intérêt  dans  l'affaire  du  cardinal  Impe- 
«  riale,  leur  confrère,  qu'ils  firent  de  sa  cause  particulière  une  cause 
«  générale  de  leur  dignité,  et  écrivirent  en  sa  faveur  cette  lettre  à  tous 
«  les  autres  cardinaux  absents  pour  demander  tout  à  la  fois  leur  pro- 
tection et  leurs  avis  *.  »  Le  cardinal  de  Retz  s'empressa  de  montrer  la 
lettre  qui  lui  était  adressée  et  d'en  faire  sa  cour  à  Louis  XIV;  voilà  le 


1.  Paris,  1707,  un  vol.  in-4'.  M.  Ch.  avertit,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  a  fait  usage 
a  assez  fréquemment  »  du  récit  «  extrêmement  difFus  »  de  Desmarais. 

2.  Mémoires  inédits. 
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fait  dans  toute  sa  simplicité.  Cette  affaire  de  la  garde  corse  est  inliniment 
curieuse  et  mériterait  une  étude  particulière,  mais  il  faudrait  lui  donner 
de  très-grands  développements,  montrer,  par  exemple,  comment  Alexan- 
dre VII  essaya  de  former  une  sainte  ligue,  et  comment  la  vigueur  de 
Louis  XIV  empêcha  cette  folie,  etc  i.  Il  faudrait  en  même  temps  réduire 
le  rôle  de  Retz  à  sa  juste  valeur,  et  dire  que  ce  prélat,  n'ayant  pas  encore 
reconquis  la  confiance  du  maître,  ne  fut  pas  appelé,  en  1662,  à  rendre 
de  véritables  services  au  gouvernement,  ce  qui  lui  arriva  trois  ans  plus 
tard,  en  i665. 

A  cette  date,  le  cardinal  de  Retz  fut  envoyé  à  Rome  pour  arracher  au 
pape  un  désaveu  de  son  infaillibilité,  et  M.  Ch.  est  le  premier  qui  ra- 
conte cette  affaire  en  détail.  Les  documents  inédits  qu'il  entremêle  à  son 
récit,  et  notamment  une  grande  lettre  de  Retz  du  i3  octobre  i6ô5,  con- 
firment ce  que  l'on  savait  déjà,  c'est-à-dire  que  Retz  triompha  sans  peine 
du  pusillanime  Alexandre  VII,  et  amena  ce  pontife  à  faire  d'assez  bonne 
grâce  le  sacrifice  de  ses  plus  chères  prérogatives.  Mais,  cette  fois  encore, 
M.  Ch.  exagère  le  rôle  du  cardinal,  et  ce  besoin  d'exagérer  produit  des 
contradictions  fâcheuses.  Après  avoir  parlé  (p.  214)  «  du  rôle  consi- 
«  dérable  que  joua  le  cardinal  de  Retz  muni  des  pleins  pouvoirs  de 
«  Louis  XIV  »,  M.  Ch.  est  obligé  d'ajouter,  quelques  pages  plus  loin  : 
et  Louis  XIV  n'avait  donné  aucune  instruction  au  cardinal  de  Retz 
«  sur  le  rôle  qu'il  aurait  à  remplir  à  Rome.  Dans  cette  situation,  le  car- 
«  dinal  se  crut  obligé,  —  quelle  humiliation  pour  un  esprit  de  sa  por- 
«  tée!  —  de  demander  constamment  des  conseils  à  un  simple  auditeur 
«  de  rote,  M.  de  Bourlemont.  »  (^P.  222).  Il  est  difficile  d'accorder  en- 
semble ces  deux  affirmations;  c'est  la  seconde  qui  est  la  vraie.  Ce  chapi- 
tre, d'ailleurs  très-intéressant,  le  meilleur  du  livre  sans  contredit,  présente 
pourtant  une  lacune  grave;  M.  Ch.,  prenant  l'histoire  par  le  menu, 
s'étend  avec  complaisance  sur  les  relations  de  Retz  et  de  Christine  de 
Suède  ;  il  va  même  jusqu'à  donner  sur  le  Tartuffe  de  Molière  quelques 
détails  inédits,  mais  sans  intérêt  ^\  pourquoi  ne  dit-il  rien  d'une  mission 
dont  le  cardinal  avait  été  chargé  par  Anne  d'Autriche  en  personne?  Cette 
princesse  dont  la  piété  souhaitait  vivement  la  réforme  de  Citeaux,  récla- 
mée par  les  abbés  de  la  Trappe  et  du  Val  Richer,  avait  chargé  Retz 
de  recommander  cette  affaire  au  pape;  l'abbé  de  Rancé  était  alors  à 
Rome  pour  le  même  objet,  et  il  semble  qu'un  historien  si  bien  informé 
devait  nous  montrer  en  face  l'un  de  l'autre  le  héros  de  la  Fronde  et 
l'austère  réformateur  de  la  Trappe.  Mais  les  Archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères  ne  renferment  apparemment  aucun  document  sur 


1.  Il  y  eut  notamment  une  grande  conférence  politique  à  Madrid  entre  le  nonce 
Bonnelli  et  don  Etienne  de  Gonnarra  :  le  nonce  proposait  la  guerre,  son  interlocuteur 
en  démontra  toute  la  folie. 

2.  Christine  de  Suède  demandait  à  Lionne  une  copie  de  la  pièce  pour  la  faire  jouer 
à  Rome  sur  son  théâti'e,  le  ministre  écrivit  que  la  chose  était  impossible  (p.  426). 
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cette  question;  M.  Ch.  ne  l'a  donc  pas  traitée,  il  s'est  contenté  de  dire 
(p.  379)  qu'il  passerait  sous  silence  «  plusieurs  questions  ecclésiasti- 
«  ques  que  Retz  eut  à  traiter,  bien  qu'il  les  ait  presque  toutes  menées  à 
«  bien,  avec  son  habileté  ordinaire  ».  Mais  ici  l'habileté  du  cardinal 
échoua  complètement  contre  le  mauvais  vouloir  d'Alexandre  VII,  et  il 
eût  été  intéressant  de  voir  comment  les  choses  se  passèrent.  Quant  aux 
relations  de  Retz  et  de  Rancé,  elles  «  importent  à  l'histoire  »,  n'en  dé- 
plaise à  M.  Ch.,  autant  et  plus  que  les  relations  de  politesse  du  cardinal 
avec  la  reine  de  Suède. 

Les  derniers  chapitres  du  livre  (conclaves  de  1667,  1670  et  1676),  me 
paraissent  inférieurs  atout  ce  que  M.  Ch.  a  fait  jusqu'ici;  on  dirait  que 
l'historien  fatigué  avait  hâte  d'en  finir  avec  un  sujet  que  lui-même  ne  ju- 
geait pas  d'un  très-grand  intérêt.  Tous  les  conclaves  du  xvii«  siècle  se 
ressemblent;  quand  on  connaît  ceux  de  i655et  de  1689,  dont  la  rela- 
tion nous  a  été  laissée  par  le  cardinal  de  Retz  et  par  l'abbé  de  Coulan- 
ges,  on  connaît  tous  les  autres.  Les  quelques  pages  que  M,  Ch.  consacre 
à  ces  trois  assemblées  de  cardinaux,  n'apprendront  rien  d'important  aux 
historiens.  Pourquoi  faut-il  même  que  M.  Ch.,  si  riche  de  son  propre 
fonds,  ait  cité  comme  inédites  une  vingtaine  de  pièces  que  M,  Cham- 
poUion-Figeac  avait  publiées  il  y  a  plus  de  quarante  ans?  M.  Champol- 
lion-Figeac  avait,  lui  aussi,  compulsé  les  Archives  étrangères,  et  l'on 
trouve  dans  son  Complément  de  la  vie  du  cardinal  de  Rais  (collection 
Michaud  et  Poujoulat,  Mémoires  de  Retz,  1837,  p.  600  et  sq.)  presque 
toutes  les  dépêches  que  M.  Ch.  cite  d'après  la  Correspondance  de 
Lionne i  il  y  en  a  même  de  très-importantes  que  l'éditeur  de  1837 
a  transcrites,  et  que  l'on  chercherait  vainement  dans  l'ouvrage  de 
M.Ch. 

Le  dernier  et  le  plus  marquant  de  ces  trois  conclaves,  celui  de  1676, 
a  singulièrement  embarrassé  M.  Ch.  qui  méprise  trop  le  cardinal  de 
Retz  pour  croire,  avec  Bossuet  et  M""*  de  Sévigné,  à  la  sincérité  de  sa 
conversion  en  1675.  Aussi  les  faits  les  plus  significatifs,  les  scrupules  de 
Retz  qui  sollicite  alors  pour  la  première  fois  la  permission  de  correspondre 
avec  l'ambassadeur  de  France,  son  entente  avec  le  vénérable  cardinal 
d'Estrées  pour  assurer  un  bon  pape  à  l'Eglise,  son  humilité  après  l'é- 
lection, ses  nouvelles  démarches  pour  renoncer  à  la  pourpre,  etc.,  tous 
ces  faits  sont  atténués  ou  même  passés  sous  silence.  Ce  n'est  donc  pas 
une  histoire  de  ce  conclave  que  l'on  a  sous  les  yeux,  c'est  un  résumé 
très-rapide  de  ce  qui  s'y  est  produit  de  plus  saillant;  on  attendait  mieux 
d'un  historien  qui  connaît  si  bien  la  biographie  de  Retz. 

M.  Ch.  annonce  un  quatrième  volume  dont  l'intérêt  sera  beaucoup 
plus  vif,  puisqu'il  se  rapportera  aux  intrigues  de  Retz  en  1648,  mais  alors 
M.  Chantelauze  aura  en  face  de  lui  un  rival  redoutable.  Le  cardinal 
s'est  chargé  lui-même  de  cette  partie  de  sa  biographie,  comme  dit  avec 
raison  M.  Champollion-Figeac,  et  personne  ne  voudrait  la  refaire  après 
lui.  Les  mémoires  de  Retz  en  disent  bien  long  sur  la  Fronde,  et  les 
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quelques  erreurs  qu'il  a  pu  commettre  ont  été  relevées  avec  tant  de 
science  dans  la  magnifique  édition  de  M.  Ad.  Régnier,  que  la  tâche  du 
nouvel  historien  sera  très-difficile. 

A.  Gazier. 


77.  —  Die  Politlk  «MEsterretchs  In  dei*  spanlschen  Brbfolgerrages  von 

Arnold  Gœdecke.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot.  2  vol.  in-8°. 

M.  Gœdecke  s  est  proposé  de  combler  une  lacune  qui  existe  dans  l'his- 
toire diplomatique  de  la  fin  du  xvii«  siècle.  La  politique  de  l'Autriche, 
dans  l'affaire  de  la  succession  d'Espagne,  n'est  connue  qu'indirectement. 
M.  G.  a  voulu  l'étudier  aux  sources,  aux  archives  de  Vienne,  et  l'expo- 
ser à  part  dans  une  monographie.  Son  travail  se  divise  en  deux  parties 
à  peu  près  égales  :  1°  L'exposé  historique.  Après  un  résumé  politique  et 
un  tableau  des  cours  de  France,  d'Autriche  et  d'Espagne,  M.  G.  pré- 
sente les  événements  depuis  le  testament  de  Charles  II,  en  1696,  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince,  en  1700,  et  à  la  formation  delà  coalition  de  1701. 
C'est  donc,  au  point  de  vue  de  l'Autriche,  une  introduction  diplomati- 
que à  l'histoire  de  la  guerre  de  succession  :  ce  travail,  soutenu  par  des 
notes  et  des  citations  très-nombreuses,  occupe,  dans  le  tome  I,  les  pages 
5  à  2o5,  et,  dans  le  tome  II,  les  pages  i  à  i33;  2°  des  documents  inédits 
tirés  des  archives  de  Vienne,  tome  I,  182  pièces,  p.  i  à  160;  tome  II, 
i83  pièces,  p.  i  à  204.  M.  Gœdecke  ne  s'est  pas  contenté  des  sources 
inédites  autrichiennes.  Il  a  étudié  les  historiens  espagnols  et  mis  à  profit 
les  travaux  de  ses  devanciers,  et  son  ouvrage  les  complète  par  des  pièces 
inédites.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  rappelé  dans  une  très-courte  préface,  à 
propos  de  la  France  et  à  côté  des  travaux  de  M .  de  Ranke  et  des  corres- 
pondances publiées  par  M.  Hippeau,  le  grand  ouvrage  de  M.  Mignet, 
qu'il  cite  d'ailleurs  très-souvent  ? 


78.  —  De  Viel  Castel.   Hi8toIi>e  de  la  Restauration,  tome  XX  et  dernier. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1878.  i  vol.  in-8°,  71 3  p. 

Ce  volume,  très-rempli,  clôt  dignement  le  grand  ouvrage  auquel 
M.  de  Viel  Castel  s'est  consacré  et  qui  lui  a  fait  une  place  si  respectée 
parmi  les  écrivains  et  les  historiens  politiques  de  notre  temps  ^  Il  con- 
tient le  récit  des  événements  depuis  le  mois  de  juin  1829  jusqu'aux 
journées  de  juillet  i83o.  On  y  retrouve  les  mêmes  qualités  que  dans  les 

I.  Cp.  Revue  critique,  n"  12,  art.  67,  p.  20b. 
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volumes  précédents.  La  politique  extérieure  y  est  traitée  avec  les  mêmes 
développements  et  la  même  supériorité.  Je  signalerai  surtout  le  ch.  cxlv 
relatif  à  la  paix  d'Andrinople.  M.  de  V.  y  expose,  d'après  les  documents 
originaux,  le  fameux  plan  de  réforme  européenne  et  d'alliance  russe  pré- 
paré par  M.  de  Polignac  et  sur  lequel  on  a  brodé  tant  de  légendes.  On 
voit  que  ce  grand  dessein,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  celui  de 
Henri  IV,  mais  qui  a  tout  aussi  vivement  excité  la  verve  des  commenta- 
teurs, devait,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  nous  donner  la  Belgique  et 
non  les  provinces  rhénanes,  ainsi  qu'on  le  répète  si  souvent.  On  voit 
aussi  comment  il  échoua,  parce  que  la  Russie  fut  aussi  réservée  quand  il 
s'agit  d'engagements  positifs  qu'elle  avait  été  expansive  dans  les  conver- 
sations confidentielles  et  spéculatives.  La  Prusse  d'ailleurs,  qui  devait 
prendre  la  Saxe  et  céder  au  roi  de  Saxe  les  provinces  du  Rhin  et  qui 
était  le  pivot  de  combinaison,  refusa  de  s'y  prêter.  Comme  la  Russie  ne 
voulait  rien  faire  sans  la  Prusse,  l'affaire  avorta.  Les  chapitres  relatifs 
à  l'expédition  d'Alger  sont  remplis  d'intérêt.  Ce  fut  le  testament  de  la 
Restauration  et  c'est  une  belle  page  d'histoire  nationale.  M.  de  Viel 
Castel  s'arrête  au  9  août  i83o,  à  l'abdication  de  Charles  X  et  à  l'ouver- 
ture de  la  session  des  Chambres  par  le  lieutenant-général.  On  a  trouvé 
que  l'ouvrage  tournait  court  et  manquait  de  conclusion.  La  forme  du 
dernier  chapitre  a  pu  motiver  cette  critique  ;  elle  ne  me  paraît  pas  porter 
sur  le  fond.  La  conclusion  se  dégage  de  l'ouvrage  tout  entier  qui  est 
écrit  avec  une  tenue  et  une  suite  malheureusement  bien  rares  chez  les 
écrivains  qui  ont  échelonné  sur  autant  d'années  la  publication  de  si 
nombreux  volumes.  Pour  qui  a  lu  avec  attention  l'histoire  de  la  Restau- 
ration, les  quelques  lignes  de  la  fin,  si  simples  et  si  fermes  dans  leur 
grand  bon  sens,  résument  parfaitement  l'œuvre  tout  entière  :  elles  sont 
prouvées  à  chaque  page  et  c'est  comme  un  théorème  dont  la  démonstra- 
tion minutieuse  a  passé  sous  les  yeux  du  lecteur  :  «  En  commençant,  il 
y  a  vingt-trois  ans,  l'histoire  du  gouvernement  de  la  Restauration,  je 
disais  qu'après  avoir,  pendant  les  premières  années,  surmonté  de  bien 
grandes  difficultés,  il  avait  péri  par  sa  propre  faute,  alors  que  la  plupart 
de  ces  difficultés  avaient  disparu  et  qu'en  persistant  dans  la  politique 
heureusement  suivie  par  Louis  XVIII,  son  successeur  eût  pu  conserver 
la  couronne  et  la  transmettre  à  sa  postérité.  Je  persiste  à  le  penser.  La 
Restauration  bien  conduite  avait  des  forces  et  des  ressources  qu'aucun 
des  régimes  qui  sont  venus  après  elle  n'a  eues  à  sa  disposition;  mais, 
dans  la  voie  où  l'égara  Charles  X,  elle  ne  pouvait  manquer  de 
succomber ,  parce  qu'elle  blessait  les  sentiments  nationaux ,  parce 
qu'elle  était  incompatible  avec  l'esprit  et  le  besoin  du  pays.  »  Il 
sera  permis,  en  signalant  le  dernier  volume  d'une  œuvre  aussi  con- 
sidérable, d'indiquer,  moins  ù  l'auteur  qu'à  l'éditeur,  une  lacune  qui 
peut  être  facilement  comblée,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  combler,  et 
promptement.  Un  volume  de  Table  analytique,  comme  le  tome  XXI 
de  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  exemple,  est  absolu- 
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ment  indispensable.  U Histoire  de  la  Restauration  est  destinée  à  pren- 
dre place  dans  toutes  les  grandes  collections  historiques,  elle  sera  très- 
fréquemnient  et  très-longtemps  consultée  par  les  politiques  et  par  les 
historiens  :  elle  ne  peut  se  passer  d'un  répertoire  qui  est  le  complément 
de  tous  les  ouvrages  du  même  genre. 

Albert  Sorel. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2^  avril  iS-jq. 

M.  Qermont-Ganneau  continue  sa  lecture  sur  divers  ossuaires  juifs  provenant 
des  environs  de  Jérusalem.  11  constate  que  les  ossuaires  ou  coffres  à  ossements  qui 
se  trouvent  dans  les  caveaux  funéraires  explorés  par  lui  au  Mont  du  Scandale  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns  ne  contiennent  que  les  ossements  d'une  seule  personne  et  por- 
tent une  inscription  qui  indique  le  nom  de  cette  personne;  les  autres  sont  des  os- 
suaires communs,  où  l'on  réunissait  des  ossements  divers  et  qui  ne  portent  aucun 
nom.  Il  a  trouvé  aussi  un  ossuaire  qui  porte  à  la  fois  deux  noms,  un  nom  d'homme 
et  un  nom  de  femme  :  Joseph,  Salomé;  M.  Clermont-Ganneau  suppose  que  ce  Jo- 
seph était  le  mari  de  cette  Salomé.  —  M.  Clermont-Ganneau  écrit  au  tableau  et  ex- 
plique encore  un  certain  nombre  de  ces  inscriptions  d'ossuaires,  qui  ne  contiennent 
chacune  qu'un  simple  nom  propre,  écrit  en  caractères  hébraïques  ou  en  caractères 
grecs. 

M,  François  Lenormant  fait  une  lecture  sur  les  vases  étrusques  de  terre  noire.  Les 
vases  dont  il  s'agit  ne  portent  point  de  peintures  ;  ils  n'ont  pour  ornements  que  des 
dessins  géométriques  incisés  ou  pointillés,  ou  des  bandeaux  et  des  cannelures  en 
relief,  ou  enfin  des  figures  moulées.  On  ne  les  trouve  que  dans  une  région  comprise 
entre  la  ville  de  Sienne  au  nord  et  le  Tibre  au  sud  ;  les  principales  villes  où  l'on  en 
a  rencontré  sont  Cervetri,  Chiusi,  Corneto,  Cortone,  Orte,  Orvieto,  Palestrina, 
Volterre,  Vulci,  etc.  Comme  ils  sont  d'une  exécution  grossière  et  souvent  sans 
valeur  artistique,  ils  ont  été  jusqu'ici  très  négligés,  et  on  les  a  même  souvent  dé- 
truits à  mesure  qu'on  les  rencontrait  en  faisant  des  fouilles,  parce  qu'on  ne  pensait 
pas  trouvera  les  vendre.  Mais  ils  sont  d'un  grand  intérêt  historique;  en  effet,  les 
plus  anciens  d'entre  eux,  ceux  qui  n'ont  d'autre  ornement  que  des  dessins  géométri- 
ques incisés  ou  pointillés,  paraissent  appartenir  à  l'art  étrusque  primitif  et  au- 
tochtone. Les  ornements  en  relief  n'ont  paru  que  plus  tard,  lorsque  l'Etrurie  s'est 
trouvée  en  relation  avec  la  Grèce  et  l'Orient.  C'est  au  va"  siècle  avant  notre  ère, 
pense  M.  Lenormant,  qu'on  a  commencé  à  orner  ces  vases  de  bandeaux  ou  de  can- 
nelures en  relief,  et  aux  vi'  et  v'  siècles  qu'on  y  a  ajouté  des  figures  en  relief  poussées 
dans  des  moules.  Enfin,  la  fabrication  de  ces  vases  a  entièrement  cessé  au  iii«  siècle, 
la  mode  étant  alors  passée  aux  vases  fabriqués  à  la  façon  étrusco-campanienne.  — 
La  comparaison  des  vases  de  terre  noire  et  en  général  des  monuments  archéologi- 
ques trouvés  à  Orvieto,  d'une  part,  et  à  Bolsena,  de  l'autre,  confirme  un  fait  histori- 
que déjà  reconnu  par  plusieurs  auteurs  :  c'est  que  la  ville  de  Volsinii,  qui  a  donné  son 
nom  à  Bolsena,  occupait  dans  l'antiquité  l'emplacement  d'Orvieto  ;  mais  cette  ville 
fut  prise  et  détruite  par  les  Romains  en  260  avant  notre  ère,  et  les  habitants  furent 
transportés  au  lieu  où  est  Bolsena  ;  c'est  alors  que  l'ancienne  ville,  abandonnée,  prit 
le  nom  d'Urbs  Vêtus,  et  que  la  nouvelle  hérita  du  nom  de  Volsinii,  qui  lui  est 
resté,  très  légèrement  modifié. 
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Ouvrages  déposés  {séance  précédente)  :  —  Notices  et  extraits  des  mss.  de  la 
Bibl.  nat.  et  autres  bibliothèques,  XXVII,  2  (imprimerie  nationale,  iSyp,^  i"-fl-°).  — 
Publications  diverses  de  V Académie  de  Cracovie,  notamment  :  —  Acta  nistorica  res 
gestas  Poloniae  illustrantia,  1507-1795.  T.  I,  Andreae  de  Venciborco  Zebrzydowski, 
episcopi  Vladislaviensis  et  Cracoviensis,  epistolarum  libres  a.  i546-i553  continens 
(1878,  in-4*');  —  Archiwum  do  dziejôw  literatury  i  oswiaty  w  Polse,  I.  (1878,  gr. 
in-8*);  —  Monumenta  Poloniae  historica,  III  (1878,  in-4»);  —  Starodawne  prawa 
polskiego  pomniki,  t.  V,  cz.  i  :  Rerum  publicarum  scientiae  quae  saeculo  XV  in 
Polonia  viguit  monumenta  litteraria.  Édit.  cur.  Michael  Bobrzynski...  (1878, 
in-4°);  —  Zakrzewski  (W.),  Po  ucieczce  Henrifka  dzieje  bezkrôlewia  1 574-1 576 
(1878,  in-80). 

Présentés  par  M.  Egger  :  —  Egger,  Observations  et  réflexions  sur  le  développe- 
ment de  l'intelligence  et  du  langage  chez  les  enfants  (Paris,  1879,  in-S");  —  Maga- 
sin d'éducation  et  de  récréation  (Hetzel,  in-4°),  contenant  un  exposé  de  l'histoire  des 
livres  dans  tous  les  temps,  par  M.  Egger. 

Ouvrages  déposés  (Séance  du  25  avril)  :  —  Francisci  Pavesi  de  Insubrium  agrico- 
larum  in  transatlanticas  regiones  demigratione  idyllia  praemio  aureo  ornata  in  cer- 
tamine  poetico  HoeufFtiano.  Accedunt  duo  poemata  laudata  (Amstelodami,  1878, 
ia-S');  —  Paul  Sébillot,  Essai  sur  le  patois  gallot  (s.  1.  n.  d.,  in-8°);  —  Medaglie 
di  Niccolô  Copernico  descritte  dal  dottore  Arturo  Wolynski  (Volinschi)  (Firenze, 
187g,  in-8');  —  Nuovi  documenti  inediti  del  processo  di  Galileo  Galilei  illustrati  dal 
dott.  Arturo  Wolynski  (Volinschi),  (Firenze,  1878,  in-8''). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Félix  Le 
Sergeant  de  Monnecove,  Le  siè^e de  Thérouanne  et  la  trêve  de  Bomy  en  i537,  docu- 
ments inédits  (extrait  du  Bulletin  historique  de  la  société  des  antiquaires  de  la  Mo- 
rinie);  —  par  M.  Schefer  :  Louis  Léger,  Histoire  de  l'Autriche-Hongrie.  (Paris,  Ha- 
chette); —  par  M.  de  Wailly  :  Jadart,  Dom  Jean  Mabillon,  étude  suivie  de 
documents  sur  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  mémoire;  —  par  M.  Delisle  ;  i"  Léon  Clédat, 
Du  rôle  historique  de  Bertrand  de  Born  ;  2»  L.  Clédat,  De  fratre  Salimbene  ejusque 
chronicae  auctoritate  (M.  Delisle  signale  une  note  marginale  du  ms.  de  Salimbene, 
relevée  par  M.  Clédat,  d'où  il  résulte  que  pour  Salimbene  Primat  de  Cologne  et  Pri- 
mat d'Orléans  étaient  un  même  personnage  :  voy.  séance  du  7  mars  1879,  ci-dessus, 
p.  21 5  ;  Salimbene,  parlant  de  Primat,  chanoine  de  Cologne,  ajoute  en  marge  :  «  Nota 
quod  Primas  Aurelianensis  fuit  »);  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Code  musul- 
man, rite  malekite  :  Du  statut  réel  ;  texte  arabe  et  traduction  nouvelle  par  Seignette 
(Alger,  gr.  in-8»);  —  par  M.  Heuzey  :  Eug.  Mûntz,  Essai  sur  les  collections  ita- 
liennes d'antiquités  du  pape  Paul  II  (extrait  de  la  Revue  archéologique). 

Julien  Hayet. 


Erratum.  —  P.  3o8,  1.  14,  les  mots  «  L'inscription  serait  du  bas  empire  »  doi- 
vent être  supprimés.  M.  Clermont-Ganneau  m'écrit  à  ce  sujet  :  «  Permettez-moi  de 
rectifier  une  petite  inexactitude  qui  s'est  glissée  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  du  8  avril  1879  {Rev.  crit,,  n°  16, 
3o8).  Je  n'ai  pas  indiqué  le  bas  empire  comme  l'époque  où  auraient  été  gravées 


,       ,  rapporter  au  Christianisme  primitif 

je  me  refusais  à  voir,  et  où  je  ne  saurais  voir  encore,  malgré  l'opinion  de  M.  Renan  et 
de  M.  Derenbourg,  le  chandelier  à  sept  branches.  Cette  indication  chronologique  ne 
pourrait  s'appliquer  qu'au  dernier  ossuaire  de  ce  groupe,  celui  qui  porte  l'épigraphe 
HA  et  une  croix  immissa  profondément  gravée.  Cette  croix  indiscutable,  et  indiscutée, 
nous   force  en  effet  de  descendre  sensiblement  au-dessous  de  Constantin.  Elle  nous 

série  d'inhumations,  commençant  aux  en- 

mt,  selon  moi,  avec  des  lacunes  naturelle- 

^'Aelia  Capitolina,  Ch.  Clermont-Ganneau.  » 

J.  H. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  Jils,  boulevard  St-Laurenty  23. 
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A  NOS  LECTEURS 

La  Revue  critique  doit  de  nouveau  annoncer  à  ses  lecteurs  qu'elle 
perd  un  des  membres  de  son  comité  de  rédaction.  Heureusement  que 
cette  fois  le  vide  n'est  point  dû  à  la  mort  :  notre  collaborateur  et  ami, 
M.  Michel  Bréal,  qui  vient  d'être  nommé  inspecteur  général  de  l'in- 
struction supérieure,  croit  devoir  se  séparer  de  nous. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  renonce  point  aux  idées 
en  matière  d'enseignement  et  de  travail  scientifique  dont  la  Revue 
s'est  faite  l'organe,  et  dont  il  a  été  lui-même,  en  grande  partie,  le 
promoteur.  Il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que  ces  idées  ont  contribué 
à  le  désigner  au  choix  de  M.  Jules  Ferry.  Mais  M.  Bréal  a  cru  qu'il  y 
avait,  jusqu'à  un  certain  point,  incompatibilité  entre  le  rôle  de  directeur 
d'un  journal  critique  et  celui  d'inspecteur  officiel  :  il  pouvait  arriver  au 
journal  d'adresser  des  éloges  ou  des  reproches  aux  mêmes  professeurs  que 
l'inspecteur  aurait  à  juger  comme  représentant  du  ministre.  Nous 
avons  dû  céder  à  un  scrupule  que  nous  honorons  sans  le  partager  abso- 
lument. 

Sila  Revue,  après  les  événements  de  1870,  est  revenue  à  l'existence, 
c'est  à  M.  Bréal  que  nos  lecteurs  en  sont  redevables.  Au  mois  d'août  1870 
elle  avait  suspendu  sa  publication,  et,  pendant  l'année  1871,  elle  n'avait 
point  paru.  M.  Bréal  a  été  d'avis  qu'il  y  avait  un  dommage  pour  les 
études  de  philologie  et  d'histoire  à  ce  que  notre  voix  cessât  de  se  faire 
entendre.  Il  encouragea  les  fondateurs  à  se  remettre  à  l'œuvre  et,  pour 
mieux  les  persuader,  il  se  joignit  à  eux.  Comme  il  le  disait  lui-même 
dans  l'avant-propos  de  1872,  c'était  un  devoir:  «  Un  instant  nous  avons 
«  pu  craindre  qu'après  le  déchirement  profond  que  la  guerre  laissait 
a  derrière  elle,  il  n'y  eût  plus  de  place  en  France  pour  un  organe  qui 
«  juge  les  auteurs  et  les  livres  sans  acception  d'origine  et  de  nationalité 
a  et  au  seul  point  de  vue  de  la  vérité  et  de  l'utilité  scientifiques....  Mais 

Nouvelle  série,  VII.  ig 
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«  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  la  France  s'est  montrée 
«  plus  forte  et  a  mieux  soutenu  l'épreuve  que  ne  l'annonçaient  des  pro- 
se phètes  trop  disposés  à  prévoir  le  mal....  Du  moment  que  la  Revue  en 
tt  avait  la  faculté,  c'était  un  devoir  pour  elle  de  reparaître.  » 

Depuis  ce  temps,  M.  Bréal  nous  a  prêté  l'autorité  de  son  nom  et  le 
concours  de  son  expérience  et  de  son  savoir.  Nous  lui  adressons  nos  re- 
merciements auxquels  se  /oindront  ceux  de  nos  lecteurs.  Nous  savons, 
d'ailleurs,  que  sa  collaboration  ne  sera  pas  entièrement  perdue  pour  nous, 
et  qu'il  continuera  à  nous  donner  des  articles  dans  les  cas  où  ne  se  pré- 
sentera point  pour  lui  le  conflit  d'attributions  qu'il  redoute.  Nous  nous 
consolons,  en  outre,  par  la  pensée  que  les  hautes  fonctions  auxquelles  il 
est  appelé  lui  permettront  de  faire  passer  dans  la  pratique  les  idées 
d'amélioration  et  de  réforme  dont  la  Revue  a  été  et  restera  l'interprète. 


7g.  —  Johannes  Zvetaieff.  Sylloge  inscrlptlonum  oscarum.  Pars  prior  tex- 
tum  interpretationem  glossarium  continens,  in-8°,  164  p.  Pars  posterior  tabulas 
continens.  19  planches  in-folio.  Leipzig,  Brockhaus,  1878. 

Le  nom  de  M.  Zvetaieff,  professeur  à  l'Université  de  Moscou,  est  déjà 
connu  de  nos  lecteurs  par  le  livre  qu'il  a  publié  en  russe  sur  la  phonéti- 
que et  la  grammaire  osques  '.  Il  nous  donne  aujourd'hui  un  recueil  de 
toutes  les  inscriptions  osques,  avec  traduction  et  avec  vocabulaire  :  cette 
fois  le  latin  est  la  langue  employée  par  l'auteur  dans  tout  le  cours  du  vo- 
lume. Ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  d'inscriptions  osques,  savent  qu'un 
recueil  de  ce  genre  était  depuis  longtemps  devenu  nécessaire,  car  le  livre 
de  Mommsen  a  bientôt  trente  ans  de  date,  le  Corpus  de  Fabretti  en  a 
douze,  et  les  fouilles  ont  depuis  mis  à  découvert  quantité  de  textes  épi- 
graphiques  nouveaux.  Ces  dernières  années  ont  été  particulièrement  fé- 
condes en  trouvailles.  M.  Z.  a  publié,  avec  un  soin  extrême,  d'après  des 
copies  nouvelles,  toutes  ces  inscriptions,  en  donnant  chaque  fois  l'énumé- 
ration  complète  des  éditeurs,  traducteurs,  commentateurs  qui  l'ont  pré- 
cédé, de  sorte  que  son  livre  sera  le  plus  commode  et  le  plus  complet  qu'on 
puisse  recommander.  Avec  une  modestie  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  trouver  excessive,  M.  Z.  s'abstient  généralement  de  rien  avan- 
cer en  son  nom  propre  :  dans  le  commentaire  comme  dans  le  vocabu- 
laire, il  se  contente  de  reproduire  les  traductions  les  plus  récentes,  mettant 
quelquefois  en  regard  deux  opinions  opposées,  mais  sans  se  prononcer. 
Il  faut  donc  considérer  son  livre  comme  une  sorte  de  résumé  imper- 
sonnel donnant  le  dernier  état  de  la  philologie  osque,  et  propageant  l'er- 
reur aussi  bien  que  la  vérité.  Cependant,  on  peut  affirmer  que  cette  pu- 
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blication  fait  accomplir  un  pas,  sinon  au  déchiffrement,  du  moins  à  la 
vue  des  difficultés  du  déchiffrement,  à  cause  de  la  forme  brève  et  claire 
sous  laquelle  elle  présente  les  hypothèses  qui  ont  cours.  Telle  conjecture 
qui,  fondue  dans  un  commentaire  et  appuyée  de  rapprochements  plus  ou 
moins  décevants,  pouvait  faire  illusion  à  l'esprit,  apparaît  chez  M.  Z.  en 
sa  fragilité.  C'est  donc  dans  ce  livre  qu'on  devra,  à  l'avenir,  se  mettre  au 
courant  des  études  osques. 

L'ouvrage  de  Mommsen,  celui  de  Fabretti,  gardent  néanmoins  leur 
prix,  l'un  à  cause  des  renseignements  historiques  et  épigraphiques  qu'il 
contient  en  grand  nombre,  et  des  inscriptions  sabelliennes,  marses,  vols- 
ques,  etc.  que  M.  Z.  n'a  pas  cru  devoir  comprendre  dans  son  cadre, 
l'autre  surtout  à  cause  de  l'étrusque  et  des  documents  qu'il  fournit  pour 
l'histoire  des  alphabets  italiques. 

Ce  qui  ajoute  à  la  publication  de  M.  Z.  une  valeur  hors  ligne,  c'est  la 
seconde  partie,  dans  laquelle  il  donne,  en  dix-neuf  planches,  d'admira- 
bles fac-similé  d'environ  1 3o  inscriptions.  L'art  de  la  reproduction  par 
les  procédés  combinés  de  la  photographie  et  de  la  gravure  peut  difficile- 
ment être  poussé  plus  loin,  et  nous  engageons  nos  éditeurs  français  à 
prendre  connaissance  de  ces  planches,  pour  voir  ce  que  leurs  confrères 
allemands  obtiennent  aujourd'hui  en  ce  genre.  Mais  ces  fac-similé  ne 
sont  pas  seulement  un  régal  pour  les  yeux  :  ils  feront  avancer  l'inter- 
prétation. Plus  d'un  passage  était  mal  lu  jusqu'à  présent  et  ne  prend 
son  véritable  sens  que  depuis  que  nous  possédons  la  lecture  authentique. 
Le  travail  de  M.  Zvetaiefï  fera  donc  époque  dans  l'histoire  des  études 
italiques  :  nous  lui  en  adressons  nos  remerciements,  dont  une  partie  de- 
vra être  reportée  au  ministère  de  l'instruction  publique  russe,  qui  a 
rendu  possible,  par  son  appui,  cette  magnifique  et  utile  publication. 

M.  B. 


80.  -^  t>le  platonleehe  Frage*  Bcndaclii*eil>en  an  Herrn  Proressor  I>^ 
E.  zcllei*,  von  A.  Krohn.  Halle,  Verlag  von  Richard  Mûhlmann,  187.S,  in-8", 
vui  et  168  p. 

Ceci  est  un  opuscule  de  philosophie  guerroyante.  L'auteur,  évidem- 
ment exaspéré  par  le  mauvais  accueil  que  ses  livres  ont  trouvé  dans  son 
pays,  exhale  son  mécontentement  surtout  contre  M.  le  professeur  Sie- 
beck  et  contre  M.  le  D"'  Teichmûller.  Obscur  par  l'étrangeté  des  vues 
historiques  et  des  doctrines  théoriques,  et  par  le  mélange  confus  des  spé- 
culations de  la  Grèce  antique  avec  celles  de  l'Allemagne  depuis  Kant 
(mélange  dans  lequel  les  premières  sont  immolées  aux  dernières),  l'opus- 
cule est  encore  obscurci  par  deux  causes,  qu'il  est  bon  de  signaler. 

La  premièrede  ces  causes  accessoires  d'obscurité  tient  au  style  incroyable 
de  l'auteur,  dont  les  locutions  barbares  feraient  regretter  les  plus  mauvais 
temps  de  la  scholastique  en  décadence.  L'auteur  emploie  fréquemment  des 
mots  qui  n'ont  jamais  été  ni  latins  ni  grecs,  et  qui  ne  seront  jamais  aile- 
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mands,  comme  reguliren  (p.  92,  1.  27),  ignoriren  (p.  25,  1.  14),  gravi- 
tiren,  priisentiren  {p.  vr,  1.  7  et  28),  substantiiren  (p.  57,  1.  26),  deso- 
rientiren,  ruiniren,  etc.,  ein  modem  prùjudicirte  Plato  (p.  \r,  1.  19), 
<fd:5  Prius,  das  Apriorische  (p.  139,  1.  11  et  12),  die  phychische  (lisez 
psychische)  Ontogenie  (p.  28,  1.  10),  etc.  Des  mots,  passons  aux  phra- 
ses. M.  K.  se  demande  (p.  49,  1.  i3- 14)  si  les  idées  de  Platon  sont  une 
Hypostasiirung  (en  français  hypostasiation)  des  notions  de  Socrate.  Peu 
respectueux  pour  la  théorie  des  idées  et  pour  le  platonisme  en  général, 
M.  K.  dit  (p.  i32,  1.  25-26)  que  Platon  n'a  trouvé  aucune  occasion  de 
transcender  (transcendiren)  les  formes  des  choses,  et  il  ajoute  (p.  i32, 
fin)  que  Platon  a  considéré  les  idées  comme  des  Consecutiva  de  l'être  de 
la  divinité.  En  parlant  de  l'auteur  des  livres  VIII  et  IX  de  la  Républi- 
que,  il  dit  (p.  28,  1.  16)  que  la  métaphysique  est  encore  bien  loin  de 
l'hori:[on  de  ce  pédagogue  f  dièses  Piidagogen).  Du  reste,  il  ajoute  (p.  29, 
1.  25-26)  que  r homme  Platon  (der  Mensch  Plato)  a  eu  ses  développe- 
ments, et  que  ce  n'est  pas  sa  tête  seule  fnicht  nur  sein  Kopf)  qui  s'est 
développée.  Le  dernier  mot  de  M.  K.  (p.  1 65)  est  ce  paradoxe,  que  tous 
les  dialogues  ensemble  sont  d'origine  postérieure  à  la  République.  Sui- 
vant M.  K.,  le  platonisme  ne  pouvait  pas  aboutir  à  un  résultat;  car 
dans  ce  système,  dit-il  (p.  i36,  1.  22-25),  l'affirmation  de  l'intelligible 
(des  Intelligiblen)  et  la  négation  des  choses  de  ce  côté-ci  [des  Diessei- 
tigen,  c'est-à-dire  des  choses  de  ce  monde)  sont  les  deux  seuls  facteurs 
(Factoren)  desquels  on  doit  faire  sortir  comme  gain  le  Facit  métaphy- 
sique (das  metaphysische  Facit) .  M.  K,  connaît  aussi  (p.  i3o,  1.  26)  le 
Facit  de  l'ontologie.  Il  faut  donc  croire  que  ce  mot  Facit  a  un  sens 
pour  lui.  Afin  de  prouver  mieux  l'insuffisance  du  platonisme,  M.  K.  dit 
(p.  i36, 1.  32-35)  que  le  sublimé  le  plus  volatil  du  monde  accessible  à 
l'observation  (dasflUchtigste  Sublimât  der  anschaulichen  Welt),  c'est- 
à-dire,  suivant  lui,  les  notions  de  quantité  et  de  mouvement,  sont  les 
seuls  fils  condiicteurs  que  le  platonisme  ait  acceptés  pour  arriver  à  ce 
qui  est  supérieur  aux  sens;  car,  ajoute-t-il  (1,  35-37),  le  platonisme  sen- 
tait pourtant  le  besoin  de  lier  en  quelque  manière  avec  le  monde  phé- 
noménal son  intuition  géniale  (seine  genialische  Intuition)  du  monde  in- 
telligible. Ce  sont  là,  pour  les  phrases  comme  pour  les  mots  isolés, 
quelques  exemples  entre  mille;  mais  ces  exemples  suffisent,  je  pense,  pour 
caractériser  une  obscurité  incurable. 

Une  autre  cause  accessoire  d'obscurité,  mais  à  laquelle  on  peut  appor- 
ter quelque  remède,  c'est  qu'avant  d'entrer  en  matière,  M.  K.  n'a  jugé  à 
propos  de  faire  connaître  ni  la  place  de  son  opuscule  dans  la  polémique  à 
laquelle  il  appartient  et  qu'il  suppose  connue  des  lecteurs,  ni  le  plan  de 
cet  opuscule.  Disons  d'abord  quelques  mots  sur  le  premier  point. 

M.  Edouard  Zeller  a  publié,  sur  La  philosophie  des  Grecs,  un  ou- 
vrage très-supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  le  même  objet.  Cet 
ouvrage  a  obtenu  en  Allemagne  un  succès  mérité,  et  une  traduction  fran* 
çaise,  faite  sur  la  3«  édition  allemande,  se  publie  à  Paris.  Parmi  les  ad- 
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versaires  et  les  rivaux  qui  ne  lui  ont  pas  manqué  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
le  plus  distingué  me  paraît  être  M.  Teichmûller,  dans  ses  Etudes  pour 
l'histoire  des  notions  philosophiques  en  Grèce  (Berlin,  1874,  ix  et 
667  p.  in-S"),  et  Nouvelles  études,  i"'  cahier  (1876,  xvi  et  269  p.).  Ces 
études  intéressantes,  conçues  dans  un  esprit  trop  systématique,  apportent 
aux  interprétations  habituellement  justes  de  M.  Zeller  des  rectifications 
et  des  compléments  quelquefois  justes  aussi,  et  des  objections  souvent 
utiles  à  connaître,  lors  même  qu'il  faut  savoir  les  repousser.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  faut  pas  suivre  M.  Teichmûller  dans  sa  critique  excessive,  lors- 
qu'il ne  reconnaît,  comme  présentées  sérieusement  par  Platon,  que  les 
doctrines  conciliables  avec  celle  de  la  gauche  hégélienne^  par  exemple  la 
doctrine  de  l'éternité  de  l'âme  universelle,  et  lorsqu'il  considère  comme 
des  mythes,  imaginés  par  Platon  pour  plaire  au  vulgaire,  tout  ce  qui  im- 
pliquerait de  la  part  du  philosophe  grec  des  opinions  trop  franchement 
spiritualistes,  par  exemple  une  croyance  sincère  à  une  certaine  immor- 
talité personnelle  des  âmes  individuelles.  Sur  le  platonisme  en  particu- 
lier ('jE'fMffe^,  p.  105-222),  M.  Teichmûller  a  reproduit  et  complété  ses 
vues,  vers  la  fin  de  1876,  dans  un  petit  volume  intitulé  :  La  question 
platonique,  écrit  polémique  contre  Zeller  (Gotha,  1876,  xvi  et  127  p. 
in-8°).  Vers  le  commencement  decetteméme  année  1876,  M.  K.,  déjà  au- 
teur d'un  opuscule  sur  Xénophon  et  Socrate,  avait  publié,  comme 
tome  I^r  d'Etudes  sur  la  littérature  socratico-platonique,  un  volume 
intitulé  :  La  République  de  Platon  (Halle,  1876,  in-8°),  et  M.  Teichmûl- 
ler, dans  sa  Question  platonique,  avait  attaqué  incidemment  M.  K.,  qui, 
sur  quelques  points  seulement,  s'était  trouvé  d'accord  avec  M.  Zeller, 
notamment  sur  la  manière  dont  Platon  entendait  l'immortalité  de  l'âme. 
Mais  sur  d'autres  points  M.  K.,  dans  l'opuscule  dont  nous  rendons 
compte,  se  vante  d'être  plus  opposé  à  l'ensemble  des  opinions  de  M.  Zel- 
ler que  ne  l'est  M.  Teichmûller  lui-même.  A  en  croire  M.  K.,  ces  deux 
historiens  de  la  philosophie  grecque,  M.  Zeller  et  M.  Teichmûller,  ap- 
partiendraient tous  deux  à  l'ancienne  critique,  dont  le  représentant  le 
plus  éminent  est,  dit-il  (p.  v-vii),  M.  Zeller;  mais,  en  ce  qui  concerne  le 
platonisme,  les  Zeller  et  les  Teichmûller  seraient  destinés  à  disparaître  de- 
vant la  critique  de  l'avenir,  dont  M.  K.  serait  l'initiateur  encore  mé- 
connu. Tels  sont  les  faits  dont  il  faut  être  instruit  d'avance,  pour  com- 
prendre l'écrit  polémique  publié  par  M .  K.  près  de  trois  ans  plus  tard 
que  celui  de  M.  Teichmûller,  mais  sous  le  même  titre  principal,  savoir  : 
La  question  platonique,  écrit  sous  forme  de  missive  à  M.  le  Professeur 
D'  E.  Zeller,  par  A.  Krohn. 

Passons  au  second  point,  nécessaire  aussi  à  connaître  d'avance.  La 
préface  (p.  iii-vm)  indique  très-imparfaitement  l'objet  de  cet  écrit,  et 
n'en  indique  pas  du  tout  la  marche.  L'opuscule  commence  brusquement 
par  un  renvoi  au  livre  II,  chapitre  x,  d'un  ouvrage  dont  on  ne  lit  en  cet 
endroit  ni  le  titre  ni  le  nom  de  l'auteur.  Les  deux  dernières  pages  de  la 
préface  n'apprennent  rien  non  plus  à  cet  égard.  Il  faut  deviner  qu'il  s'a- 
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git  de  la  République  de  Platon,  nommée  six  pages  plus  haut,  au  com- 
mencement de  la  préface.  Ni  le  titre  général  de  l'ouvrage,  ni  les  ti- 
tres de  ses  six  chapitres,  ne  nous  apprennent  la  nature  et  l'ordre  des 
questions  traitées.  Le  chapitre  i"'  (p.  1-46),  intitulé  :  La  notion  delà 
nature  et  l'éthique  psychologique,  et  le  chapitre  11  (p.  46-102),  inti- 
tulé :  La  doctrine  des  idées  et  l'éthique  spéculative,  concernent  les  doc- 
trines attribuées  à  Socrate  dans  la  République  de  Platon.  Le  chapitre  m 
(p.  102-129)  ^st  intitulé  :  L'ordre  des  livres,  et  il  est  sous-entendu  que 
ce  sont  ceux  de  la  République,  dans  laquelle  deux  livres  du  milieu  de- 
viennent les  derniers  par  décision  de  M.  K.  Le  nom  de  Sommaire  (Sum- 
marium),  donné  au  chapitre  iv,  signifie  qu'il  résume  les  chapitres  précé- 
dents. Pour  le  V  chapitre  (p.  1 39-1 62),  le  titre  est  :  Doctrine  de  l'immor- 
talité; sous-entendez  :  d"^ après  Platon.  Y^nÇ^n  le  court  chapitre  vi  (p.  162- 
166),  porte  le  même  titre  que  l'opuscule  entier  :  La  question  platoni- 
que; mais,  au  lieu  d'être  un  résumé  ou  une  conclusion  des  162  pages 
précédentes,  ce  dernier  chapitre  est,  en  quatre  pages,  un  essai  de  confir- 
mation d'un  point  spécial  du  chapitre  1".  Ajoutons  que  ces  dix  chapitres 
sont  pleins  de  répétitions  et  de  divagations  rebelles  à  toute  analyse,  dans 
lesquelles  défilent  sans  ordre  la  plupart  des  grands  noms  de  la  philoso- 
phie allemande. 

Cependant,  sur  le  platonisme  antique,  nous  signalerons  dans  cet  opus- 
cule quelques  thèses  que  l'auteur  s'efforce  de  défendre,  mais  qui,  comme 
lindiquent  ses  plaintes  amères,  avaient  été  trouvées  trop  paradoxales, 
même  en  Allemagne.  Ne  tenant  aucun  compte  de  la  judicieuse  disserta- 
tion du  D'  Schedle  (Innsbruck,  1876,  in-4'')  Sur  l'ordre  chronologique 
des  dialogues  de  Platon,  le  Phèdre^  le  Phédon,  la  République  et  le 
Timée,  M.  K.  admet  définitivement  (p.  i65)  que  la  République  est  an- 
térieure à  tous  les  autres  dialogues.  En  391  av.  J.-C,  dans  sa  comédie 
de  l'Assemblée  des  femmes ,  Aristophane  s'est  moqué  de  communistes 
athéniens  dont  certaines  rêveries  ont  été  adoptées  par  Platon  quelques 
années  plus  tard,  comme  elles  l'ont  été  par  les  saint-simoniens  à  Paris  au 
xix°  siècle.  M.  K.  prétend  que,  dans  cette  pièce,  Aristophane  a  voulu  se 
moquer  de  Platon  et  de  sa  République.  Mais  Aristophane  n'y  nomme  pas 
Platon  et  il  n'y  désigne  la  République  par  aucune  allusion  directe  :  ce  qu'il 
aurait  certainement  fait,  si  ce  dialogue  avait  été  dès  lors  publié  par  Pla- 
ton, dont  le  nom  est  revenu  si  souvent  un  peu  plus  tard  dans  les  vers  des 
poètes  de  la  Comédie  moyenne  d'Athènes  (v.  Meinecke,  Fragm.  comic. 
gr.,  t.  III,  et  t.  V,  pars  ir,  p.  845).  Je  dis  qu'Aristophane  n'aurait  pas 
manqué  cette  occasion  de  lancer  contre  Platon  nominativement  une 
raillerie  bien  méritée  ;  car,  dans  les  Nuées,  le  même  Aristophane  avait 
bien  osé  non-seulement  nommer  Socrate,  mais  le  montrer  sur  la  scène 
et  personnifier  en  lui,  par  des  accusations  fausses,  les  sophistes  ses  adver- 
saires. Ce  n'est  point  l'Assemblée  des  femmes  qui  suppose  l'existence 
antérieure  de  la  République;  c'est,  au  contraire,  la  République  qui  pa- 
raît supposer  l'existence  antérieure,  soit  de  cette  comédie,  soit  d'autres 
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semblables.  En  effet,  dans  le  V«  livre  de  la  République  (p.  452-457),  Pla- 
ton prend  la  défense  de  ceux  qui,  avant  lui,  à  l'exemple  des  Cretois  et  des 
Lacédémoniens  et  malgré  les  scrupules  des  anciens  Grecs  et  des  barbares, 
avaient  introduit  à  Athènes  l'habitude  de  la  nudité  dans  les  gymnases  : 
alors,  dit  le  Socrate  du  dialogue  (p.  462  C  D),  il  était  permis  aux  beaux 
esprits  de  ce  temps  de  tourner  cela  en  comédie  (xw[ji.(«)B£tv),  et  il  soutient 
(p.  457)  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  s'inquiéter  des  railleries  contre  le  pro- 
jet de  réunir  les  deux  sexes  dans  les  exercices  gymnastiques  et  d'établir 
pour  la  classe  la  plus  élevée  des  citoyens  la  communauté  des  femmes  et 
des  enfants.  M.  K.  se  fait  donc  illusion  en  croyant  avoir  prouvé  que  la 
République  est  antérieure  à  Sgi,  date  de  cette  comédie.  Mais,  de  plus, 
dans  la  République,  dialogue  unique  en  dix  livres,  M .  K.  croit  devoir 
distinguer  plusieurs  Socrates  mis  en  scène  à  diverses  époques  par  plusieurs 
Platons  successifs,  et  il  veut  que  le  plus  ancien  de  ces  Socrates  soit  iden- 
tique à  celui  de  Xénophon.  Entre  sept  chapitres  des  Mémoires  de  Xéno- 
phon  sur  Socrate,  et  les  cinq  premiers  livres  de  la  République  excepté  la 
fin  du  V^,  M.  K.  a  exagéré  la  ressemblance,  au  point  de  trouver  dans  ces 
livres  un  Platon  psychologue  et  empirique,  puis  de  montrer  dans  les  li- 
vres VIII  à  X  un  Platon  spéculatif,  mais  renfermant  ses  théories  dans 
les  limites  de  l'univers  visible,  et  enfin  de  signaler  dans  la  fin  du  livre  V 
et  dans  les  livres  VI  et  VII  un  Platon  idéaliste,  postérieur  aux  deux  au- 
tres, mais  malheureux  dans  ses  efforts  pour  s'élever  à  la  métaphysique 
transcendante.  La  seule  concession  que,  dans  un  bon  moment  (chap.  iv, 
p.  1 29-130),  M.  K.  ne  repousse  pas,  c'est  celle  d'après  laquelle  un  seul 
Platon  aurait  continué  pendant  toute  sa  vie  la  rédaction  de  la  Républi- 
que, et  aurait  donné  d'abord,  dans  son  adolescence,  la  première  partie  de 
ce  long  dialogue,  et  ensuite,  depuis  son  âge  mûr,  les  deux  autres  parties, 
mais  dans  l'ordre  marqué  par  M.  K.,  c'est-à-dire  la  fin  avant  le  milieu. 
Seulement  il  faudrait  que,  dans  cet  ensemble  ainsi  formé  par  juxtaposi- 
tion, Platon  eût  laissé  subsister  les  contradictions  que  M.  K.  (surtout 
p.  11-16)  a  cru  y  voir.  Mais  il  serait  bien  plus  facile  qu'il  ne  croit  d'ex- 
pliquer ces  contradictions  prétendues,  sans  multiplier  les  Platons  et  les 
Socrates.  Du  reste,  M.  K.,  dans  ses  derniers  chapitres,  paraît  avoir  oublié 
non-seulement  cette  concession  passagère,  mais  sa  thèse  principale  sur 
les  époques  entièrement  différentes  des  trois  parties  qu'il  a  distinguées 
dans  la  République  ;  car  sa  conclusion,  qu'il  promet  de  démontrer  un 
jour,  est  que  (p.  i65)  l'ensemble  des  dialogues  de  Platon  est  d'origine 
postérieure  à  la  République.  L'opuscule  sur  La  question  platonique  est-il 
donc  l'œuvre  de  deux  MM.  K.,  de  même  que,  suivant  l'un  d'eux,  la  Ré^ 
publique  serait  l'œuvre  de  trois  Platons  au  moins?  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
attendant  la  démonstration  promise  par  le  M.  Krohn  du  chapitre  vi,  les 
lecteurs  feront  bien  de  ne  pas  s'effrayer  des  défis,  que  l'auteur  ou  les 
auteurs  adressent  à  leurs  adversaires,  de  réfuter  les  assertions  répétées 
chacune  tant  de  fois  en  tant  d'endroits  de  cet  incohérent  opuscule,  dans 
lequel  nous  avons  pris  ce  qui  nous  a  paru  offrir  quelque  intérêt. 

Th.  H.  Martin. 
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81.  —  Geschlchte  de»  Levantehandels  im  Mlttelalter»  von  D'  Wilhelm 
Heyd.  Erster  Band.  Stuttgart,  Verlag  der  J.  G.  Cotta'schen  Buchhandlung.  1879, 
xvii-604  pp.  in-S". 

Pour  porter  un  jugement  définitif  sur  cet  ouvrage,  il  faudrait,  en 
bonne  critique,  attendre  le  second  volume  qui  nous  est  promis  par  l'au- 
teur à  brève  échéance.  Il  ne  saurait,  en  effet,  jusque-là  être  question  de 
lacunes,  car  ce  que  Ton  pourrait  regretter  de  ne  pas  trouver  dans  le  pre- 
mier volume  a  peut  être  été,  à  dessein,  renvoyé  au  second.  Nous  au- 
rions aimé  toutefois  à  être  dès  maintenant  quelque  peu  éclairés  sur  ce 
point.  Une  dizaine  de  lignes,  dans  la  préface,  sur  le  plan  général  de  Tœu- 
vre,  n'auraient  pas  été  superflues. 

M.  Heyd  a  tourné,  depuis  de  longues  années,  ses  études  vers  le  sujet 
qu'il  traite  aujourd'hui  ex  professa.  Il  s'était  occupé  tout  particulière- 
ment des  établissements  commerciaux  fondés  au  moyen  âge  dans  le  Le- 
vant par  les  Italiens.  Ces  études,  remarquables  à  plusieurs  égards, 
avaient  été  publiées  dans  un  recueil  périodique.  Plus  tard,  elles  furent 
réunies  et  traduites  en  italien  par  le  professeur  Joseph  Mûller,  de  Pa- 
doue,  sous  le  titre  de  :Le  colonie  commerciali  degli  Italiani  in  Oriente 
nel  média  evo  ^  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  H.  peut  être  considéré  en 
quelque  sorte  comme  une  troisième  édition  de  ces  études  historiques, 
mais  une  édition  singulièrement  augmentée.  Le  plan  a  dû  être,  comme 
l'on  pense  bien,  élargi  et  remanié  pour  recevoir  les  développements  que 
l'auteur  y  voulait  faire  entrer.  Peut-être  le  livre  se  ressent-il  de  cette 
origine,  et  la  question  des  établissements  italiens  y  est-elle  un  peu  domi- 
nante. Mais,  après  tout,  cela  se  comprend.  Le  rôle  du  commerce  italien, 
envisagé  dans  ses  rapports  avec  le  Levant,  à  l'époque  choisie  par  M.  H., 
a  été,  en  somme,  prépondérant  dans  l'histoire,  et  l'historien  doit  être 
tenté  de  traduire  cette  prépondérance  dans  les  faits  par  une  plus  grande 
surface  dans  le  tableau  où  il  entreprend  de  nous  peindre  l'image  de  ces 
faits. 

Après  avoir  brièvement  indiqué  ses  principales  sources,  M.  H.  passe 
assez  rapidement  en  revue  ce  qu'il  appelle  la  première  période,  s  éten- 
dant de  Justinien  à  la  première  croisade,  ou  plutôt  de  Mahomet  aux 
croisades,  car  les  vingt-neuf  pages  consacrées  à  Justinien  et  à  ses  succes- 
seurs ne  comptent  guère. 

A  propos  de  l'industrie  de  la  soie  et  du  développement  qu'elle  avait 
pris  en  Syrie  à  l'époque  byzantine,  je  signalerai  à  M.  H.  une  inscription 
grecque  de  Beyrouth  *  mentionnant  un  certain  Samouel  ouvrier  en  soie. 
Il  m'a  semblé  en  général  que  M.  H.,  qui  connaît  bien  les  sources  histo- 
riques, avait  un  peu  négligé  les  documents  épigraphiques,  fort  instructifs 
cependant,  surtout  pour  cette  première  période.  Ainsi  il  n'eût  pas  été 

i.  Venezia  e  Torino  1866-1868.  Fait  partie  de  la  Nuova  collepone  di  opère  stori- 
che  publiées  sous  la  direction  de  l'historien  vénitien  Rinaldo  Fulin. 
2.  Waddington,  Inscr.  gr.  et  lat.  de  la  Syrie,  n"  1864,  c. 
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inutile  de  nous  montrer,  par  exemple,  que  les  grandes  voies  commerciales 
reliant  TEuphrate  à  la  Méditerranée,  avaient  déjà  été  tracées  par  les  im- 
portantes caravanes  mentionnées  à  plusieurs  reprises  dans  les  inscriptions 
paimyréennes  ^ 

A  partir  de  la  fondation  de  l'Islamisme,  l'auteur  examine  successive- 
ment à  son  point  de  vue  spécial  qui  l'occupe  :  les  Arabes  et  les  routes 
commerciales  traversant  leur  territoire  ;  les  Grecs  ;  la  Russie  et  la  Scandi- 
navie dans  leurs  relations  avec  les  Arabes  d'une  part,  avec  Byzance  de 
l'autre  ;  l'Allemagne  ;  la  Grande-Bretagne;  la  France;  l'Italie.  Quatre 
pages  sont  données  aux  Juifs.  C'est  peu.  On  aurait  désiré  plus  de  détails 
sur  l'organisation  et  les  principaux  objets  du  trafic  juif,  qui  tient  une  si 
grande  place  au  moyen-âge,  notamment  sur  la  traite  des  esclaves,  eunu- 
ques, femmes  et  jeunes  garçons,  qui  en  était  une  des  branches  les  plus 
lucratives,  sinon  les  plus  honorables. 

M.  H.  arrive  ensuite  à  la  seconde  période  et  s'occupe  de  la  fondation 
des  établissements  commerciaux  dans  le  Levant,  à  l'époque  des  croisa- 
des. Après  une  esquisse  générale  des  principautés  franques  de  Syrie  au 
premier  siècle  de  leur  existence,  il  étudie  l'état  des  colonies  commercia- 
les dans  ces  principautés  ;  puis  à  Byzance  :'  sous  les  Comnènes  Jet  les  An- 
ges; sous  les  empereurs  latins.  Il  reprend  ensuite  les  principautés  franques 
de  Syrie  au  second  siècle  de  leur  existence  et  consacre  des  chapitres  spé- 
ciaux à  Chypre,  à  la  petite  Arménie,  à  la  Syrie  musulmane  et  à  l'Egypte. 

M.  Heyd  comprend  dans  cette  même  période,  en  se  contentant  de  la 
distinguer  par  une  sous-division,  l'histoire  commerciale  du  Levant, 
comprise  entre  la  fin  du  xiii"  et  celle  du  xiv*  siècle,  empire  grec  sous  les 
Paléologues,  et  principautés  franques  contemporaines  en  Grèce  jusqu'au 
traité  de  Turin  ;  Bulgarie;  Asie-Mineure,  Turquie.  Il  semble  cependant 
qu'il  y  ait  là  en  réalité  une  coupure  historique  plus  profonde. 

Nous  nous  contentons  pour  aujourd'hui  de  cette  analyse  sommaire, 
nous  réservant  de  revenir  sur  certains  points  lors  de  la  publication  du 
deuxième  et  dernier  volume. 

C.  C.  G. 


83.  —  Maret»  duc  de  Bassano»  par  le  baron  Ernouf.  i  vol.  in-8'  de  in-6gi  p. 
Paris,  Charpentier,  1878. 

Hugues  Maret,  duc  de  Bassano,  a  été  fort  maltraité  par  les  historiens 
modernes,  surtout  par  M.  Thiers  qui  va  jusqu'à  lui  reprocher  son  «  fé- 
tichisme »  pour  Napoléon,  qui  l'appelle  même  «  le  plus  dangereux  des 
ministres  ^,  »  et  par  M.  Lanfrey  qui  l'accuse  «  d'avoir  été  à  genoux  de- 
vant l'infaillibilité  du  maître,  bien  qu'il  fût  très-infatué  de  ses  propres 


1 .  De  Vogué,  Syrie  Centrale,  Inscr.  sémitiques,  n"'  4,  5,  6,  7. 

2.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  (Avril  181 1.) 
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mérites  '.  »  M.  le  baron  Ernouf,  dont  les  remarquables  travaux  sur 
notre  histoire  diplomatique  jouissent  d'une  réputation  méritée,  s'inscrit 
en  faux  contre  ces  jugements  sévères  ;  il  serait  heureux  de  pouvoir  ré- 
habiliter Maret.  «  En  France,  dit-il  avec  Maret  lui-même,  l'honneur, 
«  le  désintéressement,  le  dévouement  et  la  fidélité  sont  des  titres  à  une 
a  popularité  durable,  »  et,  partant  de  ce  principe  -^  il  voudrait  as- 
surer à  son  client  l'estime  de  la  postérité,  puisque  celle  des  contempo- 
rains n'a  pas  été  la  récompense  de  ses  mérites.  On  accuse  Maret  d'avoir 
été  pendant  quinze  ans  le  plus  servile  de  tous  les  flatteurs;  M.  E.  se 
propose  de  montrer  qu'il  fut,  au  contraire,  un  ministre  courageux  dont 
le  plus  grand  défaut  a  été  d'être  beaucoup  trop  modeste. 

Il  y  a  bien  du  talent  dans  ce  nouvel  ouvrage,  et,  lors  même  que  l'au- 
teur n'aurait  pas  atteint  son  but,  on  peut  dire  qu'il  aura  rendu  un  vé- 
ritable service  aux  études  historiques.  Il  a  mis  en  œuvre,  avec  un  rare 
bonheur,  les  documents  inédits  qu'il  possédait,  et  surtout  les  Mémoires 
malheureusement  incomplets  de  Maret  ;  il  a  fait  preuve  d'une  connais- 
sance profonde  de  l'histoire  de  France,  et  l'on  voit  que  M.  E.  a  été  le 
collaborateur  et  le  digne  continuateur  de  Bignon. 

Souvent  M.  E.  a  raison  contre  M.  Thiers,  et  ces  discussions  de  détail, 
toujours  intéressantes  quand  elles  ne  sont  pas  trop  longues,  ont  parfois 
une  véritable  importance.  (V.  notamment  pages  285,  366,  383,  431, 
444,457,461,  542,  55o,  558,  593,  619,  etc.).  L'illustre  historien  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire  négligeait  volontiers  les  petits  faits  ;  les 
documents  eux-mêmes  n'avaient  pas  toujours  à  ses  yeux  une  grande 
valeur,  et  ses  jugements  les  plus  célèbres  ne  sont  pas  exempts  de  par- 
tialité. Il  est  donc  nécessaire  que  des  critiques  minutieux  s'attachent  à 
ses  pas,  contrôlent  ses  assertions,  relèvent  ses  erreurs  et  mettent  la  vérité 
dans  tout  son  jour  ;  M.  E.  excelle  dans  ce  genre  de  travail,  et  son  étude 
sur  Maret  contient  un  assez  grand  nombre  de  rectifications  importantes. 
Il  démontre  victorieusement  que  Napoléon,  tout  en  se  tenant  prêt  à 
faire  la  campagne  de  Russie,  aurait  volontiers,  au  dernier  moment, 
abandonné  cette  entreprise  insensée  (p.  364  et  sq.);  il  prouve  que  le  czar 
Alexandre,  un  prince  si  doux,  au  dire  de  M.  Thiers,  avait  ordonné  l'in- 
cendie de  Moscou  (p.  431),  et  que  Napoléon  avait  résolu  d'évacuer 
définitivement  cette  ville,  non  pas  le  20  octobre,  mais  bien  le  16 
(p.  443),  etc. 

Mais  voici  qui  est  d'un  intérêt  plus  général.  M.  E.  accuse  M.  Thiers 
de  s'être,  pour  ainsi  dire,  laissé  enjôler  par  les  adversaires  de  Napoléon, 
par  Talleyrand,  par  Jomini,  et  surtout  par  le  prince  de  Metternich  ;  il 
lui  reproche  d'être  beaucoup  trop  autrichien,  dans  la  dernière  partie  de 
son  Histoire.  Il  est  difficile  de  savoir  qui  a  raison  ou  du  grand  historien 
ou  du  critique  très-sagace  ;  si  le  premier  est  partial,  le  second  ne  l'est  pas 

1.  Histoire  de  Napoléon,  tome  V,  p.  443, 

2.  Cette  phrase  de  Maret  sert  d'épigraphe  au  volume. 
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moins,  et  M.  E.  met  autant  de  passion  à  justifier  Napoléon  que  M.  Thiers 
à  l'accuser.  M.  E.  ne  veut  pas  admettre  que  l'empereur,  en  i8i3,  ait  été 
véritablement  fou,  comme  le  disait  le  ministre  Decrès,  et  il  aime  mieux 
dire  que  les  Autrichiens  furent  alors  odieusement  perfides  ;  mais  il  nous 
semble  que  les  preuves  données  par  lui  ne  sont  pas  suffisantes,  et  que 
l'histoire  doit  suspendre  son  jugement  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Les  discussions  de  ce  genre  sont  nombreuses  dans  l'ouvrage  de  M.  E. 
et  l'on  peut  juger  par  ces  quelques  exemples  de  l'intérêt  qu'elles  présen- 
tent. Quant  au  caractère  de  Maret  et  à  son  zèle  comme  ministre  de  Na- 
poléon, il  est  douteux  que  M.  E.  change  du  tout  au  tout  l'idée  que  l'on 
s'en  fait  généralement.  Est-il  vrai,  comme  il  le  dit  (p.  21 3),  que  Maret 
n'ait  pris  aucune  part  au  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  et  que  la  Fortune 
soit  venue  le  chercher  ce  jour-là  dans  son  lit  ?  C'est  bien  difficile  à  croire, 
et  le  témoignage  quelque  peu  intéressé  de  Maret,  qui  «  ne  fut  initié  à  ce 
qui  se  préparait  qu'au  moment  même  de  l'exécution,  »  aurait  besoin 
d'être  sérieusement  contrôlé.  Dans  la  suite  de  son  étude,  M.  E.  s'attache 
à  prouver  que  Maret  ne  fut  point  un  courtisan,  comme  on  l'a  tant  de 
fois  répété,  et  il  essaie  de  lui  attribuer,  non  pas  quelques  actes  de  résis- 
tance ou  d'opposition,  mais  du  moins  quelques  velléités  d'indépendance, 
quelques  conseils  timides  risqués  à  l'occasion.  L'histoire  est  justement  sé- 
vère pour  ces  conseillers  par  trop  discrets  qui  assument  avec  tant  d'ab- 
négation la  responsabilité  des  actes  les  plus  odieux;  elle  refuse  son  estime 
à  ceux  qui  n'ont  de  courage  qu'à  huis-clos,  et  elle  accuse  Maret  de  servi- 
lité, d'autant  plus  que  sa  discrétion,  son  dévouement  et  sa  modestie  lui 
ont  valu  des  places  magnifiquement  rétribuées,  les  titres  de  comte  et  de 
duc,  et  cent  soixante  mille  livres  de  rente  ! 

Le  duc  de  Bassano  a-t-il  cherché,  comme  on  l'a  «  prétendu,  »  à  sup- 
planter Talleyrand?  M.  E.  ne  discute  point  cette  question  ;  il  se  contente 
de  dire  que  «  Maret  était  incapable  de  ces  trames  hypocrites  (p.  247),  » 
et  il  faut  avouer  que  la  preuve  n'est  pas  concluante.  «  Fit-il  quelques  ef- 
«  forts  pour  empêcher  l'empereur  d'adopter  à  Bayonne  la  résolution  qui 
«  devait  lui  être  si  funeste?  Maret  est  resté  sur  ce  point  fidèle  à  ses 
«  habitudes  de  discrétion  impénétrable.  Il  a  mieux  aimé  encourir  le 
«  soupçon  d'une  docilité,  d^une  confiance  aveugles,  que  de  se  laisser  at- 
«  tribuer,  avec  raison  peut-être,  le^^mérite  de  quelque  sage  observation.  » 
(P.  248.)  Si  tout  le  livre  était  sur  ce  ton,  la  discussion  ne  serait  pas 
longue,  et  nous  en  dirons  autant  d'une  phrase  non  moins  malheureuse 
qui  termine  le  chap.  lix  :  «  En  un  mot,  au  mérite  de  la  franchise,  il  joi- 
«  gnait  celui  de  la  discrétion  ;  et  par  cette  conduite,  de  tout  point  hono- 
«  norable,  il  donnait  prise  à  ces  inculpations  de  fétichisme,  d'obéissance 
«  servile,  qui  traînent  encore  dans  de  certaines  histoires.  Moins  hon- 
«  nête,  il  eût  été  moins  calomnié;  telle  est  la  justice  des  hommes!  » 
(P.  534.) 

Un  peu  plus  de  courage  ou  un  peu  moins  de  discrétion  aurait  empê- 
ché les  auteurs  de  «  certaines  histoires  »,  c'est-à-dire  M.  Thiers,  et  aussi 
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M.  Lanfrey,  que  M.  E.  affecte  de  ne  jamais  citer,  de  traiter  Maret 
comme  ils  ont  cru  devoir  le  faire.  Ce  n'est  pas  leur  faute  si  le  duc  de 
Bassano  passe  pour  avoir  approuvé  ce  qu'il  a  laissé  faire,  ce  qu'il  a  fait 
lui-même  de  concert  avec  son  maître.  Que  dirait-on  d'un  homme  qui, 
sachant  que  son  ami  va  commettre  un  grand  crime,  se  contenterait  d'ad- 
monester cet  ami  en  secret,  et  participerait  ensuite  à  l'exécution  de  ce 
crime?  Telle  serait  au  juste  la  situation  de  Maret,  s'il  fallait  lui  attribuer 
le  rôle  prépondérant  que  cherche  à  lui  donner  M.  E.  Mais  non,  Maret 
ne  fut  pas  à  vrai  dire  un  conseiller,  ce  fut,  depuis  le  19  Brumaire  jus- 
qu'au lendemain  de  Waterloo,  un  subalterne  intelligent  et  dévoué ,  une 
sorte  de  premier  commis  qui  comprenait  et  traduisait  à  merveille  la 
pensée  de  son  chef;  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  dire  autre  chose  de 
lui.  Napoléon  d'ailleurs  était  trop  orgueilleux  et  trop  violent  pour  con- 
server quinze  ans  auprès  de  sa  personne  un  homme  qui  se  serait  per- 
mis d'avoir  une  volonté  propre.  Talleyrand  même  et  Fouché  ont  en- 
couru des  disgrâces,  et  l'on  ne  voit  pas  que  Maret  ait  jamais  été  l'objet 
de  la  plus  légère  défaveur. 

M.  E.  termine  son  livre  en  disant  que  «  parmi  les  compagnons  des 
«  travaux  et  de  la  gloire  de  Napoléon  qui  participent  à  l'immortalité 
«  de  son  nom,  il  est  des  personnalités  plus  éclatantes  que  Maret  »  ;  tout 
le  monde  en  convient,  car  un  ministre  sans  initiative,  un  homme  qui 
se  réduit  à  exécuter  les  volontés  d'autrui,  ne  peut  arriver  à  la  gloire. 
M.  E.  ajoute  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  honorable  ;  mais  c'est  précisé- 
ment ce  qu'il  fallait  démontrer,  et  peut-être  M.  E.  n'a-t-il  pas  apporté 
assez  de  preuves  à  l'appui  de  sa  thèse.  Il  a  parfois  raison  quand  il  cher- 
che à  disculper  le  duc  de  Bassano  sur  tel  ou  tel  point  particulier  ;  mais 
que  de  fois  il  glisse  sur  les  plus  gros  événements,  et  paraît  ainsi  passer 
condamnation  sur  des  faits  très-graves,  sur  les  affaires  de  Moreau,  de 
Pichegru,  du  duc  d'Enghien,  de  Pie  VII,  de  M">ede  Staël,  et  sur  beau- 
coup d'autres  encore.  Prenons-en  seulement  un  exemple  relatif  à  un 
tout  petit  fait.  En  1 807,  Maret  fit  donner  le  Journal  des  Débats  à  son  se- 
crétaire Etienne  ;  ne  peut-on  dire  que  ce  jour-là  il  se  rendit  complice  de 
ce  que  M.  E.  lui-même  appelle  avec  raison  «  l'injuste  spoliation  des 
frères  Bertin  (p.  244)  ?  »  C'est  la  même  chose  pour  une  infinité 
d'autres  iniquités  sur  lesquelles  M.  Ernouf  garde  un  silence  pru- 
dent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  étude  sur  Maret  est  très-importante  à  bien 
des  égards,  puisque  l'on  y  trouve  puisés  aux  meilleures  sources  et  em- 
ployés avec  un  véritable  talent  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire 
diplomatique  de  1792  et  de  1793,  sur  les  négociations  peu  connues  de 
la  France  avec  la  Belgique  et  avec  l'Angleterre  à  cette  époque,  et  sur 
l'histoire  diplomatique,  administrative  et  militaire  de  18 12.  Inspiré  par 
un  sentiment  des  plus  honorables,  par  le  culte  de  la  famille  et  de  l'ami- 
tié, ce  livre  est  excellent  :  il  ne  contribuera  pas  à  faire  dresser  des  sta- 
tues au  duc  de  Bassano,  mais  il  aura  le  grand  mérite  de  mettre  en  lu- 
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mière  bien  des  particularités  peu  connues,  et  de  rçctifier  quelques  erreurs 
échappées  à  la  sagacité  de  M.  Thiers;  ce  sont  des  titres  à  l'estime  de  tous 
ceux  qui  aiment  véritablement  l'histoire. 

A.  Gazier. 


83.  —  I.  Kœnlglu  Karolina  von  Meapel»  und  Sicilien  im  Kampfe  gegen  die 
tranzœsische  Weltherrschaft  1790-1 8 14,  von  Freiherrn  J.  A.  von  Helfert,  Wien, 
Braumùller.  1878,  ïn-S",  xiii  et  641  p.  —  Prix  :  i5  mark  (18  fr.  75). 

—  2.  Jfoachlm  Murât,  seine  letzten  Kœmpfe  und  sein  Ende,  von  Freiherrn  J.  A. 
von  Helfert.  Wien,  Manz.  1878,  in-S",  x  et  244  p.  —  Prix  :  4  mark  (5  fr.). 

—  3.  Palumbo.  Maria  Caroline,  regina  délie  due  Sicilie,  suo  carteggio  con  lady 
Emma  Hamilton.  Naples,  Jovene.  1877,  in-12,  234  p. 

L'histoire  de  Naples  pendant  la  Révolution  française  et  TEmpire, 
tient  du  drame  et  du  roman.  La  violence  sauvage  des  passions  qui 
sont  en  jeu,  le  rôle  prépondérant  que  jouent  les  femmes  dans  ces 
événements,  les  intrigues  sanglantes  et  les  amours  scandaleux  don- 
nent à  cet  épisode  de  l'histoire  du  xix^  siècle  un  caractère  singu- 
lier, qui  en  fait  une  sorte  d'anachronisme  au  milieu  de  ces  grandes 
luttes  des  nations  et  nous  rejette  brusquement  aux  temps  de  la  Renais- 
sance. La  destruction  des  papiers  de  la  cour  de  Naples,  ordonnée  par  Fer- 
dinand IV,  ne  permet  pas  d'espérer  de  ce  côté  beaucoup  de  lumière.  Il  faut 
chercher  ailleurs,  et  c'est  aux  inépuisables  archives  de  Vienne  que  l'on  a, 
cette  fois  encore,  demandé  des  faits  précis  et  des  explications  historiques. 
La  correspondance  des  agents  autrichiens  à  Naples  forme  le  fond  de  la 
partie  inédite  des  deux  nouveaux  ouvrages  de  M.  de  Helfert. 

Le  premier  et  le  plus  considérable  est  une  histoire  du  royaume  de  Na- 
ples rassemblée,  pour  ainsi  dire,  autour  d'une  biographie  de  Marie-Ca- 
roline, de  1790  a  1814.  M.  d'Arneth,  dans  sa  belle  et  consciencieuse /fïV 
toire  de  Marie-Thérèse,  nous  avait  tracé  un  portrait  de  Marie-Caroline 
dans  ses  premières  années  et  jusqu'à  son  mariage  (tome  VII,  ch.  xi). 
Nous  la  retrouvons  avec  M.  de  H.  en  1770,  âgée  de  38  ans  et  préparant 
le  double  mariage  de  ses  filles  avec  les  archiducs  François  et  Ferdinand. 
C'est  une  femme  ambitieuse  et  avide  de  domination,  mais  non  à  la  ma- 
nière de  ses  contemporaines.  Rien  en  elle  des  grâces  mondaines  qui  mar- 
quent le  libertinage  et  l'intrigue  d'une  Pompadour  ;  rien  de  la  grandeur 
d'âme  de  Marie-Thérèse,  sa  mère,  l'imposante  et  grave  «  matrone  »  ;  rien 
de  l'énergie  appliquée  de  la  souveraine  philosophe  de  Pétersbourg,  rien 
enfin  de  la  légèreté  toute  viennoise,  du  charme,  de  la  fierté  et  de  l'incom- 
parable noblesse  dans  l'infortune  qui  relèvent  chez  Marie-Antoinette  les 
erreurs  et  les  faiblesses.  Marie-Caroline  est  une  femme  du  xvi«  siècle. 
M.  de  H.  essaie  de  la  réhabiliter;  s'il  s'écarte  avec  soin  de  tout  ce  qui 
ressemblerait  à  l'apologie,  il  évite  les  accusations  ;  il  discute  peu,  il  ex- 
pose. Mais  les  faits  mêmes  qu'il  raconte  déposent  contre  Marie-Caroline. 
La  reine  de  Sicile  a  des  passions  véhémentes,  qui  l'ennoblissent  quand 
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leur  objet  est  élevé,  de  l'énergie,  de  la  vaillance,  mais  nulle  suite,  nul 
caractère,  nulle  valeur  politique,  et  ce  que  la  chronique  du  temps  raconte 
de  sa  vie  privée,  n'est  pas  fait  pour  exciter  notre  sympathie  et  adoucir  la 
sévérité  de  notre  jugement.  Le  travail  de  M.  H.  sera  lu  avec  grand  pro- 
fit :  il  suffira,  pour  en  faire  ressortir  l'intérêt,  de  résumer  les  principaux 
chapitres.  On  y  retrouve  la  même  préoccupation  du  détail,  la  même 
abondance  de  recherches,  mais  aussi  les  mêmes  obscurités  dans  l'exposi- 
tion, et  les  mêmes  incertitudes  dans  la  critique  qu'on  avait  relevées 
dans  son  étude  sur  le  congrès  de  Rastadt.  —  Le  livre  I»""  traite  de 
la  lutte  avec  la  Révolution  française  (ch.  i),  de  la  république  par- 
thénopéenne  (ch.  ii),  des  relations  de  Marie-Caroline  avec  l'Autriche 
(ch.  m).  —  Le  livre  II,  divisé  en  neuf  chapitres,  s'arrête  à  la  chute  de  la 
dynastie,  en  i8o5.  —  Le  livre  III  est  consacré  au  règne  de  Joseph  Bona- 
parte et  le  livre  IV  à  celui  de  Murât.  Dans  ces  deux  livres,  M.  de  H. 
abandonne  un  instant  Caroline  pour  nous  exposer  la  situation  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile;  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  IV*  livre  que 
Marie-Caroline  revient  sur  la  scène,  et  l'ouvrage  s'arrête  à  la  mort  de  la 
reine  (à  Vienne,  1814). 

Le  livre  beaucoup  moins  étendu  que  M.  de  H.  consacre  à  Murât,  «  à 
ses  derniers  combats  et  à  sa  fin  »,se  relie  au  travail  du  même  auteur  sur 
Marie-Caroline  :  les  deux  ouvrages  réunis  forment  ainsi  une  histoire 
du  royaume  des  Deux-Sicilés  de  1890  à  181 5.  Le  récit  de  M.  de  H.  nous 
expose  la  double  trahison  de  Murât  et  la  catastrophe  qui  termine  sa  vie. 
Il  est  fondé  sur  de  nombreux  et  précieux  documents  tirés  des  archives  de 
Vienne.  On  y  voit  comment  Murât  ne  songeant  qu'à  garder  sa  cou- 
ronne et  à  fonder  une  dynastie,  se  jeta  dans  les  bras  de  l'Autriche.  Dès 
le  mois  d'avril  1 8 1 3,  il  faisait  dire  à  Vienne  que  «  son  existence  se  trou- 
verait tôt  ou  tard  menacée  par  la  grande  prépondérance  de  la  France  », 
et  qu'il  était  «  prêt  à  soutenir  la  marche  de  l'Autriche,  s'il  le  fallait,  par 
toutes  ses  forces  militaires  ».  Au  commencement  de  1814;  il  déclare  au 
comte  Mier  (lettre  du  16  janvier)  qu"  «  il  lui  est  pénible  de  devoir  se 
battre  contre  les  Français  »,  mais  qu'il  doit  sacrifier  ses  affections  aux 
intérêts  de  son  peuple  de  Naples.  Mais  bientôt  Murât  devait  reconnaître 
que  Metternich  l'exploitait;  il  se  repentit  d'avoir  séparé  sa  cause  de  celle 
de  la  France;  il  chercha  à  se  rapprocher  de  Napoléon  et  à  soulever  l'I- 
talie :  il  était  trop  tard.  L'étude  de  M.  de  H.  jette  une  nouvelle 
lumière  sur  ce  dernier  épisode  de  la  carrière  de  Murât  ;  elle  complète  ce 
que  nous  savions  déjà  sur  ces  tristes  événements  par  la  correspondance 
de  Napoléon  et  du  roi  Joseph,  par  les  mémoires  du  prince  Eugène  et 
l'histoire  de  la  diplomatie  européenne  en  Italie  de  M.  Blanchi. 

L'écrivain  napolitain,  M.  Palumbo,  qui,  en  même  temps  que  M.  de 
Helfert,  abordait  ce  tragique  sujet,  ne  cache  nullement  sa  haine  con- 
tre les  souverains  des  Deux-Siciles.  C'est  chez  lui  affaire  de  conviction 
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politique.  Mais  cette  conviction  se  déclare  avec  trop  de  violence  et  donne 
à  son  travail,  très-étudié  pourtant,  les  fâcheuses  allures  d'un  pamphlet. 
M.  Palumbo  a  travaillé  au  British-Museum  et  y  a  trouvé  de  curieux  do- 
cuments :  ce  sont  les  lettres  que  Caroline  échangeait  avec  sa  trop  fa- 
meuse favorite,  l'aventurière  anglaise,  qui,  après  avoir  servi  de  modèle 
au  D»'  Graham  et  posé  plastiquement  pour  ses  démonstrations  de  Mégal- 
anthropogénésie,  devint  lady  Hamilton,  ambassadrice  d'Angleterre,  l'a- 
mie intime  de  la  reine  de  Naples,  la  maîtresse  de  Nelson  et  gouverna 
plusieurs  années  la  politique  napolitaine.  La  partie  la  plus  intéressante 
de  ce  recueil  trop  court  (p.  147-220)  et  de  la  notice  qui  précède,  se  rap- 
porte à  la  réaction  de  1799  et  aux  épouvantables  représailles  qui  suivirent 
la  chute  de  la  république  parthénopéenne  et  la  capitulation  signée  entre 
les  républicains  et  Ruffo.  Les  réflexions  de  Marie-Caroline  sur  cette  ca- 
pitulation (p.  76)  et  les  remerciements  qu'elle  adresse  à  «  sa  chère  mi- 
lady  »  et  à  son  «  vertueux  autant  que  brave  cher  amiral  »  (p.  198  et 
200),  montrent  à  nu  cette  âme  implacable  dans  ses  vengeances,  et  com- 
plètent le  récit,  un  peu  sec,  de  M.  de  Helfert. 

Albert  Sorel. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  mai  18 j g. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  un  passage  de  l'inscription  osque  de  la  table 
de  Bantia.  —  Il  commence  par  rappeler  que  le  monument  connu  sous  le  nom  de 
table  de  Bantia  est  une  table  de  bronze,  trouvée  en  1790  à  Oppido  en  Lucanie,  non 
loin  de  l'ancienne  Bantia.  Cette  table  porte  de  chaque  côté  une  inscription,  d'un  côté 
une  inscription  latine,  de  l'autre  une  inscription  osque.  Ces  deux  inscriptions  sont 
deux  textes  de  loi.  On  ne  possède  qu'un  fragment  de  chacun  de  ces  textes,  car  la  ta- 
ble avait  été  brisée  lors  de  la  découverte,  et  plusieurs  morceaux  sont  perdus  :  ceux 
qui  subsistent  sont  aujourd'hui  conservés  au  musée  de  Naples.  Le  fragment  osque  et 
le  fragment  latin  que  nous  possédons  ne  sont  pas  la  traduction  l'un  de  l'autre.  On 
pourrait  supposer  que  cela  tient  seulement  à  ce  que  nous  n'avons  pas  le  monument 
complet,  et  que  la  table  entière  contenait  des  deux  côtés  un  même  texte  en  deux 
langues;  mais  M.  Bréal  est  disposé  à  croire  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  que  la  loi 
osque  et  la  loi  latine  sont  deux  lois  différentes.  Il  pense  que  la  loi  osque  estla  plus 
ancienne,  et  qu'elle  est  de  l'époque  des  Gracques.  —  Cette  loi  est  une  de  celles  que  les 
Romains  appelaient  des  lois  per  saturant,  c'est-à-dire  qu'elle  traite  de  matières  di- 
verses :  on  y  trouve  successivement  des  dispositions  sur  l'acte  d^ intercession  par  le- 
quel les  magistrats  pouvaient  mettre  fin  aux  assemblées  du  peuple,  sur  les  délais  de 
justice,  sur  le  cens,  etc.,  etc.  —  Le  texte  osque  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  Marini  ;  il  a  été  successivement  étudié  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par 
M.  Mommsen,  qui  a  voulu  à  tort  y  voir  une  loi  agraire,  puis  par  MM.  Kirchhoff, 
Lang  et  Bûcheler,  qui  en  ont  éclairci  les  principales  difficultés.  Un  fac-similé  vient 
d'être  donné  par  M.  Zvetaieff,  dans  sa  Sylloge  inscriptionum  oscarum  publiée  aux 
frais  du  ministère  de  l'instruction  publique  de  Russie.  One  partie  des  difficultés  qui 
ont  arrêté  les  philologues  et  qui  les  arrêtent  encore  vient  de  ce  que  la  table  même 
contient  des  fautes.  Celui  qui  l'a  gravée  paraît  n'avoir  pas  compris  la  langue  osque,  si 
l'on  en  juge  par  des  fautes  qui  défigurent  absolument  certains  mots.  Ainsi  le  nom  de 
la  ville  de  Bantia  a  été  écrit  une  fois  SANSAE  pour  BANSAE  • .  On  peut  supposer 
que  cette  table  a  été  gravée  à  Rome,  où  il  paraît  y  avoir  eu  une  corporation  cfe  gra- 
veurs sur  bronze,  qui  se  chargeaient  de  graver  des  textes  de  lois  pour  toutes  les  vil- 
les d'Italie. 

I .  M.  Egger  tait  remarquer  qu'une  faute  toute  semblable  se  trouve  dans  l'inscription  du  sénatus- 
consuite  sur  les  Bacchanales,  où  le  graveur  a  écrit  une  fois  SAGANAL  pour  BACANAL. 
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Après  avoir  donné  ces  notions  préliminaires,  M.  Bréal  aborde  l'explication  d'un 
passage  de  la  loi  en  particulier.  C'est  celui  qui  concerne  le  cens  ou  recensement  des 
citoyens  de  Bantia.  Il  commence  à  la  ligne  i8  de  l'inscription  et  est  ainsi  conçu  • 
PON.  CENSTVR  I  BANSAE.  TAVTANf.  CENSAZET.  PIS.  CEVS  .  BANTINS 
FVST.  CENSAMVR.  ESVF.  IN.  EITVAM.  POIZAD.  LIGVD  1  IVSC.  CENSTVR 
CENSAVM.  ANGET.  VZET.  AVT.  SVAEPIS.  CENSTOMEN.  NEI.  CEBNVST" 
DOLVD.  MALLVD  |  IN.  EIZEIC.  VINCTER.  ESVF.  CONEMEI.  LAMATIR.  PR.' 
MEDDIXVD.  TOVTAD.  PRAESENTID.  PERVM.  DOLVM  1  MALLOM.  IN.  AMI- 
RICATVD.  ALLO.  FAMELO.  IN.  El.  SIVOM.  PAEI.  EIZEIS.  FVST.  PAE.  AN- 
CENSTO.  FVST.  TONTICO.  ESTVD.  Ce  que  M.  Bréal  traduit  en  latin  :  <.<  Cum 
censores  Bantiae  populum  censebunt,  quisquis  civis  Bantinus  erit,  censetor,  ipse  et 
pecunia,  qua  lege  ii  censores  censere  statuerint.  At  si  quis  in  censum  non  conve- 
nerit  dolo  majo  et  in  hoc  convincitur,  ipse  in  coraitio  damnetur  {ou  vocetur?)  prae- 
toris  magisterio  populo  praesenti  sine  dolo  malo,  et  aestimetur  (ou  vendatur?)  cetera 
familia  et  is  insuper,  quae  ejus  erit  quae  non  incensa  erit  publica  esto.  »  Il  y  a  là 
deux  dispositions.  La  première  ordonne  de  comprendre  dans  le  cens  tous  les  ci- 
toyens de  Bantia  et  leur  biens,  sans  doute  pour  lever  sur  les  premiers  une  capitation 
personnelle  et  sur  les  seconds  un  impôt  en  raison  de  leur  valeur.  La  seconde  indi- 
que la  procédure  à  suivre  contre  le  citoyen  qui  chercherait  à  soustraire  au  cens  tout 
ou  partie  de  sa  fortune  en  s'abstenant  de  la  déclarer.  A  Rome,  celui  qui  commettait 
cette  infraction  était  vendu  comme  esclave  au  profit  du  peuple.  Dans  la  loi  de  Ban- 
tia, si  l'on  traduit  amiricatvd  par  vendatur,  on  trouve  une  disposition  analogue  : 
mais  dans  ce  système,  comme  le  texte  ajoute  «  lui  et  sa  famille  »,  il  faudrait  croire 
que  la  femme  et  les  enfants  du  citoyen  partageaient  la  peine  qu'il  avait  encourue  par 
sa  faute  personnelle,  ce  qui  semble  inadmissible.  C'est  pourquoi  M.  Bréal  préftre 
s'en  tenir  à  une  autre  explication  amiricatud  =  aestimetur,  suivant  laquelle  la  loi 
ordonnerait  simplement  d'estimer  les  biens  du  réfractaire  et  de  confisquer  tout  ce 
qu'il  aurait  tenté  de  dissimuler. 

M.  Laboulaye  pense  qu'on  peut  s'en  tenir  à  l'explication  vendatur,  à  condition 
d'entendre  par  famelo  =  familia,  la  fortune  et  non  la  famille  du  condamné.  On  ven- 
dait le  réfractaire  comme  esclave,  et  cette  peine  entraînait  nécessairement  la  confis- 
cation de  ses  biens,  ceux-ci  aussi  étaient  vendus  au  profit  du  peuple. 

M.  Deloche  demande  si  les  mots  pervm  dolvm  mallom  ne  pourraient  se  traduire 
par  propter  dolum  malum  plutôt  que  par  sine  dolo  malo.  On  aurait  ainsi  un  sens 
plus  satisfaisant.  —  M.  Breal  dit  que  cette  interprétation  lui  paraît  pouvoir  en  eftet 
être  soutenue,  mais  on  n'a  pas  de  données  suffisantes  pour  se  prononcer  avec  certitude. 
M.  Ramé  lit  une  note  sur  une  vie  en  images  de  saint  Aubin.  Il  s'agit  de  sept  feuil- 
lets de  parchemin  qui  contiennent  des  peintures  représentant  des  scènes  de  la  vie 
de  saint  Aubin,  avec  des  légendes  en  vers  latins.  Ces  feuillets,  débris  d'un  manus- 
crit autrefois  plus  considérable,  appartiennent  à  M.  A.  Ménard ,  de  Langres. 
M.  Ramé  pense  que  le  manuscrit  dont  ils  faisaient  partie  n'est  autre  qu'un  manus- 
crit signalé  par  Mabillon  et  plusieurs  autres  auteurs  comme  existant  encore  au 
xvn*  et  au  xviii*  siècle  dans  1  abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Une  tradition  de 
l'abbaye  attribuait  ce  manuscrit  à  l'abbé  Thierry,  io56-io6o.  Cette  tradition  n'est 
pas  certaine;  mais  le  ms.  paraît  bien  dans  tous  les  cas  être  du  xi*  siècle.  11  nous  est 
parvenu  un  traité  passé  vers  la  fin  du  même  siècle,  par  l'abbé  Girard  (élu  en  1082) 
avec  un  peintre  nommé  Foulque,  pour  la  décoration  de  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Aubin  :  il  existe  encore,  dit  M.  Ramé,  des  peintures  qui  sont  peut-être  l'œu- 
vre de  ce  Foulque.  Ce  contrat  passé  pour  faire  exécuter  des  peintures  dans  les  bâti- 
ments de  l'abbaye  de  Saint-Aubin  est  un  fait  à  rapprocher  de  celui  de  l'existence 
des  peintures  sur  parchemin  exécutées  à  la  même  époque  pour  la  même  abbaye, 
conservées  aujourd'hui  dans  la  collection  de  M.  Ménard. 

Ourages  déposés  :  —  P.  E.  Kr.  Kalund,  Bidrag  til  en  historisk-typografisk  Be- 
skrivelse  af  Island.  II,  i.  Nord-Fjaerdingen.  Med  4  lit.  Kort  (Kjjœbenhavn,  1879, 
Jn-8°).  —  Edmond  Le  Blant,  De  quelques  principes  sociaux  rappelés  dans  les  con- 
ciles du  IV"  siècle  (Extrait  des  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politicjues). 

Présentés:  —  Par  M.  L.  Renier  :  W.  S.  Teoffel,  Histoire  de  la  littérature  ro- 
maine, traduit  sur  la  3'  édition  allemande,  par  J.  Bonnard  et  P.  Pierson,  avec  pré- 
face de  M.  Th.  Martin,  t.  I  (Paris,  Vieweg,  1879,  8^-  in-S");  -^  par  M.  de  Wailly  : 
1°  VuiTRY,  Les  monnaies  sous  Philippe  le  Bel  et  ses  trois  nls;  2"  l'abbé  Dessailly, 
Authenticité  du  grand  Testament  de  saint  Rémi.  Julien  Havet. 

Errata.  —  Art.  68,  p.  3io  (compte-rendu  de  l'édition  Sommerbrodt  de  Lucien). 
Les  deux  lignes  en  petit  texte  qui  sont  en  bas  de  la  page  doivent  être  rétablies  après 
la  ligne  3  de  ladite  page,  immédiatement  au-dessous  de  la  citation  grecque  à  laquelle 
elles  se  rapportent.  —  P.  3 10,  ligne  14.  Lire  «  tout  ce  groupe  »  au  lieu  de  «  tous  ces 
groupes  ».  ~  La  note  i  de  la  page  3 12  répond  à  l'appel  de  note  de  la  i5'  ligne, 
d'en  bas,  de  la  page  3ii. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  fils,  boulevard  Si-Laurent,  2  3. 
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Sommalfe  s  84.  Zimmermann,  Cartes  et  plans  pour  la  topographie  de  l'an- 
cienne Jérusalem.  —  85.  L'histoire  des  Francs  de  Grégoire  de  Tours,  traduite  par 
De  Giesebrecht.  —  86.  Babeau,  Le  village  sous  l'ancien  régime.  —  87.  Le  livre 
commode  des  adresses  de  Paris  pour  1692,  p.  p.  Fournier.  —  Académie  des 
Inscriptions. 


84.  —  Kai*ten  untl   l'ieene    zui*    Xopograpliie    de»    alten    Jérusalem, 

bearbeitet  und  herausgegeben  von  D'  Cari  Zimmermann,  Gymnasialrector  in  Sasel. 
Begleitschrift  (Mit  einer  Kartenskizze).  —  Basel,  Bahnmeicr's  Verlag  (G.  Detlofl) 
1876.  40  pd.  in-8'>  et  4  cartes  in-plano. 

M.  Zimmermann  a  eu  la  bonne  idée  de  dresser  deux  cartes  de  Jérusa- 
lem, la  première  donnant  l'aspect  et  la  configuration  de  l'assiette  ac- 
tuelle de  la  ville,  la  seconde  représentant,  à  la  même  échelle,  le  terrain 
dans  son  état  antérieur  à  l'établissement  de  la  ville.  Dans  les  deux  cartes, 
le  tracé  général  des  murs  d'enceinte  et  des  principaux  monuments  est 
superposé  au  terrain,  comme  moyen  de  repère,  mais  l'esprit  peut  en 
faire  d'autant  plus  facilement  abstraction  que  M.  Z.  a  eu  soin  d'expri- 
mer dans  les  deux  cartes  le  sol  sous-jacent  par  des  courbes  de  niveau  soi- 
gneusement et  sincèrement  mesurées,  calculées  de  lo  pieds  en  lo  pieds 
anglais.  Il  a  pris  pour  base  de  la  carte  actuelle  l'excellent  plan  du  major 
C.  Wilson;  pour  la  carte  du  sol  primitif,  il  a  mis  en  œuvre  les  constata- 
tions résultant  des  fouilles,  archéologiques  ou  autres,  entreprises  à  Jéru- 
salem depuis  plusieurs  années.  Il  a  tiré  un  grand  parti  des  observations 
recueillies  depuis  longtemps  sur  place  par  un  architecte  allemand  de 
beaucoup  de  mérite,  M.  C.  Schick.  Une  troisième  carte  décompose  le 
terrain  planimétrique  en  une  série  de  coupes  et  de  profils  qui  rendent 
sensibles  aux  yeux  les  différences,  souvent  considérables,  qui  existent  en- 
tre le  modelé  du  sol  ancien  et  du  sol  moderne.  L'on  sait,  en  effet,  que 
Jérusalem  a  subi  un  exhaussement  général  qui,  si  l'on  n'en  tenait 
compte  dans  les  raisonnements  topographiques,  pourrait  occasionner  de 
graves  erreurs. 

Dans  une  quatrième  carte,  M.  Z.  a  groupé  seize  plans  différents  de  Jé- 
rusalem sur  une  échelle  réduite  et  identique.  Il  a  projeté,  pour  ainsi 
dire,  sur  un  fond  de  terrain  uniforme,  les  principales  restitutions  topo- 
graphiques de  la  Jérusalem  antique  proposées  par  Robinson,  Williams, 
Schultz,  Krafft,  Fergusson,  Thrupp,  Lewin,  Sepp,  de  Vogué,  de  Saulcy, 
Menke,  Caspari,  Warren,Tobler,  Furrer.  Cette  simple  superposition  des 
Nouvelle  série,  VIL  20 
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conceptions  idéales  au  terrain  vrai  suffit,  dans  bien  des  cas,  pour  faire 
écrouler  des  systèmes  ou  des  parties  de  systèmes  absolument  insoutena- 
bles. Le  seizième  et  dernier  plan  est  celui  de  M.  Schick,  J'ai  constaté 
avec  plaisir  que  nous  étions  d'accord  avec  M.  Schick  sur  plusieurs  points 
importants  :  par  exemple,  sur  le  tracé  du  second  mur  venant  s'appuyer 
sur  le  côté  même  de  la  piscine  Amygdalon,  qui  lui  servait  en  quelque 
sorte  de  fossé  à  l'ouest;  sur  l'emplacement  et  les  dimensions  d'Antonia, 
etc.,  M.  Schick  a  englobé  dans  sa  seconde  enceinte  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  c'est-à-dire  qu'il  se  range  résolument  du  côté  des  adversaires  de 
l'authenticité.  La  question  ne  me  semble  pas  encore  tranchée  ^  ;  je  ne 
parle  pas  de  l'authenticité,  mais  de  la  position  relative  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  Saint-Sépulcre  et  de  la  petite  nécropole  dont  il  a  fait  certaine- 
ment partie,  comme  je  crois  en  avoir  apporté  des  preuves  convaincan- 
tes *.  Je  me  suis  particulièrement  occupé  de  ce  problème  du  second  mur 
pendant  ma  mission  de  1874,  et  j'ai  même  pratiqué,  pour  essayer  de  le 
résoudre,  des  excavations  assez  importantes  (puits  et  galeries  de  mines) 
dont  les  résultats  auraient  pu  être  de  quelque  utilité  à  M.  Zimmermann 
pour  sa  grande  carte  du  terrain  primitif.  J'ai  remarqué  du  reste  sur  cette 
carte  Fabsence  de  certaines  indications  fort  importantes,  par  exemple 
celle  de  la  piscine  creusée  dans  le  roc,  devant  le  portail  de  l'église  de 
Sainte-Anne,  piscine  qui  n'est  autre  que  la  Probatique;  celle  des  curieu- 
ses chambres  également  taillées  dans  le  roc  au  pied  de  Bezetha,  non  loin 
de  l'Arc  de  triomphe  dit  Arc  de  l'Ecce  Homo,  etc.. 

Une  petite  brochure  de  40  pages  accompagne  ces  quatre  cartes  et 
donne  quelques  explications  sur  la  façon  dont  elles  ont  été  dressées  et 
dont  on  doit  les  lire,  sur  les  dernières  recherches  topographiques  dont 
Jérusalem  a  été  l'objet  et  sur  les  principales  théories  qui  ont  été  émises, 
depuis  Robinson,  sur  ces  difficiles  questions. 

C.  C.  G. 


I.  Ainsi  je  me  suis  depuis  longtemps  demandé,  et  je  me  demande  encore,  si  le 
second  mur  qui  partait  d'un  point  déterminé  du  premier  mur  (porte  Gcnnath), 
après  avoir  longé  la  piscine  Amygdalon  en  marchant  sensiblement  du  sud  au 
nord,  ne  changeait  pas  de  direction  en  obliquant  vers  le  nord-ouest,  à  la  hauteur 
de  l'angle  N.  Ode  l'enceinte  du  Moristan.  Il  aurait  tendu  alors  vers  le  point  culmi- 
nant qui  existe  près  de  la  lettre  P.  Cette  hauteur  m'a  toujours  semblé  fort  impor- 
tante. Elle  devait,  en  effet,  avoir  une  grande  valeur  stratégique,  et  il  était  indiqué 
d'y  faire  passer  le  tracé  de  l'enceinte  dont  elle  a  dû  renforcer  un  peu  le  saillant  vul- 
nérable. (Une  des  attaques  de  Titus  a,  en  effet,  porté  de  ce  côté.)  Dans  cette  hypothèse, 
le  mur,  prenant  en  écharpe  le  parvis  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  l'emplacement  de 
l'église  elle-même,  aurait  justement  coupé  en  deux  la  petite  nécropole  dont  faisaient 
partie  les  tombeaux  dits  de  Joseph  d'Arimathie  et  du  Saint-Sépulcre,  qui  seraient 
ainsi  laissés  en  dehors.  Le  roc  visible  au  point  où  la  tradition  monastique  veut  met- 
tre le  Calvaire,  roc  qui  paraît  taillé,  ferait  partie,  dans  ce  système,  de  l'escarpe  même 
de  l'enceinte. 
i.  L'Authenticité  du  Saint- Sépulcre  et  ie  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie. 
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85.  —  Zehn  B&cher  Fraenklschei*  Geschlehte  von  Gregorius  von  Tours, 
ûbersetzt  von  W.  von  Giesebrecht.  •2..  Aufl.  Leipzig,  Duncker.  1878.  2  vol.  in- 12, 
XLViu-368  et  302  p.  —  Prix,  les  deux  vol.  :  7  mark  40  (9  fr.  25). 

La  nécessité  où  s'est  trouvé  M.  de  Giesebrecht  de  donner  une  deuxième 
édition  de  sa  traduction  de  i'tiistoire  des  Franks  de  Grégoire  de  Tours  ^ 
prouve  l'intérêt  que  l'on  porte  en  Allemagne,  plus  encore  peut-être  qu'en 
France,  à  l'histoire  franque  primitive.  D'ailleurs,  si  la  traduction  de 
M.  de  G.,  par  la  fidélité  et  l'élégance  avec  lesquelles  il  a  su  conserver  le 
charme  naïf  de  l'original,  faisait  de  l'Histoire  des  Franks  un  livre  agréa- 
ble pour  le  grand  public,  l'introduction  et  les  notes  dont  il  l'a  accompa- 
gnée en  faisaient  un  livre  très-utile  pour  les  érudits,  qui  s'occupent  du 
v°  et  du  vi"  siècle.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  seconde  édition  ne 
trouve  aussi  un  accueil  très-favorable. 

Elle  n'est  pas  cependant  indispensable  à  ceux  qui  possèdent  déjà  la 
première  —  car  les  modifications  qu'elle  contient  ne  sont  pas  très-con- 
sidérables. Cependant  M.  de  G,  a  tenu  compte  des  travaux  composés 
depuis  l'apparition  de  sa  première  édition  (i85i).  Il  s'est  servi  pour  sa 
biographie  de  Grégoire  du  ch.  i  de  l'ouvrage  de  M.  Monod,  sur  les 
Sources  de  l'histoire  mérovingienne,  et  a  adopté,  en  particulier,  la  date 
donnée  pour  la  naissance  de  Grégoire,  538  ou  539.  Nous  n'avons  pas 
très-bien  compris  le  reproche  qu'il  adresse  à  M.  Monod  d'avoir  exagéré 
l'autorité  de  Grégoire  de  Tours,  car  l'opinion  des  deux  critiques  nous 
paraît  sur  ce  point  à  peu  près  identique.  Tous  deux  font  remarquer  que 
Grégoire  commet  de  nombreuses  inexactitudes  quand  il  transcrit  ou  ré- 
gume  des  sources  antérieures,  qu'il  est  incapable  de  juger  la  valeur  des 
tradition^  qu'il  reproduit,  mais  qu'il  est  d'une  sincérité  parfaite,  qu'il 
fait  effort  pour  savoir  et  dire  la  vérité,  et  que,  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a 
vu,  son  témoignage  est  digne  de  foi.  (Gies.,  p.  xli;  Monod,  p.  ii5-i22, 
144.) 

M .  de  G.  a  maintenu  l'opinion  qu'il  avait  précédemment  émise  sur  la 
composition  de  VHistoria  Francorum.  Elle  manque,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, de  clarté  et  de  cohérence.  Autant  qu'on  peut  le  comprendre,  il  pense 
que  les  six  premiers  livres  seuls  représentent  le  travail  définitif  de  Grégoire, 
revu  et  corrigé  par  lui  en  5^1,  et  que  les  quatre  derniers  ne  sont  que  des 
notes  que  Grégoire  n'avait  pas  voulu  laisser  mettre  ep  circulation,  ce  qui 
serait  la  cause  pour  laquelle  Frédégaire  et  l'auteur  de  Gesta  n'ont  connu 
que  les  six  premiers  livres  '.  —  M.  Monod  avait  supposé  que  des  copies 
incomplètes  de  l'ouvrage  comprenant  les  six  premiers  livres,  avaient  d'a- 
bord été  répandues,  puis  que  Grégoire  avait  complété  son  œuvre,  d'une 
part,  en  y  ajoutant  les  quatre  derniers  livres,  puis  en  y  faisant  entrer  des 
chapitres  relatifs,  pour  la  plupart,  à  l'histoire  ecclésiastique  et  absents  de  la 

1.  M.  de  G.  admet  en  quelques  passages  des  interpolations.  Elles  ne  me  paraissent 
pas  aussi  évidentes,  p.  i63  et  164.  —  11  aurait  dû  faire  remarquer  que  le  dernier 
ch.  du  1.  \II1  n'est  évidemment  pas      sa  vraie  place. 
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première  rédaction  des  premiers  livres.  L'épilogue  ou  ch.  xxxi  du  1.  X, 
serait  plutôt  un  épilogue  général  de  ses  œuvres  que  l'épilogue  de  son 
histoire.  Quand  il  l'écrivit,  celle-ci  était  encore  inachevée  et  avait  encore 
besoin,  dans  la  pensée  de  Grégoire,  d'une  révision  générale.  L'hypothèse 
de  M.  Monod  nous  paraît  rendre  compte  des  faits  beaucoup  mieux  que 
'celle  de  M.  de  G.  L'épilogue  où  Grégoire  parle  de  ses  decem  libri Histo- 
riarum,  prouve  que  son  histoire  avait  déjà,  à  ses  yeux,  la  forme  qu'elle 
a  aujourd'hui,  et  ne  permet  pas  d'admettre,  avec  M.  de  G.,  qu'il  ait 
voulu  «  absichtlich  unterdrûcken  »  les  quatre  derniers  livres.  Il  recom- 
mande, au  contraire,  de  n'y  rien  toucher.  Il  n'est  pas  possible  non  plus 
qu'il  eût  déjà  soumis  les  six  premiers  livres  à  une  révision  définitive; 
sans  cela,  il  aurait  mis  d'accord  les  renseignements  qu'il  y  donne  sur  les 
évêques  de  Tours  avec  ce  qu'il  dit  dans  l'épilogue.  Enfin,  il  n'est  pas 
vrai  que  ce  soient  les  six  premiers  livres  corrigés  et  revus  que  Frédégaire 
et  l'auteur  des  Gesta  ont  eus  entre  les  mains  ;  ce  sont,  au  contraire,  les  six 
livres  dans  leur  premier  état  de  rédaction  incomplète,  sans  les  chapitres 
relatifs  à  l'histoire  religieuse.  D'ailleurs,  M.  de  G.  est  d'accord  avec 
M.  Monod  pour  reconnaître,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Arndt 
[Hist.  Zeitschrift,  xxviii,  421),  que  les  différences  qu'on  remarque  dans 
les  manuscrits  de  VHistoria  Francorum  indiquent  des  états  successifs 
du  travail  de  Grégoire. 

La  traduction  est  restée  à  peu  près  la  même.  Comme  M .  de  G.  nous  aver- 
tit qu'elle  a  été  revue  par  M.  Arndt,  nous  y  trouvons  la  preuve  que  la  nou- 
velle édition  annoncée  par  les  Monumenta  n'apportera  aucune  modifi- 
cation essentielle  au  texte  de  l'Histoire  des  Franks  '.  Le  fait  que  les 
ch.  XLU  et  xuii  du  1.  IV  et  les  ch.  xvii  et  xviii  du  1.  V  n'en  forment  plus 
qu'un,  et  que  le  ch.  xm  du  1.  I  en  formera  deux,  n'a  qu'un  intérêt  médio- 
cre. Ce  sera  évidemment  au  point  de  vue  des  formes  orthographiques  que 
le  texte  des  Monumenta^  si  nous  le  possédons  jamais,  sera  surtout  intéres- 
sant ;  mais  M,  de  G.  commet  une  grosse  exagération  en  disant  qu'il  nous 
révélera  «  die  urspriingliche  und  eigenthûmliche  Sprache  Gregors.  » 
Rien  ne  nous  prouve  que  les  mss.  de  Corbie,  de  Beauvais  et  de  Cam- 
brai, pas  plus  que  les  fragments  de  Leyde  et  de  Rome,  nous  représen- 
tent l'orthographe  de  Grégoire.  D'ailleurs,  une  partie  du  texte  seulement 
est  conservée  par  ces  manuscrits,  et  il  y  aurait  bien  de  la  témérité  à 
transporter  les  particularités,  ou,  pour  mieux  dire,  les  irrégularités  or- 
thographiques qui  s'y  trouvent,  aux  parties  consacrées  seulement  dans 
des  mss.  postérieurs. 

Les  annotations  de  M.  de  G.  sont  excellentes.  Il  a  su  observer  une 
juste  mesure  :  éclairer  le  texte  sans  tomber  dans  le  commentaire.  Il  au- 
rait été  impossible  d'entreprendre,  à  propos  du  texte  de  Grégoire,  la 
critique  de  toute  l'histoire  du  vi"  siècle.  M.  de  G.  s'est  contenté  de  donner 


I.  \.^\ci;on  Hic  scriptor  Thait,  IV,  5,  au  lieu  de  Haec  scriptio  Tliau,  se  trouvera 
t-ellc  dans  le  texte  des  Monumenta?  Kn  tous  cas,  c'est  une  heureuse  correction. 
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les  explications  strictement  nécessaires  et  de  signaler  les  erreurs  évidentes. 
Dans  le  1.  II,  il  a  eu  tort,  à  notre  avis,  de  discuter  quelques  points  dou- 
teux, qui  ne  pouvaient  être  élucidés  en  peu  de  mots  (p.  73,77,  108,  etc.),  et 
de  faire  un  ou  deux  renvois  à  Frédégaire  et  aux  Gesta  regum  Franco- 
rum  dans  des  cas  où  ces  textes  ne  donnent  que  des  renseignements  légen- 
daires (p.  77,  etc.)  Il  aurait  fallu  par  contre  citer,  à  la  fin  du  ch.  xxvii  du 
1.  II,  le  passage  des  Gesta  (c.  xiv)  :  «  In  illis  diebus  dilatavit  Chlodove- 
chus  amplificans  regnum  suum  usque  Sequanam.  Sequenti  tempore  us- 
que  Ligerefluvio  occupavit,  »  qui  paraît  emprunté  à  des  annales  ancien- 
nes et  qui  comblent  une  lacune  évidente  du  texte  de  Grégoire.  Les  notes 
sur  les  questions  relatives  aux  institutions  ont  été  enrichies  grâce  à  la 
deuxième  édit.  du  deuxième  vol.  ^qX^l  Deutsche  Verfassungsgeschichteàt 
M.  Waitz  et  à  l'ouvrage  de  M.  Sohm,  Frânkische  Reichs  -  und  Gerichts- 
verfassung.  —  Le  livre  de  M.  Longnon  a  paru,  à  ce  qu'il  semble,  trop 
tard  pour  que  M.  de  G.  ait  pu  en  profiter  complètement.  Ce  n'est  qu'à 
la  page  228  du  premier  vol.  qu'il  commence  à  s'en  servir,  et  encore  ne 
le  fait-il  que  d'une  manière  intermittente  et  superficielle.  Il  ne  renonce 
pas  à  traduire  Latta  par  Ciran  la  Latte  (l,  210);  ni  Momociaciis  par 
Mou:{on  (II,  141)  ni  Cisomagus  par  Chisseaux  (II,  244)  ni  Cracina  (et 
non  Gracina)  par  Ré,  (I,  290)  ni  Brennacus  par  Braine{\^  296). 
P.  265,  nous  trouvons  cette  note  dénuée  de  sens  à  propos  de  Cornutus  : 
«  Vielleicht  Cormi^;  nach  anderen  saint  Aubin  le  Cormier  oder  Corps 
Auds  »  (lisez  :  Corps  Nuds).  Mais  Cornuz  et  Corps  Nuds  sont  deux 
orthographes  d'un  même  nom,  et  saint  Aubin  du  Cormier  '  n'est  point 
identique  à  Corps  Nuds.  —  Les  notes  2  de  la  p.  1 12  et  i  de  la  p.  177 
sur  les  partages  du  royaume  frank  sont  tout  à  fait  erronées,  et,  malgré 
M.  Longnon,  la  note  de  la  p.  90  du  t.  II  sur  le  partage  de  la  Provence 
n'est  pas  exacte.  La  note  sur  Columna  (I,  117)  ne  l'est  pas  davantage, 
et  celle  de  la  p.  io3  sur  le  titre  de  Consul  accordé  à  Chlodovech  nous 
paraît  confuse. 

A  la  fin  du  deuxième  vol.,  M.  de  Giesebrecht  a  ajouté  une  note  courte 
et  substantielle  sur  Vasso  Galatae  (Grég,,  I,  32).  Il  se  range  à  l'avis  que 
ces  deux  mots  sont  des  épithètes  de  Mercure  (secourable  et  fort  ou  guer- 
rier). Il  aurait  dû  renvoyer  à  l'excellente  note  de  M.  Havet  dans  la  Re- 
vue archéologique  [Nouv.  série,  xxvin,  332),  comme  il  aurait  dû  men- 
tionner la  Restitution  de  la  basilique  de  saint  Martin  de  Tours  par 
M.  Quicherat  àla  p.  25 1  dut.  II. 

L'Index  fait  avec  beaucoup  de  soin  n'est  qu'un  Index  onomasticus  et 
geographicus,  non  un  Index  rerum  ou  analytique.  Cela  est  parfois  gê- 
nant pour  la  rapidité  des  recherches,  mais  cela  a  l'avantage  de  ne  pas 
préjuger  les  questions  comme  le  font  fatalement  les  Indices  analytiques, 
et  de  ne  pas  encourager  les  historiens  à  étudier  un  sujet  d'après  l'Index 
au  lieu  de  l'étudier  directement  dans  le  texte. 

r. 

I.  M.  de  G.  écrit  aussi  t.  I,  p.  367  :  Saint-Germain  aux  Prés. 
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86.  —  l^e  village  eoue  l*ancien  régime,  par  Albert  Babeau,  deuxième  édition 
revue  et  augmentée.  Paris,  Didier,  i  vol.  in- 12  de  3g3  p.  1879.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Babeau  est  excellent  à  beaucoup  d'égards, 
et  l'on  comprend  qu'il  soit  arrivé  rapidement  à  une  seconde  édition.  L'im- 
portance et  la  nouveauté  du  sujet,  l'étendue  et  la  variété  des  recherches 
qu'il  a  exigées,  comme  aussi  le  talent  d'exposition  dont  l'auteur  a  fait 
preuve  justifient  pleinement  ce  succès  de  bon  aloi.  Un  tableau  de  la  vie 
rurale  avant  1789  manquait  à  notre  histoire  nationale;  on  connaissait 
très-bien  les  cours,  les  salons,  les  boudoirs  même,  le  village  était  laissé  de 
côté,  et  l'on  considérait  comme  n'existant  pas  ces  35  ou  40,000  commu- 
nautés ou  paroisses  dont  l'ensemble  composait  pourtant  la  vraie  France. 
M.  B.  s'est  proposé  de  nous  montrer  ce  que  c'était  au  bon  vieux  temps 
qu'un  village  français  :  il  nous  mène  successivement  à  «  l'assemblée  », 
à  l'église,  au  château,  à  l'hôpital,  à  l'école,  chez  le  juge  ou  chez  le  bailli  ; 
il  nous  fait  voir  enfin  dans  une  série  de  chapitres  très-importants  com- 
ment l'intervention  de  l'Etat  se  produisait  au  village,  intervention  bien- 
faisante parfois,  vexatoire  h  plus  souvent,  car  il  s'agissait  d'assurer,  n'im- 
porte par  quels  moyens,  la  perception  de  l'impôt,  la  corvée  des  chemins 
et  la  milice.  On  voit  par  ce  rapide  exposé  quel  est  l'intérêt  d'un  pareil 
ouvrage;  il  serait  complet  si  M.  B.  y  avait  joint  une  peinture  animée  des 
mœurs  villageoises,  et  s'il  n'avait  laissé  dans  l'ombre  les  seigneurs  ecclé- 
siastiques, les  évêques  ou  abbés  à  cent  mille  livres  de  revenus,  et  les  moi- 
nes, ces  riches  propriétaires  dont  l'avidité  proverbiale  a  tant  fait  souffrir 
nos  aïeux. 

M.  B.  a  mis  à  contribution  une  infinité  de  documents  imprimés  ou 
manuscrits;  mais  ses  principales  sources  d'informations  sont  en  Champa- 
gne, à  Troyes  surtout,  et  il  résulte  de  là  un  inconvénient  assez  grave  : 
M.  B.  a  fait  son  village  à  l'image  des  anciennes  paroisses  de  la  Champa- 
gne, et  les  villages  bretons  ou  limousins  étaient  bien  différents.  Lui- 
même  avoue  (p.  6)  que,  «  sauf  certains  points  de  détail,  le  tableau  qu'il  a 
«  essayé  de  tracer  peut  s'appliquer  d'une  manière  assez  précise  à  la  partie 
«  de  la  France  située  au  nord  et  au  nord-est  de  la  Loire.  »  Un  autre 
inconvénient  de  cette  synthèse  quelque  peu  forcée,  c'est  que,  les  docu- 
ments  cités  par  M.  B.  se  rapportant  les  uns  au  xin"  siècle  et  les  autres  au 
xvme,  il  semblerait  que  l'organisation  des  communautés  soit  restée  abso- 
lument la  même  durant  plus  de  5oo  ans.  Peut-être  eût-il  mieux  valu 
montrer  ce  qu'était  cette  organisation  d'abord  au  xiir«  siècle,  puis  au  xvi°, 
puis  à  la  veille  de  la  Révolution,  sous  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Fran- 
çois I"et  de  Louis  XVI  ;  l'ouvrage  eût  gagné  beaucoup  à  l'emploi  de  cette 
méthode  :  il  ne  serait  pas  moins  savant,  il  serait  plus  accessible  au  com- 
mun des  lecteurs  que  fatigue  bientôt  ce  perpétuel  passage  d'une  citation 
de  Voltaire  ou  de  Turgot  à  un  texte  en  vieux  français  de  l'an  1 220.  M.  B. 
s'est  attaché  certainement  à  imiter  M.  Taine,  et  son  livre  est  un  com- 
mentaire très- bien  fait  des  derniers  chapitres  de  ri4«c/e«  régime;  que 
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n'a-t-il  dérobé  à  M.  Taine  la  vigueur  et  l'éclat  de  son  style,  de  manière 
à  éviter  la  sécheresse  qui  est  l'écueil  de  ce  genre  de  travaux  !  Quand  il 
s'agit  d'institutions  qui  ont  peu  changé  depuis  le  xiii*  siècle,  M.  B.  pré- 
sente des  tableaux  très-vivants,  et  ses  chapitres  sur  l'église,  les  marguil- 
liers,  le  curé  et  sur  les  droits  seigneuriaux  sont  des  plus  intéressants  ; 
les  exemples  sont  très-bien  choisis  et  les  anecdotes  caractéristiques  abon- 
dent ;  l'histoire  des  cloches  fouettées  par  la  main  du  bourreau  Cp.  1 1 2)  et 
celle  du  goupillon  monstre  qui  répand  sur  la  perruque  du  seigneur  une 
véritable  pluie  d'eau  bénite  (p.  1 98)  égaient  le  sujet  avec  un  très-grand 
à-propos. 

Les  conclusions  de  M.  B.  me  paraissent  d'un  optimisme  exagéré  à  bien 
des  égards  ;  il  est,  sur  plusieurs  points,  en  contradiction  complète  avec 
M.  Taine,  qui  représente  comme  très  à  plaindre  les  paysans  de  l'ancien  ré- 
gime. M.  B.  juge  de  la  France  entière  par  la  région  du  nord-est,  la  plus 
favorisée  de  beaucoup,  et  la  plus  heureuse.  11  dit  notamment,  (p.  284)  qu'il 
y  avait  de  nombreuses  écoles  dans  les  campagnes  ;  c'est  vrai  dans  l'est, 
c'est  faux  presque  partout  ailleurs,  et  l'on  en  pourrait  donner  des  exem- 
ples multipliés.  «  Chaque  village  est-il  pourvu  de  maîtres  et  de  maîtres- 
ses d'école?  »  demandait  l'abbé  Grégoire  en  1790,  et  les  réponses  qu'on 
lui  adressait  de  tous  les  points  de  la  France  sont  désolantes.  Dans  l'Agé- 
nais,  il  n'y  a  pas  un  laboureur  sur  douze  qui  sache  lire;  dans  le  Borde- 
lais, il  n'y  a  que  les  gros  bourgs  qui  soient  pourvus;  on  y  paie  de  quinze 
à  quarante  sous  par  an,  et  les  maîtres  n'enseignent  pas  même  à  écrire. 
—  Quelles  écoles,  et  quels  maîtres!  s*écrie  un  habitant  des  Landes.  — 
De  vingt  villages  d'Auvergne,  un  seul  possède  un  instituteur  qui  sait  à 
peine  épeler.  —  Point  de  maîtres  dans  nos  villages,  si  ce  n'est  dans  les 
gros  bourgs,  répondent  les  Bourguignons,  etc.  ^  Il  s'en  faut  donc  bien 
que  la  majorité  des  campagnes  aient  eu  ce  que  devait  leur  donner  le  ré- 
gime issu  de  la  Révolution,  un  enseignement  primaire  à  la  portée  de 
tous. 

M.  B.  dit  également  (p.  143)  que  la  portion  congrue  portée  à  700  li- 
vres en  1786,  était  à  peine  suffisante-,  ceci  n'est  pas  exact,  les  congruistes 
étaient  vraiment  à  l'aumône,  et  si  M.  B.  avait  rencontré  les  brochures 
très-curieuses  que  la  fin  du  xvm"  siècle  vit  éclore  sur  ces  questions  éco- 
nomiques, il  eût  été  convaincu  de  cette  vérité.  L'une  de  ces  brochures, 
intitulée  :  Les  besoins  d'un  curé  de  campagne,  par  l'abbé  Boyer,  est  fort 
amusante  ;  elle  est,  en  outre,  très-instructive  et  montre  clairement  quel 
était,  en  1789,  le  prix  des  objets  de  première  nécessité.  Quatre  chemises 
en  Rouen  ordinaire,  coûtaient  28  livres;  une  soutane,  45;  trois  culottes, 
27;  quatre  paires  de  bas,  20  livres;  le  salaire  d'une  domestique,  65  livres 
par  an,  et  il  fallait  bien  au  curé,  pour  le  préserver  contre  «  les  odeurs  des 

I.  La  collection  de  ces  réponses,  imprimées  dans  la  Revue  des  langues  romanes  de 
Montpellier  (Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France),  fournit  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  l'état  des  paysans  en  1789. 
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malades  et  l'haleine  forte  et  puante  de  quelques  pénitents  au  confession- 
nal M,  six  liards  de  tabac  par  jour,  soit  27  1.  par  an,  etc.,  etc.  Le  rôle  des 
curés  de  campagne  est  d'ailleurs  très-bien  indiqué  par  M.  B.  ;  en  1789, 
ils  étaient  respectés  et  aimés  des  paysans;  leur  influence  sur  les  masses 
était  considérable,  et  l'un  des  grands  torts  de  la  Révolution  a  été  de  per- 
sécuter ces  auxiliaires  si  utiles  et  alors  si  dévoués. 

Bornons  ici  ces  critiques  de  détail;  il  suffit  de  les  énoncer  pour  qu'un 
érudit  aussi  distingué  que  M.  Babeau  s'attache  à  rendre  parfait  un  ou- 
vrage excellent  dont  les  éditions  ne  peuvent  manquer  de  se  succéder  : 
il  répond  «  un  besoin  de  la  science  moderne,  et  il  comble  véritablement 
une  lacune. 

A.  Gazier. 


87.  —  IjC  llvi'o  commotle  tle«  arti-esse»  «le  I*»i"l»  potii*  l<iO%  pai>  Abi*a« 
linm  (lu  l»i'aclel  (Nlcoln»  fie  Blégny)  suivi  d'appendices,  précédé  d'une  in- 
troduction, et  annoté  par  Edouard  Fournier.  T.  I.  Paris,  P.  Daffis.  1878,  in-i8 
de  LX-32I  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Edouard  Fournier,  se  souvenant  du  Vieux  Neuf,  a  voulu,  dans 
son  Introduction  au  Livre  commode  des  adresses  de  Paris,  nous  faire 
connaître  tous  les  antécédents  de  la  question.  Remontant  jusqu'à  l'his- 
toire ancienne,  il  parle  d'abord  des  guides  d'Athènes  et  de  Corinthe,  puis 
de  ceux  de  Rome.  Traversant  ensuite  le  moyen  âge,  non  sans  donner 
un  regard  aux  bureaux  des  nourrices  établis  à  Paris  dès  le  xiv^  siècle,  et 
à  quelques  autres  agences,  il  s'arrête  devant  un  chapitre  des  Essais  (le 
xxxiv*  du  P'  livre)  où  Michel  de  Montaigne  exposa,  en  i58o,  les  idées 
qu'avait  son  père  sur  la  création  d'un  office  de  publicité,  idées  que  re- 
prit l'homme  à  projets  du  règne  de  Henri  IV,  Barthélémy  de  Laffemas, 
«  auquel  l'industrie  et  le  commerce  de  son  temps  durent  tant  de  pro- 
grès »,  et  qui  furent  réalisées  en  partie  par  Théophraste  Renaudot,  mé- 
decin du  roi,  le  créateur  du  Bureau  d'adresse  (1629).  M.  F.  rapproche 
de  Renaudot  quelques  journalistes  qui,  comme  l'ennemi  de  Guy  Patin, 
cultivèrent  plus  ou  moins  lucrativement  l'art  des  annonces,  l'auteur  de 
la  Muse  historique,  J.  Loret,  Du  Laurens  qui,  sous  le  pseudonyme  de 
Robinet,  lui  succéda,  François  Colletet,  le  poète  crotté  de  Boileau,  le 
fondateur  (juin  1676)  d'une  Gazette  d'affaires  et  d'adresses  intitulée  : 
Journal  de  la  ville  de  Paris  contenant  ce  qui  se  passe  de  plus  mémo- 
rable pour  la  curiosité  et  avantage  du  public,  Devizé  qui,  dirigeant 
déjà  le  Mercure  galant,  voulut  diriger  encore  (1681)  le  Journal  du  bu- 
reau de  rencontre,  etc. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  précurseurs  de  Nicolas  Blégny  ou 
de  Blégny,  M.  F.  résume  le  peu  de  renseignements  que  l'on  a  sur  la  vie 
de  ce  singulier  personnage.  On  ignore  le  lieu  aussi  bien  que  la  date  de  la 
naissance  du  chirurgien  apothicaire.  D'après  M.  F.,  il  n'était  pas  de 
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Paris  ',  et  il  serait  né  vers  i652,  dix  ans  plus  tôt  que  ne  le  fait  naître  la 
Biographie  universelle.  Venu  à  Paris  vers  1666,  il  fut  mis  à  la  Bastille 
en  janvier  1686  2.  Il  aurait,  vers  1694,  quitté  Paris  pour  Angers,  ville 
où  il  aurait  été  emprisonné  pendant  huit  années.  Ici  M,  F.  n'a-t-il  pas 
imprudemment  suivi  la  Biographie  médicale  et  la  Biographie  univer- 
selle? Le  Blégny  détenu  à  Angers  n'est-il  pas  un  homonyme  du  chirur- 
gien, François-Etienne  de  Blégny,  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans  environ, 
papetier  à  Paris,  rue  Saint- André-des-Arts,  lequel,  ayant  été  accusé 
d'être  l'auteur  de  l'Entretien  de  M.  Colbert  avec  Mahomet,  fut  mis  à 
la  Bastille  en  février  1688  ^  et,  en  novembre  suivant,  avoua  qu'il  avait 
seulement  été  le  distributeur  du  libelle  4.  E.  de  Blégny  en  fut  quitte 
pour  une  légère  amende,  une  amende  de  six  livres  5  ;  mais  il  retomba, 
sept  ans  plus  tard,  dans  son  péché,  car,  le  21  septembre  1695,  le  minis- 
tre Pontchartrain  écrivait  au  lieutenant  général  de  police  :  «  Le  roi  en- 
voie au  château  d'Anger»  Pélissier  et  de  Blégny,  dont  la  dépense  sera 
payée  à  20  sols  chacun  par  joui*.  Blégny  est  un  homme  qui  se  mêlait  de 
mauvais  livres  et  qui  ne  doit  avoir  aucune  relation  au  dehors;  Pélissier 
est  un  visionnaire  rempli  de  plusieurs  extravagances.  Il  sera  bon  que  ces 
deux  prisonniers  n'habitent  pas  ensemble  »  ^.  Quant  au  chirurgien,  il 
est  probable  qu'après  ses  mésaventures  de  1692- 1694,  il  se  décida,  sur- 
tout si  le  reproche  d'escroquerie  qui  lui  a  été  adressé  n'était  pas  immérité, 
à  chercher  un  abri  sûr  en  terre  papale,  à  Avignon,  où  il  mourut,  as- 
sure-t-on,  en  1722. 

M.  F.  n'a  pas  manqué  d'énumérer  tous  les  recueils  médicaux,  plus 
dignes  d'un  vil  charlatan  que  d'un  sérieux  praticien,  qui  furent  publiés 
par  Blégny  en  1673,  1676,  1679,  1684,  etc.  S'il  accorde  une  simple 
mention  à  ces  trop  nombreux  ouvrages,  il  décrit  avec  soin  les  Adresses 
de  la  ville  de  Paris  qui  parurent  en  1691 ,  sous  le  faux  nom  d'Abraham 
du  Pradel,  astrologue  lionnois,  et  dont  la  seconde  édition,  fort  augmen- 
tée, fut  publiée,  l'année  suivante,  sous  ce  titre  :  Le  livre  commode  con- 
tenant les  adresses  de  la  ville  de  Paris  et  le  Trésor  des  almanachs 

1.  M.  F-  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  le  docteur  Barjavel  qui  (Dictionnaire 
historique,  biographique  et  bibliographique  du  département  de  Vaucluse,  t.  I,  1841, 
p.  245)  s'exprime  ainsi  :  a  Blégny  (Nicolas  de),  qui  pratiqua  la  médecine  à  Avignon, 
pendant  plusieurs  années,  était  né  à  Paris,  en  i652.  »  Le  D'  Barjavel  attribue  à 
Blégny  un  caractère  bi:^arre,  des  mœurs  dissolues  et  il  déclare  qu'il  était  plus  intri- 
gant que  savant. 

2.  M.  F.  aurait  pu  ajouter  que  la  détention  de  Blégny  fut  de  très-courte  durée, 
car  M.  Fr.  Ravaisson  (Archives  de  la  Bastille,  t.  VIII,  1876,  p.  371)  a  reproduit  ce 
mot  de  M.  deBesmaus  à  M.  de  La  Reynie,  écrit  le  27  janvier  1686  :  «  J'ai  l'ordre  de 
la  liberté  de  Blégny.  » 

3.  Archives  de  la  Bastille  déjà  citées,  t.  IX.  1877,  p.  io5.  Lettre  de  Seignelay  à 
La  Reynie. 

4.  Ibid.,  p.  io8.  Procès-verbal  de  la  Chambre  de  police. 

5.  Cette  condamnation  fut  prononcée  sur  l'avis  conforme  de  La  Reynie.  Ibid., 
p.  109. 

6.  Ibid.,  p,  112. 
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pour  l'année  bissextile  i6g2  avec  les  scéances  et  les  vacations  des 
Tribunaux,  etc.,  par  Abraham  du  Pradel,  philosophe  et  mathémati- 
cien. Paris,  chez  la  veuve  de  Denis-Nion.  m.  dc.  xcii.  C'est  l'édition  re- 
produite par  M.  F.  qui  termine  (p.  lx)  sa  vive  et  spirituelle  Introduc- 
tion par  cette  double  appréciation  contre  laquelle  aucun  de  ses  lecteurs 
ne  protestera  :  «  Voilà  l'homme,  vous  allez  juger  à  présent  de  son  Essai 
d'Almanach  des  adresses.  L'auteur  est  un  assez  vilain  personnage,  mais 
le  livre  est  curieux.  » 

Oui,  le  livre  est  curieux,  très  curieux.  On  peut  dire  que  tout  le  Paris 
d'il  y  a  près  de  deux  cents  ans  s'y  retrouve.  Affaires  ecclésiastiques,  exer- 
cices de  piété,  finances  royales,  conseils  du  roi  et  chancellerie,  princi- 
paux magistrats,  administration  des  hôpitaux,  banquiers,  académies  et 
conférences  publiques,  bibliothèques  particulières  et  publiques,  collèges 
et  leçons  publiques,  médecine  ordinaire,  médecine  empirique,  opéra- 
tions chirurgicales,  matières  medécinales  fsicj  simples  et  composées  \ 
bains  et  étuves,  impressions  et  commerce  de  librairie,  liste  des  livres  im- 
primés pendant  le  courant  de  l'année  1691,  musique  ^fameux  curieux 
des  ouvrages  magnifiques,  dames  curieuses,  commerce  de  curiosités  et 
de  bijouteries,  commerce  des  ouvrages  d'or,  d'argent,  de  pierreries,  de 
perles,  etc.,  premières  instructions  de  la  jeunesse,  nobles  exercices  pour 
la  belle  éducation,  armes  et  bagages  de  guerre  et  de  chasse,  chevaux  et 
équipages,  passe-temps  et  menus-plaisirs,  jardinages,  tapisseries  et  meu- 
bles ordinaires,  chair  et  poisson,  beurre,  œufs,  fromages,  légumes,  frui- 
teries, paneterie  et  pâtisserie,  vins,  hôtels  garnis  et  tables  d'auberge,  etc., 
voilà  quelques-uns  seulement  des  sujets  traités  dans  le  tome  I*'.  Nulle 
part,  comme  on  le  voit  par  cette  énumération,  ne  sont  réunis  autant  de 
renseignements  sur  le  Paris  de  la  fin  du  xvii^  siècle. 

Mais,  autour  de  ces  renseignements,  il  fallait  beaucoup  de  notes  expli- 
catives et  complémentaires.  Qui  pouvait  mieux  les  rédiger  que  l'écrivain 
à  l'érudition  si  variée  qui,  tout  en  promenant  un  peu  partout  son  infati- 
gable activité,  semble  avoir  pourtant  fait  de  l'étude  du  vieux  Paris  l'objet 
de  ses  préférences?  L'auteur  de  Paris  démoli,  des  Enigmes  des  rues  de 
Paris,  de  V Histoire  du  Pont-Neuf,  de  l'Histoire  de  la  butte  des  Mou- 
lins, etc.,  était  le  commentateur  naturellement  désigné  du  livre  de 
N.  de  Blégny.  Il  s'est  tiré  avec  bonheur  de  cette  tâche  trop  minutieuse 
pour  n'être  pas  très  difficile.  Ses  notes,  presque  innombrables,  sont  gé- 


I.  En  ce  chapitre  (p.  169),  Abraham  du  Pradel,  qui  s'était  déjà  fort  vanté  lui- 
même  (p.  123,  i52,  154,  etc.),  ne  manque  pas  de  mentionner  honorablement  un 
fils  qui  paraît  avoir  été  bien  digne  de  lui  :  «  M.  de  Blégny  fils  Apoticaire  or- 
dinaire du  Roy  sur  le  quay  de  Nesle  au  coin  de  la  rue  de  Guenegaud,  »  lequel 
«  tient  un  assortiment  complet  de  toutes  les  compositions,  extraits,  eaux  distil- 
lées, sels,  etc.  »  Le  boniment,  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  p.  169,  atteint  à  une 
hauteur  démesurée  en  ce  passage  :  «  C'est  le  seul  artiste  à  qui  les  descendants 
du  Signor  Hieronimo  de  Ferranti,  inventeur  de  l'Orvietan,  ayent  communiqué  le 
secret  original.  » 
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néralement  excellentes.  M.  F.  y  a  mis  du  piquant,  de  l'agrément,  et, 
soit  par  des  citations  bien  choisies,  extraites  le  plus  souvent  de  livres  ra- 
res et  même  de  manuscrits  inédits,  soit  par  des  rapprochements  bien 
trouvés  et  par  des  anecdotes  bien  contées,  il  a  fait  de  son  commentaire 
un  régal  fort  appétissant.  Les  erreurs,  qui  auraient  pu  être  très  abondan- 
tes à  cause  de  la  multiplicité  des  indications  biographiques  et  bibliogra 
phiques  à  fournir,  sont  assez  rares,  et  la  plupart  proviennent  de  ces 
inadvertances  dont  le  meilleur  chercheur  se  gare  si  mal  aisément,  quand 
plusieurs  centaines  de  problèmes  sollicitent  presque  à  la  fois  son  atten- 
tion. Parmi  ces  excusables  erreurs,  je  signalerai  celle-ci  (p.  i32,  note  2, 
à  propos  de  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne)  :  «  Ses  principaux  bienfai- 
teurs avoienl  été  Richelieu  et  l'un  de  ses  secrétaires,  l'abbé  Des  Roches, 
que  l'on  connoit  par  l'épitre  que  lui  dédia  Boileau.  »  L'abbé  Des  Roches, 
auquel  Despréaux  dédia  son  Epitre  II,  n'est  pas  le  même  que  le  secré- 
taire du  grand  cardinal,  Michel  Le  Masle,  prieur  des  Roches,  chanoine 
et  chantre  de  Notre-Dame,  etc.  Ce  dernier,  qui  était  déjà,  en  1643,  âgé 
d'environ  septante  ans  (Lettre  de  Guy  Patin  du  28  mars  de  cette  même 
année),  mourut  à  la  lin  de  février  1662  ^  (Lettre  du  même,  29  février 
1662),  et,  par  conséquent,  plus  de  douze  ans  avant  la  publication  des 
quatre  premières  épîtres  de  Boileau  (1674). 

Quelques  autres  observations  vont  être  présentées  à  nos  lecteurs  par 
un  critique  —  à  la  fois  mon  maître  et  mon  ami  —  auquel  je  suis  heu- 
reux de  céder  la  plume,  ce  qui  sera  profit  pour  tout  le  monde. 

T.  de  L. 
II 

Je  cède  au  désir  qui  m'a  été  exprimé,  à  plusieurs  reprises,  par  mon 
savant  collaborateur  et  ami,  et  j'ajoute  à  son  article  quelques  observa- 
tions que  j'avais  faites  pour  mon  usage  en  lisant,  l'automne  dernier,  le 
travail  de  M,  F.  Je  goûte  beaucoup  l'instruction  si  variée,  la  lecture  si 
étendue  de  cet  écrivain,  mais  je  regrette  que  trop  souvent  il  abuse  du 
droit  de  conjecturer,  et  qu'il  ne  revoie  pas  avec  un  soin  plus  scrupuleux 
les  travaux  sortis  de  sa  plume  facile.  La  méthode  d'investigation  de 
M.  F.  lui  a  attiré  plus  d'une  fois  le  blâme  de  plusieurs  critiques,  entre 
lesquels  il  suffira  de  citer  Sainte-Beuve  2.  On  peut  lui  reprocher  aussi  de 
n'être  pas  assez  rigoureux,  ni  assez  réservé  dans  ses  rapprochements  et 
dans  ses  déductions,  de  se  fier  trop  souvent  à  sa  mémoire  et  de  ne  pas 
tenir  toujours  compte  de  l'ordre  des  temps,  ce  qui  l'entraîne  parfois  dans 
des  anachronismes  et  des  confusions  de  personnes.  En  un  mot,  il  ne  se 
sert  pas  assez,  pour  éclairer  sa  marche,  du  flambeau  de  la  chronologie, 

1.  M.  Avenel,  qui  n'avait  pas  connu  la  lettre  de  Guy  Patin,  avait  deviné  juste 
en  disant  (Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  I,  Préface,  p.  xx)  que  Le  Masle 
survécut  vingt  ans  environ  au  cardinal. 

2.  Cf.  la  Revue  critique,  t.  I"  de  1868,  article  43,  p.  Ï44;  et  les  Nouveaux  lundis , 
par  G.  A.  Sainte-Beuve,  t.  X,  Paris,  i868,  p.  418,  420,  421,  etc. 
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ni  de  celui  de  la  critique.  Enfin,  il  ne  se  montre  pas  assez  soigneux  dans 
la  révision  de  ses  épreuves.  Ces  diverses  causes  d'erreurs  ôtent  à  ses 
doctes  et  piquants  écrits  une  partie  de  l'utilité  à  laquelle  ils  ont  droit 
de  prétendre.  Nous  allons  justifier  par  des  exemples,  tous  pris  dans  ce 
nouvel  ouvrage,  les  différents  reproches  que  nous  venons  d'adresser 
à  M.  Fournier. 

Ce  n'est  pas  en  1707  seulernent,  comme  il  est  dit  (page  27,  note  5), 
que  Chamillart,  contrôleur  général  depuis  1699,  finit  par  devenir  mi- 
nistre de  la  guerre.  Il  obtint  ce  dernier  poste  dès  le  mois  de  janvier  1701, 
en  remplacement  de  Barbezieux.  Page  46,  note  i,  ce  qui  est  dit  de 
Boucherat  présente  quelques  inexactitudes.  Au  lieu  de  i685,  date  de  sa 
promotion  à  la  dignité  de  chancelier,  on  a  imprimé  i665.  On  ne  lui 
donne  que  quarante-neuf  ans  à  l'époque  où  «  il  monta  à  cette  haute 
fonction,  par  la  protection  de  Turenne.  »  Il  en  avait  en  réalité  soixante- 
neuf,  et  Turenne  était  alors  mort  depuis  plus  de  dix  ans.  Page  5o,  note, 
ligne  4,  Henri  Daguesseau,  père  du  chancelier,  ne  mourut  pas  le  5  septem- 
bre 1699,  mais  vers  le  milieu  de  novembre  171 6  '.  Page  56,  note  4,  on 
attribue  à  l'ancien  premier  président  au  parlement  de  Paris,  Potier  de 
Novion,  un  passage  du  texte  où  il  est  question  de  son  petit-fils,  parmi 
les  présidents  à  mortier,  et  seulement  au  sixième  rang.  Il  s'ensuit  que 
la  note  se  rapporte  tout  entière  au  grand-père  et  non  au  petit-fils  2,  ce 
qui  ne  laisse  pas  que  de  faire  un  singulier  effet. 

Page  62,  note  3,  il  est  question  de  l'aventure  du  procureur  général  au 
grand  conseil,  Hennequin  de  Charmont,  et  du  double  testament  fait  par 
M™"  Falentin,  femme  d'un  avocat  au  conseil,  d'abord  en  faveur  de  ce 
magistrat,  puis  en  faveur  de  M.  de  Bragelogne,  mais  en  réalité  à  titre  de 
fidéicommis.  M.  F.  fait  observer  que  cette  aventure  a  été  le  sujet  d'un 
conte  en  vers  attribué  à  La  Fontaine,  mais  publié  avec  plus  de  vraisem- 
blance dans  les  Œuvres  de  Régnier  Desmarets  (lisez  Desmarais).  Il 
aurait  pu  ajouter  que  ce  conte  se  trouve  encore,  avec  un  petit  préambule 

1.  Plus  exactement  le  mardi  qui  suivit  la  Saint-Martin  (11  noyembre).  Voyez  le 
Discours  sur  la  vie  et  la  mort,  le  caractère  et  les  mœurs  de  M.  d'Aguesseau,  conseiller 
d'Etat,  par  M.  d'Aguesseau,  chancelier  de  France,  son  fils;  Paris.  Brunot- 
Labbe,  1812,  in-12,  p.  266,  297,  3o2.  Cf.  le  Chancelier  d'Aguesseau,  sa  conduite  et 
ses  idées  politiques,  etc.,  par  M.  Francis  Monnier;  Paris,  Didier,  i86o,  in-S",  p.  i63 
et  suiv. 

2.  Ce  dernier  devint  président  à  mortier  par  suite  de  la  retraité  forcée  de  son 
aïeul,  comme  premier  président.  On  peut  voira  ce  propos  Pierre  Clément,  Portraits 
historiques,  Paris,  Didier,  i855,  in-12,  p.  143.  Il  faut  seulement  observer  que  la 
note  de  Saint-Simon  sur  Dangeau,  citée  par  P.  Clément  d'après  Lemontey,  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  celui-ci  à  la  page  53  et  non  à  la  page  63,  et  que  le  savant  histo- 
rien de  Colbert  a  eu  tort  d'ajouter  entre  parenthèses  les  mots  :  son  petit-fils,  après 
le  nom  de  M,  de  Croissy,  supposant  contre  toute  vérité  que  M.  de  Croissy  était  le 
petit-fils  de  Novion,  et  l'acquéreur  de  la  charge,  tandis  qu'il  en  était  le  vendeur. 
Enfin,  on  a  imprimé  inexactement  dans  la  même  citation  174,000  livres  pour 
374,000  livres.  Voir  encore  un  passage  du  Journal  de  Dangeau,  dans  les  Lettres 
de  M"«  de  Sévigné,  édition  Monmerqué-Régnier,  t.  IX,  p.  226,  n.  28. 
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en  prose,  dans  le  recueil  intitulé  :  Poésies  héroïques,  morales  et  satyri- 
ques,  par  M.  de  Sanlec  (sic),  avec  quelques  Epigrammes,  Sonnets, 
Madrigaux,  etc.,  du  même  autheur^  à  Amsterdam,  Henry  Desbor- 
des, 1700,  in-80  (p.  73,  suivantes)  \  Dans  le  sommaire  du  conte  on  lit 
bien  Falentin  et  non  Valentin,  comme  a  écrit  M.  F.,  et  l'on  donne  à 
M.  de  Bragelogne  ou  Bragelonne  le  titre  de  Président  aux  Requêtes  du  Pa- 
lais de  Bretagne,  et  non  celui  de  conseiller  des  aides  comme  fait  M.  F.  ^. 

P.  27,  note  4,  c'est  sans  doute  par  une  faute  d'impression  que  Pont- 
chartrain  est  indiqué  comme  ayant  été  chancelier  de  1699  à  1704.  La 
vraie  date  de  sa  retraite  est  1714.  Autre  faute  d'impression,  p.  i36, 
note  I  :  Prumier,  en  place  de  Plumier.  Il  s'agit  du  religieux  de  l'ordre 
des  Minimes,  si  fameux  comme  botaniste.  Page  i3i,  note  7,  le  titre 
exact  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bulteau  est  Bibliotheca  Bul- 
tellianaet  non  Bulteriana.  Page  2 17,  note,  au  lieu  de  Baudelot  de  Dair- 
val,  on  a  imprimé  Bourdelot  d'Airval,  et  p.  221,  note  3,  223,  note  5, 
22  5,  note  I,  Baudelot  d'Airval. 

Page  129,  il  est  fait  mention  de  la  bibliothèque  de  Ms'"  l'archevê- 
que de  Reims.  Une  note  (n»  4)  fait  observer  qu'il  s'agit  de  Maurice 
Le  Tellier.  Mais  elle  ajoute  que  ce  prélat,  étant  directeur  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  s'était  laissé  gagner  par  l'amour  des  livres.  On  pourrait 
inférer  des  paroles  de  M.  F.  que  Maurice  Le  Tellier  eut  le  titre  de  di- 
recteur de  la  bibliothèque  du  roi,  mais  la  conclusion  ne  serait  point 
parfaitement  exacte.  Ce  titre,  ou,  plus  exactement,  ceux  de  maître  de  la 
librairie  et  de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  appartinrent,  dès  l'âge  de 
neuf  ans,  au  neveu  de  Maurice  Le  Tellier,  Camille  Le  Tellier,  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Louvois.  Quant  à  l'archevêque  de  Reims, 
il  servit  de  conseiller  et  de  guide  à  son  frère  Louvois  et,  après  lui,  à  son 
jeune  neveu,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  fût  en  âge  de  s'occuper  par  lui- 
même  des  fonctions  qui  lui  avaient  été  si  prématurément  conférées  3. 
En  second  lieu,  nous  savons  que  l'amour  des  livres  se  déclara  de  très- 
bonne  heure  chez  Maurice  Le  Tellier,  puisqu'il  profita  des  voyages  qu'il 
fit  dans  sa  jeunesse,  après  avoir  pris  ses  grades  en  Sorbonne,  pour  rap- 
porter d'Italie,  de  Hollande  et  d'Angleterre  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges précieux  par  leur  rareté,  ou  par  la  correction  et  la  beauté  des  édi- 
tions 4. 


1 .  Cette  pièce  ne  se  retrouve  pas  dans  une  édition  plus  connue  et  plus  soignée  : 
Poésies  du  père  Sanlecqiie,  chanoine  de  l'ordre  de  Sainte-Geneviève,  nouvelle  édition 
revûé,  corrigée  et  augmentée,  à  Harlem  (Lyon),  1726,  in-12. 

2.  Cf.  une  intéressante  note  de  M.  Gustave  Servois  sur  la  Bruyère,  Œuvres, 
édition  de  la  collection  Hachette,  t.  II,  p.  406. 

3.  Cf.  l'ouvrage  de  M.  Léopold  Delislc  cité  dans  une  des  notes  suivantes,  t.  I, 
p.  299. 

4.  Voyez  la  Biographie  universelle,  t.  XXIV,  p.  338;  et  Cf.  Le  Roux  de  Lincy, 
Recherches  sur  Jean  Grolier,  sur  sa  vie  et  sa  bibliothèque,  etc.,  Paris,  L.  Potier,  1866, 
gr.  in-8»,  p.  154. 
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Page  i32,  note  2,  on  lit  qu'en  1796  les  manuscrits  de  la  Sorbonne 
furent  portés  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  on  les  réunit  au  fonds  qui 
provenait  du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  y  a  là  une  confusion  peu  justifia- 
ble, qui  tient  à  la  précipitation  avec  laquelle  cette  note  a  été  rédigée. 
D'après  les  termes  de  M.  F.,  on  pourrait  croire  que  le  fonds  qui  prove- 
nait du  cardinal  de  Richelieu  se  trouvait  à  la  Bibliothèque  nationale 
antérieurement  à  1796,  et  qu'il  y  fut  rejoint  à  cette  époque  par  les  ma- 
nuscrits de  la  Sorbonne.  Or,  on  sait  que  les  manuscrits  de  la  collection 
Richelieu,  à  part  quelques  débris  qui  entrèrent  à  la  Bibliothèque  royale 
par  d'autres  voies,  furent  réunis  en  masse  à  ce  grand  établissement  à 
l'époque  indiquée  plus  haut  ;  ce  qui  est  exact  et  ce  que  M.  F.  a  dû  vou- 
loir dire,  c'est  qu'en  1796,  lors  de  l'entrée  des  manuscrits  de  Sorbonne  à 
la  bi'oliothèque  de  la  rue  Richelieu,  on  fondit  dans  une  seule  série  dite 
fonds  de  la  Sorbonne,  l'ancien  fonds  de  Sorbonne  et  le  fonds  provenant 
du  cardinal  Richelieu  '.  Page  259,  note  2,  il  est  dit  qu'on  doit  à  Pétis 
de  la  Croix  l'histoire  de  Tamerlan,  celle  de  Gengiskan  (Genghi^can)^ 
etc.  Mais  ces  deux  histoires  ont  pour  auteurs  deux  écrivains  différents  : 
la  première,  qui  n'est  qu'une  traduction  du  persan,  est  due  à  François 
Pétis,  deuxième  du  nom,  la  seconde,  à  son  père,  François  Pétis,  pre- 
mier du  nom.  C'est  une  compilation  extraite  de  diverses  sources  orienta- 
taies  et  occidentales. 

Page  220,  dans  la  liste  Ats  fameux  curieux  des  ouvrages  magnifi- 
ques figure  un  M.  de  la  Saldière,  rue  du  Gros-Chenet.  Sur  cette  mention 
M.  F.  fait  la  note  suivante  :  «  Ne  serait-ce  pas,  comme  nous  l'avons  dit 
tt  dans  la  Comédie  de  La  Bruyère,  le  bibliophile  Guyon  de  Sardière  qui 
«  pouvait  alors  commencer  sa  riche  collection?  Si  ce  n'est  lui,  nous  ne 
«  savons  qui  c'est.  »  Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  ici  même,  à 
deux  reprises  2,  et  comme  nous  nous  flattons  de  l'avoir  démontré, 
Guyon  de  Sardière  ne  peut  être  le  même  que  ce  M.  de  la  Saldière,  qui 
ne  nous  est  connu  que  par  ce  seul  mot  de  Nicolas  de  Blégny.  Il  n'est  pas 
non  plus  l'original  qui  a  posé  à  son  insu  devant  La  Bruyère.  C'est  là  une 
hypothèse  que  nous  croyons  avoir  réfutée  à  fond,  pour  nous  servir  des 
termes  mêmes  de  M.  F.,  dans  une  lettre  adressée  à  Sainte-Beuve.  (Nou- 
veaux lundis,  t.  X,  p.  435.)  Au  mois  de  juin  169 1,  époque  qui  vit  pa- 
raître la  sixième  édition  des  Caractères,  où  figure  pour  la  première  fois 
le  portrait  du  bibliomane,  Jean-Baptiste-Denis  Guyon  n'avait  pas  encore 
dix-sçpt  ans.  Comment  donc  pourrait-on  admettre  que  cet  adolescent, 
probablement  encore  enfermé  dans  quelque  collège,  ou  tout  au  moins 
suivant  les  exercices  de  quelque  académie,  où  il  se  préparait  à  la  car- 
rière des  armes,  quMl  embrassa  plus  tard,  ait  été  assez  connu  pour  que 
La  Bruyère  ait  songé  à  lui  en  traçant  le  portrait  ou  la  charge  du  biblio- 


1 ,  Cf.  Léopold  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
t.  II,  Imprimerie  nationale,  1874,  grand  in-4*,  p.  207;  Cf.  ibidem,  p.  2o5. 

2.  Revue  critique,  t.  I"^  de  r868,  p.  141,  142;  t.  II  de  1873,  p.  3Ï2-334. 
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mane?  En  vérité,  M.  Fournier  fait  ici  trop  bon  marché  de  toutes  les 
vraisemblances,  et  il  se  montre  par  trop  rebelle  aux  preuves  qui  vont  à 
rencontre  de  ses  opinions.  Le  10  avril  1692,  Jean-Baptiste  Guyon,  che- 
valier, seigneur  de  Sardière,  était  encore  mineur,  comme  le  constate  un 
acte  que  nous  avons  cité  et  où  il  figure,  assisté  de  son  tuteur.  Comment 
croire  qu'un  an  plus  tôt,  ce  mineur  possédait  une  collection  déjà  célè- 
bre, alors  surtout  que  rien  dans  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  ses  père  et 
mère,  dont  il  n'était  d'ailleurs  que  le  second  fils  et  un  des  trois  héri- 
tiers, ne  permet  de  supposer  que  ce  cabinet  lui  fût  venu  par  héritage  ? 
N'oublions  pas  que  sa  mère  était  encore  vivante  à  cette  époque  et  long- 
temps après.  Je  persiste  donc  à  m"'en  tenir  à  l'interprétation  que  nous 
fournissent  les  Clés  des  Caractères,  en  indiquant  comme  l'original 
du  portrait  tracé  par  La  Bruyère,  le  conseiller  Morel  '. 

Une  dernière  observation  avant  de  clore  cette  longue  note  :  Je  doute 
fort  de  l'exactitude  du  rapprochement  que  M.  F.  fait  dans  son  intro- 
duction (p.  VI,  vit)  entre  nos  guides  modernes  et  les  nomenclatores  des 
Romains  «  qui  —  leur  nom  le  disait  —  vous  faisoient  la  liste,  vous  dres- 
soient  de  mémoire  «  la  nomenclature  »  nom  par  nom  de  toutes  les  per- 
sonnes de  distinction  qui  passoient,  et  vous  animoient  ainsi  la  rue  ou  la 
place,  dont  ils  vous  montroient  les  monuments.  De  cette  façon  ils 
n'expliquoient  pas  seulement  le  tableau,  ils  y  mettaient  les  person- 
nages. »  Il  y  a  là,  je  le  crains,  un  peu  trop  de  fantaisie;  telle  n'est  pas 
l'idée  que  l'on  se  fait  habituellement  des  nomenclatores,  d'après  les 
auteurs  classiques. 

C.  Defrémery. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  mai  iSyg. 

M.  de  Wailly  Ht  une  Notice  sur  un  livre  d'heures  donné  par  r impératrice  Marie- 
Louise  à  la  duchesse  de  Alontebello .  Le  livre  dont  il  est  question  a  été  exécuté  pro- 
bablement vers  l'an  i5oo,  car  il  contient  une  table  des  jours  où  devait  tomber  Pâ- 
ques en  chacune  des  années  de  i5oo  à  i52o.  Il  est  imprimé  sur  vélin;  il  est  orné  de 
dix-sept  grandes  miniatures  qui  occupent  chacune  une  page,  et  en  outre  à  toutes  les 
pages  d'une  large  bordure  de  miniatures  sur  deux  des  marges,  la  marge  inférieure  et 
la  marge  latérale  extérieure  :  le  texte  n'occupe  pas  le  tiers  de  la  surface  totale  des 
pages.  Ces  miniatures  ont  été  exécutées  en  appliquant  à  la  main  les  couleurs  sur 
des  gravures  en  noir  imprimées  avec  le  texte  du  livre.  C'est  un  procédé  qui  a  été 
souvent  pratiqué  à  cette  époque.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  livre  d'heures 
où  se  trouvent  les  mêmes  planches  que  dans  celui  dont  parle  M.  de  Wailly,  et  ces 
planches  ont  été  également  coloriées  par  un  enlumineur.  Mais  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  la  manière  dont  ce  travail  a  été  exécuté  dans  l'un  et  l'autre  livre.  Dans 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  comme  en  général  dans  tous  les  imprimés 
enluminés  jusqu'ici  connus,  le  travail  d'application  des  couleurs  a  été  fait  par  des  ou- 
vriers peu  intelligents  et  peu  consciencieux  qui  coloriaient  les  gravures  à  la  hâte  et 
au  hasard,  de  manière  à  les  gâter  plus  qu'à  les  orner;  aussi  les  amateurs  préfèrent- 


I.  Cf.  le  Journal  des  savants,  août  1876,  p.  525. 
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ils  aujourd'hui,  entre  le»  exemplaires  d'un  même  livre,  ceux  où  les  planches  sont 
restées  en  noir  à  ceux  où  elles  ont  été  enluminées.  Dans  le  volume  qui  provient  de 
Marie-Louise,  au  contraire,  on  a  de  véritables  miniatures,  exécutées  avec  un  art 
consommé  et  en  tout  comparables  aux  belles  miniatures  des  mss.  du  xv»  siècle. 
Le  soin  qu'y  a  apporté  l'artiste  chargé  de  les  peindre  se  remarque  notamment  dans 
la  manière  dont  il  a  traité  les  bordures  du  bas  et  du  côté  de  chaque  page.  Ces  bor- 
dures, qui  sont  restées  en  noir  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  ont 
été  ici  peintes  avec  autant  de  perfection  que  les  grandes  planches.  En  outre,  quand 
une  même  gravure  a  été  répétée  dans  la  bordure  de  plusieurs  pages  différentes,  le 
miniaturiste  s'est  astreint  a  varier  chaque  fois  les  couleurs,  de  manière  que  le  vo- 
lume entier  ne  contient  pas  deux  pages  semblables.  Ce  livre  magnifique  est  donc 
unique  en  son  genre,  et  il  ne  paraît  y  avoir  rien  de  comparable  parmi  les  livres  im- 
primés connus  jusqu'à  ce  jour.  On  n'a  aucun  indice  certain  sur  la  personne  pour 
qui  a  dû  être  exécuté  ce  volume.  Toutefois  une  conjecture  se  présente  avec  quelque 
vraisemblance.  Sur  une  des  gardes  du  livre  a  été  collé  anciennement  un  portrait 
gravé  de  Marguerite  de  Lorraine,  veuve  de  René  de  France,  duc  d'Alençon,  oui 
mourut  religieuse  de  l'ordre  de  Sainte -Claire,  au  monastère  d'Argentan.  Les  gardes 
ne  présentent  d'ailleurs  aucune  mention  de  don  ou  d'achat,  aucune  signature  d'un 
des  anciens  possesseurs,  rien  qui  indique  que  le  livre  ait  été  jamais  aliéné.  11  semble 
donc  avoir  toujours  été  conservé  dans  la  même  famille,  jusqu'au  jour  où  il  a  été 
donné  à  la  duchesse  de  Montebello  par  l'impératrice  Marie-Louise.  Or,  Marie-Louise 
était,  comme  Marguerite,  de  la  famille  de  Lorraine  :  c'est  donc  sans  doute  à  cette 
famille  qu'appartenait  le  livre.  11  avait  été  exécuté,  pense  M.  de  Wailly,  pour  Mar- 
guerite de  Lorraine  :  celle-ci  l'a  possédé  sans  doute  toute  sa  vie,  et  ensuite  il  a  passé 
à  sa  famille;  c'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  Marie-Louise. 

M.  Bréal  annonce,  de  la  part  de  M.  C.  Casati,  archiviste  paléographe,  jugea  Lille, 
que  M.  Casati  possède  un  estampage  de  l'inscription  étrusqne  de  Corneto-Tarquinia 
dont  une  photographie  a  été  envoyée  il  y  a  quelque  temps  à  l'académie  par  M.  le 
directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome.  Cet  estampage  permet  de  lire,  mieux  que 
dans  la  photographie,  la  première  ligne  de  l'inscription  :  M.  Casati  y  a  reconnu 
une  série  de  noms  propres.  Toute  l'inscription,  du  reste,  contient  beaucoup  de  noms 
propres  et  semble  être  une  généalogie.  M.  Casati  a  aussi  des  copies  de  trois  autres 
inscriptions  de  même  provenance,  qu'il  a  en  partie  déchiffrées.  Il  tient  ces  documents 
divers  à  la  disposition  des  membres  de  l'Académie  qui  voudraient  les  étudier. 

Ouvrages  déposés  :  —  F.  Lenormant,  Etudes  cunéiformes,  4*  fascicule  (extrait  du 
Journal  asiatique!  ;  —  F.  Lenormant,  Lettres  assyriologiques,  seconde  série,  études 
accadiennes,  t.  III,  i*  livraison  (Paris,  in-^");  —  Am.-H.  Simonin,  Psychologie 
humaine  :  histoire  de  la  psychologie;  les  trois  grandes  unités  morales  de  l'huma- 
nité; examen  critique  des  doctrines  du  matérialisme  (Malthus,  Darwin,  Comte, 
Helmholtz,  etc.)  Paris,  i  vol.  in- 12). 

Présentés  :  —  par  M.  Wallon  :  Poèmes  bretons  du  moyen  âge  publiés  et  tra- 
duits d'après  l'incunable  unique  de  la  Bibliothèque  nationale,  avec  un  glossaire- 
index,  par  le  vicomte  Hersart  de  La  Villemarqué  (Paris,  in-S»)  ;  — par  M.  G.  Per- 
rot  :  i"  Em.  Gebhart,  Les  origines  de  la  renaissance  en  Italie;  2"  Eug.  Mûntz,  Les 
arts  à  la  cour  des  papes  pendant  le  xv"  et  le  xvi'  siècle,  recueil  de  documents  inédits 
tirés  des  archives  et  cies  bibliothèques  romaines,  t.  II  ;  —  par  M.  Delisle  :  i"  de  Val- 
roger.  Les  Celtes,  la  Gaule  celtique,  étude  critique  ;  2°  Houdon,  Les  imprimeurs 
lillois,  bibliograpnie  des  impressions  lilloises  lôg^-iyoo;  3°  Decombe,  Notice  sur  la 
patère  d'or  découverte  à  Ravenne  en  1774;  4"  Célestin  Port,  Notes  et  notices 
angevines;  —par  M.  Le  Blant  :  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  par  Moïse  Schwab, 
t.  ni  ;  —  par  M.  Heu^ey  :  Homolle,  Rapport  sur  les  fouilles  de  Délos  (extrait  des 
Monuments  grecs  publiés  par  l'association  pour  l'encouragement  des  études  grecques 
en  France^  ;  —  par  M.  de  Ro:{ière  :  i"  Vaesen,  La  juridiction  commerciale  à  Lyon 
sous  l'ancien  régime,  étude  sur  la  conservation  des  privilèges  royaux  des  foires  de 
Lyon;  2"  la  collection  des  ouvrages  divers  de  M.  Vito  La  Mantia,  sur  l'histoire  du 
droit  sicilien,  les  statuts  de  Rome  au  moyen  âge,  etc. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marches  sou  ftl  s,  boulevard  St-Laurenty  23. 
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$4.  —  L.a  mythologie  des  plantes  ou   les  Légeutles  du  i>ègne   végétal^ 

par  Angelo  de  Gubernatis.  Paris,  Reinwald,  1878,  t.  I,  xxxvi-295  p.—  Prix  :  5  fr. 

La  première  partie  de  ce  travail  qui  est  destiné  à  faire  le  pendant  de 
la  Mythologie  ^oologique  »  du  même  auteur  est  consacrée  à  la  Botani- 
que générale.  M.  de  Gubernatis  a  classé  ses  matériaux  par  ordre  lexico- 
graphique.  Pour  donner  une  idée  de  ce  classement,  nous  allons  rapporter 
les  titres  des  principaux  articles  de  la  lettre  a  :  Achille,  Adam,  Agneau, 
Ambroisie,  Antoine  (herbes  de  saint),  Arbre,  arbres  anthropogoniques, 
etc.  Au  mot  Achille,  il  est  question  de  la  plante  appelée  Achillea  magna; 
au  mot  Adam,  de  l'arbre  de  la  science,  de  l'arbre  de  la  vie,  de  l'arbre 
de  la  croix;  sous  le  mot  Agneau,  il  est  traité  du  Boramet\,  plante  qui 
est  censée  produire  des  agneaux;  l'article  Ambroisie  traite  des  plantes 
qui  servent  à  composer  ce  breuvage  divin  et  de  ses  vertus;  l'article  ar- 
bres anthropogoniques  nous  fait  connaître  les  hommes  assimilés  à  des 
arbres  et  les  arbres  donnant  naissance  à  des  hommes,  etc. 

M.  de  G.  ayant  puisé  ses  matériaux  un  peu  partout,  chez  tous  les  peu- 
ples du  monde  et  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  et  l'ordre  lexicogra- 
phique  qu'il  a  adopté  n'étant  nullement  commode  pour  les  recherches, 
on  peut  dire  qu'on  trouve  pêle-mêle  dans  son  ouvrage  toutes  les  herbes 
de  la  Saint-Jean.  Ce  n'est  pas  sur  des  documents  aussi  épars  et  aussi 
disparates  que  ceux  qui  sont  réunis  dans  ce  premier  volume,  qu'il  est 
permis  de  fonder  des  théories  mythologiques.  C'est  cependant  ce  que 
M .  de  G.  ne  craint  pas  de  faire  avec  une  grande  assurance.  Nous  crai- 
gnons bien  que  l'auteur  n'ait  marché  sur  l'herbe  qui  égare;  ce  qui  égare 
dans  la  science,  c'est,  quelque  vaste  savoir  que  l'on  puisse  posséder,  le 
défaut  de  méthode  et  la  trop  grande  précipitation  dans  les  conclusions  et 
les  théories. 

Le  grand  public  (l'ouvrage  de  M.  de  G.  semble  lui  être  particulière- 

I .  Voy.  la  Rev.  crit.  du  5  avril  1873.  -—  Sur  le  présent  volume,  voy.  art.  critique 
de  M.  Lang,  dans  VAcademy  du  22  mars  1879. 
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ment  adressé)  fera  bien  de  se  mettre  en  garde  contre  les  résultats  scienti- 
fiques prématurés  et  souvent  plus  que  risqués  qu'on  lui  donne  trop 
souvent  comme  certains.  Le  public  savant,  qui  sait  prendre  et  laisser, 
trouvera  dans  la  Mythologie  des  Plantes  une  grande  quantité  de  maté- 
riaux très-utiles,  d'abord  des  traditions  populaires  inédites  de  l'Italie, 
puis  des  fragments  de  folklore  russe,  dont  M.  de  Gubernatis  nous 
donne  ou  le  résumé  ou  la  traduction,  entin  beaucoup  d'extraits  de  livres 
rares  ou  peu  connus. 

E.  R. 


8g.  —  Geogi'aplito  lilstorlquc  et  administrative  do  la  Oaule  i-ouialne» 

par  Ernest  Desjardins.  Tome  II,  La  Conquête,  contenant  lo  planches,  dont  deux 
cartes  en  couleur  et  eau-forte  tirées  à  part,  et  29  figures  intercalées  dans  le  texte. 
Paris,  Hacliette,  1878,  gr.  in-S"  de  748  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Ce  volume  se  compose  de  deux  parties,  l'une  où  M.  Desjardins  décrit 
l'état  ethnographique,  politique  et  social  de  la  Gaule  barbare,  l'autre  où 
il  raconte  les  progrès  des  Romains  depuis  le  jour  où  Marseille  les  appela 
en  i54  Jusqu'à  la  prise  d'Uxellodunum.  Une  courte  analyse  des  divers 
chapitres  qu'il  contient  donnera  une  idée  des  matières  que  l'auteur  y 
traite. 

Chapitre  i  (p.  1-27).  Le  pays  gaulois  et  la  patrie  romaine.  —  M.  D. 
cherche  d'abord  à  démontrer  que  les  anciens  Gaulois  n'ont  pas  connu  le 
sentiment  du  patriotisme  ;  puis  il  signale  quelques-unes  des  causes  qui 
ont  favorisé  la  conquête  romaine  et  amené  la  prompte  assimilation  des 
peuples  conquis.  Ce  tableau  dans  l'ensemble  est  vrai.  Peut-être  M.  D. 
va-t-il  trop  loin,  lorsqu'il  affirme  que  les  provinces  détestaient  la  répu- 
blique et  qu'elles  ont  fait  l'empire.  Tacite  dit  simplement  qu'elles  ne  fu- 
rent pas  contraires  à  l'établissement  du  régime  impérial.  On  aurait  de  la 
peine,  je  crois,  à  mentionner  un  texte  précis  attestant  qu'elles  aient  dé- 
siré la  chute  du  régime  républicain,  partant  qu'elles  y  aient  volontaire- 
ment contribué. 

Ch.  II  (p.  28-258).  Etat  de  la  région  Sud-Est  de  la  Gaule  à  l'arri- 
vée des  Romains.  —  M.  D.  étudie  ici  quels  étaient  les  peuples  qui,  vers 
le  milieu  du  11'=  siècle  avant  J.-C,  occupaient  la  future  Narbonnaise  ou 
qui  y  avaient  laissé  des  traces.  Il  distingue  à  ce  sujet  les  Ibères,  les  Ligu- 
res, les  Ambrons,  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Celtes.  —  Les  Ibères, 
d'après  lui,  sont  les  ancêtres  des  Basques  actuels,  et  la  langue  de  ceux-ci 
est  dérivée  de  la  langue  de  ceux-là.  Les  termes  géographiques  où  se  re- 
trouvent certains  traits  caractéristiques  de  l'une  et  de  l'autre  nous  per- 
mettent donc  de  délimiter  approximativement  le  territoire  où  s'étendi- 
rent les  Ibères,  et  l'on  voit  par  là  que  ce  peuple  habita  jadis  l'espace 
situé  entre  les  Pyrénées,  la  Garonne  et  le  Rhône;  plus  tard,  les  Ligures 
lui  succédèrent  dans  le  bas  Languedoc.  —  Les  Ligures  étaient  d'origine 
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indo-européenne,  et  peut-être  de  la  branche  celtique;  ils  séjournèrent  en 
Languedoc  de  55o  à  240  av.  J.-C;  en  Provence,  ils  demeurèrent  long- 
temps seuls,  puis  ils  se  mêlèrent  aux  Celtes,  et  de  là  sortit  la  population 
nouvelle  des  Celto-Ligures.  — -  Les  Ambrons,  parents  des  Ombriens 
d'Italie,  l'étaient  probablement  aussi  des  Ligures;  ils  paraissent  avoir  pé- 
nétré dans  le  bas  Languedoc  et  s'être  fondus  là  avec  leurs  prédécesseurs, 
les  Ibères,  et  avec  leurs  successeurs,  les  Ligures,  les  Celtes  et  les  Ro- 
mains. —  Les  Phéniciens  eurent  de  nombreux  comptoirs  sur  les  côtes, 
et  presque  partout  ils  furent  supplantés  par  les  Grecs.  Ceux-ci  fondèrent, 
vers  600  avant  notre  ère,  la  ville  de  Marseille.  M.  D.  raconte  rapidement 
l'histoire  de  cette  cité,  et  il  cite  les  onze  colonies  ^qu'elle  envoya  à  l'est 
Jusqu'à  Monaco,  à  l'ouest  Jusqu'en  Espagne,  les  peuplades  et  les  villes 
qui,  à  l'intérieur,  dépendaient  d'elle,  et  les  ports  voisins  qui  étaient  en- 
relations  continuelles  avec  le  sien.  —  Les  Celtes  et  les  Gaulois  sont  pour 
M.  D.  un  même  peuple,  venu  dans  l'Europe  occidentale  par  la  vallée  du 
Danube.  Leur  arrivée  en  Gaule  n'est  pas  antérieure  au  vi«  siècle.  Ils  for- 
mèrent dans  le  midi  deux  puissantes  confédérations,  les  Volcae  Tectosa- 
ges,  ayant  pour  capitale  Toulouse,  et  les  Volcae  Arecomici,  ayant  pour 
capitale  Nîmes;  on  doit  leur  rattacher  les  Cavari,  les  Vocontii,  lesAl- 
lobroges,  et  la  plupart  des  populations  cantonnées  dans  la  région  des 
Alpes.  —  M.  D,  ne  se  contente  pas  d'énumérer  tous  ces  peuples  et  d'en 
rechercher  l'origine;  il  s'efforce  d'en  marquer  la  position  et  les  limites. 
Je  ne  saurais  dire  si  la  solution  qu'il  donne  de  ces  petits  problèmes  est 
toujours  exacte;  il  est  douteux,  en  tout  cas,  qu'on  puisse  en  aborder  l'é- 
tude avec  plus  d'érudition  et  d'esprit  critique. 

Ch.  ni  (p.  259-356).  Conquête  romaine  et  organisation  provisoire  de 
la  Province.  —  Après  une  courte  digression  sur  la  marche  d'Hannibal 
depuis  les  Pyrénées  Jusqu'aux  Alpes,  M.  D.  rapporte  comment  les  Ro- 
mains s'introduisirent  en  Gaule.  Ce  fut  Marseille  qui  leur  en  fournit 
l'occasion,  lorsqu'en  154  elle  sollicita  leur  appui  contre  les  Ligures.  Les 
succès  d'Opimius,  de  Fulvius,  de  Sextius,  de  Fabius  et  des  deux  Domi- 
tius  leur  donnèrent  bientôt  le  littoral  méditerranéen  et  une  partie  du 
bassin  du  Rhône;  ils  s'y  fixèrent,  et  ce  territoire  devint  la  Province  Ro- 
maine. M.  D.  montre,  par  une  savante  dissertation  sur  le  sens  du  mot 
provincia,  qu'il  est  impossible  de  dire  en  quelle  année  la  Gaule  méridio- 
nale fut  réduite  en  province.  Tout  ce  qu'on  peut  constater,  c'est  que  Cn. 
Domitius,  consul  en  122,  fut  le  premier  magistrat  qui  dans  la  Transal- 
pine «  exerça  ïimperium  annuel  de  la  provincia  »,  et  que  dès  lors  il  ne 
cessa  d'y  avoir  là,  comme  en  Sicile,  en  Sardaigne,  en  Espagne,  «  des  ma- 
gistrats romains  pourvus  de  ïimperium  en  permanence.  »  Une  colonie 
fut  fondée  à  Narbonne  en  118;  des  garnisons  furent  établies  à  Aix  et  à 
Toulouse;  on  respecta  l'autonomie  de  Marseille;  enfin,  on  soumit  les  in- 
digènes à  la  condition  de  sujets.  Plusieurs  pages  sont  consacrées  par 
M.  D.  à  exposer  quel  fut,  après  la  conquête  romaine,  l'état  des  terres  et 
des  personnes  dans  la  nouvelle  province.  —  Cette  conquête  fut  bientôt 
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menacée  par  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons.  On  en  trouvera  le 
récit  très  complet  dans  l'ouvrage  de  M.  D.,  et  l'on  y  remarquera  surtout 
l'étude  qu'il  fait  de  la  campagne  de  Marius.  Il  clôt  le  chapitre  en  racon- 
tant l'administration  des  propréteurs  et  des  proconsuls  qui  se  succédè- 
rent dans  la  Narbonnaise  de  102  à  59.  Il  insiste  principalement  sur 
Fonteius,  pour  qui  le  fameux  plaidoyer  de  Cicéron  nous  fournit  des  ren- 
seignements si  abondants  et  si  curieux. 

Ch.  IV  (p.  357-587).  Etat  de  la  Gaule  chevelue  à  l'arrivée  de  César. 

—  Comme  César,  M.  D.  divise  la  Gaule  chevelue  en  trois  parties  :  l'A- 
quitaine, la  Celtique  et  la  Belgique.  —  L'Aquitaine  était  comprise  entre 
les  Pyrénées,  la  Garonne  et  l'Océan.  Pourtant  M.  D,  rattache  à  la  Celti- 
que quelques  peuples  fixés  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  tels  que  les 
Bituriges  Vivisci,  les  Boii,  les  Vasates,  les  Nitiobroges.  D'après  lui, 
les  peuples  ibéro-aquitains  étaient  au  nombre  de  neuf  (novem  populi)  ;  ils 
occupaient  «  les  Pyrénées  avec  leurs  contreforts  et  leurs  ondulations,  et 
ils  s'arrêtaient,  au  nord  et  au  nord-ouest,  à  la  ligne  des  basses  terres.  » 

—  Dans  la  Celtique,  il  énumère  trente-six  peuples,  dont  quatorze  placés 
au  sud  de  la  Loire,  vingt-deux  au  nord.  Pour  chacun  d'eux,  il  indique 
«  exactement  le  centre  et  plus  vaguement  la  superficie  »  de  leur  domaine, 
a  en  se  gardant  bien  d'en  tracer  même  approximativement  les  con- 
tours. »  —  Quant  à  la  Belgique,  il  lui  donne  pour  frontière  ethnogra- 
phique la  Seine-Inférieure  jusqu'au  confluent  de  l'Oise,  puis  une  ligne 
conventionnelle  passant  au  nord  de  Paris,  au  sud  de  Reims,  au  nord  de 
Langres,  au  vallon  d'Alsace,  et  aboutissant  au  Rhin  vers  Brisach.  Il 
compte  dans  cette  région  quinze  peuples.  Ils  ne  formaient  pas  une  race 
particulière,  mais  plutôt  une  race  mixte,  issue  de  la  fusion  des  Celtes  et 
des  Germains.  En  réalité,  dit-il,  il  n'y  avait  «  dans  la  Gaule  chevelue,  du 
Rhin  aux  Pyrénées,  de  la  Province  à  l'Océan,  que  deux  races  et  deux 
peuples,  les  Ibéro- Aquitains  et  les  Gaulois,  ces  derniers  partagés,  si  l'on 
veut,  en  trois  groupes,  liés  entre  eux  par  la  communauté  d'origine,  de 
religion,  d'institutions,  de  mœurs  et  de  langue,  sous  cette  réserve  toute- 
fois que  les  Belges  sont  en  partie  mêlés  de  Germains  »  (p.  504).  —  La 
religion  des  Gaulois  nous  est  peu  connue  ;  «  nous  ne  savons  rien  de  pré- 
cis sur  leurs  divinités, en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  touche  au  fond 

même  des  dogmes  de  la  Gaule.  »  Nous  n'avons  guère  de  renseignements 
que  sur  les  Druides.  M.  D.  montre  que  ce  sacerdoce  était  d'origine  étran- 
gère, et  qu'il  conserva  toujours  son  centre  en  Bretagne  ;  il  en  détermine 
l'organisation,  la  doctrine,  les  pratiques;  il  y  distingue  les  druides  pro- 
prement dits,  les  bages  ou  devins  et  les  bardes;  il  décrit  le  rôle  de  cha- 
cun d'eux  et  les  privilèges  dont  ils  jouissaient;  il  remarque,  enfin,  qu'à 
l'époque  de  César  le  druidisme  était  en  décadence,  et  qu'à  l'exemple  de 
l'aristocratie  il  fut,  par  haine  de  la  démocratie,  favorable  aux  Romains. 

—  L'état  politique  de  la  Gaule  n'est  peut-être  pas  aussi  bien  exposé  par 
M.  D.  que  son  état  religieux.  Le  tableau  qu'il  en  trace  n'a  pas  la  netteté 
ni  la  vigueur  de  celui  que  contient  l'ouvrage  de  M.  Fustel  de  Coulanges. 
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Mais  on  lira,  à  la  suite,  de  curieux  détails  sur  les  caractères  physiques, 
les  aptitudes,  les  qualités,  les  lois,  les  mœurs,  bref  la  civilisation  des 
Gaulois.  —  Le  chapitre  se  termine  par  quelques  pages  sur  les  progrès, 
encore  bien  lents,  qu'a  faits  jusqu'ici  l'étude  de  la  langue  de  ce  peuple. 

Ch.  V  (p.  587-725).  Résumé  géographique  des  campagnes  de  César. 
—  M.  D.  raconte  les  huit  campagnes  de  César  en  suivant  pas  à  pas  les 
Commentaires.  Son  récit  ne  laisse  rien  à  désirer,  quant  à  la  clarté,  et  il 
donne  une  idée  à  la  fois  très-complète  et  très-exacte  de  toutes  ces  opéra- 
tions militaires.  Chemin  faisant,  il  examine  les  problèmes  de  topographie 
que  soulève  le  texte  de  César.  Pour  quelques-uns,  il  se  tient  sur  une 
prudente  réserve  ;  pour  d'autres,  il  exprime  son  opinion  sérieusement 
motivée.  Ainsi  il  soutient  qu'.4/e5m  est  Alise-Sainte-Reine,  et  il  n'ose 
dire  qu'Uxellodunum  soit  le  puy  d'Issolu. 

Il  serait  facile  de  reprocher  à  M.  D.  certains  vices  de  composition, - 
certains  défauts  de  style  qui  s'expliquent  aisément  par  la  longueur  d'un 
pareil  travail.  Je  préfère  louer  la  justesse  de  son  sens  critique  et  la 
rigueur  de  sa  méthode.  «  Pas  une  proposition  historique,  dit-il,  qui  ne 
soit  un  fait  ;  pas  un  fait  qui  ne  soit  établi  sur  ses  preuves,  c'est-à-dire  sur 
des  textes,  tel  est  le  but  que  chacun  doit  poursuivre,  tel  est  du  moins  le 
but  que  nous  poursuivons.  »  (P.  29.)  Il  ne  se  contente  pas  d'énoncer 
ce  principe,  il  l'applique.  Sa  vaste  érudition  lui  fournit  une  masse 
énorme  de  documents  qu'il  indique  avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  il 
ne  néglige  rien  pour  s'éclairer,  et,  lorsque  sur  un  point  il  se  croit  incom- 
pétent, il  s'adresse  aux  personnes  qui  font  autorité  dans  la  matière  ;  c'est 
ainsi  qu'il  a  eu  souvent  recours  à  la  science  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  dont  il  cite,  par  extraits,  de  nombreuses  lettres.  Souvent  aussi  on 
sent  dans  son  livre  l'influence  des  leçons  et  de  l'exemple  de  M.  L.  Renier. 
Il  ne  s'engage  dans  une  discussion  qu'armé  de  toutes  pièces  ;  il  n'af- 
firme rien  sans  le  démontrer,  et  il  ne  cherche  à  faire  la  lumière 
dans  l'esprit  du  lecteur,  que  si  elle  est  déjà  faite  dans  le  sien.  Quand 
les  textes  manquent,  il  suspend  son  jugement,  loin  de  se  perdre 
dans  de  vaines  hypothèses,  et  il  aime  mieux  laisser  sans  solution  une 
difficulté  que  de  s'exposer  à  la  mal  résoudre.  11  blâme  l'empereur 
Napoléon  III  d'avoir  voulu  déterminer  avec  trop  de  précision,  en 
l'absence  de  preuves,  les  marches  de  César,  et  il  se  garde  de  tomber 
dans  la  même  erreur.  «  Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui,  dit-il,  de  faire, 
dans  les  travaux  topographiques,  une  aussi  large  part  à  la  conjecture, 

et  il  n'est  plus  permis  d'en  laisser  la  moindre  à  l'imagination Il  est 

temps  de  renoncer  aux  à  peu  près  et  aux  opinions  personnelles  ;  il  faut 
s'habituer  à  l'idée  que,  dans  les  sciences  positives  (et  la  géographie 
historique  a  le  droit  d'être  considérée  comme  une  de  ces  sciences), 
tout  problème  qui  ne  part  pas  de  données  positives  ne  saurait  arriver  à 
des  solutions  certaines  et  n'est  d'aucune  valeur.  »  (P.  614-615.) 

Je  prendrai  la  liberté,  en  finissant,  de  signaler  à  M.  Desjardins 
quelques  légères  erreurs. 
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P.  7.  Jusqu'en  286  ap.  J.-C,  on  ne  sut  pas  ce  qu'étaient  les  bu- 
reaux ;  le  monde  a  été  conquis  et  gouverné  sans  bureaux  !  »  M.  Duruy 
(tome  V,  p.  266-275)  cite  des  faits  qui  attestent  le  contraire.  —  P.  355. 
a  César  reçut  du  peuple  pour  cinq  ans,  en  vertu  de  la  loi  Vatinia, 
la  Cisalpine,  la  Transalpine  et  l'Illyricum;  le  sénat  y  ajouta  la  Gallia 
Comata  qui  était  encore  à  conquérir.  »  La  loi  Vatinia  ne  conféra  à 
César  que  la  Cisalpine  et  l'Illyricum;  le  sénat  lui  donna  la  Transalpine, 
de  peur  qu'il  ne  fût  investi  de  cette  province  par  un  autre  plébiscite 
(Dion  Cassius,  38,  8  ;  Suét.  22).  —  P.  485.  La  carte  des  dolmens  de  la 
Gaule,  dressée  par  M.  A.  Bertrand  en  1867,  n'est  pas  aussi  complète 
que  la  liste  publiée  par  la  Revue  archéologique  en  mai  1878;  il  est 
vrai  que  M.  D.  n'a  pas  pu  connaître  celle-ci.  Il  y  aurait  vu  que  l'Eure- 
et-Loir  a  55  monuments  mégalithiques  et  non  40,  l'Eure  7  et  non  2, 
le  Loiret  ii  et  non  3,  Seine-et-Oise  i3  et  non  2.  Cette  liste  l'aurait 
confirmé  dans  l'opinion  qu'il  exprime,  p.  5  i6,  en  ces  termes  :  «  Nous  ne 
savons  pas  si  les  monuments  mégalithiques  étaient  plus  nombreux  à 
Locmariaker  et  à  Karnak.  que  dans  les  autres  régions  de  la  Gaule 
chevelue.  »  En  effet  le  Morbihan  n'en  possède  que  268,  tandis  que 
l'Aveyron  en  compte  285  et  le  Lot  207.  —  P.  582,  note  2.  La  pré- 
tendue «  inscription  de  Paris  »,  découverte  au  musée  de  Cluny 
par  M.  Rob,  Mowat,  est  originaire  de  Néris-les- Bains  (Rev.  arch.^ 
mars  1878,  188-189).  —  P.  597.  Le  5»  jour  avant  les  calendes  d'avril  58 
ne  correspond  pas  au  24  mars,  mais  au  29  (V.  dans  ÏHist.  de  César  le 
tableau  de  M.  Leverrier,  II,  532).  De  mémelesides  d'avril  58  coïncident 
avec  le  1 3  avril,  non  avec  le  8,  comme  le  pense  M.  Desjardins  (p.  598). 
—  P.  641.  «  Au  printemps  de  56  eut  lieu  l'entrevue  de  Lucques,  et,  à 
Rome,  ïimperium  de  César  fut  prorogé  pour  5  ans.  »  Cette  prorogatio 
fut  votée  en  55,  sur  l'initiative  des  consuls  Pompée  etCrassus  (Plut.,  Cato 
minor,  43  ;  Dion,  39,  33;  Hirtius,  de  b.  g.,  VIII,  53).  Il  est  possible, 
je  crois,  de  prouver  que  le  second  gouvernement  de  César  devait  durer 
trois  ans  seulement  :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  l'entreprendre. 

Paul  GUIRAUD. 


90.  —  &agn  nf  Trlstrain  ok  Isœnd  samt  Mœttuls-Saga  udgivnc  af  det  kon- 
gelige  nordiske  Oldskrift-Selskab.  Kjœbenhavn.  1878. 

La  publication  de  la  traduction  de  Tristran,  en  ancien  norois,  a 
souvent  été  demandée  par  les  savants  :  elle  est  enfin  exécutée  par  M.  Bryn- 
julfsson  dans  le  volume  dont  nous  rendons  compte.  Le  livre  contient  d'a- 
bord le  texte  complet  de  la  Tristrams  saga  et  celui  de  la  MUttuls  saga 
suivis  d'un  résumé  de  chacune  d'elles  en  danois.  Ensuite  M.  B.  publie 
une  série  de  poëmes  danois,  islandais  (proprement  dit)  et  des  îles  de  Fœ- 
roe,  qui  tous  contiennent  des  épisodes  du  roman  de  Tristran.  Qudque 
ce  soient  des  remaniements  postérieurs,  ils  sont  néanmoins  intéressants 
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en  ce  qu'ils  montrent  combien  la  légende  de  Tristran  et  d'Isolt  a  été  po- 
pulaire dans  ces  pays  du  nord. 

M.  B.  parle  ensuite  des  originaux  français  de  la  Tristrams  saga  et  de 
la  Mottuls  saga.  Le  traducteur  du  Tristran  surtout  a  suivi  fidèlement 
son  original,  ce  qui  rend  son  œuvre  très-précieuse  pour  la  reconstruc- 
tion des  parties  perdues  du  poëme  français,  quoique  le  seul  ms.  (excepté 
quelques  petits  fragments  plus  anciens)  soit  d'une  date  très-récente,  à 
savoir  du  xvii«  siècle.  La  traduction  elle-même  a  été  exécutée  en  1226 
par  un  moine,  le  frère  Robert  [broder  Robert]^  sur  l'ordre  du  roi  Ha- 
kon  V,  à  l'inspiration  duquel  on  doit  tant  d'autres  traductions  du  fran- 
çais. 

i 

L'hypothèse  émise  par  M.  B.  concernant  l'interpolation  des  vers  835- 
884  du  Tristran  français  de  Thomas  (édit.  Michel,  II,  40)  aurait  besoin 
d'être  appuyée  par  des  raisons  plus  fortes  que  celles  qui  ont  été  présen- 
tées par  l'auteur.  Il  en  est  de  même  pour  une  partie  des  remarques  déta- 
chées qui  terminent  le  volume.  Mais  surtout  il  lui  serait  difficile  de 
aonner  quelque  vraisemblance  à  son  hypothèse,  d'après  laquelle  l'auteur 
de  la  version  du  Tristran,  attribuée  à  Bérol,  ne  serait  autre  que  Chré- 
tien de  Troyes.  Il  est  à  regretter  que  M.  Brynjulfsson  ait  ignoré  à  peu 
près  toutes  les  publications  modernes  sur  les  deux  sagas  dont  il  s'oc- 
cupe. L'édition  du  texte  islandais  n'en  mérite  pas  moins  la  reconnaissance 
des  travailleurs  ». 

Fr.  Vetter. 


gi.  —  Gibbon,  by  J.  Cotter  Morison,  M.  A.  (de  la  série  EngUsh  men  of  letters). 
Londres,  Macmillan,  1878,  in-S",  184  p.  —  Prix  :  2  sh.  6  d. 

La  Revue  a  déjà  signalé  le  succès,  en  Angleterre,  des  monographies 
publiées  sous  la  direction  de  M.  John  Morley,  sous  le  titre  général  (M En- 
gUsh men  of  letters.  Le  but  est  de  présenter,  non  pas  seulement  aux 
érudits,  mais  au  public  en  général,  des  études  historiques  et  littéraires 
sur  un  certain  nombre  de  grands  écrivains  nationaux.  Les  auteurs  s'at- 
tachent à  mettre  en  œuvre  les  éléments  fournis  par  la  critique  contem- 
poraine et  à  donner  à  leurs  lecteurs  des  jugements  conçus  au  point  de 
vue  le  plus  moderne.  La  substance  de  ces  travaux  était  déjà  connue, 
mais  on  la  trouvait,  la  plupart  du  temps,  disséminée  dans  de  prolixes 


I.  Presque  en  même  temps  que  le  livre  de  M.  Brynjulfsson  paraissait  la  première 
partie  de  celui  de  M.  Kœlbing  :  Die  nordische  und  die  englische  Version  der  Tris- 
tan-Sage (Heilbronn,  Henninger.  Cp.  Revue  Critique,  Chronique,  1879,  n"  1 5,  p.  283). 
Outre  le  texte  islandais,  le  volume  de  M.  Kœlbing  contient  une  traduction  allemande, 
des  notes  et  une  importante  introduction  littéraire.  Nous  reparlerons  de  cette  publi- 
cation quand  elle  sera  complétée. 
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biographies,  ou  des  correspondances  qu'il  était  long  de  parcourir,  ou  de 
courts  chapitres  de  critique  insérés  dans  des  revues  diverses.  Le  succès 
de  ces  publications  montre  qu'elles  répondaient  à  un  besoin;  il  faut  sa- 
voir gré  à  M.  Morley  d'avoir  songé  à  le  satisfaire. 

Les  travaux  de  lord  Shefïield,  les  mémoires  et  les  lettres  de  Gibbon 
ne  laissaient  pas  beaucoup  de  points  à  éclairer  dans  la  vie  peu  complexe 
de  l'historien.  M.  Morison  les  a  toutefois  groupés  et  coordonnés  avec  un 
goût  réellement  artistique;  il  a  su  éviter  cet  entassement  indigeste  de 
faits  alignés  à  perte  de  vue,  par  ordre  chronologique  et  sans  qu'il  soit 
possible  d'en  rien  conclure,  dont  tant  de  biographies  sont  remplies.  Son 
Gibbon  est  un  personnage  vivant  et  dans  l'intimité  duquel  on  peut  en- 
trer. 

C'est  un  fait  remarquable  que  l'éducation  universitaire  de  l'historien 
le  plus  savant  du  xviii«  siècle  a  été  absolument  nulle.  On  sait  quelle 
était,  à  cette  époque,  la  décadence  des  universités  anglaises  :  «  Voilà  un 
drôle  de  pays,  disait  West,  peuplé  d'êtres  qui  se  donnent  les  noms  de 
docteurs  et  de  maîtres  ès-arts,  un  pays  submergé  sous  les  syllogismes  et 
la  bière,  où.  Horace  et  Virgile  sont  également  inconnus.  »  (P.  8.)  Mais 
Gibbon  a  le  goût  des  livres,  il  travaille  pour  son  compte  et  conclut  d'a- 
bord de  ses  premières  lectures  que  Bossuet  a  raison  et  que  la  religion 
qu'il  enseigne  est  la  vraie.  En  1753,  il  abjure  le  protestantisme,  et  son 
père  l'envoie  aussitôt  à  Lausanne,  chez  Pavillard,  se  convertir  de  nou- 
veau l'année  suivante  (pp.  1 5,  17,  21).  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que 
Gibbon  s'éprit  de  M"^  Curchod,  plus  tard  M"'**  Necker;  à  partir  de  ce 
moment,  le  temps  des  folies  de  l'imagination  et  du  cœur  semble  passé 
pour  lui;  son  être  tout  entier  ne  se  compose  plus  que  d'intelligence  claire 
et  réfléchie;  des  amitiés  calmes  et  solides  se  lieront  à  son  existence;  la  re- 
cherche de  la  religion  la  meilleure  ne  lui  causera  pas  plus  de  souci  que  la 
pratique  de  celle  que  Pavillard  lui  a  laissée.  Il  voyage  en  France  et  en 
Italie,  il  pénètre  dans  les  salons  de  Paris  au  moment  où  leur  influence  et 
leur  éclat  étaient  au  comble;  mais  il  passe  presque  sans  voir  et  sans  enten- 
dre ;  en  tout  cas,  sans  trouver  grand  chose  à  en  dire.  Les  dîners  de  d'Hol- 
bach lui  semblent  excellents  ;  mais  de  l'esprit  qui  les  assaisonne  il  n'est 
pas  question. 

En  politique,  mêmes  idées  qu'en  religion.  Gibbon  devient  membre  du 
Parlement  en  1774,  et  ses  impressions  sur  les  tragiques  aventures  courues 
par  les  armées  anglaises  et  la  nation  entière  ont  le  même  prix  que  celles 
laissées  en  lui  par  les  salons  de  Paris.  Cinq  ans  après,  il  est  nommé  mem- 
bre de  ce  «  Board  ofTrade  »  que  Burke  définit  dans  un  de  ses  discours  : 
tt  une  serre  chaude  à  mûrir  doucement  les  fruits  où  huit  membres  du 
Parlement  reçoivent  mille  livres  par  an  pendant  un  temps  donné,  pour 
pouvoir  faire  éclore,  à  la  saison  voulue,  une  demande  de  2,000  livres  qui 
leur  permettront  des  travaux  moins  durs.  »  (P.  86.)  Gibbon  était  relati- 
vement pauvre  ;  il  avait  des  concurrents  en  foule  ;  personne  ne  se  faisait 
scrupule  de  solliciter,  et  l'historien  en  exprime  son  indignation  en  ces  ter- 
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mes  :  «  Des  collègues  plus  actifs  lui  '  enlèvent  les  morceaux  les  plus 
friands,  qui  sont  aussitôt  dévorés  par  la  voracité  de  leurs  créatures  ;  nos 
malheurs  et  nos  réformes  ont  diminué  le  nombre  des  grâces  ;  par  orgueil 
ou  par  paresse,  je  sollicite  aussi  mal,  et  si  je  parviens  enfin,  ce  sera  peut- 
être  à  la  veille  d'une  nouvelle  révolution,  qui  me  fera  perdre  dans  un 
instant  ce  qui  m'aura  coûté  tant  de  soins  et  de  recherches.  »  (Lettres  à 
Deyverdun ,  20  mai  xyS3.  —  Miscell.  Works...  in  V  vol.,  t.  II, 
p.  275.) 

Pendant  ce  temps,  la  réputation  de  Gibbon  allait  croissant.  Après  plu- 
sieurs essais  moins  importants,  il  avait  fait  paraître,  en  1776,  le  premier 
volume  du  Décline  and  Fall  et  la  construction  de  ce  haut  édifice  occupa 
une  grande  partie  du  reste  de  sa  vie.  Il  acheva  son  ouvrage  à  Lausanne, 
auprès  de  son  ami  Deyverdun,  le  27  juin  1787.  Deux  ans  plus  tard, 
Deyverdun  mourait  et  Gibbon  retournait  en  Angleterre  pour  y  mourir 
lui-même  peu  après  (1794). 

Le  ch.  vn,  consacré  aux  trois  premiers  volumes  du  Décline  and  Fall, 
est  un  des  meilleurs  de  tout  ce  livre.  M.  M.  y  juge  avec  une  grande  im- 
partialité le  génie  de  Gibbon,  cet  esprit  clairvoyant  et  de  grande  enver- 
gure qui  se  hasarda  le  premier  dans  un  des  champs  les  plus  vastes  et  les 
plus  difficiles  de  l'histoire  et  en  rapporta  un  ouvrage  qui,  malgré  les 
différences  d'idées  et  les  progrès  de  la  science,  reste  œuvre  fondamentale. 
«  On  peut  lire  ce  qu'on  voudra,  dit  M.  Freeman,  mais  il  faut  lire  aussi 
Gibbon.  »  (P.  134).  M.  M.  a  raison  cependant  de  reprocher  à  Gibbon 
l'ampleur  froide  et  monotone  de  son  style,  cette  sonorité  pompeuse  qui 
convient  peu  à  un  sujet  complexe  comme  le  sien.  A  ces  défauts  il  dut, 
sur  le  moment,  une  partie  de  sa  réputation.  Ces  traces  d'une  sorte  de 
génie  français  qui  régnait  alors,  et  non  sans  tyrannie,  de  la  Neva  jus- 
qu'aux Highlands,  firent  de  lui  un  auteur  européen,  comme  faisait  au 
moyen  âge  l'emploi  de  la  langue  latine.  Ce  style  convenait  au  caractère 
de  Gibbon,  il  n'en  concevait  pas  d'autre  et  avoue,  en  quelques  mots  qui 
auraient  fait  plaisir  à  Buffon,  s'en  servir  inconsciemment  :  «  The  style 
shall  be  simple  and  familiar,  but  style  is  the  image  of  character  ;  and  the 
habits  of  correct  writing  may  produce,  without  labour  or  design,  the 
appearance  of  art  and  study  ».  (Début  des  Memoirs.)  Un  défaut  plus 
sérieux  au  point  de  vue  moderne,  est  le  rôle  effacé  de  la  foule,  du  plus 
grand  nombre,  dans  les  écrits  historiques  de  Gibbon.  En  cela  encore  il 
subit  trop  l'influence  du  continent.  —  Dans  une  ville  vue  à  distance 
les  maisons  paraissent  à  peine  et  les  grands  édifices  qui,  vus  de  près, 
semblent  en  proportion  avec  elles,  paraissent  de  loin  les  dominer,  comme 
des  géants  feraient  des  nains.  C'est  de  très  loin  que  Gibbon  a  regardé 
la  ville;  il  a  minutieusement  décrit  les  églises  et  les  palais  ;  mais  on 
aime  aujourd'hui  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  maisons  ;  on  veut  mar- 
cher dans  les  rues  et  pouvoir  frapper  aux  portes.   Il  montre  pour  les 

I.  Lord  North,  son  protecteur. 
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grands  hommes  une  sympathie  complaisante  qui  ne  lui  laisse  pas  le 
goût  d'étudier  quelle  vie  pouvait  avoir  la  foule  des  infiniment  petits. 
Il  demeure,  au  reste,  impassible  :  «  Il  égalise  trop  toutes  choses,  disait 
Guizot  ;  il  est  dans  son  fauteuil  quand  il  écrit,  et  il  vous  y  laisse  en  le 
lisant  ;  ou,  s'il  se  lève,  ce  n'est  que  pour  faire  deux  ou  trois  tours  de 
chambre,  pendant  lesquels  il  arrange  sa  phrase  et  concerte  son  expres- 
sion... Il  achève  cette  longue  carrière  presque  comme  une  promenade  ». 

M,  M.  a  fait,  dans  tout  son  travail,  un  usage  judicieux  de  cette  cor- 
respondance de  Gibbon  si  précieuse  par  la  franchise  complète  qui  y  pa- 
raît. L'historien  s'y  montre  spirituel  et  pas  guindé;  une  amitié  réelle 
pour  les  Holroyd,  les  Shefîield,  les  Deyverdun  s'y  fait  jour  ;  mais  le  côté 
positif  et  pratique  de  la  vie  ne  lui  échappe  jamais.  On  peut  consulter 
notamment  sa  lettre  du  24  juin  1783  à  Deyverdun  sur  l'existence  qu'ils 
mèneront  à  Lausanne  et  où  les  détails  les  plus  menus  d'organisation  in- 
térieure sont  mêlés  aux  marques  de  l'amitié  la  plus  vive.  D'autres  de 
ces  lettres  ont  un  caractère  très  prononcé  de  galanterie  tendre  et  aima- 
ble, par  exemple,  celle  qu'il  adresse  à  son  amie,  M™«  Necker,  où  il  se 
défend  du  reproche  de  n'avoir  pas  «  les  qualités  d'un  preux  chevalier,  tou- 
jours prêt  à  rompre  une  lance  pour  l'honneur  de  Dieu  et  des  dames  ». 
La  faute  en  est  aux  dames  qu'il  voit  :  «  Daignez  vous  rappeler  que, 
depuis  douze  ans,  je  n'ai  passé  que  six  semaines  dans  la  société  de 
Mme  Necker  ».  (Lett.  à  M™c  Necker,  26  nov.  1776,  ibid.,  p.  187). 

Le  seul  reproche  que  nous  pourrions  faire  à  M.  Morison  (et  il  est  léger, 
puisque  son  livre  s'adresse  à  l'ensemble  du  public),  est  de  n'avoir  indi- 
qué ses  sources  que  d'une  façon  sommaire  dans  une  seule  note,  au  dé- 
but, et  de  citer  les  contemporains  ou  Gibbon  lui-même  sans  rçnvoi  aux 
originaux  —  mais  je  ne  saurais  trop  rappeler  que  l'impartialité  des  ju- 
gements est  remarquable  et  que  la  conception  de  l'ouvrage  est  réellement 
artistique, 

J.    J.    JUSSERAND. 


92.  —  Kant's  I^i'olegomena  nicht  doppeit  i*ccligli*t.  Widerlegung  der 
Benno-Erdmann'schen  Hypothèse  von  Emil  Arnoldt.  Berlin,  Léo  Lippmanns- 
sohn,  1879,  in-8",  78  pages. 

L'attention  du  monde  savant  a  été  vivement  excitée,  dans  ces  derniers 
temps,  par  les  éditions  nouvelles  qu'a  données  successivement  M.  Benno 
Erdmann  des  Prolégomènes  à  toute  métaphysique  future  et  de  la  Cn- 
tique  de  la  raison  pure  de  Kant  (Leipzig,  L.  Voss,  1878).  L'ardent  éru- 
dit,  après  des  fouilles  prolongées  et  intelligentes  dans  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Dorpat,  prétend  avoir  découvert  :  i"  que  les  Prolégo- 
mènes ont  été  composés  à  deux  époques  et  sous  deux  inspirations  diffé- 
rentes; 2°  que  les  deux  éditions  de  la  Critique  de  la  raison  pure,  pu- 
bliées par  Kant,  sont  beaucoup  plus  différentes  l'une  de  l'autre  qu'on  ne 
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l'admet  généralement  ;  3°  qu'entre  Kant  et  Hume,  ni  les  rapports  histo- 
riques ne  sont  si  anciens,  ni  les  oppositions  doctrinales  si  grandes  qu'on 
le  croit  communément. 

De  ces  trois  thèses,  qui  ont  été  déjà  combattues  et  applaudies  tour  à 
tour  dans  les  journaux  et  les  revues  de  l'Allemagne,  la  première  surtout 
vient  de  soulever  la  protestation  véhémente,  passionnée  même,  d'un  kan- 
tien très-compétent,  le  professeur  Emil  Arnoldt,  dont  le  public  des  uni- 
versités n'a  pas  encore  oublié  la  polémique  contre  Trendelenburg,  en 
faveur  des  théories  de  l'esthétique  transcendentale.  La  brochure  d'Ar- 
noldt  (Kant' s  Prelegomena  nicht  doppelt  redigirt)  combat  l'hypothèse 
de  Benno  Erdmann  par  des  arguments  de  fait  et  des  arguments  de  doc- 
trine. 

Benno  Erdmann  soutient  que  Kant,  ému  du  reproche  d'obscurité  qui 
s'éleva  de  toutes  parts  contre  la  Critique  de  la  raison  pure,  lors  de  la  pre- 
mière apparition  du  livre,  avait  résolu,  dès  le  mois  d'août  1781,  d'en  pu- 
blier un  résumé  populaire  (PopuUlrer  Aus\ug  fur  Laien).  Les  critiques 
de  la  Revue  de  Gottingue  (janvier  1772),  les  malentendus  grossiers  qui 
les  inspiraient,  comme,  par  exemple,  la  confusion  de  la  doctrine  nouvelle, 
tantôt  avec  le  sensualisme  de  Locke,  tantôt  avec  l'idéalisme  de  Berkeley, 
décidèrent  Kant  à  présenter,  sur  les  points  incriminés,  des  éclaircisse- 
ments et  une  justification  à  l'usage  des  esprits  philosophiques.  Il  avait 
terminé  à  peu  près  complètement  dans  l'intervalle  la  rédaction  du  «  Ré- 
sumé populaire  ».  Il  fit  rentrer  les  répliques  qu'il  crut  devoir  adresser 
aux  assertions  de  Feder  et  de  Garve  dans  le  texte  déjà  prêt  de  rAus:{ug, 
se  bornant  à  les  intercaler  aux  endroits  les  plus  convenables.  De  là  un 
défaut  d'unité,  un  mélange  d'exposition  populaire  et  de  discussion  tech- 
nique, qui  choquent  et  troublent  à  la  lecture  des  Prolégomènes,  nom 
sous  lequel    parut  définitivement  VAus^ug  en  question. 

Arn.  nie  que  la  forme  actuelle  du  livre  trahisse  les  vices  de  compo- 
sition que  signale  Benno  Erdmann.  Les  passages,  où  ces  défauts  sont 
particulièrement  relevés,  ne  fournissent,  selon  lui,  que  des  raisons 
<f  gauches,  louches  et  fausses  » .  Nous  regrettons  qu'il  se  borne  à  qua- 
lifier ainsi  et  en  bloc  les  arguments  qu'invoque  son  adversaire,  au  lieu  de 
les  examiner  en  détail.  Il  suffira  de  faire  remarquer  que  Paulsen,  dans 
la  Vierteljahrsschrift  (1878,  p.  485),  accepte,  en  partie  du  moins, 
l'opinion  de  Benno  Erdmann,  pour  que  le  jugement  sommaire  d' Arn. 
paraisse  tout  à  fait  insuffisant.  Nous  trouvons,  en  revanche,  plus  de  so- 
lidité à  la  réfutation  que  fait  notre  auteur  des  inductions  tirées  trop 
rapidement  par  Benno  Erdmann  des  indications  bien  vagues,  bien 
contradictoires,  contenues  dans  la  Correspondance  d'Hamann  (p.  27  à 
34).  Des  lettres  de  Hamann  et  deHartknoch,  le  libraire  de  Kant,  comme 
de  quelques  autres  témoignages,  il  résulte  seulement  avec  certitude  que 
Kant  a  réellement  conçu  vers  septembre  1781,  et  mis  immédiatement  et 
en  quelques  mois  à  exécution  le  projet  d'un  exposé  populaire  de  sa  doc- 
trine. Mais  qu'est  devenu  ce  travail?  Il  semble  permis  de  supposer  que 
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Kant  l'aura  abandonné  à  Johann  Schultz,  pour  le  guider  et  l'aider  dans 
la  composition  de  ses  «  Erluuterungen  »  (Eclaircissements  à  la  Criti- 
que de  la  raison  pure  du  professeur  Kant.  Kœnigsberg,  1784),  qui  pa- 
rurent sous  l'inspiration  et  avec  le  concours  du  maître.  Arn.  met  au- 
dessus  de  toute  contestation  ce  concours  prêté  par  Kant  au  modeste, 
mais  utile  travail  de  son  disciple,  par  des  extraits  nombreux  de  la  Cor- 
respondance d'Hamann  avec  Herder  (p.  77),  et  surtout  par  la  publica- 
tion de  deux  lettres  inédites  et  fort  curieuses  de  Schultz  â  Kant,  en  date 
du  21  et  du  28  août  1783.  L'hypothèse  émise  par  Arn,  sur  les  destinées 
du  a  Résumé  populaire  »  écrit  par  Kant  avant  les  critiques  de  la  Revue 
de  Guttingue,  ne  prétend  pas  rallier  toutes  les  opinions  :  elle  n'est  pas 
plus  risquée,  apréis  tout,  que  celle  de  Benno  Erdmann. 

La  critique  d'Arn.  nous  paraît  surtout  victorieuse,  lorsqu'elle  s'attaque 
aux  opinions  paradoxales  de  Benno  Erdmann  sur  le  fond  des  doctrines  cri- 
tiques. Benno  Erdmann  soutient  que  l'analytique  transcendentaleet,  dans 
cette  partie,  la  déduction  des  catégories  est  la  théorie  essentielle  (Schwer- 
punkt)de  la  Critique  de  la  raison  pure.  Arn.  n'a  pas  de  peine  à  réfuter 
cette  exagération,  autant  par  l'examen  des  idées  que  par  le  texte  même  de 
Kant  (p.  1 5  à  18).  —  Il  n'est  pas  exact  non  plus  que  la  doctrine  de  l'analy- 
tique soit  purement  empirique  «  En  ce  qui  regarde  l'origine  de  la  connais- 
«  sance  due  à  l'entendement,  cette  doctrine  est  rationaliste  ;  en  ce  qui 
«  concerne  l'existence  des  objets,  auxquels  se  rapporte  la  connaissance  in- 
«  tellectuelle,  elle  est  d'un  côté  transcendentale-idéaliste,  de  l'autre  empiri- 
«  que-réaliste  »  (p.  60).  Paulsen,dans  l'article  cité  plus  haut,  se  prononce 
énergiquement,  sur  ce  point,  dans  le  même  sens  qu'Arn.  —  Entin  Benno 
Erdmann,  dans  l'intérêt  de  la  thèse  qu'il  développe,  affirme  que  l'a- 
nalytique transcendentale  repose  sur  l'existence,  non  pas  seulement  de 
la  chose  en  soi,  mais  d'une  pluralité  de  choses  en  soi,  (Die  Existent  einer 
Vielheit  Dinge  ansich).  Les  quelques  pages  (45  à  53),  où  Arn.  combat 
l'interprétation  de  Benno  Erdmann,  sont,  à  notre  avis,  parmi  les  meil- 
leures de  sa  brochure.  Il  démontre  vigoureusement  que  Kant  devait 
s'interdire  et  s'est  interdit,  en  effet,  malgré  quelques  maladresses  de  lan- 
gage, toute  affirmation  théorique  sur  la  chose  en  soi  ;  et  qu'il  n'a  jamais 
permis  qu'à  la  raison  pratique  de  présenter,  à  titre  de  pures  hypothèses, 
ses  conclusions  sur  la  nature  de  cet  intelligible,  le  noumène,  la  chose 
en  soi. 

En  résumé,  le  court  mais  substantiel  travail  d'Arnoldt  mérite  une 
sérieuse  attention  ;  et  nous  attendons  impatiemment  la  réplique,  qu'il 
ne  peut  manquer  de  provoquer  de  la  part  de  son  adversaire.  Le  véri- 
table sens  comme  l'histoire  des  théories  kantiennes  ne  sauraient  que 
gagner  à  ces  savantes  discussions. 

D.  NOLEN  '. 


I .  Nous  apprenons  par  une  note  de  la  brochure  précédente,  et  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  sans  doute  de  les  informer,  qu'une  édition  nouvelle  et  beaucoup  plus 
complète  de  la  correspondance  de  Kant  se  poursuit  activement.  Le  D'  Reicke,  au- 
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g3.  —  A.  von  der  Lubota  (A.  Moschkau).  Auf  dem  Oybin,  Gedenkblactter  mit 
lUustrationen  von  R.  Pûttner,  gr.  in-4».  Leipzig,  Senf,  1878,  16  p.  —  Prix  : 
I  mark  5o  (i  fr,  go'. 

Situé  sur  les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême,  au  centre  des  monta- 
gnes de  la  Lusace,  le  mont  Oybin  est,  à  plus  d'un  titre,  digne  d'atten- 
tion. Au  touriste,  il  offre  un  panorama  splendide  sur  le  Riesengebirge,  et 
l'archéologue  trouve  sur  son  sommet  les  débris  d'un  vieux  château  féo- 
dal et  les  ruines  d'un  couvent  de  Célestins,  dont  l'église,  magnifique  spé- 
cimen du  pur  style  gothique,  est  la  partie  la  mieux  conservée.  Aussi,  de- 
puis l'empereur  Charles  IV  (i366),  qui  détruisit  le  château  et  fonda  le 
couvent,  Jusqu'au  roi  actuel  de  la  Saxe,  nombre  de  souverains  et  de  prin- 
ces ont-ils  honoré  l'Oybin  d'une  visite.  Parmi  ces  touristes  illustres,  une 
mention  spéciale  est  due  à  Charles-Auguste  de  Weimar  et  à  Gœthe,  qui 
en  firent  l'ascension  en  1790. 

Après  avoir  successivement  parlé  (dans  un  style  un  peu  trop  pom- 
peux, il  faut  bien  le  dire)  du  village,  de  la  montagne,  de  ses  ruines  et  de 
son  histoire,  M.  von  der  Lubota  consacre  ses  dernières  pages  à  cette  ex- 
cursion de  Gœthe  et  de  Charles- Auguste,  qui  semble  avoir  fait  époque 
dans  la  tradition  locale.  Ce  qu'il  dit  se  borne,  il  est  vrai,  à  peu  de  chose  ; 
il  se  contente  de  rapporter  cette  tradition  telle  qu'elle  s'est  formée  et  con- 
servée parmi  les  habitants  du  village.  Mais  Gœthe,  de  son  côté,  absorbé 
à  cette  époque  par  ses  études  sur  l'anatomie  comparée,  n'ayant  parlé 
nulle  part  de  cette  excursion,  le  peu  que  M.  von  der  Lubota  a  reproduit 
est  tout  ce  qu'on  en  sait,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  l'avoir  recueilli  avant 
que  le  souvenir  ne  s'en  perdît. 

Albert  Fécamp. 


q4.  —  Beitrae^^e   zui*   Gescliîclite  Hessen-Cassels    ITOl-lSl'ft,    von    D"" 

Strippelmann.  I  Heft.   Marburg,   Elwert.    1877,   in-8°,    vu   et   238    p.    —    Prix  : 
4  mark  80  (6  fr.). 

Ce  volume  est  le  début  d'une  série  de  publications  tirées  par  M.  Strip- 
pelmann des  archives  de  la  Hesse-Cassel.  Il  se  compose  de  pièces  re- 
liées par  de  courts  résumés,  et  concerne  les  relations  de  la  Hesse-Cassel 
avec  la  France.  Un  double  système  de  sommaires  et  de  tables  permet 


quel  on  doit,  sous  le  titre  de  «  Kantiana  »  (Kœnigsberg,  1860),  d'importantes  addi- 
tions aux  biographies  antérieures  de  Kant,  recueille  en  ce  moment,  de  concert  avec 
le  D'  Sintenis,  les  matériaux  de  l'intéressant  travail  que  nous  annonçons,  dans  les 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de  Dorpat. 

Une  ample  moisson  d'informations  curieuses  et  même  inattendues  semble  pro- 
mise aux  efforts  des  chercheurs,  qui  explorent  ces  vieilles  archives,  trop  négligées 
jusqu'ici . 

D.  N. 
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d'étudier  les  événements  et  de  retrouver  les  documents  publiés  par  l'au- 
teur. Les  chapitres  i,  ii  et  m  ont  trait  aux  complications  qui  amenè- 
rent une  rupture  entre  la  Hesse  et  la  France.  Viennent  ensuite  des  dé- 
tails sur  la  guerre,  et  en  particulier  sur  les  négociations  de  1794  entre 
les  princes  allemands  (ch.  iv  et  v).  Les  ch.  vi,  vu  et  vm  traitent  du 
système  de  neutralité  de  la  Hesse  en  i8o3  et  de  ses  relations  avec  Napo- 
léon jusqu'en  i8o5.  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  ouvrage  histo- 
rique suivi  et  composé,  mais  une  série  de  faits  groupés  ensemble  et  de 
documents  inédits,  utiles  à  consulter  pour  cette  partie,  d'ailleurs  assez 
secondaire,  de  l'histoire  des  relations  de  la  France  avec  l'Allemagne 
de  1789  à  i8o5. 


CORRESPONDANCE 

Paris,  ce  i"=''  mai  1879. 

Mon  cher  Secrétaire, 

M.  Hug  a  eu  la  courtoisie  de  m'envoyer  l'article  des  Fleckeisen's 
Jahrbticher  (2*^  livraison  de  l'année  courante,  p.  97  sqq.)  auquel  renvoie 
la  «  Communication  »  insérée  dans  la  Revue  critique  du  1 9  avril  dernier 
(p.  307).  Après  en  avoir  pris  connaissance,  mon  premier  mouvement 
fut  de  courir  à  la  Bibliothèque  nationale.  Je  voulais  emprunter  le  ma- 
nuscrit de  Xénophon  dont  il  s'agit  ,  pour  l'examiner  à  nouveau  et , 
comme  M.  Hug,  tout  à  mon  aise,  dans  toutes  les  conditions  de  lumière 
imaginables,  avec  toutes  les  loupes  possibles.  Or  le  manuscrit  était 
prêté,  depuis  quelques  semaines  déjà,  à  un  savant  étranger,  dont  la 
discrétion  administrative  ne  m'a  pas  permis  d'apprendre  le  nom.  Es- 
pérons qu'il  est  entre  les  mains  d'un  paléographe  à  l'œil  exercé,  qui  soit 
en  état  de  trancher  une  bonne  fois  le  débat.  Pour  nous,  il  ne  nous  reste 
qu'à  attendre  patiemment  que  le  manuscrit  revienne  à  Paris.  Alors  nous 
ferons  le  possible  pour  y  voir  docilement  tout  ceque  M.  Hug  croit,  avec 
tant  d'assurance,  y  avoir  existé  avant  les  grattages  et  les  corrections  ,  puis 
nous  viendrons,  passant  successivement  en  revue  chacun  des  points  li- 
tigieux, confesser  ingénument  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique,  ou  que 
nous  sommes  décidément  aveugle  et  incrédule,  ou  qu'enfin  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  «  réussir  à  voir  ».  Aufgeschoben  ist  nicht  aufgehoben. 

Veuillez,  etc. 

Ch.  Graux. 


iiSat., 
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FRANCE.  —  La  Revue  de  Philologie,  qui  vient  d'entrer  dans  sa  troisième  année, 
commencera  désormais,  dès  le  numéro  d'avril,  la  publication  de  la  Revue  des  Revues 
et  publications  d'Académies  relatives  à  l'antiquité  classique  de  l'année  précédente. 
Cette  importante  analyse  des  Revues  étrangères  n'avait  été  donnée  qu'en  octobre, 
la  première  année,  et  qu'en  juillet  et  octobre,  la  seconde.  On  pourra  ainsi,  dès  le 
commencement  de  chaque  année,  connaître  la  plus  grande  partie  des  travaux  phi- 
lologiques des  divers  pays  de  l'Europe. 

—  La  Revue  critique  a  rendu  compte  autrefois  (iSyS,  art.  i83,  p.  226}  de  la  i"  édi- 
tion du  livre  «  De  V Intelligence  »  de  M.  Taine  (Hachette).  La  3«  édition,  qui  vient  de 
paraître,  a  subi  des  changements  et  des  augmentations  que  nous  signalons  briève- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  trouve,  sous  forme  de  notes,  diverses  monographies  sur  l'ac- 
quisition du  langage  che^  les  enfants  et  dans  l'espèce  humaine,  sur  les  éléments  et 
la  formation  de  l'idée  du  moi,  sur  l'hallucination  progressive  avec  intégrité  de  la 
raison,  sur  l'accélération  du  jeu  des  cellules  corticales.  Notons  encore  (tome  I,  p.  278 
et  suiv.)  un  paragraphe  important  sur  les  rapports  entre  l'acte  mental  et  le  mouve- 
ment (livre  IV,  ch.  i,  $8);  un  paragraphe  consacré  à  la  géographie  et  à  la  méca- 
nique des  centres  nerveux  ;  et  enfin  la  conclusion  de  l'ouvrage,  où  l'auteur  compare 
l'intelligence  à  un  édifice,  «  dont  les  derniers  éléments  sont  des  grains  de  sable 
ou  de  silex  agglutinés  en  pierres  de  diverses  formes  :  attachées  deux  à  deux  ou  plu- 
sieurs à  plusieurs,  ces  pierres  font  des  masses  dont  les  poussées  s'équilibrent,  et  tou- 
tes ces  associations,  toutes  ces  pressions  s'ordonnent  en  une  vaste  harmonie.  » 

—  M.  Marins  Vachon  entreprend  l'histoire  des  monuments  détruits  par  les  incendies 
de  la  guerre  et  de  la  Commune.  Le  premier  volume  de  l'ouvrage,  publié  chez  Quan- 
tin,  est  consacré  à  la  bibliothèque  du  Louvre  et  à  la  collection  Motteley.  M.  Vachon 
annonce  une  prochaine  étude  sur  la  destruction  de  la  Bibliothèque  de  Strasbourg. 

—  M.  Chauvin,  professeur  à  l'Université  de  Leyde,  a  traduit  en  français  l'ouvrage 
de  DozY,  publié  à  Harlem  en  i863,  Het  Islamisme;  cette  traduction  a  paru  à  Leyde, 
chez  Brill,  et  à  Paris,  chez  Maisonneuve  {Essai  sur  l'histoire  de  l'Islamisme,  traduit 
du  hollandais.  356  p.  in-8). 

—  Notre  collaborateur,  M.  E.  Mûntz,  bibliothécaire-archiviste  de  l'école  des 
Beaux -Arts,  vient  de  publier  le  second  volume  de  son  grand  travail  sur  Les  arts  à 
la  cour  des  papes  pendant  le  xv"  et  le  xvi"  siècle.  Le  premier  volume  (fascicule  IV  de 
la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome)  s'étendait  de  Martin  V 
à  Pie  II  {1417-1464).  Le  second  volume  (fascicule  IX  de  la  même  bibliothèque, 
333  pages)  est  consacré  tout  entier  au  pape  Paul  II  (1464-1471);  il  contient  un  mil- 
lier de  documents  inédits,  tirés  principalement  des  archives  d'Etat  de  Rome,  des 
archives  secrètes  du  Vatican,  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  de  la  bibliothèque 
Barberini,  des  archives  d'Etat  de  Florence,  etc.  Ces  documents  que  M.  Mûntz  accom- 
pagne d'un  commentaire  très  étendu,  jettent  une  nouvelle  lumière  sur  la  biographie 
des  artistes  fixés  à  Rome  sous  le  règne  de  Paul  II,  sur  l'histoire  des  monuments 
exécutés  pendant  cette  période,  ainsi  que  sur  l'histoire  de  la  Renaissance  italienne 
en  général.  —  La  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  s'est 
augmentée,  en  outre,  de  trois  nouveaux  fascicules;  fasc.  VI.  Notice  sur  divers  manus- 
crits de  la  bibliothèque  Vaticane.  Richard  le  Poitevin,  moine  de  Cluny,  historien  et 
poète,  par  M,  Elle  Berger;  fasc.  VU.  Du  rôle  historique  de  Bertrand  de  Boni  {ii^b- 
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1200)  par  M.  Léon  Clédat;  fasc.  VIII.  Recherches  archéologiques  sur  les  tics  lo- 
yiiennes.  I.  Corfou,  par  Othon  Riemann. 

—  On  se  rappelle  avoir  vu  au  Trocadéro  les  vitrines  de  M.  Morel,  si  riches  en 
antiquités  sorties  des  cimetières  de  la  Marne.  Cette  collection  précieuse,  qui  ne  le 
cède  en  importance  qu'à  celle  de  Saint-Germain,  est  rentrée  chez  son  propriétaire  à 
Châlons-sur-Marne,  mais  il  est  facile  de  l'étudier  dans  un  album  qui  reproduit  très 
exactement  les  principaux  objets  découverts  par  M.  Morel  {La  Champagne  souter- 
raine, album  in-folio  et  texte,  par  M.  Morel,  percepteur  à  Châlons-sur-Marne, 
chez  l'auteur  ou  chez  Baudry,  Paris).  Cet  ouvrage  comprendra  douze  livraisons,  cha- 
cune de  six  planches;  l'auteur  a  classé  les  pièces  de  sa  collection  par  localités  de  dé- 
couvertes, et  c'est  ainsi  que  les  3°  et  4°  livraisons,  qui  viennent  de  paraîtra,  sont 
consacrées  aux  cimetières  de  Somme-Brionnç,  de  Somsois,  d'Etrechy,  de  Prosnes  et 
de  Bergères-les-Vertus. 

—  Le  livre  de  l'abbé  Baurein,  les  Variétés  bordelaises  ou  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  la  topographie  ancienne  et  moderne  du  diocèse  de  Bordeaux  (en  six  vo- 
lumes, 1784- 1786),  a  été  réimprimé  en  trois  volumes  par  les  éditeurs  de  la  Revue 
bordelaise ,  MM.  Féret  (avec  une  préface  de  M.  Méran,  et  une  table  historique  et 
géographique  de  M.  de  Castelnau-d'Essenault).  Un  quatrième  volume,  faisant  suite 
aux  Variétés  bordelaises,  renferme  un  grand  nombre  des  œuvres  inédites  de  Bau- 
rein {Recherches  sur  la  ville  de  Bordeaux,  mémoires,  essais  et  dissertations,  par 
l'abbé  Baurein). 

—  Parmi  les  autres  livres  parus  en  province,  citons  une  notice  de  M.  Favier, 
sur  les  Mœurs  et  usages  des  étudiants  de  l'Université  de  Pont-à-Mousson  (Nancy, 
"Wiener);  une  autre  notice  de  M.  Babeau,  sur  le  Guet  et  la  milice  bourgeoise  à  Troyes, 
(Troyes,  Dufour-Buquot)  ;  le  premier  fascicule  d'un  Armoriai  général  de  l'Anjou, 
publié  par  M.  Denais  (Angers,  Germain  et  Grassin,  10  fascicules);  un  essai  sur 
V Administration  municipale  de  Bordeaux  sous  l'ancien  régime,  par  M.  Barckhausen, 
(Bordeaux,  Gounouilhou). 

—  M.  MoNPROFiT  doit  publier  les  papiers  et  écrits  du  général  Huet,  qui  concer- 
nent l'histoire  de  la  Normandie  durant  la  Révolution;  M.  l'abbé  Douais  annonce 
qu'il  étudiera,  dans  le  prochain  volume  de  ses  Albigeois,  les  Albigeois  dans  leurs 
rapports  avec  l'inquisition,  les  Templiers  et  les  réformateurs,  du  xvi"  siècle;  M.  Ger- 
main travaille  à  une  Histoire  de  V Université  de  Montpellier;  M.  l'abbé  Dufour  est 
sur  le  point  de  faire  paraître,  chez  Quantin,  une  collection  des  anciennes  descriptions 
de  Paris,  dont  le  premier  volume  sera  la  description  des  monuments  de  Paris  au 
xvn*  siècle,  par  Isaac  de  Bourges;  la  Société  des  bibliophiles  bretons  publiera  un 
Supplément  aux  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  relatif  aux  Relations  en  France  des  pouvoirs  judiciaires  avec  le  régime 
politique  et  aux  causes  par  lesquelles  les  parlements  investis  du  pouvoir  judiciaire  ont 
été  plus  contraires  que  favorables  à  l'établissement  d'un  parlement  général  associé  au 
gouvernement  politique  du  pays.  L'Académie  n'a  pas  décerné  de  prix;  elle  accorde 
une  récompense  de  2,000  fr.  à  M.  Daniel  Touzaud,  professeur  à  la  faculté  libre  de 
droit  de  Toulouse. 

—  L'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  a  décerné  son  prix  or- 
dinaire, d'une  valeur  de  1,000  francs,  à  M.  Saglio,  chargé  par  la  librairie  Hachette 
de  diriger  la  publication  du  grand  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
commencé  par  M.  Daremberg.  Le  prix  de  même  valeur,  institué  par  M.  Christakis- 
Zographos,  a  été  décerné  à  M.  Decharme,  professeur  à  la    faculté  des  lettres   de 
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Nancy,  auteur  d'une  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  dont  nous  rendrons  bientôt 
compte  à  nos  lecteurs. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  de  Toulouse  a  donné  le  grand 
prix  de  5oo  francs  dont  elle  dispose  à  M.  C.  Molinier,  auteur  d'une  Etude  sur  Vliis- 
toire  et  l'organisation  des  tribunaux  d'inquisition  dans  le  Midi  de  la  France  au 
xiii"  et  au  XIV*  siècle. 

—  La  Société  des  correcteurs  d'imprimerie  de  Paris  a  fait  paraître,  sous  le  titre 
«  Changements  orthographiques  apportés  au  Dictionnaire  de  V Académie,  »  (Boyer, 
prix  I  franc)  une  brochure  qui  donne  le  relevé  complet,  par  ordre  alphabétique,  de 
toutes  les  additions  et  modifications  introduites  dans  la  nouvelle  édition  du  diction- 
naire de  l'Académie  française. 

—M.  Fagniez  suppléera  M.  G.  Monod,  directeur-adjoint  de  l'Ecole  des  Hautes-Etu- 
des,durant  le  second  semestre  de  l'année  1878-79.  Il  traitera  dans  ses  conférences  (les 
jeudis,  à  quatre  heures  et  demie)  de  VEtat  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  com- 
merce et  des  voies  de  communication  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

—  On  a  découvert  à  Narbonne,  sur  l'emplacement  de  la  Butte-aux-Moulins,  les 
ruines  de  l'ancien  Capitole  romain;  on  a  mis  à  nu  treize  colonnes  qui  appartiennent 
à  la  principale  façade  de  ce  monument  et  qui  occupent  sur  une  même  ligne  une  lon- 
gueur de  î)o  mètres. 

—  Le  17  mars  1879,  est  mort  M.  Edward  Barry,  ancien  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  la  région  toulousaine  et 
les  inscriptions  pyrénéennes.  —  Le  28  mars  est  décédé  à  Nice  M.  Achille  Tenaille 
de  Vaulabelle;  député  de  l'Yonne  en  1848,  il  fut  nomme,  par  Cavaignac,  ministre 
de  l'Instruction  publique  ;  on  lui  doit  une  Histoire  de  l'Egypte  moderne  et  une  His- 
toire des  deux  Restaurations,  dont  la  première  édition  parut  en  1845.  —  M.  Jules 
Bastide,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères  (le  4  mars),  avait  collaboré  à  la 
deuxième  édition  àaï  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française  de  MM.  Bû- 
chez ET  Roux  ;  ses  autres  ouvrages  sont  :  La  République  française  et  l'Italie  en  1848, 
une  Histoire  des  guerres  de  religion  en  France,  et  le  premier  volume  d'une  Histoire 
de  l'Assemblée  législative. 

ALLEMAGNE.  —  Nous  avons  récemment  annoncé,  comme  devant  paraître  dans 
le  courant  d'avril,  chez  G.  Koester,  à  Heidelberg,  un  Supplément  à  la  publication  de 
MM.  Zangemeister  et  Wattenbach,  Exempta  codicum  latinorum  litteris  majusculis 
scriptorum.  On  remarque,  parmi  les  quatorze  fac-similé  que  contiendra  ce  supplé- 
ment, une  page  du  palimpseste  de  S.  Gall  n.  908  (Merobaudes),  une  page  des 
Pandectes  de  Florence,  deux  pages  de  l'Orose  de  Florence,  une  page  du  Sédulius 
de  Turin,  une  page  du  ms.  des  évangiles  d'Autun,  etc. 

—  La  maison  Teubner,  à  Leipzig,  a  mis  en  vente  une  Paléographie  grec- 
que, dont  l'auteur  est  M.  V.  Gardthausen,  déjà  connu  par  diverses  publications 
dans  le  domaine  de  la  paléographie.  C'est  la  seconde  fois  qu'on  rédige  en  un  corps 
de  doctrine  l'état  des  connaissances  sur  la  science  des  manuscrits  grecs.  Le  premier 
essai  est  la  Palaeographia  graeca  de  Dom  Bernard  de  Montfaucon  en  1608.  La  noa- 
\eilQ  Paléographie  grecque  QSt  rédigée  en  allemand;  elle  formera  un  volume  grand 
in-8»  de  près  de  cinq  cents  pages,  accompagné  de  douze  planches  d'alphabets,  abré- 
viations, ligatures,  etc.;  l'ouvrage,  imprimé  avec  luxe,  est  entièrement  tiré  depuis  le 
mois  de  mars  dernier.  La  Revue  critique  en  rendra  compte  plus  tard  avec  tout  le 
soin  que  mérite  une  publication  d'une  si  incontestable  utihté. 

—  11  vient  de  paraître,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  la 
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première  partie  d'un  travail  capital  sur  la  sténographie  grecque  ancienne,  sous  le 
titre  :  Die  Ueberreste  griechischcr  Tacliy graphie  im  Codex  Vaticanus  graecus 
i8og.  L'auteur  est  M.  le  D'  Michel  Gitlbauer,  chanoine  régulier  de  Saint-Florian 
et  Privat-docent  pour  la  philologie  classique  à  l'Université  de  Vienne.  Le  ms.  du 
Vatican  1809  contient  quarante  et  quelques  pages  de  sténographie  :  c'est,  à  la  ré- 
serve de  quelques  lignes  signalées  dans  un  ms.  de  Paris  et  dans  un  autre  ms.  de 
Londres,  tout  ce  qu'on  connaît  en  fait  d'écriture  grecque  de  ce  genre.  Le  premier 
fascicule  de  M.  Gitlbauer  comprend  :  1"  une  introduction  sur  l'histoire  de  la  sténo- 
graphie grecque  ancienne  et  un  historique  de  la  découverte  de  cette  écriture  ;  2°  la 
reproduction  en  fac-similc  photographiques  de  quatorze  pages  du  Vaticanus,  avec 
une  double  transcription,  l'une  en  signe  pastique,  l'autre  en  texte  ordinaire  et  lisi- 
ble, constitué  critiquement.  Ces  pages  contiennent  des  morceaux  inédits;  ceux-ci, 
du  reste,  aussi  bien  que  les  autres  déjà  publiés,  sont  tous  également  de  contenu  théo- 
logique ou  ecclésiastique.  Un  des  collaborateurs  de  notre  Revue  rendra  compte  plus 
tard  de  ce  mémoire,  dont  la  simple  lecture  exige  un  nombre  de  journées  de  travail 
fort  considérable. 

—  Un  récent  article  de  M.  Adolphe  Bauer,  inséré  au  dixième  tome  supplémentaire 
des  Jarhbûchev  de  Fleckeisen,  a  été  tiré  à  part  sous  le  titre  :  «  Die  Benut^ung  He- 
rodofs  durch  Ephoros  bei  Diodor.  »  M.  Bauer  montre  que  Diodore  de  Sicile  ne  se 
sert  pas  directement  d'Hérodote  comme  source,  mais  qu'il  le  connaît  par  l'intermé- 
diaire d'Ephore,  qui  lui-même  avait  mis  largement  à  contribution  les  récits  d'Héro- 
dote aussi  bien  que  ceux  ds  Thucydide  et  de  Xénophon. 

—  M.  RuMPEL  travaille  â  un  lexique  de  la  langue  de  Théocrite  (Lexicon  Theocri- 
teum)  qui  paraîtra  prochainement  à  Leipzig,  chez  Teubner.  L'auteur  a  pris  pour 
base  de  son  ouvrage  les  éditions  d'Ahrens,  de  Ziegler  et  de  Fritzsche;  il  donne  les 
différentes  formes  de  chaque  mot  en  indiquant  tous  les  passages  où  ce  mot  se  trouve, 
les  passages  parallèles  des  auteurs  grecs  et  latins,  surtout  d'Homère  et  de  Virgile, 
ainsi  que  les  variantes  et  les  conjectures  les  plus  importantes. 

—  Trois  élèves  de  Ritschl,  MM.  Gustave  Lœwe,  George  Gœtz  et  Fritz  Schoell, 
ont  entrepris  de  poursuivre  l'édition  critique  de  toutes  les  pièces  de  Plaute,  com- 
mencée par  leur  maître.  Le  premier  fascicule  du  tome  I  de  cette  édition  critique  est, 
comme  on  sait,  le  Trinummus  (1871)  ;  le  deuxième  fascicule  est  VEpidicus,  que  vient 
d'éditer  M.  Gœtz  (Leipzig,  Teubner). 

—  Un  ami  et  un  élève  de  Ritschl.  M,  Otto  Ribbeck,  bien  connu  d'ailleurs  dans  le 
monde  des  philologues,  prépare  une  biographie  du  célèbre  érudit  (Friedrich  Wilhelm 
Ritschl,  eiiie  Biographie.  Leipzig,  Teubner).  Le  premier  volume  de  cette  biographie 
est  sur  le  point  de  paraître;  M.  Ribbeck  y  raconte  les  débuts  de  Ritschl  dans  la 
science  et  sa  vie  universitaire  jusqu'en  iSSg  (époque  où  Ritschl  fut  nommé  profes- 
seur à  Bonn).  Il  a  eu  à  sa  disposition  tous  les  papiers  du  défunt,  sa  correspondance 
presque  tout  entière,  les  documents  relatifs  à  Ritschl  que  renferment  les  Archives  du 
ministère  des  cultes,  etc. 

—  11  vient  de  paraître  une  traduction  remarquable,  en  allemand,  des  tragédies  de 
Sophocle;  cette  traduction  est  de  M.  Bruch  (Die  Tragœdien  des  Sophokles.  Breslau, 
Morgenstern,  2  vol.). 

—  La  librairie  Baedcker  (Essen)  a  publié  un  Atlas  pour  la  guerre  des  Gaules  de 
César;  les  auteurs  de  cet  Atlas,  MM.  C.  Fr.  Meyer  et  A.  Koch,  rendent  par  là  un 
grand  service  aux  classes  des  gymnases  ;  leur  ouvrage  renferme  vingt-trois  cartes  : 
I.  la  Gaule;  2.  carte  pour  l'année  58;  3.  le  cours  du  Rhône  de  Genève  au  Pas-d'E- 
cluse;  4.  Bataille  de  Bibracte;  5.  combats  avec  Arioviste;  0.  carte  pour  l'année  67; 
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7.  combat  sur  l'Aisne  (Axona),  8.  combat  avec  les  Nerviens  sur  la  Sambre;  9.  la 
ville  des  Aduatuques;  10.  guerre  contre  les  Vénètcs;  11.  campements  d'hiver  de  53 
à  53;  12.  expéditions  de  Bretagne;  i3,  le  pont  du  Rhin;  14.  carte  pour  l'année  52  ; 
i5.  Avaricum;  16.  Gergovie;  17.  Campagne  de  Labiénus  contre  Lutèce;  18.  com- 
bat de  cavalerie  avec  Vercingétorix;  19.  Alesia;  20.  travaux  devant  Alesia  ;  21.  com- 
bat avec  les  Bellovaques  ;  22.  Uxellodunum  ;  23.  travaux  devant  Uxellodunum.  Cet 
atlas  coûte  seulement  i  mark  20  (i  fr.  5o). 

—  L'éditeur  de  lnJenaer  Literatiir^eitung,  M.  Veit,  annonce  l'intention  de  publier 
une  série  d'ouvrages  spéciaux  concernant  l'histoire  des  diverses  littératures  (Grund- 
risse  :^ur  Geschichte  der  Literatur).  Dans  le  courant  de  l'été  paraîtra  le  Grmdriss 
de  la  littérature  anglo-saxonne;  puis  viendront  des  mauuels,  aussi  complets  que 
possible,  des  littératures  grecque,  romaine,  byzantine,  romanes,  anglaise  et  alle- 
mande, ainsi  qu'un  recueil  des  sources  de  l'histoire  d'Allemagne  au  moyen  âge. 

—  Le  quatrième  et  dernier  volume  de  l'Histoire  contemporaine  de  la  Grèce,  par 
Hertzberg,  vient  de  paraître  (Neuesie  Geschichte  Griechenlands  von  der  Erhebung 
der  Neugriechen  gegen  die  Pforte  bis  ^um  Berliner  Frieden.  Perthes,  Gotha). 
Comme  on  le  voit  d'après  le  titre  du  livre,  M.  Hertzberg  s'arrête  au  dernier  congrès 
de  Berlin. 

—  Sous  le  titre  de  :  «  Recherches  sur  les  sciences  politiques  et  sociales  «  (Staats- 
und  socialmssenschaftliche  Forschungen) ,  M.  Gustave  Schmoller  entreprend  une 
collection  d'écrits,  que  nous  ne  pouvons  qu'encourager  de  tous  nos  vœux  (Leipzig, 
Dunker  et  Humblot).  Les  deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître;  le  premier, 
dû  à  M.  Jnama-SterxNegg,  a  pour  titre  «  Formation  des  grandes  propriétés  foncières 
en  Allemagne  au  temps  des  Carolingiens  »  {  Die  Ausbildung  der  grossen  Grundherr- 
schaften  in  Deulschland  ivaehrend  der  Karolinger^eit)  ;  le  second,  de  M.  Zeumer,  s'in- 
titule :  «  Les  impôts  des  villes  allemandes,  principalement  durant  le  xii*  et  le  xiu"  siè- 
cle «  (Die  deutschen  Stcedtesteuern,  insbesondere  die  stœdtischen  Reichsteuern  im 
XII.  und  XIII.  Jahrhundert). 

—  La  Revue  critique  a  récemment  parlé  de  la  Grammaire  abrégée  de  l'ancien  ir- 
landais, de  M.  Ernst  Windisch.  Le  jeune  et  savant  professeur  de  Leipzig  prépare  deux 
autres  ouvrages  :  i"  un  gros  recueil  de  Textes  irlandais  avec  glossaire  (Irische  Texte 
mit  Wœrterbuch) ,  fort  avancé  du  reste,  et  duquel  il  a  détaché  sa  grammaire  abrégée 
et  les  morceaux  en  petit  nombre  qui  l'accompagnent;  2"  une  grammaire  comparée 
de  l'irlandais  et  des  autres  langues  celtiques,  qui  fera  partie  de  la  «  Bibliothèque  des 
grammaires  »,  publiée  par  MM.  Breitkopf  et  Hsertel. 

—  En  1870,  M.  Wigger  avait  publié  le  premier  volume  d'un  ouvrage  sur  la  fa- 
mille des  Blûcher  ;  on  nous  annonce  l'apparition  du  second  volume,  en  deux  par- 
ties :  la  première,  dont  nous  avons  parlé  dans  nos  Périodiques,  est  consacrée  aux 
différentes  branches  de  la  maison  de  Blûcher,  et  renferme,  entre  autres  biographies, 
celle  du  fameux  maréchal  (de  la  ligne  de  Gross-Rentzow)  ;  le  seconde  partie  com- 
prendra les  lignes  de  Sukow,  de  Waschow  et  de  Boddin. 

—  Dans  la  séance  solennelle  où  elle  célèbre  chaque  année  l'anniversaire  de  sa  fon- 
dation, l'académie  royale  des  sciences  de  Bavière  a  entendu  la  lecture  d'une  biogra- 
phie de  Garcin  de  Tassy  par  M.  Dœllinger. 

—  Le  21  février,  la  plupart  des  universités  allemandes  ont  célébré  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Frédéric-Charles  de  Savigny. 

—  Sous  le  titre  de  Livre  d'adresses  des  savants  allemands  (Adressbuch  der  deutschen 
Gelehrten)  paraît,  à  Dresde  (librairie  R.  de  Zahn),  un  ouvrage  contenant  la  liste  de 
tous  les  savants  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  la  Suisse  allemande,  ainsi  que  les 
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érudits  allemands  qui  vivent  à  l'étranger.  A  chaque  nom  les  éditeurs  (MM,  Schramm- 
Macdonald  et  de  Witzleben)  ont  joint  la  profession  du  savant,  sa  demeure,  son 
curriculum  vitae  très-brièvement  exposé,  et  une  liste  de  ses  écrits  les  plus  impor- 
tants. 

—  Il  s'est  fondé  en  Transylvanie  une  nouvelle  revue  d'histoire  locale,  le  Corres- 
ponden^blati  de  l'association  pour  l'histoire  transylvanienne  (Verein  fiir  siebenbûr- 
gische  Landeskunde).  Le  directeur  de  cette  revue,  qui  se  publie  à  Hermannstadt  (chez 
Closius),  est  M.  Franz  Zimmermann;  le  premier  fascicule  renferme  des  articles  de 
M.  Gros  sur  l'origine  des  Roumains,  et  de  M.  Wolff,  le  chercheur  bien  connu, 
sur  le  dialecte  transylvanien  {w  pour  g  dans  l'Anlaut,  le  moyen-haut-allemand  wan 
en  transylvanien,  Hochwarten,  Wartberge,  Wariburgen,  etc.). 

—  M.  Janitschek,  dont  nos  lecteurs  connaissent  l'ouvrage  sur  la  Société  de  la  re- 
naissance en  Italie  /'Revue  critique,  1879,  n"  6,  art.  2  5,  p.  109),  a  été  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  l'histoire  de  l'art  à  Prague,  et  M,  Kaibel,  dont  le  recueil 
d'inscriptions  grecques  a  été  apprécié  ici  {Revue  critique,  1879,  n"  2,  art.  5, 
p.  25),  professeur  de  philologie  classique  à  Breslau. 

—  Le  17  mars,  est  mort  à  Berlin  Adolphe  Strodtmann.  Né  à  Haderslev  dans  le 
Schleswig,  il  est  surtout  connu  par  sa  biographie  de  Heine  et  par  ses  nombreuses 
traductions  (de  Shelley,  de  Tennyson,  de  Byron  et  des  poètes  du  Nord). 

ANGLETERRE.  —  M.  Isaac  Taylor  a  terminé  un  ouvrage  sur  l'origine  des  runes 
Scandinaves,  qui  forme  le  premier  volume  d'une  Histoire  de  l'Alphabet,  à  laquelle 
il  travaille  depuis  quelques  années. 

—  M.  Geddes  prépare  un  travail  sur  l'administration  du  grand  pensionnaire  de 
Hollande,  Jean  de  Witt;  M.  Hill  Burton,  une  histoire  du  règne  de  la  reine  Anne; 
M"»  Louise  Creighton,  une  histoire  de  Marlborough  (doit  paraître  dans  les  Histo- 
rical  Biographies  de  Rivington). 

—  Il  va  se  fondera  Londres  une  association  semblable  à  notre  Société  pour  l'encou- 
ragement des  études  grecques.  Elle  se  propose  de  publier  des  photographies  d'ins- 
criptions grecques  et  de  monuments,  et  d'imprimer  des  mémoires  concernant  la 
Grèce  ancienne  et  moderne.  On  cite,  parmi  les  savants  qui  seraient  à  la  tête  de  cette 
Société,  MM.  CoLviN,  Jebb,  Sayce  et  Tozer. 

—  L'Université  de  Cambridge  a  félicité  par  une  lettre,  écrite  en  latin,  l'Institut  ar- 
chéologique allemand  de  Rome  qui  célébrait  le  21  avril  le  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  fondation  ;  nous  relevons  dans  cette  lettre  le  passage  suivant  :  «  Littera- 
rum  de  republica  quam  bene  meriti  sitis,  testantur  acta  vestra  singulis  mensibus 
édita,  testatur  annalium  vestrorum  séries,  testantur  artium  antiquarum  monumenta 
monumentis  litterarum  vestro  consilio  mandata.  Vestro  auxilio  artes  Etruriae,  diu 
sepultae,  rursus  e  terra  exstiterunt;  Pompeiorum  picti  parietes  vestro  ingenio  illus- 
trati  vestras  laudes  loquuntur;  e  lapidibus  insculptis  populi  Romani  rerum  gesta- 
rum  vitaeque  privatae  memoriam  eruistis;  fori  Romani  lites  longas,  nondum  prorsus 
ad  finem  perductas,  vos  pro  virili  composuistis.  Ut  in  Grœciam  transeamus,  vestris 
auspiciis,  simulacra  mirae  venustatis  in  Tanagrae  tumulis  reperta  ad  pristinam  spe- 
ciem  depicta  prodicrunt  (allusion  à  Kekulé)  ;  vestro  e  numéro  unus  omnium  artifi- 
cium  Graecorum  historiam  optime  enarravit  (Brunn);  alter  Phidiae  Parthenona  opère 
eximio  descripsit  (Michaelis,  professeur  d'archéologie  à  Strasbourg).  Quod  si  ex  ils 
quos  mortuos  desideratis,  nonnullos^nomine  commemorare  licet,  nos  quoque  recor- 
damur  mérita  prœclara  conditoris  atqueadeo  servatoris  vestri,  Eduardi  Gerhard;  nos 
quoque,  dum  vestri  socii   Ottonis  Jahn  libros  elegantissimos  evolvimus,  juvat  ex- 
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cerpere  (ut  ipse  dictitabat),  «  inter  folia  fructus  »  ;  nos  tragœdiae  graecae  criticum  sub- 
tilem  in  illo  agnoscimus,  qui  inter  vestros  archaeologos  quasi  alter  Nestor  diu  im- 
peritabat,  Fredericum  Welcker;  denique  nostrum  quoque  in  usum  et  artium  et 
litterarum  Graecarum  historias  ille  conscripsit  qui  prope  ipsas  Athenas,  patria 
procul  sepultus  est,  cv  oISsv  'EXXàç  yù  Ko7^covbç,  Carolus  Ottofredus  Mûller.  » 

—  UEnglish  Dialect  Society  vient  de  distribuer  à  ses  membres  deux  de  ses  pu- 
blications pour  1879,  un  volume  de  Glossaires  réimprimés,  quelques-uns  très-rares, 
édités  par  M.  Skeat  et  un  petit  Supplément  au  Glossaire  du  Cumberland  [Cumber- 
land  Glossary}  de  M.  Dickinson. 

—  La  New  Shakspere  Society  (Shakspere  est  la  forme  adoptée  par  la  Société)  aura 
désormais  pour  président  le  poète  Robert  Browning,  Elle  n'avait  jusqu'ici  que  des 
vice-présidents,  et  tous  les  ans  elle  rappelait  dans  son  programme  que  «  la  prési- 
dence de  la  Société  serait  vacante,  jusqu'à  ce  qu'un  des  plus  grands  poètes  vivants 
de  l'Angleterre  comprît  qu'il  était  de  son  devoir  de  l'accepter.  » —  La  Société  pu- 
bliera cette  année,  outre  la  2°  édition  de  Shakspere's  Centurie  of  Praise,  une  nou- 
velle édition  de  Henri  V,  revue  par  M.  W.D.  Stone;  The  two  not/e^/nsme»  par  Shaks- 
pere et  Fletcher,  avec  un  index  des  mots  qui  distinguent  le  glossaire  de  Shakspere  de 
celui  de  Fletcher;  VAnatomie  of  Abuse,  de  Stubbes,  i'-  partie,  2"  section  (avec  gra- 
vures sur  bois),  éditée  par  M.  F.  J.  Furnivall. 

—  Le  Library  Journal  annonce  la  vente  d'une  des  plus  riches  collections  de  li- 
vres qui  soient  en  Angleterre,  la  collection  Henri  Huth;  la  confection  du  catalogue 
demandera  au  moins  une  année  de  travail,  et  le  catalogue  formera  cinq  gros  volu- 
mes in-octavo,  La  plus  importante  des  bibliothèques  particulières  de  la  grande  Bre- 
tagne est  celle  de  lord  Spencer;  après  la  collection  Spencer  venait  celle  de  Gren- 
ville,  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  trésors  du  British-Museum  et  qui  a  coûté 
i,5oo,ooo  francs.  La  collection  Huth  se  place  au  troisième  rang;  mais  elle  vaut  pres- 
que le  double  de  la  collection  Grenville,  à  cause  de  la  hausse  progressive  dans  le 
prix  des  livres  rares.  On  calcule  que  la  vente  durera  au  delà  de  quarante  jours  ;  aussi 
est-il  probable  qu'elle  sera  divisée  en  trois  ou  quatre  parties,  avec  des  intervalles 
de  six  mois. 

—  On  a  découvert  à  Itchen-Abba  une  villa  romaine  mesurant  46  pieds  sur  5o. 
On  a  pu  dégager  toutes  les  pièces  et  les  recomposer  dans  leur  état  primitif.  Un 
passage,  sorte  de  vestibule,  donne  accès  à  quatre  pièces,  ornées  d'un  pavé  en  mo- 
saïque, d'un  bon  dessin  (au  centre  d'un  des  pavés,  on  a  remarqué  une  tête  de  Flore 
bien  conservée).  Les  couleurs  sont  intactes.  On  a  trouvé  aussi  beaucoup  de  poteries, 
dont  les  fragments  indiquent  des  vases  de  forme  très  belle  et  très  pure.  Cette  dé- 
couverte montre  que  les  Romains  avaient  formé  dans  la  vallée  d'Itchen  des  établisse- 
ments considérables. 

—  On  parle  beaucoup  de  la  publication  du  catalogue  général  des  ouvrages  impri- 
més du  British  Muséum.  D'après  un  rapport  de  la  Société  des  Arts  de  Londres, 
M.  BuUen,  conservateur  des  imprimés,  estime  que  la  confection  des  bulletins  im- 
primés pourrait  être  achevée  en  moins  de  deux  ans;  l'impression  du  catalogue  n'exi- 
gerait guère  que  cinq  années.  Le  travail  serait  confié  au  Stationery -Office ;  chaque 
volume  in-folio  de  mille  pages,  coûterait  de  16  à  17  shillings  et  même  moins,  si  le 
tirage  était  porté  à  deux  mille  exemplaires  ;  en  supposant  que  le  catalogue  renferme 
deux  millions  cinq  cent  mille  articles,  on  arrive  à  un  total  de  quarante-cinq  mille 
cinq  cents  pages,  soit  quarante-cinq  volumes  environ. 

—  Le  8  mars  est  mort  à  Londres  M.  Antonio  Panizzi,  bibliothécaire  principal  de 
la  bibliothèque  du  British  Muséum  pendant  trente-cinq  ans. 
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GRÈCE.  —  Sur  l'invitation  du  Syllogue  d'Athènes,  le  Parnasse,  les  représentants 
de  toutes  les  sociétés  grecques  d'Europe  et  d'Orient,  se  sont  réunis  en  Congrès  le 
5  avril.  Dès  l'ouverture  des  séances,  le  congrès  a  fixé  le  programme  de  ses  travaux 
et  décidé  d'en  exclure  les  matières  politiques.  Les  délégués  présents  à  ces  délibé- 
rations, représentent  soixante  sociétés,  dont  vingt-deux  constituées  en  Grèce,  huit  à 
Constantinople,  huit  en  Thracc,  dix  en  Macédoine,  cinq  en  Asie-Mineure  et  une 
dans  chacune  de  ces  trois  contrées  :  l'Egypte,  la  Crète  et  Chypre.  Le  congrès  a  élu 
pour  présidents  deux  professeurs  de  l'université  d'Athènes,  M.  Paparrigopoulo,  dont 
nos  lecteurs  connaissent  l'Histoire  de  la  civilisation  hellénique,  (cp.  Revue  critique^ 
1878,  n»  ig,  art.  gS,  p.  307),  et  M.  Kokino,  et  pour  présidents  honoraires  M.  Philippe 
Yannou  et  M.  FoucART,  notre  collaborateur,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes. 
Le  programme  des  travaux  embrasse  «  la  philologie  et  l'archéologie,  l'éducation  gé- 
nérale, l'instruction  spéciale  de  la  Grèce  libre,  l'instruction  spéciale  de  la  Grèce  es- 
clave et  les  beaux-arts  ». 

—  Les  dernières  fouilles  d'Olympieont  mis  à  jour  plusieurs  fragments  de  la  métope 
du  fronton,  une  tête  d'Hercule,  une  belle  tête  de  femme,  une  tête  de  jeune  fille, 
une  ancienne  figure  en  bronze  qui  représente  un  jeune  homme  et  devait  former 
l'anse  d'un  vase,  enfin  les  fondations  du  Prytanée. 

ITALIE.  —  La  librairie  Romagnoli  à   Bologne  fera   paraître   incessamment    les 

sonnets,  jusqu'à  présent  inédits,  que  le  comte  de  Policastro,  l'un  des  membres  de  la 

^     Conjuration  des  Barons,  composa  dans  sa  prison  en  i486.  Cette  publication  est  due 

I      à  MM.  J.  Le  Coultre  et  V.  Schultze  ;  elle  fera  partie  de  la  Scella  délie  opère  rare 

\^    ed  inédite. 

—  M.  Ramazzini  prépare  la  publication  d'une  série  de  notices  relatives  à  l'histoire 
de  la  musique  en  Italie  d'après  les  documents  des  archives  de  l'Etat,  à  Modène. 
VArchivio  storico  lombardo  vient  de  publier  une  de  ces  notices,  sous  le  titre  de 
«  Les  musiciens  flamands  à  la  cour  de  Fen-are,  Giaches  de  Wei^t  et  Tarquinia 
Mol^a  ».  Tarquinia  Molza  est  une  dame  de  la  cour  de  Fcrrare,  qui  s'éprend  du 
«  povero  fiammingo  »,  et  que  le  duc,  irrité,  relègue  à  Modène. 

—  M.  MoNDiNO,  qui  assistait  au  congrès  international  des  bibliothécaires,  tenu  à 
Londres,  a  publié  à  Palerme  une  brochure  où  il  demande  la  publication  d'un  cata- 
logue universel  des  manuscrits.  Il  cite,  en  passant,  plusieurs  faits  intéressants;  c'est 
ainsi  qu'à  Naples  on  conserverait  un  manuscrit  du  xvi»  siècle,  intitulé  Hampton's 
Poems,  qu'on  chercherait  en  vain  au  British  Muséum,  à  Cambridge  ou  à  Oxford; 
c'est  ainsi  que  le  manuscrit  autographe  de  la  Jérusalem  délivrée,  qui  a,  d'après 
tous  les  Guides,  disparu  de  la  bibliothèque  de  Ferrare,  serait  à  Londres,  dans  les 
collections  de  M.  John  Loanes.  M.  Mondino  dit  aussi  que  Palerme  possède  deux  ma- 
nuscrits intéressant  la  France  :  la  Vie  privée  de  l'abbé  Maury,  par  Barthélémy,  et 
un  manuscrit  de  Mably,  daté  de  1740,  et  intitulé  Les  destinées  de  la  France. 

—  On  a  beaucoup  parlé  d'une  lettre  découverte  aux  archives  de  Turin  (Ca/"  Letlere 
particolari,  F"  Lescheraine),  par  M.  PerrEro  et  publiée  par  la  Rassegna  settimandle ; 
cette  lettre,  écrite  par  M""  de  La  Fayette  à  M.  de  Lescheraine,  renferme  le  passage 
suivant  :  «  Un  petit  livre  qui  a  couru  il  y  a  quinse  ans,  et  ou  il  plut  au  public  de  me 
donner  part,  a  fait  qu'on  m'en  donne  encore  à  la  Princesse  de  Cleves  ;  mais  je  vous 
asseure  que  je  n'y  en  ay  aucune,  et  que  M.  de  la  Rochefoucauld,  a  qui  on  l'a  voulu  don- 
ner aussi,  y  en  a  aussi  peu  que  moy;  il  en  fait  tant  de  serments  qu'il  est  impossible  de 
ne  le  pas  croire,  surtout  pour  une  chose  qui  peut  estre  avouée  sans  honte.  Pour 
moy,  je  suis  flattée  que  l'on  me  soupçonne,  et  je  croyque  j'avourois  le  livre  si  j'estois 
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assurée  que  l'autheur  ne  vînt  jamais  me  le  redemander.  Je  le  trouve  très  agréable, 
bien  escrit,  sans  estre  extrêmement  châtié,  plein  de  choses  d'une  délicatesse  admira- 
ble et  qu'il  faut  mesme  relire  plus  d'une  fois,  et  surtout  ce  que  j'y  trouve  i  c'est  une 
parfaite  imitaiion  du  monde  de  la  court  et  de  la  manière  dont  on  y  vit;  il  n'y  a 
rien  de  romanesque  et  de  guindé  2^  aussi  n'est  ce  pas  un  roman,  c'est  proprement  des 
mémoires;  et  c'estoit  à  ce  que  l'on  m'a  dit  le  tiltre  du  livre,  maison  l'achangé.Voila, 
Monsieur,  mon  jugement  sur  M"  de  Gleves,  je  vous  demande  aussi  le  vostre;  on  est 
partagé  sur  ce  livre  là  à  se  manger;  les  uns  en  condamnent  ce  que  les  autres  en  ad- 
mirent :  ainsi  quoy  que  vous  disrés,  ne  craignes  point  d'estre  seul  de  vostre  party.  » 
L'authenticité  de  cette  lettre  ne  nous  paraît  pas  douteuse  (ce  qui  pouvait  en  faire  dou- 
ter ayant  été  éliminé  par  nos  deux  corrections);  mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  la  ques- 
tion- de  l'auteur  réel  du  roman  soit  résolue.  Madame  de  La  Fayette  a  pu  se  donner  le 
plaisir  de  faire  l'éloge  de  son  œuvre  en  la  désavouant.  En  tout  cas,  voilà  un  curieux 
document  à  joindre  au  dossier  de  la  Princesse  de  Clèves.  Si  M'"*  de  La  Fayette  et 
La  Rochefoucauld  étaient  écartés,  les  titres  de  Segrais  deviendraient  très-sérieux. 

—  Des  fouilles  ont  lieu  dans  le  lac  de  Garde.  Elles  sont  dirigées  par  le  chevalier 
Stefano  de  Stefani,  de  Vérone  ;  elles  ont  pour  but  de  retrouver  des  débris  d'habita- 
tions lacustres  préhistoriques.  On  a  découvert  un  grand  nombre  d'objets  en  bronze 
qu'on  a  envoyés  au  professeur  Pigorini;  ils  prendront  place  dans  le  musée  préhisto- 
rique de  Rome. 

—  La  fête  célébrée  par  l'Institut  archéologique  allemand  avait  attiré,  à  Rome,  un 
nombreux  concours  de  savants  distingués.  La  France  était  représentée  par  MM.  Geftroy 
et  Boissier. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i6  mai  iSjy. 

M.  le  président  E.  de  Rozière  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  R.  de 
ï..asteyrie  annonce  la  mort  de  son  père,  M.  de  Lasteyric,  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Stanislas  Julien, 
annonce  que  ce  prix  a  été  décerné  cette  année  par  la  Commission  à  M.  Vissering, 
pour  son  livre  intitulé  :  On  chinese  ciirrency,  coins  and  paper-money. 

M.  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française,  présente  de  la  part  de  M,  le  comman- 
deur de  Rossi,  un  ouvrage  intitulé  :  Fiante  icnografiche  e  prospettiche  di  Roma 
anteriori  al  secolo  xvi  raccolte  e  dichiàratc  da  Gio.  Battista  de  Rossi  (Roma,  Sal- 
viucci,  1879,  atlas  in-fol.  et  texte  gr.  in-4"'  de  vu  et  452  pages).  Cet  ouvrage  a  été 
publié  par  M.  de  Rossi  à  l'occasion  de  la  célébration  du  5o'  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  l'institut  de  correspondance  archéologique.  L'auteur  y  fait  l'histoire  des 
différents  plans  de  Rome  qui  paraissent  avoir  existé  dans   l'antiquité  et  au  moyen 


1.  L'imprimé  porte  ;  ce  que  c'y  trouve,  faute  évidente. 

2.  L'édition  porte  :  grimpé,  la  correction  est  de  AL  Defrémery. 
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âge.  Dans  l'antiquité,  M.  de  Rossi  en  énumère  plusieurs  :  la  carte  d'Agrippa,  dressée 
au  temps  d'Auguste,  un  nouveau  plan  dressé  sous  Vespasien,  alors  que  l'incendie  de 
Néron  avait  amené  des  modifications  dans  le  tracé  des  rues,  un  troisième  sous  Sep- 
time  Sévère,  un  quatrième  sous  Marc  Aurcle,  quand  l'empereur  eut  fait  tracer  autour 
de  la  ville  une  enceinte  douanière,  qu'Aurélien  depuis  transforma  en  une  enceinte 
fortifiée.  Mais,  de  tous  ces  plans,  il  ne  nous  en  est  parvenu  qu'un,  et  seulement  en 
partie  :  c'est  celui  de  Septime  Sévère,  connu  sous  le  nom  de  plan  capitolin,  parce 
que  les  fragments  en  ont  été  trouvés  non  loin  du  Capitole;  M.  Boissier  annonce 
qu'on  doit  entreprendre  cette  année  des  fouilles,  au  moyen  desquelles  on  espère  dé- 
couvrir de  nouveaux  fragments  de  ce  plan.  — Du  moyen  âge,  au  contraire,  on  a  con- 
servé un  assez  grand  nombre  de  plans  de  la  ville  :  M.  de  Rossi  a  recueilli  tous  ceux 
qu'il  a  pu  trouver,  et  il  en  a  publié  la  reproduction  dans  l'atlas  de  l'ouvrage  en  ques- 
tion. Mais  il  est  persuadé  qu'il  en  existe  d'autres  qui  lui  ont  échappé,  et  il  fait  appel 
à  toys  les  bibliothécaires  et  à  tous  ceux  qui  pourraient  avoir  occasion  d'en  décou- 
vrir, en  les  priant  de  lui  signaler  ceux  qu'ils  viendraient  à  trouver. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Après  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Miller  met  sous  les  yeux  de  ses 
confrères  un  objet  curieux  qui  porte  une  inscription  grecque.  C'est  un  cure-oreille 
en  or  massif,  de  travail  byzantin,  dont  le  manche  est  en  forme  de  prisme  hexagonal 
et  porte  six  caractères  gravés  sur  chacune  des  six  faces  :  le  tout  forme  donc  une 
inscription  de  trente-six  caractères,  savoir,  une  croix  initiale  et  trente-cinq  lettres, 
ainsi  conçue  ; 

trriEN 
orcAXP 

QKTPAK 
A  A  Q  N  K  E 
PÛNAnO 
AATCHC 

ce  qui  équivaut,  en  bon  grec  à  :  'TYtaivouca /p(o,xi>p(a,y.aA(ovy.a[po)và'Ko)vauaYiç, 
et  que  M.  Miller  traduit  ainsi  en  latin  :  Salva  utere,  domina  ;  felicibus  temporibus 
f maris. 

Ouvrages  déposés  :  —  Aug.  Castan,  le  compositeur  musical  Guillaume  du  Fay  à 
féglise  de  Saint-Etienne  de  Besançon  en  1458;  id.,  La  mort  de  François  I"  et  l'a- 
vénement  de  Henri  II  d'après  les  dépêches  secrètes  de  l'ambassadeur  impérial  Jean  de 
Saint-Mauris  (2  broch.  in-S"  extr.  des  Mémoires  de  la  société  d'émulation  du  Doubs). 

Présentés  :  —  par  M.  de  Saulcy  :  i"  Blanc,  Inscriptions  grecques  de  Saïda  (Phé- 
nicie),  conservées  au  musée  de  Cannes  (don  Lycklama);  2»  plusieurs  opuscules  de 
M.  F.  BoMPois;  —  par  M.  Heu\ey  :  Mazard,  Les  poteries  antiques  à  vernis  plom- 
bifère;  — par  M.  Le  Blani  :  Paul  Allard,  L'art  païen  sous  les  empereurs  chré- 
tiens; —  par  M.  Egger  :  Annuaire  de  l'association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques  en  France,  12*  année;  — par  M.  de  Witte  :  Aube,  Le  christianisme  de 
Marcja,  la  favorite  de  l'empereur  Commode  (extr.  de  la  Revue  archéologique) ;  — 
par  M.  Gaston  Paris  :  i"  Emile  Picot,  Notice  sur  Jehan  Chaponneau;  2°  Noels  de 
Jean  Chaperon  dit  le  Lassé  de  repos,  publiés  d'après  l'exemplaire  unique  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Wolfenbûttel  par  Emile  Picot  (collection  d'anciens  chan- 
sonniers français  publiés  sous  la  direction  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild, 
1"  vol);  —  par  M.  Delisle  :  Aug.  Prost,  Notice  sur  la  collection  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Melz. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pur,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  fils,  boulevard  St-Laurent,  23. 
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95.  —  Der  Platoniker    /%lbinus    und  dei>  falsclie  Alkînoos,    von    Dr.    J. 

Freudenthal.  —  Hellenistiche  Studien,  Heft  3.  Berlin,  Calvary,  1879,  gr.  in-8% 
—  Prix  :  2  mark.  40  (3  fr.). 

Ce  3"  cahier  (p.  241-328)  des  hellenîstîsche  Studien  de  M.  Freuden- 
thal fait  regretter  de  ne  pas  connaître  les  deux  premiers  cahiers  (p.  i  -240), 
qui,  du  reste,  en  devaient  être  tout  à  fait  indépendants,  puisqu'ils  n'y 
sont  pas  même  cités.  Celui-ci  contient  une  dissertation  divisée  en  deux 
parties,  que,  même  après  la  lecture  de  la  première,  on  pourrait  croire 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  mais  dont  l'objet  commun  est  poursuivi, 
et  me  paraît  obtenu,  avec  une  méthode  aussi  sûre  qu'ingénieuse  :  il 
s'agit  de  prouver  qu' Albinus,  platonicien  du  n®  siècle  de  notre  ère,  est 
l'unique  auteur,  non  pas  de  la  forme  actuelle,  mais  d'une  rédaction  pri- 
mitive, des  deux  ouvrages  grecs,  étrangement  défigurés,  qu'on  lit  sous 
divers  titres  dans  les  manuscrits,  et  dont  l'un,  'AX6tvou  IIpéT^OYOi;,  était 
une  introduction  à  la  lecture  des  œuvres  de  Platon,  et  l'autre,  'AX6ivou 
Ové^oç)  §i§aay,aXi7,6ç,  était  un  résumé  de  la  doctrine  de  Platon  telle  qu' Al- 
binus croyait  la  comprendre;  mais  les  anciens,  qui  connaissaient  bien 
Albinus,  n'avaient  Jamais  connu  un  platonicien  nommé  Alcinoûs.  Ce 
qu'on  peut  reprocher  à  M.  F.,  ce  n'est  pas  d'avoir  conduit  peu  à  peu  les 
lecteurs  à  son  but  sans  le  leur  montrer  d'avance  ;  mais  c'est  de  ne  pas 
laisser  voir  assez  un  fait,  qui,  en  augmentant  le  mérite  de  sa  découverte, 
excuse  un  peu  ses  devanciers  de  ne  pas  l'avoir  faite  ;  ce  fait,  c'est  que, 
des  deux  opuscules  grecs  sous  leur  forme  actuelle,  le  second,  beaucoup 
plus  étendu,  a  surtout  l'avantage  d'offrir  un  véritable  intérêt  pour  la 
connaissance  du  platonisme  au  11^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  tandis  que 
le  premier,  plus  maltraité,  paraît  de  très-peu  d'importance  au  premier 
coup  d'œil. 

Dans  sa  première  partie  (p.  241-275),  intitulée  Le  Prologue  d' Albi- 
nus (Der  Prolog  des  Albinos),  c'est  en  effet  à  la  personne  de  ce  philo- 
sophe et  à  cet  opuscule  que  M.  F.  s'arrête.  Il  prouve  d'abord  par  des 
Nouvelle  série,  VII.  22 
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témoignages  antiques  qu'au  milieu  du  ii®  siècle  de  notre  ère  Albinus, 
disciple  du  platonicien  Gaïus  et  éditeur  de  rédactions  de  ses  leçons,  en- 
seignait lui-même  avec  éclat  la  philosophie  à  Smyrne,  où  le  célèbre 
médecin  et  philosophe  Galien  se  rendit  tout  exprès  de  Pergame  pour 
l'entendre.  Puis,  abordant  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  sous  le  nom 
d'Albinus,  c'est-à-dire  le  Prologue  tant  de  fois  imprimé,  il  étudie  les 
six  chapitres  de  cet  opuscule  dans  la  meilleure  édition,  celle  d'Hermann 
{Platonis  Op.,  t.  VI,  p.   147),  en  consultant  les  observations  critiques 
d'Hiller  (i/erme^,  X,  p.  333).  11  constate  aisément  que  nous  n'avons 
plus  la  rédaction  même  de  l'auteur,  mais  un  abrégé  plein  de  lacunes, 
d'interpolations,  de  contradictions  et  d'erreurs,  ou  bien  des  extraits  sui- 
vant l'aveu  contenu  dans  le  mot  '6x1  en  tête  de  l'opuscule  et  confirmé 
plus  loin  par  le  mot  (pvjat.  C'est  donc  l'œuvre  de  l'abréviateur  grec  qu'un 
éditeur  moderne  est  le  plus  souvent  forcé  de  reproduire,  en  y  corrigeant 
les  fautes  introduites  par  les  copistes  de  manuscrits,  et  en  remontant, 
.quand  c'est  vraiment  possible,  aux  expressions  primitives  de  l'auteur, 
altérées  par  l'abréviateur.  C'est  en  procédant  ainsi  qu'à  la  fin  de  sa  dis- 
sertation M.  F.  a  donné  (p.  322-326),  avec  des  variantes  et  de  courtes 
notes  latines,  une  nouvelle  édition  critique  de  l'abrégé  du  Prologue. 
Mais  surtout,  dans  sa  dissertation  allemande  (première  partie),  il  a  fait, 
avec  une  sagacité  remarquable,  la  part  d'Albinus,  dont  il  compare  cer- 
tains passages  avec  des  passages  analogues  du  III"  livre  de  Diogène  de 
Laërte,  consacré  à  Platon  ;  puis  la  part  des  platoniciens  Thrasylle  et 
DercyUidès,  qu'Albinus,  comme  son  compatriote  et  contemporain    le 
platonicien  Théon  de  Smyrne,  a  connus  tous  les  deux,  tandis  que  Dio- 
gène de  Laërte,  dans  son  II !«  livre,  a  puisé  à  une  source  postérieure  à 
Thrasylle,  mais  antérieure  à  DercyUidès;  et  enfin  la  part  de  l'abrévia- 
teur, qui  a  gâté  le  Prologue  d'Albinus,  non-seulement  en  le  mutilant, 
mais  en  y  introduisant  des  choses  étrangères.  Ayant  ainsi,  à  l'aide  des 
textes  anciens,  isolé  ce  qui  appartient  à  Albinus  dans  les  restes  défigurés 
de  ses  vues  sur  l'ensemble  des  œuvres  de  Platon  et  sur  la  marche  à  sui- 
vre en  les  étudiant,  M.  F.  a  montré  dans  Albinus  un  philosophe  plato- 
nicien éclectique  comme  on  l'était  de  son  temps,  c'est-à-dire  avec  les 
fausses  assimilations  du  syncrétisme,  qui  mêlait  aux  doctrines  et  aux 
expressions  de  Platon  celles  du  péripatétisme  et  celles  du  Portique,  mais 
sans  les  doctrines  mystiques  et  extatiques  du  néoplatonisme  et  du  néo* 
pythagorisme,  auxquelles  seulement  le  platonisme  du  11"  siècle  de  notre 
ère  préparait  la  voie.  Ainsi  se  termine  cette  première  partie,  qui  a  par 
elle-même  sa  valeur  propre,  mais  qui  en  même  temps,  à  l'insu  du  lec- 
teur, pose  les  bases  de  la  deuxième  partie. 

Celle-ci  est  intitulée  :  Le  Traité  didactique  du  prétendu  AlcinoUS 
{Die  Lehrschrift  des  sogenannten  AlkinoosJ.  En  ses  vingt-sept  pages 
(p.  275-302),  elle  contient  beaucoup  de  choses,  et  elle  est  plus  impor- 
tante, plus  neuve,  mais  non  plus  difficile  que  la  première  partie.  M.  F. 
n'a  pas  de  peine  à  écarter  l'opinion  de  Fabricius,  d'après  laquelle  AIci- 
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nous,  auteur  du  AiSa(j/.a)vtxbç  16-^oq,  le  serait  aussi  du  UpéXo^oç,  et  à  mon- 
trer que  jamais  aucun  auteur  ancien  n'a  appliqué  le  nom  d'Alcinoûs  à 
un  platonicien  du  u*  siècle,  et  que  jamais  un  témoignage  ancien  sur  un 
personnage  de  ce  nom  n'a  pu  s'appliquer  au  nôtre.  Mais  il  était  plus 
difficile  de  réunir  des  preuves  convaincantes  pour  motiver  l'heureuse 
conjecture  de  Ruhnken  (De  Longino)  et  de  Ch.  Hendreich  {Pandectœ 
Brandenburgicœ ,  p.  89),  d'après  laquelle  les  deux  ouvrages  appartien- 
nent à  Albinus.  M,  F.  cherche  d'abord  ses  preuves  dans  une  comparai- 
son approfondie  de  l'un  et  de  l'autre  :  point  de  vue  général,  opinions 
particulières,  style,  époque,  tout  s'accorde.  Dans  ce  qui  n'est  pas  ajouté 
par  l'abréviateur,  le  court  Prologue  ne  contient  pas  une  doctrine  qui 
ne  se  retrouve  dans  le  Traité  didactique  beaucoup  plus  étendu  ;  mais 
c'est  dans  ce  dernier  seul  qu'il  faut,  avec  M.  F.,  chercher  l'ensemble  des 
pensées  de  l'auteur,  pensées  profondément  morales  et  religieuses,  mais 
avec  sobriété  dans  l'expression  et  sans  aucune  trace  des  exagérations 
mystiques  du  néoplatonisme.  L'auteur  du  Traité  didactique  est  amené 
par  son  éclectisme  à  emprunter  volontiers  à  d'autres  écoles  ce  qui  lui 
paraît  pouvoir  se  concilier  avec  le  platonisme.  Par  exemple,  quand  il  dit 
que  Dieu  n'est  ni  mobile,  ni  immobile,  c'est  la  répétition  d'une  proposi- 
tion de  Xénophane  (dans  Simplicius,  Phys.,  f.  6  a,  1.  7-14,  Aid.),  comme 
M.  F.  aurait  bien  fait  de  le  dire  (p.  287).  Mais,  en  général,  M.  F.  indi- 
que très-bien  l'origine  de  chaque  doctrine  et  de  chaque  expression  de 
son  auteur  soit  chez  Aristote,  soit  chez  les  Stoïciens,  soit  dans  le  plato- 
nisme du  11°  siècle  de  notre  ère.  Ainsi,  quand  on  lit  dans  le  Traité  [ch.  ix) 
que  les  idées  existent  à  la  fois  en  Dieu,  qui  les  pense,  et  hors  de  Dieu, 
comme  substances  indépendantes,  c'est,  suivant  la  remarque  de  M.  F. 
(p.  288),  le  platonisme  de  Philon  et  d'Atticus,  mais  ce  n'est  pas  encore 
le  néoplatonisme.  Du  reste,  M.  F.  montre  bien  que  dans  le  court  Pro- 
logue, malgré  les  altérations  qui  le  défigurent,  il  y  a  des  expressions  qui 
supposent  les  doctrines  du  Traité  didactique,  et  que  le  style  du  Prolo- 
gue a  le  même  caractère  que  celui  du  Traité.  Il  serait  incroyable,  con- 
clut-il (p.  297),  qu'à  une  même  époque,  dans  une  même  école,  et  avec 
des  noms  presque  identiques,  deux  écrivains  différents  se  fussent  trouvés 
si  semblables  entre  eux,  et  surtout  que  celui  dont  l'œuvre  est  le  plus 
remarquable  fût  le  seul  des  deux  que  les  anciens  n'eussent  jamais  cité. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  M.  F.  le  prouve  en  montrant  que  toutes 
les  opinions  caractéristiques  citées  par  les  anciens  comme  ayant  été 
celles  d'A  Ibinus  se  trouvent  textuellement  dans  le  Traité  didactique  qui 
porte  maintenant  le  nom  d'Alcinoûs,  excepté  une,  dont  l'équivalent  s'y 
rencontre.  Il  ne  reste  donc  plus,  pour  défendre  Alcinoûs,  que  son  nom 
'A)vxtv6ou  en  tête  des  manuscrits  de  ce  traité.  Mais  cet  appui  est  caduc; 
car,  comme  M.  F.  le  démontre  (note  supplémentaire  8,  p.  3 20),  tous  les 
manuscrits  actuels  sont  des  copies  d'un  seul  archétype,  où  se  trouvait 
la  leçon  fautive  qu'ils  ont  reproduite.  Or,  pour  expliquer  cette  faute,  il 
suffit  d'admettre  qu'elle  a  pu  consister,  de  la  part  de  celui  qui  a  écrit 
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l'archétype,  à  lire  dans  un  manuscrit  antérieur  un  /,  au  lieu  d'un  6,  peu 
lisible  sans  doute,  et  par  conséquent  à  lire,  au  lieu  du  mot  'ÂX6ivou,  le 
mot  'AXxtvou,  qu'on  aura  cru  mis,  par  une  faute  d'accentuation,  pour 
*AXxivoû,  contraction  d"A>a'.v6ou.  Voilà  donc  la  difficulté  résolue  en  fa- 
veur de  la  thèse  de  M.  Freudenthal. 

Il  termine  sa  dissertation  par  une  thèse  accessoire,  qui  aurait  pu 
trouver  place  plus  haut,  dans  la  comparaison  entre  le  Prologue  et  le 
Traité  didactique,  et  qui  est  importante  pour  les  lecteurs  et  éditeurs  du 
second  :  le  Traité  didactique  lui-même  ne  nous  est  parvenu  qu'après 
avoir  subi,  de  la  part  d'un  abréviateur,  des  mutilations  analogues  à 
celles  dont,  à  cette  même  époque,  Galien  se  plaignait  si  amèrement  j)our 
ses  propres  œuvres.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  le  Traité  didac- 
tique d'Albinus,  M.  Freudenthal  trouve  à  signaler,  outre  des  contradic- 
tions que  le  syncrétisme  de  l'auteur  grec  explique  sans  les  justifier,  d'au- 
tres contradictions,  des  lacunes,  des  transpositions,  des  interpolations,  qui 
trahissent  la  main  de  l'abréviateur. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  omettre  de  mentionner  neuf  notes  supplé- 
mentaires, qui  terminent  le  cahier  (p.  3o2-32i),  et  où  sont  traitées  très- 
utilement  des  questions  accessoires,  savoir  :  i°  Sur  les  cahiers  de  classe 
dans  l'antiquité;  2°  Sur  la  critique  et  l'exégèse  du  Prologue;  3"  Dio- 
gène  de  Laërte  et  les  Prolégomènes  d'Olympiodore ;  4°  Sur  les  sour- 
ces de  Diogène  de  Laërte;  5°  Notes  critiques  sur  les  Prolégomènes 
d' Olympiodore ;  6°  Travaux  critiques  des  néoplatoniciens;  7°  Notes 
relatives  à  la  critique  et  à  l'exégèse  du  Traité  didactique;  8"  Manus- 
crits du  Traité  didactique;  9"  Manuscrits  (des  dissertations)  de  Proclus 
(sur  la  République  de  Platon).  Parmi  ces  notes,  toutes  intéressantes, 
la  plus  étendue  et  la  plus  importante  est  la  quatrième  (p.  3o5-3i5), 
qui  prouve,  contre  F.  Nietzsche,  Uberweg,  Heinze  et  autres,  que 
l'épicurien  Dioclès  de  Magnésie,  au  lieu  d'être  la  source  unique  ou 
principale  de  la  compilation  '  de  Diogène  de  Laërte,  n'est  qu'une  des 
moins  importantes  parmi  les  nombreuses  sources  dont  Diogène  a 
fait  usage  tour  à  tour  sans  s'attacher  à  en  suivre  aucune  habituelle- 
ment. 

Th. -H.  Martin. 


I.  Sans  avoir  le  droit  d'être  puriste  en  allemand,  je  regrette  que,  dans  son  excel- 
lente dissertation,  M.  F.  ait  employé  deux  fois  (p.  265,  note,  1.  i,  et  p.  3o8,  1.  29), 
pour  désigner  cette  compilation,  le  mot  bizarre  Sammelsuvium.  Quant  à  des  mots 
tels  que  unverbreitet,  employé  à  contre-sens  pour  unvorbereitct  (p.  274,  1.  19),  vo- 
raufgeschickt  pour  vorausgeschickt  (p.  3o6,  1.  11),  voraufgehcnd  pour  vorausgehend 
(p.  3iv,,  troisième!,  en  remontant,  et  p.  3 14,  1.  22),  ce  sont  évidemment  des  fautes 
d'impression. 
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g6.  —  Dlc  Quellen  Plutarchs  in  den  Liebensbeechi-eibungen  des  Eu- 
menes,  Demetrlus  und  Pyrrhus  von  R.  Schubert.  Besond.  Abdruck  aus 
dem  neunten  Supplementbande  der  Jahrbûcher  fur  classische  Philologie.  Leipzig, 
Teubner.  1878,  in-S»,  647-836  pages.  —  Prix  :  5  mark  (6  fr.  2I;). 

Ce  livre  contient  un  exposé  des  sources  auxquelles  a  puisé  l'auteur 
des  biographies  d'Eumène,  de  Démétrius  et  de  Pyrrhus.  M.  Schubert 
analyse  les  biographies  chapitre  par  chapitre,  montre  où  Plutarque 
passe  d'une  source  à  une  autre  et  recherche  les  noms  des  auteurs  de  ces 
sources.  Il  cite,  à  ce  propos,  un  grand  nombre  d'écrivains  de  l'antiquité; 
il  réunit  dans  un  index  alphabétique  tout  ce  qu'il  sait  sur  chacun  de 
ces  écrivains,  et  ajoute  à  cet  index  une  sorte  de  tableau  généalogique 
qui  nous  montre  plus  clairement  comment  s'est  formée  l'œuvre  de  Plu- 
tarque. 

En  général,  pour  ce  qui  concerne  les  sources  originales  de  Plutarque, 
M.  S.  est  d'accord  avec  les  historiens  qui  ont  déjà  traité  cette  question  ; 
mais  il  s'écarte,  dans  le  détail,  des  opinions  reçues  et  précise  plusieurs 
points  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Il  est  impos- 
sible d'exposer  ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  le  travail  de  M .  Schubert. 
Disons  seulement  que  deux  écrivains  surtout  ont  servi  à  Plutarque  dans 
sa  biographie  d'Eumène  :  Hiéronyme  de  Cardia,  qui  s'est  fait  le  défenseur 
de  son  compatriote,  et  Duris,  très-hostile  à  Eumène;  Hiéronyme  a  vu  de 
ses  propres  yeux  les  événements  qu'il  raconte;  Duris  a  consulté  des  té- 
moins oculaires.  —  C'est  encore  le  récit  de  Hiéronyme  et  de  Duris  qui 
fait  le  fond  de  la  biographie  de  Démétrius  ;  Hiéronyme  est  favorable  au 
fils  d' Antigone  ;  Duris,  au  contraire,  le  traite  assez  mal  ;  sa  narration  four- 
mille d'anecdotes  et,  selon  M.  S.,  il  a  emprunté  les  détails  sur  les  événe- 
ments d'Athènes  à  Philochore  et  à  un  témoin  oculaire,  également  athé- 
nien, qui  serait,  toujours  d'après  M.  S.,  le  poète  Philippide.  —  Dans  la 
biographie  de  Pyrrhus,  M.  S.  reconnaît  une  source  épirote  (Proxène)  et 
Hiéronyme,  l'autorité  principale  pour  les  dernières  années  de  Démé- 
trius. Quant  à  la  campagne  de  Pyrrhus  en  Italie,  il  y  a  beaucoup  de 
ressemblances  sur  ce  chapitre  entre  Plutarque  et  Denys  d'Halicarnasse, 
que  Plutarque  a  certainement  consulté.  En  ce  qui  concerne  Tarente,  il 
y  a  là  une  source  tarentine,  mais  Denys  a  consulté,  en  outre,  Claudius 
Quadrigarius  et  Valérius  d'Antium,  et,  pour  la  Sicile,  Timée  qui  pui- 
sait lui-même  à  une  source  sicilienne.  —  M.  S.  cherche  ensuite  à  dé- 
montrer que  Plutarque  n'a  connu  aucun  des  écrivains  originaux,  mais 
qu'il  a  presque  tout  emprunté  à  une  «  source  intermédiaire  »  (Mittel- 
queîle,  p.  687),  à  un  seul  écrivain  qui  lui  semble  être  Agatharchide 
(p.  807).  Selon  M.  S.,  les  trois  biographies  d'Eumène,  de  Démétrius  et 
de  Pyrrhus  reposent  sur  un  seul  ouvrage  historique,  celui  d'Agathar- 
chide  (p.  807). 

M.  S.,  non  content  d'éclaircir  la  critique  des  sources  de  Plutarque,  a 
voulu  être  utile  à  l'histoire  elle-même,  et  cela  :  1°  en  déterminant  d'une 
façon  plus  exacte  et  plus  précise  quelques  événements  ;  et  2°  en  éclairant 


402  REVUE    CRITIQUE 

d'une  lumière  nouvelle  le  caractère  des  personnages  de  Plutarque.  On 
lira,  par  exemple,  avec  intérêt  tout  ce  qu'il  dit  de  Pyrrhus  ;  il  trouve  que 
la  sympathie  qu'on  éprouve  ordinairement  pour  Pyrrhus  n'est  nulle- 
ment fondée,  puisque  ce  que  nous  savons  de  lui  est,  en  grande  partie,  em- 
prunté à  une  source  épirote  et  que  les  Romains  ont  fait  de  leur  intrépide 
adversaire  une  sorte  de  héros  idéal,  qui  ressemble  très-peu  au  Pyrrhus 
réel. 

Le  livre  de  M.  S.  est  si  plein  de  détails  intéressants,  qu'il  faudrait 
écrire  un  autre  livre,  pour  en  faire  une  critique  complète.  Mais  cela 
n'est  pas  nécessaire  pour  avoir  une  idée  de  la  méthode  de  l'auteur.  J'ai 
dit  que  M.  S.,  analysant  le  récit  de  Plutarque,  indique  toujours  où, 
selon  lui,  doit  commencer  une  nouvelle  source,  par  la  simple  raison 
que  les  deux  phrases,  qu'il  sépare  l'une  de  l'autre,  ne  peuvent  être 
écrites  par  le  même  auteur.  Cette  opération  ne  lui  réussit  pas  toujours. 
Par  exemple,  le  chapitre  20  de  Démétrius  commence  ainsi  :  «  'AXXà 
y.al  TîapaoTteuaaacfGat  cuva(j.iv  ^  ')lp■t^a(X,G^M  ^£)a(a)v  èooxei  aTpaxYîYbç  sTvai , 
zavTa  [Aàv  èx  iceptouofaç  b-Kdpyii'^  Çto\ik6\i.e^oq,  etc.  Tout  ce  commencement 
jusqu'à  eivai  doit,  selon  M.  S.  (p.  71 3),  appartenir  à  un  écrivain  hostile 
(Duris),  et  ce  qui  suit  à  un  écrivain  favorable  (Hiéronyme).  Puis  Plu- 
tarque cesse  de  consulter  Hiéronyme,  pour  retourner  de  nouveau  à  cet 
auteur.  «  La  seconde  moitié  est  de  nouveau  si  favorable  pour  Démétrius 
qu'on  ne  peut  douter,  en  aucune  façon,  de  l'intervention  d'Hiéronyme  ; 
Plutarque  fait  remarquer  que  les  ennemis  mêmes  de  Démétrius  ne  pou- 
vaient refuser  leur  plus  haute  estime  à  ses  actions.  »  Je  crois,  pour  moi, 
que  si  la  première  période  du  chapitre  xx  de  Démétrius  doit  être  de  deux 
auteurs  différents,  il  n'y  a  pas  de  phrase  dans  un  écrivain  qui  soit  à  l'abri 
d'une  telle  dissection.  Les  mots  depuis -KavTa  ixèv  ne  sont  pourtant  qu'une 
affirmation  des  paroles  précédentes  (Démétrius  était  plus  habile  à  pré- 
parer la  guerre  qu'à  la  faire)  et  s'enchaînent  étroitement  avec  elles. 
Quant  à  la  seconde  moitié  du  chapitre  xx,  cette  «  haute  estime  »  que  les 
ennemis  de  Démétrius  avaient  pour  lui,  était  inspirée  par  ses  talents 
militaires  et  par  son  habileté  dans  la  construction  des  machines  de 
guerre,  et  je  demande  s'il  fallait  vraiment  être  partisan  de  Démétrius 
pour  ne  pas  taire  dans  une  œuvre  historique  un  fait  si  universellement 
connu? 

Je  ferai  la  même  observation  à  M.  S.  dans  un  autre  passage  (au 
commencement  du  chapitre  xxii  de  Démétrius),  où,  comme  au  chapi- 
tre XX,  M.  S.  sépare  deux  lignes  l'une  de  l'autre  et  les  attribue  à  des  sour- 
ces diverses.  De  même  (chap.  vi  et  vu  à'Eumène)  M.  S.  prétend  que  le 
récit  de  la  bataille  n'est  pas  l'œuvre  d'un  même  auteur  (p.  652-653). 
Pourquoi  pas?  Les  explications  de  M.  S.  ne  sont  guère  que  des  senti- 
ments tout  à  fait  subjectifs  qui  ont  peu  de  force  pour  décider  des  ques- 
tions scientifiques.  M.  S.  ne  veut  pas  croire  que  «  dans  les  deux  armées 
on  ait  tant  compté  avec  l'amour  des  Macédoniens  pour  Cratère  ».  Mais, 
connaître  cet  amour  et  ne  pas  compter  avec  lui,  c'était  commettre  une 
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grande  faute.  Ailleurs  (p.  666)  M.  S.  prétend  encore  que  Plutarque  a 
gardé  le  silence  sur  des  «  mensonges  »  d'Eumène,  afin  de  ne  pas  nuire 
à  son  héros.  Mais  il  s'agit  là  d'une  ruse  de  guerre,  et  il  n'importait  pas 
à  la  gloire  d'Eumène  qu'elle  fût  passée  sous  silence;  au  chap.  vi,  Plu- 
tarque n'a  pas  hésité  à  raconter  un  «  mensonge  »,  c'est-à-dire  un  strata- 
gème d'Eumène.  M.  S.  prétend,  tout  aussi  arbitrairement,  que  partout 
où  il  est  question  de  Cratère,  c'est  Duris  qui  parle,  car  Duris  est  un  par- 
tisan de  Cratère.  Mais  il  arrive  que  Plutarque  parle  de  Cratère  dans  un 
passage  qu'il  est  impossible  d'attribuer  à  Duris.  Que  fait  M.  S.  ?  Il  dit 
(p.  668)  que  ce  n'est  pas  à  Duris,  mais  bien  à  la  source  intermédiaire  qu'on 
doit  ce  passage  :  «  Cet  auteur  (l'auteur  de  la  source  intermédiaire)  ve- 
nait seulement  de  mettre  Duris  de  côté  et  ne  pouvait  encore  s'émanciper 
entièrement  et  se  détacher  tout  à  fait  des  opinions  de  Duris.  »  Je  me 
fais  fort  de  tout  expliquer  avec  un  pareil  procédé.  P.  700.  M  S.  critique 
le  récit  du  voyage  à  Patras  et  de  la  fuite  de  Démétrius  (ch.  vni  de  Dé' 
métrius)^  parce  que,  dit-il,  Démétrius  n'avait  pas  besoin  de  se  déguiser, 
et  d'ailleurs,  s'il  s'était  déguisé,  il  n'avait  pas  besoin  de  courir.  Mais  Dé- 
métrius était  surpris,  il  jeta  sur  lui  le  premier  vêtement  venu  et  prit  la 
fuite;  que  pouvait-il  faire  de  mieux?  M.  S.  n'aime  pas  les  fanfaronnades 
de  Ptolémée  et  de  Démétrius  (p.  708).  «  Démétrius  n'a  jamais  prononcé 
de  pareils  discours  et  Hiéronyme  ne  les  a  jamais  racontés.  »  Nous  trou- 
vons, au  contraire,  avec  Droysen  [Hellenismus,  II,  2,  129),  ces  dis- 
cours très-caractéristiques,  etc. 

Dans  sa  préface,  M.  S,  déclare  que  le  grand  point  pour  l'historien, 
c'estj  en  somme,  de  «  passer  au  crible  les  sources  primitives  »  ;  «  c'est  à 
quoi,  dit-il  à  peu  près,  j'ai  toujours  attaché  la  plus  grande  importance; 
il  me  semble  oiseux  (M.  S.  dit  «  irrelevant  »)  de  savoir  si  Plutarque  a, 
par  exemple,  consulté  Hiéronyme  et  Denys  directement  ou  indirecte- 
ment. Réussit-on  à  démontrer  ce  fait,  on  n'a  pas  avancé  d'un  pas  vers 
la  solution  des  questions  véritables  et  essentielles,  on  s'en  est  même  éloi- 
gné. »  Ainsi  M.  S.  fait  fi  de  toute  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  trou- 
ver la  source  intermédiaire  (Mittelquelle)  et  peu  lui  importe  d'avoir  dé- 
couvert qu'Agatharchide  est  cette  source  intermédiaire.  Soit ,  mais 
pourquoi  M,  S.  a-t-il  fait  imprimer  son  livre,  sous  la  forme  qu'il  lui 
donne?  Sait-il  combien  de  pages  de  son  ouvrage  il  déclare  par  là  super- 
flues? Pour  nous,  nous  avions  pensé  que  M.  S.  avait  démontré  que,  si 
l'on  n'admettait  pas  la  source  intermédiaire,  on  ne  pourrait  expliquer 
mainte  conformité  entre  Plutarque  et  Népos,  entre  Plutarque  et  Justin  ; 
que  la  «  source  intermédiaire  »  découlait  nécessairement  de  l'examen  at- 
tentif des  sources  primitives,  qui,  selon  la  préface,  est  le  point  essentiel. 
Si  maintenant  la  source  intermédiaire  repose  sur  une  hypothèse  oiseuse, 
nous  ne  sommes  plus  convaincus  de  l'exactitude  de  son  examen  des 
sources  primitivîs.  M.  S.,  après  avoir  composé  son  livre  (car  la  préface 
est  ici,  comme  toujours,  Mn& post-face],  abandonne  les  conséquences  de 
ses  prémisses,  mais  non  les  prémisses  !  nous  ne  croyons  plus  alors  qu'il 
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ait  raison  de  s'enorgueillir  de  sa  méthode,  comme  il  le  fait  à  l'égard  de 
M.  Reuss(p.  742)  ;  nous  ne  croyons  plus  qu'il  ait  trouvé  plus  de  «  cho- 
ses certaines  »  que  ce  savant.  Nous  pensons,  du  reste,  que  M.  S.  a  tort  de 
se  prononcer,  comme  il  le  fait  dans  la  préface,  sur  l'inutilité  des  re- 
cherches des  sources  directes  des  auteurs  que  nous  avons  encore.  Est-ce 
vraiment  faire  œuvre  d'historien  que  d'ignorer  comment  a  travaillé  l'écri- 
vain qu'on  analyse,  c'est-à-dire  s'il  a  été  un  simple  manœuvre  ou  un 
artiste  qui  pense  ?  Nous,  parmi  les  questions  qui  sont  d'une  importance 
décisive,  nous  plaçons  celle-ci  :  «  Plutarque  a-t-il  copié  sur  un  seul  auteur 
les  trois  biographies,  comme  l'a  pensé  M.  S.  dans  le  texte  de  son  livre  ?  » 
On  ne  peut  pas,  selon  nous,  passer  au  crible  les  sources  primitives, 
si  l'on  n'est  pas  fermement  assuré  qu'il  y  a  là  ou  qu'il  n'y  a  pas  là  des 
sources  secondaires. 

Nous  mettons  donc  de  côté  dans  le  livre  de  M.  S.  deux  choses,  dont 
l'une  ne  nous  plaît  pas,  à  nous,  et  dont  l'autre  n'est  pas  approuvée  de 
l'auteur  lui-même  (dans  la  préface)  :  une  critique  trop  subjective  sur  de 
nombreux  points  particuliers,  et  la  source  intermédiaire;  et  nous  deman- 
dons ce  qui  reste  encore  de  ce  livre.  Hâtons-nous  de  le  dire,  pour  ne  pas 
laisser  au  lecteur  une  impression  défavorable  d'un  ouvrage  si  conscien- 
cieusement étudié,  auquel  l'auteur  lui-même  a  nui  par  sa  préface  :  il 
reste  du  travail  de  M.  S.  une  foule  de  remarques  de  détail,  qui  s'impo- 
sent à  l'attention  de  quiconque  veut  étudier  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre;  il  reste  un  auteur,  qui  a  fouillé  son  sujet  et  qui  ne  craint 
pas  d'avouer  lui-même  qu'il  s'est  trop  pressé  de  tirer  de  ses  observations 
des  conclusions  générales.  Les  six  appendices  nous  paraissent  d'ailleurs 
très-remarquables. 

Je  puis  confirmer  un  des  points  traités  par  M.  S.  :  j''ai  exprimé 
l'opinion  qu'il  énonce  (p.  683)  sur  la  source  de  Diodore  (xm,  20-27), 
dans  mon  Histoire  de  Sicile  [W,  364),  à  vrai  dire,  pour  d'autres  motifs  ; 
mais  cela  ne  fait  que  confirmer  et  justifier  l'opinion  de  M.  Schubert. 

Ad.  HoLM. 


97.    —    E.  Person.  De  1>.  Cornello  Sciplone  .«:inllIano  Afrlcano  et  ]Wu> 
mantlno.  Paris,  Thorin.  1877,  in-S"  de  164  p. 

M.  Person,  dans  une  thèse  élégamment  écrite,  a  voulu  exposer  la  vie 
de  Scipion  Emilien.  lia  raconté  tour  ù  tour  son  origine,  son  éducation, 
ses  rapports  avec  les  principaux  personnages  de  son  temps,  les  relations 
d'amitié  qui  l'unirent  à  Térence  et  à  Lucilius,  ses  guerres  en  Afrique  et 
en  Espagne,  enfin  le  rôle  qu'il  joua  pendant  les  troubles  que  provo- 
quèrent les  Gracques.  Cette  monographie  consacrée  à  un  des  hommes 
les  plus  éminents  de  Rome  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau,  mais 
elle  a  le   mérite  d'être  complète   et  de  rappeler  tous  les  événements 
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auxquels  Scipion  Emilien  a  été  mêlé.  L'auteur  s'est  beaucoup  servi  de 
l'histoire  romaine  de  Mommsen  qu'il  cite  souvent,  et  de  celle  de 
M.  Duruy  qu'il  ne  cite  pas;  mais  il  a  aussi  étudié  de  près  les  textes 
originaux  et  il  en  a  généralement  tiré  un  excellent  parti. 

Je  me  permettrai  pourtant  de  lui  adresser  sur  un  point  une  critique 
assez  grave.  Si  M.  P.,  par  une  analyse  sobre  et  exacte  du  De  Republicâ 
de  Cicéron,  nous  fait  connaître  les  opinions  théoriques  de  Scipion 
Emilien  en  matière  politique,  il  ne  montre  pas  suffisamment  quelles 
étaient^  comme  on  dirait  aujourd'hui,  ses  idées  en  matière  sociale.  Il 
est  certain  que  ce  grand  esprit  se  rendait  compte  des  maux  qui  ron- 
geaient alors  la  société  et  qu'il  désirait  y  porter  remède.  Mais  comment 
se  proposait-il,  soit  de  les  guérir,  soit  de  les  atténuer  ?  Quels  plans  de 
réformes  avait-il  conçus  en  ce  qui  concernait  la  plèbe  romaine  et  les 
Italiens  encore  réduits  à  la  condition  de  sujets  ?  Il  fut  hostile  à  la  loi 
agraire  de  Tib.  Gracchus,  et  il  la  fit  abroger  implicitement.  Pourquoi 
agit-il  de  la  sorte  ?  Etait-il  ennemi,  en  principe,  de  toute  loi  agraire? 
Dans  le  cas  contraire,  trouvait-il  celle-ci  injuste  ou  dangereuse? 
L'ouvrage  de  M.  Person  ne  fournit  pas  de  réponse  nette  à  ces  questions  ; 
il  eût  été  cependant  intéressant  de  chercher  à  les  résoudre. 

Paul    GUIRAUD. 


98.  —  C.   GoURRiÈRE.  Histoire  delà  llttcralure  contemporaine  cliesE  les 

Slaves.  Un  vol.  in-12,  xxiu-553  p.  Paris,  Charpentier.   1879.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  volume  serait  fort  utile  s'il  était  rédigé  par  un  homme  compétent. 
Malheureusement  l'auteur  qui  sait  le  russe  et  qui  paraît  en  état  de  lire  le 
polonais,  ignore  absolument  les  autres  langues  slaves.  Dans  ces  condi- 
tions, il  lui  était  bien  difficile  —  même  avec  l'aide  des  travaux  russes  les 
plus  estimables  —  de  publier  un  travail  sérieux.  Pour  faire  connaître  au 
lecteur  français  une  littérature  étrangère,  il  faut  d'abord  être  en  état  de  la 
lire  soi-même  dans  l'original.  On  ne  pourra  étudier  sans  défiance  dans 
cet  ouvrage  que  le  chapitre  consacré  à  la  littérature  polonaise  et  la  con- 
clusion qui  traite  du  panslavisme.  Cette  partie  du  volume  est  suffisante. 
Tout  le  reste  fourmille  de  fautes  et  d'erreurs. 

Parlons  d'abord  de  la  transcription  adoptée  par  M.  Courrière  :  «  Vu 
l'existence  des  deux  alphabets  latin  et  cyrillique,  il  a  dû,  dit-il,  adopter 
une  méthode  de  transcription  uniforme.  Ainsi  :  C  prononcez  ts,  ex.  : 
citaonica,  prononcez  tsitaonitsa.  w 

C'est  jouer  de  malheur.  Le  mot  serbe  en  question  se  prononce  précisé- 
ment tchitaonitsa  et,  dans  le  système  proposé  par  M.  C,  il  devrait  s'écrire 
c\itaonica. 

Un  peu  plus  loin  M.  C.  nous  annonce  qu'il  transcrira  le  groupe  Sch  par 
Sz  (ce  qui  est  la  transcription  polonaise).  Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage 
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l'auteur  des  Antiquités  slaves  est  appelé  Shafajik  (sic)!  Le  groupe  rz  (qui 
se  prononce  rj)  est  traduit  par  un^,  très  insuffisant,  et  c'est  cette  transcrip- 
tion qui  vaut  à  Schafarik  l'orthographe  grotesque  dont  M.  C.  l'a  affu- 
blé. Cependant  nous  voyons  le  groupe  rz  maintenu  dans  l'orthographe 
des  noms  polonais  comme  Rzewuski.  En  thèse  générale,  M.  C.  s'est  ima- 
giné qu'il  devait  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  prononciation  des 
noms  slaves  '  ;  ce  système  est  surtout  bizarre  quand  il  a  pour  résultat  de 
défigurer  des  noms  connus,  que  l'on  est  habitué  à  voir  reproduire  d'une 
façon  déterminée  en  lettres  latines.  A  quoi  bon  écrire  Miklosicz  quand  le 
célèbre  slaviste  a  adopté  lui-même  l'orthographe  Miklosich?  M.  C.  n'a 
pas  vu  la  plupart  des  noms  qu'il  cite  sous  la  forme  originale.  Il  les  re- 
produit d'après  la  transcription  russe  qu'il  a  trouvée  dans  le  livre  de 
M,  Pypine  ou  ailleurs.  De  là  les  erreurs  les  plus  singulières  :  ainsi,  dans 
le  chapitre  consacré  à  la  littérature  tchèque,  nous  trouvons  les  noms  de 
MM,  Jesber,  Klicper,  et  S^ember  substitués  aux  noms  de  Je^bera, 
Klicpera,  et  S:{embera.  M.  C.  a  pris  ces  formes  en  a  pour  des  génitifs. 
Nous  trouvons  de  même  MM.  Lepasz  et  Erjabek  substitués  à  MM.  Le- 
par(z)  et  Jer(z)abek  aui,  d'après  le  système  proposé  par  M.  C,  auraient 
dû  devenir  Lepaj  et  lejabek.  En  russe,  la  lettre  E  aie  son  de  JE.  L'auteur 
reproduit  simplement  un  E  français  là  où  le  tchèque  a  la  diphthongue 
lE  (Esénic  pour  Jésenic).  De  même,  M.  C.  qui  ignore  la  langue  serbo- 
croate  appelle  constamment  la  capitale  de  la  Croatie  Zahreb  (Zagreb, 
Agram).  Le  G  russe  ayant  souvent  la  valeur  de  H,  M.  C  a  transporté 
cette  valeur  au  G  croate  qui  ne  l'a  jamais  connue. 

Sans  fatiguer  plus  longtemps  le  lecteur  de  ces  détails  purement  tech- 
niques, entrons  dans  l'examen  du  livre  lui-même.  M.  C.  a  compris  que 
l'histoire  contemporaine  des  littératures  slaves  ne  pouvait  pas  être  isolée 
de  leur  histoire  antérieure  et  il  a  cru  devoir  la  retracer  rapidement.  Mais 
il  était  trop  mal  préparé  à  cette  tâche  difficile  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  erreurs  les  plus  déplorables. 

Le  chapitre  i  présente  quelques  considérations  générales  sur  les 
Jougo-Slaves.  Nous  y  apprenons  que  l'empereur  Héraclius  (61Q-641)  vi- 
vait au  sixième  siècle  (p.  5).  Les  Slaves  s'établissent  dans  le  pays  de  Srem 
(c'est  la  Syrmie)  et  dans  le  Bac\ek.  Il  faut  lire  dans  la  Bac\ka.  M.  C. 
qui  a  rencontré  le  mot  en  russe  au  cas  oblique  n'a  pas  pu  deviner  quel 
en  était  le  genre  et  le  nominatif. 

I.  P.  io5  M.  C.  parle  de  M.  C:(ernojevic^.  Il  faut  dire  Cernojevicz;  de  même,  p.  109, 
il  écrit  posi^trima  d'après  la  prononciation  russe;  p.  121,  Doudicz,  au  lieu  de 
Doutjicz  (en  adoptant  sa  transcription),  etc.,  etc. 

Quand  il  s'agit  de  langues  qui  ont  adopté  l'alphabet  latin,  le  plus  simple  est  de 
reproduire,  avec  le  moins  de  modifications  possible,  l'orthographe  indigène.  Préten- 
dre rendre  la  prononciation,  c'est  s'exposer  à  égarer  le  lecteur  et  rendre  certaines  re- 
cherches impossibles.  Qui  reconnaîtra  Jean  Zizka  sous  la  forme  Jijka?  Serait-ce  fa- 
ciliter l'étude  de  la  littérature  allemande  ou  italienne  que  d'écrire  Gueuté,  Chillère, 
Oulannd,  Faoïtst,  Dannté  Aliguieri,  Tchésaroiti,  Kiabréra,  etc..-'  Nous  ne  le  pensons 
pas. 
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Nous  apprenons,  à  la  même  page,  que  le  patriarche  des  Serbes  de  Hon- 
grie réside  à  Karlovac.  Le  locatif  russe  n'a  pas  permis  à  M.  C.  de  distin- 
guer Karlovac  (Karlstadt),  ville  croate,  de  Karlovci  (Karlowitz),  qui  est 
la  résidence  du  patriarche  en  question. 

P.  12,  il  est  question  de  la  ville  de  Soline  en  Dalmatie.  Il  faut  lire 
Solin  ou  Salone.  De  même  Split  doit  être  transcrit  en  slave  par  Splijet, 
en  italien  par  Spalato.  —  P.  i3  Vinodola, Wstz  Fmoû?o/;  l'adjectif  posses- 
sif Vinodolski  n'a  pas  permis  à  M.  C.  de  reconnaître  le  genre  du  nom 
géographique.  Deux  lignes  plus  bas,  M.  G.  invente  une  ville  de  Veprinek 
substituée  par  lui  à  celle  de  Veprinac.  On  lit,  à  la  même  page,  que  la 
glagolica  fut  protégée  par  les  papes  et  par  les  archevêques,  que  des  im- 
primeries glagolitiques  furent  établies  à  Tubingen,  à  Rome.  M.  C.  ignore 
que  l'imprimerie  de  Tubingen  est  une  imprimerie  protestante.  Elle  date 
du  xvi°  siècle  et  est,  par  conséquent,  fort  antérieure  à  la  réforme  des 
livres  de  Karaman  qui  vivait  au  xviii",  et  que  M.  C.  semble  considérer 
comme  antérieure  à  la  fondation  de  l'imprimerie  deTubingen.  On  lit,  à  la 
page  suivante,  qu'il  n'a  été  trouvé  en  Bohême  qu'un  seul  fragment  gla- 
golitique,  celuide  M.  Hœfler.  M.  C,  parle,  quelques  lignes  plus  bas, 
de  l'évangile  de  Reims;  ignore-t-il  donc  qu'il  renferme  une  partie  glago- 
litique?  —  P.  23.  La  ville  bulgare  de  Velica  ([i£).(Ti;a)  est  appelée  Vêliez, 
et  l'empereur  Basile,  Bolgarokhton  au  lieu  de  Bolgarokhtonos. 

Après  un  résumé  succinct  de  la  littérature  bulgare  savante,  M.  C. 
s'occupe  de  la  poésie  populaire.  Il  reproduit,  en  Tabrégeant,  la  brochure 
de  M.  Chodzko  sur  Verkovic  (études  bulgares)  et  se  contente  d'affirmer 
que  l'authenticité  du  «  Véda  slave  »  n'a  été  niée  que  par  MM.  Jireczek  et 
Léger,  qui  s'est  contenté  de  traduire  M.  Jireczek  à  la  légère.  Il  nous  per- 
mettra de  le  renvoyer  à  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  (février 
1876)  où  il  trouvera  des  arguments  que  nous  n'avions  pas  pu  dévelop- 
per dans  le  cadre  restreint  de  la  Revue  critique.  M.  Jos.  Jireczek,  dans 
une  note  mise  à  la  page  ySS  de  l'édition  russe  de  son  histoire  des  Bulga- 
res (Odessa,  1878),  se  plaît  à  reconnaître  que  nous  avons  été  le  premier 
en  Occident  à  signaler  la  fraude  de  Verkovic  ou  de  ses  complices.  M.  C. 
ignore,  bien  entendu,  le  jugement  de  M.  Jagic  dans  VArchiv  fur  Slav- 
ische  Literatur  (année  1 876,  p.  577)  qui  accuse  Verkovic  d'attentat  sur  la 
poésie  populaire  slave,  et  celui  du  savant  Bulgare,  M.  Drinov,  égale- 
ment paru  en  1876  dans  \si  Revue  bulgare  àQ  Brada.  M.  Drinov,  pu- 
bliant un  chant  populaire,  le  Mariage  du  soleil  (p.  1 5 3- 157),  fait  remar- 
quer qu'un  chant  analogue  a  été  publié  dans  le  Véda  slave  ;  et  il  ajoute  : 
«  On  voit  bien  que  ce  chant  a  été  fabriqué  (sotchinena)  ou-du  moins 
arrangé  (priemaïstorena)  par  quelque  patriote  bulgare  exagéré  (prieka- 
len).  »  M.  Drinov  promettait  alors  de  revenir  sur  Verkovic  et  son  re- 
cueil. On  comprend  que  les  événements  qui  sont  survenus  depuis  l'aient 
détourné  de  ses  études.  Renvoyons  encore  M.  C.  à  l'opinion  de  M.  Py- 
pine  dans  la  nouvelle  édition  de  ï Histoire  des  littératures  slaves  (Pé- 
tersbourg,  1879),  qu'il  n'a  pas  pu  consulter  à  l'époque  où  il  compilait  son 
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volume,  et  au  dernier  fascicule  de  ÏArchiv  fur  slavische  Literatur  où 
M.  Jagic  vient  d'exposer  une  fois  de  plus  son  opinion  (p.  742-744). 

Passons  à  la  littérature  serbe.  M.  C,  qui  a  suivi  la  première  édition  du 
livre  de  Pypine  (1866),  n'oublie  qu'une  chose  dans  sa  bibliographie, 
c'est  l'histoire  de  la  littérature  serbe  de  M.  Stojan  Novakovic  qui  a  eu, 
depuis  1867,  deux  éditions.  N'étant  pas  mentionnée  dans  Pypine,  elle 
lui  est  naturellement  inconnue.  Les  erreurs  abondent  dans  ce  chapitre. 
M .  Novakovic,  l'auteur  de  vingt  volumes  estimés  sur  la  littérature  des 
Serbes  méridionaux,  n'est  mentionné  (p.  92)  que  pour  un  seul  de  ses 
opuscules.  Les  noms  des  écrivains  ragusains,  p.  77,  sont  abominable- 
ment écorchés.  M.  C.  classe,  parmi  les  écrivains  ragusains,  le  célèbre 
panslaviste  Krijanitch  (Krizanic),  né  aux  environs  d'Agram  et  qui  ne 
sut  jamais  un  mot  de  la  littérature  ragusaine. 

P.  116-143,  M.  C.  trace  une  esquisse  historique  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine.  Il  nous  apprend  que  les  catholiques  de  ces  provinces 
sont  appelés  S^okaci.  Ce  nom  est  exclusivement  réservé  aux  Serbes- 
Croates  catholiques  qui  vivent  en  Hongrie  dans  la  Baczka.  Cette  pro- 
vince porte  décidément  malheur  à  M.  C.  Il  nous  entretient,  à  diverses 
reprises,  de  l'hérésie  des  Patharènes  (sic).  En  français,  on  dit  Patarins. 
—  P.  i52.  Il  est  question  du  poète  Medo  Pouczicz  qui  «  habita  quelque 
temps  la  Serbie  et  fut  précepteur  du  prince  Milan.  C'est  à  cette  occa- 
sion qu'il  publia  ses  Souvenirs  serbes. y>  Le  volume  auquel  M.  C.  fait  al- 
lusion est  intitulé  Spomenici  Serbski  od  i3gs  do  1428^  c'est-à-dire 
Monuments  ou  Documents  serbes  de  iSgS  à  1423.  Ce  sont  des  textes 
empruntés  aux  archives  de  Raguse  et  publiés  par  M.  Pouczicz  à  Bel- 
grade, en  i858,  c'est-à-dire  dix  ans  avant  que  l'écrivain  ragusain  ne  fût 
nommé  gouverneur  du  prince  Milan.  Notre  auteur  a  pris  ce  gros  in- 
quarto  pour  des  mémoires  de  voyage.  —  P.  157.  Nous  apprenons  que 
M.  Koch  a  laissé  l'histoire  de  la  musique  slave,  ce  qui  nous  permet  de 
croire  que  M.  Koch  n'est  plus  en  vie  aujourd'hui.  —  P.  i  Sg.  Nous  retrou- 
vons un  certain  M.  Kouhacz  qui  annonce  la  publication  de  nombreux 
chants  populaires.  Apprenons  au  lecteur  que  M.  Kouhacz-Koch,  aujour- 
d'hui parfaitement  vivant ,  n'est  qu'un  seul  et  même  personnage. 
M.  Koch  a  traduit  son  nom  allemand  en  serbe  :  Kouhacz.  M.  C.  n'a  pas 
un  instant  soupçonné  ce  fait  :  Koch  et  Kouhacz  figurent  l'un  après  l'au- 
tre dans  sa  table  alphabétique. 

Passons  à  la  littérature  slovène.  «  De  la  littérature  sacrée  de  l'époque 
«  chrétienne,  il  nous  a  été  conservé  une  copie  en  latin  des  fragments  de 
«  Frisinsky,  qu'on  appelle  improprement  Frisingen,  écrit  doctorale- 
«  ment  M.  C,  et  il  ajoute  en  note  :  Shafajik  (sic)  attribue  ces  fragments 
«  à  Abraham,  évêque  de  Frisinsky.  »  M.  C.  s'est  peu  soucié  de  trouver 
sur  la  carte  la  ville  de  Frisinsky  1  Apprenons-lui  qu'il  s'agit  tout  sim- 
plement de  la  ville  bavaroise  de  Freisingen,  située  sur  l'Isar,  entre  Augs- 
bourg  et  Landshut  :  M.  C.  a  pris  pour  un  nom  de  ville  l'adjectif  posses- 
sif Frisinsky.  A  la  page  suivante,  il  appelle  Bogoricz  le  grammairien 
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Slovène  Bohoricz.  Ce  n'est  pas  une  simple  distraction  ou  une  faute  d'im- 
pression, c'est  tout  simplement  que,  dans  le  livre  russe  dont  M.  C.  s'est 
servi,  la  même  lettre  sert  pour  traduire  également  le  son  h  et  le  son  g. 
Quelques  lignes  plus  loin,  il  traduit  un  titre  de  journal  Kraïnska  Zbe- 
lica  par  la  Ruche  Kraïnienne .  Ces  deux  mots  veulent  dire  l'Abeille  de 
la  Carniole.  Ailleurs  (p.  177),  se  trouve  signalée  l'association  de  Saint- 
Mohor.  Saint-Mohor  est  le  nom  slovène  de  Saint-Hermagoras.  Il  n'eût 
pas  été  inutile  de  le  dire. 

La  littérature  tchèque  a  été  en  allemand,  en  français,  en  anglais,  l'ob- 
jet de  quelques  travaux  qui  auraient  rendu  plus  facile  la  tâche  de  M.  C. 
Il  ne  les  connaît  guère.  Il  affirme  que  Huss  traduisit  la  Bible  (p.  207). 
Ce  qui  est  faux.  Il  dit  que  Tabor  (p.  209)  en  tchèque  signifie  camp.  Or 
c'est  tout  simplement  un  nom  biblique  que  les  Taborites  appliquèrent  à 
leur  première  forteresse.  Jean  de  Jessenic  est  appelé  Essenic,  Mathias  de 
Janov  est  écrit  Janof  d'après  l'orthographe  russe.  Nous  apprenons  que 
le  jésuite  Balbin  (p.  219)  ne  parvint  à  publier  son  livre  Dissertatio 
apologetica  pro  lingua  bohemica  qu'après  la  dissolution  de  son  ordre. 
Or,  Balbin,  né  en  1621,  mourut  en  1688!  Son  livre  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1775.  —  P.  289.  Dans  la  traduction  d'un  fragment  de 
Kollar,  il  est  question  «  des  Féaques,  dont  le  peuple  Bohême  ne  doit  pas 
écouter  les  cris  ».  Qu'est-ce  que  les  Féaques?  C'est,  nous  dit  M.  C.  en 
note  une  épithète  donnée  par  Schiller  aux  Autrichiens.  Il  s'agit  tout 
simplement  des  Phéaciens  d'Homère. —  M™»  Niemcova,  présentée  comme 
écrivant  encore  aujourd'hui^  est  morte  en  1862.  —  Nous  avons  relevé 
plus  haut  les  erreurs  concernant  les  noms  propres.  Nous  n'y  reviendrons 
plus.  En  voici  pourtant  une  qui  est  impardonnable.  M.  C.  appelle  le 
savant  prieur  du  monastère  de  Raïhrad,  l'abbé  Beda  Dudik  (P.  274), 
M.  Durdik.  Cette  erreur,  répétée  à  la  table  des  matières,  n'est  pas  due  à 
une  simple  faute  d'impression.  L'abbé  Dudik  est  ainsi  confondu  avec  un 
autre  écrivain  tchèque  M.  Durdik. —  Il  paraît  que  l'Université  d'Olomouc 
(Olmûtz)  mène  une  existence  étiolée  (p.  275);  très  étiolée  en  effet. 
Voici  tantôt  quinze  ans  qu'elle  n'existe  plus. 

L'histoire  de  la  littérature  serbe  de  Lusace  offre  moins  d'erreurs. 
Pourquoi  appeler  la  ville  de  Bautzen  Budissine?  Où  M.  C.  a-t-il  pris 
que  M.  Schmaler  soit  allé  publier  à  Vienne  le  Centrait latt  fur  Slavische 
Lîteratur?  Ce  recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  paru  à  Bautzen 
(Budiszin)  en  septembre  i865,  librairie  Schmaler  et  Pech,  imprimerie 
Donnerhak. 

Nous  arrêtons  ici  ces  observations.  Ainsi  que  nous  le  disions  en  com- 
mençant, la  notice  consacrée  à  la  littérature  polonaise  est  la  seule  partie 
de  l'ouvrage  où  M.  C.  ait  montré  quelque  compétence.  Par  ci  par  là,  sa 
plume  le  trahit  pourtant  et  ses  jugements  demandent  à  être  réformés. 
Quand  M.  C.  nous  apprend  que  M.  Maciejowski,  l'historien  des  législa- 
tions slaves,  a  tout  passé  au  creuset  de  la  critique,  nous  sommes  obligés 
de  faire  toutes  nos  réserves.  La  critique  de  M.  Maciejow^ski  n'est  pas  à  la 
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hauteur  de  son  érudition.  -—  P.  458  L'historien  Szaïnocha  prouve  que 
les  Lechs  sont  venus  de  la  Scandinavie.  P.  464.  M.  M acie; owski  ^roz/ve 
que  les  ancêtres  des  Polonais  viennent  de  la  Saxe.  Entre  ces  deux  dé- 
monstrations toutes  deux  concluantes,  paraît-il,  nous  voilà  fort  embar- 
rassés. —  Qu'est-ce  que  la  ville  de  Ciesczyne?  (P.  478)  L'orthographe 
polonaise  est  Cieszyn  et  il  ne  serait  pas  inutile  d'ajouter  entre  paren- 
thèses qu'il  s'agit  de  Teschen. 

Les  conclusions  de  l'ouvrage  nous  paraissent  fort  sensées  ;  on  y  re- 
trouve, bien  entendu,  les  mêmes  fautes  que  dans  le  texte  du  livre.  Les 
fragments  de  Frisinsky,  pour  Freysingen  (p.  489),  le  patriarche  de 
Karlovac,  lisez  Karlovci.)  Mais,  ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître 
que  M.  Courrière  a  bien  étudié  l'ensemble  de  la  question  slave.  Il  a  un 
tempérament  de  publiciste,  non  d'érudit;  qu'il  nous  écrive  de  bons  ar- 
ticles sur  la  Russie,  même  sur  la  Pologne;  mais  qu'il  évite  avec  soin  les 
travaux  qui  demandent  des  connaissances  approfondies  en  linguistique 
ou  en  littérature. 

Louis  Léger. 


99.  —  storia  d'italla  dopo  il  irso  per  Augusto  Franchetti.  Milan,  Vallandi, 
gr.  in-8°,  420  p. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  générale  de  l'histoire  d'Italie 
qui  se  publie  sous  la  direction  de  M.  Pasquale  Villari.  M.  Franchctd, 
qui  avait  été  chargé  de  l'histoire  d'Italie  depuis  1789,  n'a  pu  continuer 
son  travail  que  Jusqu'en  1799.  C'est  cette  partie  de  l'ouvrage  qui  a  ré- 
cemment paru.  L'auteur  a  consulté  des  documents  inédits  des  archives  ; 
de  plus  il  a  mis  en  œuvre  les  travaux  publiés  en  Italie,  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Des  notes  très-nombreuses  et  remplies  de 
citations  soutiennent  le  texte.  Les  sources,  très-abondantes,  sont  partout 
indiquées  avec  soin.  Le  tout  forme  un  manuel  utile  à  consulter  et  d'un 
maniement  facile.  L'auteur  expose  :  ch.  i,  l'état  de  l'Italie  avant  la  Révo- 
lution française;  ch.  11,  les  premiers  effets  de  la  Révolution  (1789-1795); 
ch.  III,  les  campagnes  de  Bonaparte  (i 795-1 796);  ch.  v,  le  traité  de 
Campo-Formio  (1796- 1797);  ch.  vi,  l'histoire  des  républiques  d'Italie 
(1797-1799). 


VARIÉTÉS 


Annalen  de  la  li'aculté  des  l.ettres  de  Bordeaux. 

Première  année.  N"  i  —  Mars  1879. 

Nous  avons  annoncé  [Chronique,  n°  6,  p.  11 3)  la  courageuse  et  intelli- 
gente entreprise  des  professeurs  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 
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Nous  sommes  heureux  d'en  signaler  aujourd'hui  la  mise  à  exécution.  Le 
premier  fascicule  des  Annales  est  sérieux,  instructif  et  varié.  Après  quel- 
ques pages  philosophiques  de  M.  Liard,  qui  ne  sont  pas  de  notre  compé- 
tence, nous  trouvons  un  article  fort  bien  rédigé  de  M.  Couat  sur  Le  Musée 
d'Alexandrie  sous  les  premiers  Ptolémées.  «  Cet  article,  dit  l'auteur, 
pourrait  servir  d'introduction  à  une  série  de  mémoires  sur  la  poésie  alexan- 
drine.  »  Nous  souhaitons  que  ces  mémoires  soient  écrits  et  publiés.  Le 
professeur  de  langue  et  littérature  grecques  nous  paraît,  d'après  ce  court 
échantillon,  réunir  les  qualités  d'érudition  et  de  goût  nécessaires  pour 
les  travaux  d'histoire  littéraire ,  depuis  longtemps  trop  délaissés  chez 
nous.  —  L'article  de  M.  Froment,  Une  cause  grasse  sous  Henri IV,  est 
court,  et  nous  a  déjà  paru  un  peu  long.  Le  sujet  est  peu  intéressant, 
comme  l'auteur  l'a  d'ailleurs  senti  lui-même,  et  il  aurait  dû  tout  au  plus 
fournir  la  matière  d'une  note  de  deux  pages. —  Cinq  inscriptions  grecques 
d'Asie-Mineure  sont  publiées  et  annotées  avec  soin  par  M.  Collignon, 
professeur  d'antiquités  grecques  et  latines.  —  M.  Combes  a  tiré  des  archi- 
ves de  Turin  des  lettres  inédites  de  Victor- Amédée  II,  duc  de  Savoie,  et 
de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Ces  lettres  fort  intéressantes  sont  accom- 
pagnées d'un  bon  commentaire;  la  duchesse  de  Bourgogne  y  est  discul- 
pée d'une  manière  éclatante  des  soupçons  de  trahison  envers  les  intérêts 
français  qui  ont  été  souvent  exprimés  contre  elle.  On  regrette  de  n'avoir 
ici  que  des  fragments,  et  on  voudrait  que  M.  Combes  fît  connaître  plus 
complètement,  bien  qu'avec  choix,  le  fruit  de  ses  recherches  dans  les  ar- 
chives du  Piémont.  —  M.  Luchaire  commence  un  long  travail  sur  Les 
Origines  de  Bordeaux  par  un  article  intitulé  :  Les  Bituriges  Vivisques 
et  V époque  de  leur  établissement  dans  l'Aquitaine,  où  on  trouve  du  sa- 
voir et  une  critique  indépendante.  L'auteur  se  trompe  en  disant  que  les 
formules  barbares  de  Marcellus  Empiricus  ont  été  reconnues  comme  cel- 
tiques par  Zeuss.  Le  grand  savant  n'a  jamais  rétracté  le  jugement  plus 
que  sévère  qu'il  avait  porté  sur  le  mémoire  de  Grimm  relatif  au  médecin 
de  Bordeaux  ;  et  si  les  paroles  blessantes  de  la  Grammatica  celtica  ont 
disparu  de  la  nouvelle  édition,  le  texte  de  Marcellus  n'y  a  du  moins  ja- 
mais été  employé.  —  Le  commencement  d'un  mémoire  de  M.  Foncin, 
qui  paraît  très-bien  fait,  sur  la  «  cité  »  de  Carcassonne,  termine  la  part 
qui  revient  dans  ce  fascicule  aux  professeurs  de  Bordeaux.  Ils  ont  tenu  à 
honneur  de  justifier  leur  programme  et  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir.  Nous  les  engageons  à  persister  fermement  dans  la  voie  sévère 
où  ils  sont  entrés,  à  ne  pas  craindre  les  recherches  spéciales,  les  exercices 
de  critique  historique  ou  philologique,  les  discussions  minutieuses  et  ri- 
goureuses. Ils  essaieraient  en  vain  de  séduire  le  grand  public  ou,  pour 
mieux  dire,  le  public  ignorant;  qu'ils  s'adressent  au  public  compétent  de 
la  France  et  de  l'étranger;  ils  rendront  ainsi  service  à  la  science,  ils  élè- 
veront le  niveau  de  notre  enseignement  supérieur,  et  ils  feront  un  hon- 
neur durable  à  la  Faculté  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Une  lettre  sympathique  de  M.  Egger,  une  fine  discussion  de  M.  Bois- 
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sier  sur  l'Ode  à  Pollion  et  les  soupçons  dont  plusieurs  strophes  ont  été 
l'objet,  une  étymologie  fort  vraisemblable  d'mrfî^^me  (indu  =  in,  indufi)- 
tiae=initiae)  par  M.  Bréal,  des  lettres  du  maréchal  de  Montrevel  à 
Basville,  intendant  du  Languedoc,  publiées  par  M.  Joret,  sont  la  con- 
tribution des  amis  du  dehors.  Ces  «  communications  »  augmentent  la 
valeur  des  Annales  et  prouvent  quel  bon  accueil  on  leur  fait  partout  oU 
on  s'efforce  de  régénérer  l'enseignement  de  nos  Facultés  par  la  science  et 
le  travail. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  mai  i8jg. 

M.  Ernest  Desjardins  communique  à  1,' Académie  une  lettre  de  M.  Mariette  sur 
trois  stèles  provenant  d'Abydos.  La  première  de  ces  stèles  (aujourd'hui  au  musée 
de  Boulaq)  a  été  trouvée  dans  le  tombeau  d'une  femme,  nommée  Tain  «  parente 
véritable  du  roi  ».  Elle  se  divise  en  cinq  parties  ;  les  deux  premières  ne  sont  que 
des  formules  banales  d'adoration;  la  troisième  renferme  l'éloge  de  Tain;  la 
quatrième  assez  obscure,  parle  de  la  mort  de  Tain;  la  cinquième  nous  apprend  que 
Tain  est  rentrée  dans  cette  seconde  vie  qui  ne  connaît  plus  de  mort.  —  La  deuxième 
stèle,  de  la  xx"  dynastie  a  été  trouvée  dans  le  quartier  de  la  Nécropole  d'Abydos, 
réservé  aux  chanteuses  ;  une  seule  figure  la  décore;  c'est  une  femme  debout,  jouant 
du  cistre.  —  La  troisième  stèle  qui  provient  de  la  Nécropole  de  Memphis,  repré- 
sente Apis,  revêtu  de  ses  couleurs  sacrées  et  placé  dans  une  sorte  d'autel  de 
forme  bizarre. 

M.  Léopold  Delisle  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  livre  d'heures  manuscrit 
qui  date  de  la  fin  du  xiv"  ou  du  commencement  du  xv*  siècle.  Ce  manuscrit  renferme 
172  miniatures,  grandes  et  petites,  d'une  finesse  d'exécution  remarquable;  les  marges 
sont  ornées  de  vignettes  où  l'on  voit  les  armoiries  de  Jean,  duc  de  Berry,  supportées 
par  des  ours  et  des  cygnes.  Ce  manuscrit  est  décrit  dans  l'inventaire  dressé  en 
août  1416  après  la  mort  du  duc  de  Berry  :  il  renferme  un  calendrier  en  français,  la 
légende  de  sainte  Catherine  en  latin,  des  fragments  des  quatre  Evangiles,  l'oraison 
de  Notre-Dame  et  les  heures  de  Notre-Dame,  c'est-à-dire  les  morceaux  cités  dans 
l'inventaire,  et  le  deuxième  feuillet  commence  par  «  audieritis  »,  comme  le  dit 
aussi  l'inventaire.  La  reine  de  Sicile,  Yolande  d'Aragon,  mère  du  bon  roi  René,  paya 
ce  volume  3oo  livres  tournois.  A  ce  propos,  M.  Delisle  raconte  ce  qu'il  est  advenu 
des  manuscrits  du  duc  de  Berry;  il  en  avait  retrouvé  77,  dont  la  liste  a  paru  en  1868 
(56  à  la  Bibliothèque  nationale  et  21  dans  des  collections  publiques  ou  particuliè- 
res); il  faut  ajoutera  cette  liste  8  autres  volumes,  parmi  lesquels  le  manuscrit  en 
question.  Ce  manuscrit  appartient  à  la  famille  d'Ailly,  dont  un  des  membres  a  déjà 
légué  en  1877  à  la  Bibliothèque  nationale  une  belle  collection  de  monnaies  ro- 
maines. 

M.  Wallon  oflre  deux  brochures  de  M.  Castan;  l'une  sur  le  compositeur  musical 
Guillaume  Du  Fay;  l'autre  sur  la  mort  de  François  I"  et  l'avènement  de  Henri  11, 
d'après  les  dépêches  secrètes  de  l'ambassadeur  impérial  Jean  de   Saint-Mauris.    Ce 


rapporta  qi ^ 

rappeler  à  son  bon  frère  de  France  qu'il  était  du  même  âge  et  de  même  complexion 
que  lui  :  «  laquelle  admonition  étonna  »  le  roi.  Saint-Mauris  a  suivi  de  très-près  les 
phases  de  la  maladie  de  François  1«',  et  consigne  dans  ses  rapports  les  résultats  de 
l'autopsie. 

M.   Victor  Guérin  fait  sur  les  anciens  ports  de  Tyr  une   communication   dont 
M.  Renan  discute  quelques  points. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  et  lithographie  Marchessou  ftls,  boulevard  St-Laurent,  23. 
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N»  23  -  7  Juin  -  1879 


Soinniaii-e  s  loo.  Michelet,  Le  Banquet,  papiers  intimes.  —  loi.  Philarète 
Chasles.  L'Angleterre  politique.  —  102.  Les  restes  mortels  de  Christophe  Colomb, 
par  H'arrisse;  les  restes  de  Colomb,  rapport  de  l'Académie  de  l'Histoire  de  Madrid. 
—  loii.  Œuvres  de  Herder,  p.  p.  Suphan,  IV  vol.  —  Chronique.  — Académie  des 
Inscriptions. 


100.  J.  Michelet.  Le  Banquet.  Papiers  intimes.  1879,  in-S»,  xvi-3i6  p.  Calmann 
Lévy.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Quoique  ce  livre  ait  l'air  de  ne  pas  rentrer  exactement  dans  le  cadre 
de  la  Revue  critique,  nous  avons  tenu  à  l'annoncer  à  nos  lecteurs,  pour 
deux  raisons  :  d'abord,  parce  qu'il  soulève  une  de  ces  questions  d'au- 
thenticité que  la  Revue  a  de  tout  temps  aimé  à  éclaircir,  ensuite  parce 
que  le  nom  qu'il  porte  au  titre  est  trop  grand  pour  nous  laisser  indiffé- 
rents. La  question  d'authenticité  est  délicate  à  traiter.  Nous  avouerons 
que  nous  avons  ouvert  le  livre  avec  défiance.  Mais  c'est  bien  Michelet,  le 
Michelet  des  premiers  volumes  de  V Histoire  de  France,  ou  plutôt  encore 
celui  du  Peuple,  qu'on  retrouve  là.  Il  peut  y  avoir  des  retouches, 
mais  l'imitation  ne  saurait  faire  illusion  devant  trois  cents  pages.  Qui 
ne  reconnaîtrait  la  main  du  maître  dans  ce  portrait  des  Génois  :  «  Race 
forte,  petite  et  dure,  à  présent  douée  d'un  génie  d'acier,  de  je  ne  sais 
quelle  pointe  à  percer  le  fer.  Ils  ont  beau  être  ignorants,  ils  trouvent, 
ils  inventent  au  moins  des  expédients.  Il  y  a  ici  dans  la  montagne  un 
homme  étranger  à  l'horlogerie,  qui  refait  les  montres  les  plus  compli- 
quées. Vous  les  voyez  à  l'œuvre,  sans  savoir  ni  mathématiques  ni  char- 
pente, construire  de  fort  beaux  navires,  qu'ils  vont  vendre  dans  l'Amé- 
rique du  Sud...  Gênes  a  été  une  banque  avant  d'être  une  ville;  elle  a 
été  de  bonne  heure  une  compagnie  de  prêteurs  à  la  grosse  aventure,  une 
association  de  marins  (il  faut  sans  doute  lire  marchands)  armés  ^.  Le 
goût  de  la  loterie  y  est  furieux  ;  et  elle  eut  bien  longtemps  celui  de  la 
grande  loterie,  la  guerre...  Gênes  serait  restée  la  maîtresse  des  mers.  Son 
avarice  la  perdit.  Elle  tenait  Venise  assiégée  ;  dans  les  longueurs  du  siège, 
les  héros  s'oublièrent,  redevinrent  brocanteurs,  marchands  et  regrattiers  ; 


I.  C'est  bien  marins,  avec  armés  en  surcharge,  que  porte  le  manuscrit  de  Miche- 
let. La  copie  de  ce  chapitre  (p.  17- -'7  du  livre  imprimé)  nous  a  été  communiquée 
avec  beaucoup  d'obligeance  par  M'"'  Michelet.  Tout  est  de  la  main  de  son  mari, 
sauf  une  addition  d'une  ligne. 

Nouvelle  série,  VII.  28 
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sur  leur  flotte,  ils  ouvrirent  boutique,  se  mirent  à  vendre  du  sel.  Les 
vaisseaux  des  Vénitiens  les  bloquèrent  à  leur  tour,  les  prirent.  Gênes 
était  là,  au  moins  pour  la  moitié  de  sa  population  ;  elle  eut  le  sort  de 
Pise,  et  ne  se  releva  jamais.  » 

La  première  partie  du  volume  est  le  journal  d'un  hiver  passé  par  Mi- 
chelet  (1833-54)  sur  le  bord  de  la  Méditerranée,  à  Nervi.  Le  grand  his- 
torien, dont  la  santé  alors  était  fort  ébranlée,  et  dont  l'esprit  était  as- 
sombri, mais  non  découragé,  par  les  événements  politiques,  note  ses 
impressions.  Quelques  sentiments  d'alors  sont  admirablement  marqués 
dans  ces  pages  :  la  foi  indestructible  dans  l'avenir,  la  sympathie  pour  les 
nations  étrangères,  le  rôle  presque  mystique  attribué  (en  dépit  des  dé- 
ceptions de  1849  ^^  ^^  i85i)àla  France  libératrice  des  peuples,  l'amour 
des  petits  et  des  humbles,  le  respect  et  la  reconnaissance  envers  les  pros- 
crits. On  y  trouve  aussi  cette  religion  vague  qui  voit  volontiers  dans  les 
sphères  célestes  la  douceur  future  des  hommes  (p.  49)  et  ces  plans  de 
régénération  sociale  où  l'exiguïté  des  moyens  contraste  avec  la  grandeur 
des  espérances. 

La  seconde  partie,  qui  a  donné  son  nom  au  volume,  est  consacrée  au 
Banquet  proprement  dit,  auquel  il  convie  d'abord  le  peuple^  les  déshé- 
rités qui  ne  peuvent  satisfaire  les  plus  légitimes  besoins  de  leur  esprit, 
de  leur  cœur  et  de  leur  corps,  et  à  qui  il  veut  donner  des  fêtes,  des 
livres  et  des  chants,  puis  tous  les  peuples  réunis  en  une  agape  fra- 
ternelle. L'auteur ,  nourrissant  des  illusions  qui  devaient  être  cruel- 
lement déçues ,  croyait  que  les  nations  s'acheminaient  à  une  pro- 
chaine et  universelle  réconciliation.  Les  lignes  suivantes  feront  bien 
comprendre  la  pensée  de  cette  seconde  partie  :  «  Je  les  ai  toutes  aimées, 
ces  grandes  patries  de  l'Europe,  les  trouvant  toutes  en  moi  par  leurs  di- 
versités. Pour  moi,  chacune  d'elles  fut  une  éducation.  Mon  Allemagne 
m'a  donné  Luther,  la  joie  héroïque;  mon  Italie,  Vico ,  la  pierre  du 
droit;  ma  Pologne,  l'idée  du  sacrifice.  Qiiid  rétribuant  vobis?  et  qnc 
je  vous  rendrai  ?  Le  droit  de  revivre.  Toi  d'abord,  ma  Pologne,  l'amie 
du  malheur,  la  première  au  jugement,  étant  la  première  au  sépulcre! 
Toi,  mon  Italie,  ma  glorieuse  et  bienfaisante  nourrice!  Et  toi,  ma 
Russie,  la  plus  malheureuse  peut-être!...  Quand  on  cherchera  le  lieu 
de  la  fête  universelle  des  peuples,  qu'on  prenne  Paris.  Il  l'a  mérité  !  A 
quand  le  Banquet  de  toutes  les  nations  aux  Champs-Elysées?  >< 

Telles  étaient  les  aspirations  non-seulement  de  Michelet,  mais  de  toute 
une  école  qui  s'était  formée  à  ses  leçons  et  à  celles  de  quelques  autres  écri- 
vains et  professeurs  qui  pensaient  et  sentaient  comme  lui.  On  peut 
sourire  de  ces  rêves  :  nous  croyons  fermement  qu'ils  seront  un  jour 
considérés  comme  un  des  titres  d'honneur  de  cette  époque.  A  coup  sûr,  et 
quel  qu'ait  été  le  démenti  que  la  réahté  leur  ait  donné,  ils  appartien- 
nent à  l'histoire  morale  du  xix"  siècle.  Le  livre  posthume  que  nous  an- 
nonçons forme  un  document  intéressant  de  cette  histoire,  et  il  ajoute  à 
l'œuvre  de  Michelet  bon  nombre  de  pages  éloquentes  et  sympathiques. 

M.  B. 
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10 1.  —  osiuvi-es  de  Phllîîrète-Chasles.  Voyage  d'un  critique  à  travers  la  vie 
et  les  livres.  L'Angleterre  politique.  Paris,  Charpentier,  1878,  367  p.  —  Prix  : 
3  fr.  3o. 

Ce  volume,  où  est  continuée  la  réimpression  des  œuvres  de  Philarète 
Chasles,  comprend,  outre  un  avant-propos,  onze  études  ou  articles  sur 
divers  sujets  se  rapportant  à  l'Angleterre  :  Histoire  pittoresque  de 
l'Angleterre,  p.  15-99;  la  Presse  en  Angleterre,  p.  103-141  ;  Bacon, 
p.  145-166;  un  voyage  de  John  Locke  en  France,  p.  169-194; 
Ralph  Thoresby,  p.  197-203;  Macaulay,  p.  207-244;  l'Emigration 
anglaise,  p.  247-252;  la  Politique  anglaise  en  1867,  1868,  1869, 
p.  2  35-3i8;  Lettres  de  Louis  Blanc  sur  TAngleterre,  p.  321-338;  de  la 
Décadence  de  l'Angleterre  par  Ledru-Rollin,  p.  339-354;  Proverbes 
français,  anglais,  italiens,  p.  357-367. 

La  plupart  de  ces  morceaux  sont  instructifs,  appuyés  sur  des  faits 
constatés  de  visu  ou  recueillis  de  première  main,  et  semés  d'aperçus 
ingénieux  et  personnels.  Je  signale  particulièrement  ceux  sur  la  Presse 
anglaise,  le  voyage  de  Locke  en  France,  Macaulay,  Louis  Blanc  et 
Ledru-Rollin.  Philarète  Chasles  connaissait  bien  l'Angleterre,  et  il  en 
parle  avec  sympathie  et  chaleur.  Ce  recueil  est  donc  une  lecture  à  re- 
commander à  ceux  qui  se  préoccupent  des  mœurs  et  des  idées  de  nos 
voisins  d'outre-Manche.  Malheureusement  l'utilité  en  est  fort  compro- 
mise par  la  négligence  avec  laquelle  il  a  été  édité.  D'abord  il  eût  fallu 
avertir  çà  et  là  les  lecteurs  des  changements  survenus  en  Angleterre 
depuis  que  l'auteur  a  écrit.  Par  exemple,  dans  le  très-intéressant  article 
sur  la  Presse,  des  notes  eussent  été  nécessaires  pour  dire  que,  depuis 
i855,  les  Journaux  anglais  ne  paient  plus  de  droit  de  timbre,  et  que 
l'impôt  sur  le  papier  a  été  supprimé  en  1861.  Sans  ces  indications, 
l'article,  qui  n'est  pas  daté,  est  fait  pour  induire  en  erreur.  Ensuite,  et 
surtout,  d'innombrables  fautes  d'impression,  particulièrement  dans  les 
noms  propres,  sont  de  nature  à  embarrasser  constamment  et  à  dérouter 
beaucoup  de  lecteurs  français  i.  Le  livre  aurait  gagné  aussi  à  être 
diminué  de  quelques  morceaux,  ou  trop  peu  étudiés  et  développés,  ou 
ne  se  rattachant  qu'assez  faiblement  au  titre  V Angleterre  politique. 
Ainsi  pourquoi  reproduire  l'article  sur  les  Proverbes  ?  On  y  lit,  entre 
autres  choses,  que  <c  à  tire-larigot  »  vient  de  to  your  Lord  God  (à  la 
santé  du  bon  Dieu),  «  godelureau  »  de  God's  lure  (la  séduction  du  bon 


I .  Voici  quelques  échantillons  de  ces  erreurs,  que  naturellement  je  ne  mets  pas 
au  compte  de  Philarète  Chasles  :  page  34,  Tcwbsbury^  au  lieu  de  Tewkesbury; 
p.  35,  Jane  Phore,  au  lieu  de  Jane  Shore;  p.  72,  Fairfay,  au  lieu  de  Fairfax  ; 
p.  88,  Auson,  au  lieu  de  Anson;  p.  97,  Whitte-boys,  au  lieu  de  Whiteboys; 
p.  106,  qu'est-ce  que  c'est  que  le  roi  d'Angleterre  Charles  VU?  p.  124,  Danius 
pour  Junius,  Cur^an  pour  Curran  ;  p.  23o,  Titus-Outes  au  lieu  de  Titus  Oates; 
p.  23 1,  Barke  au  lieu  de  Burke;  p.  237,  Leigh  Hunt  est  dédoublé  en  deux  person- 
nes, Leigh  et  Hunt  ;  p.  281,  sir  James  Broches  et  page  3oi,  sir  James  Broakes  au 
lieu  de  Sir  James  Brooke  ;  p.  323,  Cobbelt  au  lieu  de  Cobbett,  etc.,  etc. 
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Dieu)  ;  «  godan  »  de  God  dam  (sic)  ;  «  garnement  »  de  beware^  man 
(prends  garde,  homme),  etc.  De  pareilles  étymologies  ne  peuvent  rien 
ajouter  à  la  réputation  de  Philarète  Chasles  '. 

A.  Beljame. 


I02.  —  Loti  l'esios  lie  Don  Cfistoval  Colon.  Disquisicion  por  el  autor  de  la 
Biblioteca  Americana  Vetustîsima.  (Sociedad  de  bibliôfilos  andaluces.  Segunda 
série).  Sevilla,  Francisco  Alvarez  y  C%  1878,  x  et  97  pp.  in-12. 

—  t.oft  i-e»toei  do  Colon.  Informe  de  la  Real  Academia  de  la  Historia  al  gobierno 
de  S.  M.  sobre  el  supuesto  hallazgo  de  los  verdaderos  restos  de  Cristôval  Colon 
en  la  iglesia  catedral  de  Santo  Domingo.  Publicado  por  el  Ministerio  de  Fomcnto. 
Madrid,  Imprenta  y  fundicion  de  M.  Tello,  1879,  viii-197  pp.  et  six  fac  similé, 
in-8». 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  n'ont  pas  oublié  Pintéressant  article 
publié  par  M.  Henry  Harrisse,  dans  le  numéro  du  5  janvier  1878,  sur 
les  restes  mortels  de  Christophe  Colomb.  L'intérêt  général  que  présente 
cette  question  historique,  les  nombreuses  et  parfois  très  acres  polémiques 
qu'elle  a  suscitées  depuis  deux  ans,  tant  aux  Antilles  qu'en  Europe,  ont 
décidé  l'érudit  bibliographe  à  reprendre  sa  première  étude  et  à  la  déve- 
lopper. Il  en  a  fait  un  petit  volume  pour  la  Société  des  bibliophiles 
andalous,  qui  l'a  imprimé  en  espagnol  dans  la  seconde  série  de  ses  pu- 
blications. 

Dans  ce  travail,  M.  H.  n'a  pas  seulement  enrichi  de  détails  nouveaux 
l'histoire  des  diverses  translations  de  la  dépouille  mortelle  de  Colomb, 
il  l'a  encore  munie  de  pièces  justificatives  très  importantes,  qui  donnent 
au  lecteur  le  moyen  de  contrôler  sur  tous  les  points  son  ingénieuse  ar- 
gumentation. Inspiré  par  l'amour  pur  de  la  vérité,  —  l'auteur  ne  pou- 
vant avoir,  en  sa  qualité  d'Américain  du  Nord,  aucun  parti  pris  dans  la 
question,  —  et  rédigé  d'après  une  méthode  strictement  scientifique,  qui 
ne  tient  compte  que  des  faits  avérés  et  s'abstient  de  conclure  dans  les 
cas  douteux,  l'exposé  de  M.  H.  semblait  destiné  à  clore  le  débat  et  à  ôter 
toute  envie  aux  érudits  dominicains,  cubains  ou  espagnols  de  reprendre 
la  discussion,  aussi  longtemps  du  moins  qu'ils  n'auraient  pas  de  nou- 

1.  Signalons  encore  d'autres  inexactitudes.  Page  92,  on  ne  peut  pas  rattacher  au 
règne  de  Guillaume  III  «  la  belle  création  de  Robinson  Crusoe  »  ;  Guillaume  meurt 
en  1702,  Robinson  est  de  171g.  Les  comédies  de  Congrève  (sic)  et  les  œuvres 
d'Otway  n'appartiennent  pas  au  règne  de  la  reine  Anne;  elle  règne  de  1702  à  1714, 
et  Otway  meurt  en  i685,  et  la  dernière  pièce  de  Congrève,  The  Way  of  the  World 
est  de  1700.  —  Page  212,  en  1687  de  Foe  n'attaquait  pas  Jacques  II  dans  sa  Revue, 
attendu  que  sa  Revue  commença  à  paraître  en  1  704,  et,  à  la  même  date,  il  ne  de- 
mandait pas  «  Où  trouvez-vous  les  vrais  Bretons?  »  attendu  que  son  True-born 
Englishman  est  de  1699.  —  P.  235,  le  «  jeu  des  revues  »  ne  commença  pas  sous 
Guillaume  IH  «  avec  le  bon  Daniel  de  Foe  ».  Guillaume  mourut  deux  ans  avant 
l'apparition  de  la  première  Revue  anglaise. 
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veaux  documents  à  produire.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Dès  le  mois  d'octo- 
bre 1877  le  gouvernement  espagnol,  justement  ému  de  la  prétendue  dé- 
couverte des  restes  de  Colomb  dans  la  cathédrale  de  Saint-Domingue,  qui 
venait  démentir  catégoriquement  la  translation,  admise  jusqu'alors,  de 
ces  illustres  cendres  à  la  Havane,  confia  à  l'Académie  de  l'Histoire  de 
Madrid  la  charge  d'examiner  les  documents  relatifs  à  cette  affaire  et  d'en 
apprécier  la  valeur.  L'examen  et  la  rédaction  du  rapport  demandé  par  le 
gouvernement  ont  duré  un  an.  Dans  l'intervalle  ont  paru,  en  Europe, 
les  deux  éditions  du  travail  de  M.  H.,  et,  en  Amérique,  quelques  écrits 
d'un  caractère  plus  polémique  que  critique,  qui  n'ont  pas  apporté  à  la 
discussion  d'éléments  importants.  Néanmoins,  le  gouvernement  espa- 
gnol a  cru  devoir  livrer  à  la  publicité  le  rapport  rédigé,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, par  son  censeur  D.  Manuel  Colmeiro,  et  nul  ne  saurait  s'en  plain- 
dre, M.  H.  moins  que  personne,  puisque  son  travail  a  été,  en  grande 
partie,  très  exactement  suivi  et  mis  à  contribution  par  l'académicien  espa- 
gnol. Il  convient  de  reconnaître,  d'ailleurs,  que  l'apport  de  ï Informe  aux 
pièces  du  procès  est  intéressant,  quoique  peu  considérable  :  il  consiste  en 
extraits  et  citations  de  diverses  publications  américaines,  difficiles  à 
rencontrer  en  Europe,  et  dans  plusieurs  fac-similé  fort  curieux.  Mais 
l'intervention  de  l'Académie  de  Madrid  dans  le  débat  était  surtout  jus- 
tifiée par  la  tournure  politique  qu'a  prise  cette  question  de  cendres  dès 
le  premier  jour.  En  Espagne,  on  se  passionne  aisément  toutes  les  fois 
que  l'amour  propre  national  ou  l'apparence  de  l'amour  propre  national 
est  en  jeu.  Or  la  cause  de  Saint-Domingue  a  été  prise  en  mains  par  un 
vicaire  apostolique,  c'est-à-dire  par  une  autorité,  qui,  dans  ces  pays 
chauds,  en  impose  à  tous,  que  la  matière  en  litige  soit  ou  non  de  la  com- 
pétence d'un  délégué  du  Saint-Siège.  On  n'y  regarde  pas  de  si  près  à 
une  certaine  latitude  :  le  tout  est  de  parler  avec  conviction  et  de  savoir 
remuer  certaines  fibres.  Les  Espagnols  donc  et  les  Cubains  réclamaient, 
eux  aussi,  un  secours  officiel,  et  attendaient  avec  anxiété  qu'un  tribunal 
souverain  prononçât  son  verdict.  Le  gouvernement  de_la  métropole  a 
répondu  à  ces  vœux  en  chargeant  l'Académie  de  l'Histoire  d'informer, 
et  tout  porte  à  croire  que  le  rapport  de  l'illustre  compagnie  contentera 
les  bons  patriotes  et  apaisera  l'agitation. 

Voyons  maintenant  comment  le  procès  a  été  instruit  et  jugé. 

L'histoire  des  restes  de  Colomb  se  divise  naturellement  en  deux  pério- 
des. La  première  a  son  point  de  départ  le  20  mai  i5o6,  jour  de  la  mort 
du  grand  navigateur,  et  se  termine  en  037,  date  approximative  de  la 
translation  de  ses  cendres  à  Saint-Domingue.  Jjsqu'ici  l'Académie  répète 
presqu'exactement  l'exposé  de  M.  H.;  elle  ne  s'en  écarte  que  sur  deux 
points,  les  deux  fois  à  tort,  ce  nous  semble.  M.  Colmeiro  cherche  à  dé- 
montrer que  «  l'opinion  la  plus  proche  de  la  vérité  m  touchant  le  trans- 
fert des  restes  de  Colomb  de  Valladolid  au  couvent  de  Las  Cuevas  à 
Séville  est  celle  de  Navarrete,  qui  l'a  placé  en  1 5 1 3 ,  et  que  la  date  de  1 5o7 , 
admise  par  M.  H.  sur  la  foi  du  Protocolo,  ne  paraît  pas  plus  certaine 
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(no  tiene  mayor    grado  de  probabilidad)  K  Mais  d'abord  l'autorité  de 
Navarrete  n'a  pas  à  être  invoquée  ici,  ce  savant  n'ayant  fait  que  trans- 
crire un  renseignement  que  ni  lui  ni  personne  n'a  pu  vérifier.  Au  con- 
traire, la  date  de  iSo/  s'appuie  sur  un  texte  formel,  qu'il  faut  entendre, 
à  notre  avis,  comme  l'a  fait  M.  H.,  en  rapportant  les  mots  en  el  ano  si- 
guiente,  non  pas  à  la  construction  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne  par 
le  prieur  Diego  Luxan,  mais  à  la  translation  :  «  Aîio  de  i5o6.  —  A 
los  20  de  mayo  de  este  ano  falleciô  en  Valladolid  el  heroico  y  esclarecido 
Don  Gristoval  de  Colon,  y  fueron  sus  hiiesos  trasladados  à  este  monas- 
terioy  colocados  por  depôsito,  no  en  el  entierro  de  los  sefiores  de  la 
casa  de  Alcalâ,  como  dice  Zuriiga,  sino  en  la  capilla  de  Santa  Ana,  que 
hizo  labrar  el  prior  D.  Diego  Luxan,  en  el  aiïo  siguiente  »,  etc.  Il  faut 
une  virgule  après  Luxan.  Plus  loin,  M.  Colmeiro  admet  comme  proba- 
ble la  translation  de  Séville  à  Saint-Domingue  en  l'année  i536,  alors 
que  la  cédule  royale,  octroyée  en  faveur  de  Maria  de  Toledo,  femme  de 
Diego  Colon,  le  2  juin  i537,  affirme  à  cette  date  l'existence  des  restes 
de  l'amiral  au  couvent  de  Las  Cuevas  :  a  El  Almirante   D.   Cristôbal 
Colon,  su  suegro  é  abuelo  de  los  dichos  sus  hijos,  murio  en  estos  nues- 
tros  reinos  y  se  mandô  depositar  en  el  monasterio  de  Las  Cuevas  extra- 
muros  de  la  ciùdad  de  Sevilla,  donde  aï  présente  esta  ».  C'est  une  dis- 
traction d'autant  plus  regrettable  que  M.  H.  avait  soigneusement  relevé 
l'erreur  commise  à  cet  égard  par  tous  les  historiens.  Il  est  désormais 
prouvé  que  le  squelette  de  Colomb  n'a  pas  quitté  l'Espagne  avant  le 
2  juin  iSSy.  Mais  après,  en  quelle  année,  en  quel  jour  eut  lieu  le  grand 
voyage?  Il  semble  inouï  qu'un  événement  de  cette  importance,  la  resti- 
tution des  débris  mortels  du  grand  homme  aux  terres  qu'il  avait  gagnées 
à  la  civilisation,  ait  pu  avoir  lieu  sans  laisser  de  ces  traces  qui  sont  pour 
l'historien  des  preuves  irrécusables.  La  remise  du  cercueil  par  le  prieur 
du  couvent  de  Las  Cuevas  au  commandant  du  navire,  chargé  de  prendre 
à  son  bord  cet  illustre  fret,  a  dû  se  faire  devant  de  nombreux  témoins, 
en  présence  même  d'un  notaire,  qui  sans  doute  aura  dressé  un  procès- 
verbal  de  l'opération  *.  Et  de  tout  ce  qui  se  passa  là  il  ne  reste  rien,  ni 
aux  archives  des  Indes  ni  ailleurs  !  A  quoi  pensaient  donc  en  ce  temps 
les  annalistes  de  Séville  ?  D'aucuns,  qui  connaissent  un  peu  l'histoire  de 

1.  U Informe  reproche  à  tort  à  M.  Harrisse  de  se  contredire  :  «  Al  circunspecto 
autor  de  Los  restos  de  D.  Crisiovaî  Colon  le  parece  dudosa  (la  fecha  de  i3i3),  y 
sin  embargo  dice  :  «  AUi  debiô  permanecer  hasta  i5i3  ».  M.  Colmeiro  aurait  dû  con- 
sulter l'crrata  de  l'opuscule  imprimé  à  Séville,  où  le  passage  en  question,  mal  traduit 
d'abord,  a  été  corrigé.  Le  texte  français  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  la  pensée 
de  l'auteur  :  «  Il  y  serait  resté  jusqu'en  i5i3  ». 

2.  D'après  le  Protocolo,  l'extraction  des  cadavres  de  Colomb  et  de  son  fils  Diego 
de  la  chapelle  où  ils  avaient  été  déposés  eut  lieu  en  i536,  mais  comme  la  ccdule 
royale  déclare  que  le  premier  de  ces  cadavres  se  trouvait  à  Las  Cuevas  le  2  juin  ib'i-j, 
il  faut  admettre  un  dépôt  in  transitu  dans  un  lieu  du  couvent  autre  que  la  chapelle 
de  Sainte-Anne  ou  du  Christ,  et  non  une  translation  immédiate  comme  le  veut 
l'Académie. 
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la  Péninsule,  prétendent  que  de  tels  descuidos  ne  sont  pas  rares  chez 
nos  voisins  :  son  cosas  de  este  pais.  Sur  l'inhumation  à  Saint-Domingue, 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  l'Académie  produit  un  nouveau  docu- 
ment, qu'elle  emprunte  à  V Informe  sobre  los  restos  de  Colon^  pré- 
senté par  D.  Antonio  Lopez  Prieto  au  gouverneur  général  de  Cuba,  en 
mars  1878.  L'auteur  de  ce  rapport  a  extrait  d'une  Relacion  de  cosas  de 
la  Espahola,  due  à  Alonso  de  Fuenmayor,  premier  archevêque  de  Saint- 
Domingue,  un  passage  ainsi  conçu  :  «  La  sépulture  du  grand  amiral 
D.  Cristoval  Colon,  où  se  trouvent  ses  ossements,  était  très  vénérée  et 
respectée  dans  cette  sainte  église  ^  ».  Cette  allusion  se  rapporterait  à 
l'an  1549.  Vient  ensuite  l'attestation  formelle  de  Bartolomé  de  Las 
Casas,  qui,  dans  le  deuxième  livre  de  son  Historia  de  las  Indias 
(ch.  xxxviii),  dont  la  dédicace  est  datée  de  iSSg,  dit  que  le  «  corps  et  les 
ossements  »  de  l'amiral  furent  transportés  à  Saint-Domingue  «  y  estan 
en  la  capilla  mayor  de  la  Iglesia  Catedral  enterrados  ».  La  volonté  de 
Colomb,  ou  tout  au  moins  la  volonté  de  ses  héritiers  directs,  est  donc 
exécutée  :  il  repose  enfin  dans  son  Espaîiola. 

Avant  d'aborder  la  seconde  partie  du  sujet,  les  destinées  des  restes  de 
Colomb  sur  le  sol  américain,  nous  devons  rappeler  que  d'autres  mem- 
bres de  sa  famille  furent  inhumés  dans  la  cathédrale  de  Saint-Domingue. 
M.  H.  a  établi  que  Diego,  fils  de  Christophe,  et  Luis,  fils  de  Diego,  y 
ont  été  certainement  enterrés,  et  que  les  corps  de  trois  autres  Colomb, 
Bartolomé  et  Diego,  frères  de  l'amiral,  et  Christophe  II  son  petit-fils  2, 
ont  été  probablement  ensevelis  dans  le  même  sanctuaire.  Comment  ce 
panthéon  de  famille  fut-il  disposé;  les  récipients,  urnes  ou  cercueils, 
des  corps  de  l'amiral  et  de  ses  parents  reçurent-ils  des  inscriptions;  en 
grava-t-on  aussi  dans  le  chœur  de  l'église  ou  sur  les  dalles  mêmes  des 
tombes  ?  A  ces  questions,  nul  ne  peut  répondre  aujourd'hui.  On  ne  sait 
pas  davantage  quelles  modifications  eut  à  subir  l'aménagement  des  ca- 
veaux et  des  tombes  de  la  cathédrale  de  Saint-Domingue  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvic  siècle,  après  le  sac  de  la  ville  par  l'amiral  anglais 
Francis  Drake  et  le  tremblement  de  terre  de  1564.  Une  chose  est  cer- 
taine, c'est  qu'en  l'an  1783  il  fut  procédé  à  la  reconstruction  du  sanc- 
tuaire de  l'église  et  qu'à  cette  époque  l'emplacement  des  cendres  de  Co- 
lomb n'était  désignée  aux  yeux  par  aucun  signe  commémoratif  :  cela 
résulte  de  deux  certificats  rédigés  à  la  demande  de  D.  Isidoro  Peralta, 
gouverneur  d'Espanola,  pour  être  remis  à  l'érudit  français,  Moreau 
de  Saint-Mery,  qui  nous  a  conservé  ces  documents  dans  sa  Description 
topographique  et  politique  de  la  partie  espagnole  de  Visle  Saint-Do- 
mingue. Sur  quels  indices  se  guida  donc  le  général  D.  Gabriel  Aristiza- 


1.  A  la  page  44  de  son  rapport,  D,  Manuel  Colmeiro  complète  cette  citation  par  les 
mots  «  en  la  capilla  maior  ». 

2.  Et  non  son  «  arrière-petit-fils  »,  comme  dit  M.  Harrisse  dans  les  deux  éditions 
de  son  étude. 
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bal  lorsqu'à  la  suite  du  traité  de  Bâle  de  1795,  qui  cédait  à  la  France 
la  partie  espagnole  de  l'île  d'Haïti,  il  fit  procéder,  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Domingue,  à  l'extraction  des  cendres  de  Colomb  pour  les  conduire 
à  la  Havane?  Sur  une  tradition  locale,  dont  la  trace  première  vient 
d'être  un  peu  reculée  par  les  investigations  de  D.  Antonio  Lopez  Prieto, 
mais  qui,  en  somme,  ne  dépasse  pas  la  date  assez  récente  de  i655.  En 
cette  année-là  l'archevêque  de  Saint-Domingue  fait  prendre  des  mesures 
pour  que  «  la  sepoltura  del  Almirante  Viej'o,  que  esta  en  el  Evangelio 
de  mi  sancta  Iglesia  é  capilla  »  ne  soit  pas  profanée  par  les  marins 
d'une  flotte  anglaise,  qui  alors  menaçait  la  ville.  C'est  la  première  fois 
que  l'emplacement  de  la  tombe  de  Colomb  est  fixé  dans  un  document 
écrit  à  la  droite  du  maître-autel  (côté  de  l'Evangile)  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale.  Autre  allusion  en  1676  (découverte  également  par 
M.  Lopez  Prieto)  qui  place  toujours  la  sépulture  de  l'Amiral  «  à  la 
diestra  del  altar,  en  la  capilla  m-ayor  w.  Enfin  nous  avons  le  synode, 
célébré  à  Saint-Domingue  en  i683,  où  l'on  trouve  relaté  que  les  osse- 
ments de  Colomb  «  yacen  en  una  caja  de  plomo  en  el  presbiterio,  al 
lado  de  la  peana  del  altar  mayor,  con  los  de  su  hermano  (sic) 
D.  Luis,  que  estân  al  otro,  segun  la  tradicion  de  los  ancianos  de  esta 
Isla  ».  Ainsi  une  tradition,  attestée  à  diverses  reprises  depuis  i655,  a  été 
la  seule  lumière,  l'unique  fil  conducteur  de  ceux  qui,  en  1783,  pratiquè- 
rent des  fouilles  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  et  de  ceux  qui,  douze 
ans  plus  tard,  y  recueillirent  des  restes  humains.  Cette  tradition  mé- 
rite-t-elle  le  crédit  qu'on  lui  a  accordé?  Oui  et  non.  Il  semble,  à  pre- 
mière vue,  vraisemblable  que  la  conservation  d'une  sépulture  si  vénérée 
a  dû  préoccuper  de  tous  temps  les  habitants  d'Espanola,  en  particulier  le 
chapitre  de  la  cathédrale  et  son  chef,  que  malgré  toutes  les  calamités  qui 
ont  affligé  la  colonie  espagnole  au  xvi^  et  au  xvii»*  siècle  et  les  modifica- 
tions que  plusieurs  accidents  ont  pu  apporter  dans  l'économie  de  l'édifice 
religieux,  le  tombeau  de  l'homme  illustre  n'a  pas  dû  se  perdre  au  mi- 
lieu des  autres  sépultures  qu'a  certainement  reçues  la  cathédrale  à  di- 
verses époques.  Mais,  d'autre  part,  il  semble  bien  extraordinaire  que  les 
Dominicains  aient  laissé  à  la  tradition  le  soin  de  désigner  d'âge  en  âge 
l'emplacement  du  tombeau.  Cette  absence  de  tout  témoignage  formel, 
gravé  sur  la  pierre  ou  le  métal,  n'est-elle  pas  un  indice  d'ignorance  ou 
tout  au  moins  d'hésitation  ?  Et  que  dire  de  l'état  matériel  des  sépultures, 
mises  à  jour  en  1783  et  en  1795?  Le  premier  certificat  de  1783  nous 
présente  «  un  coffre  de  pierre,  creux,  de  forme  cubique  et  haut  d'environ 
une  vare,  renfermant  une  urne  de  plomb  un  peu  endommagée,  qui  con- 
tenait plusieurs  ossements  humains  »  ;  le  second  certificat  «  un  coffre  de 
pierre  avec  une  urne  de  plomb,  un  peu  endommagée,  qui  contenait  des 
ossements  humains  »;  et  voici  que  douze  ans  plus  tard,  au  même  en- 
droit, on  découvre  «  quelques  lames  de  plomb,  longues  d'environ  un 
tiers  de  vare,  restes  apparents  d'un  coffre  de  même  métal,  et  des  débris 
d'ossements,  comme  de  tibias  ou  d'autres  parties  de  quelque  défunt  ». 
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Ce  contenu  est  recueilli  dans  une  soucoupe.  Or,  à  moins  de  supposer 
que  les  explorateurs  de  178 3  se  soient  livrés  à  un  véritable  travail  de  des- 
truction, ce  qui  est  invraisemblable,  il  devient  vraiment  difficile  d'ad- 
mettre qu'un  coffre  en  pierre,''  une  urne  en  plomb,  des  ossements  en 
quantité  appréciable,  aient  pu  se  réduire  en  douze  ans  à  quelques  lames 
de  plomb  et  quelques  débris  d'ossements,  en  si  petit  nombre,  qu'une 
soucoupe  suffit  à  les  contenir.  Identifier  ces  deux  sépultures  est  chose 
impossible.  C'est  pourtant  ce  que  l'Académie  a  fait,  malgré  les  très 
justes  observations  de  M.  H.  En  somme,  il  faut  s'y  résigner  :  l'authenti- 
cité des  restes  transportés  à  la  Havane  ne  peut  être  prouvée,  et  la  bonne 
critique  doit  s'abstenir  de  trancher  une  question,  qui  est  pour  le  moment 
insoluble  et  le  sera  probablement  toujours. 

La  publication  des  deux  mémoires  que  nous  examinons  en  ce  mo- 
ment a  été  provoquée,  le  lecteur  s'en  souvient,  par  l'annonce  officielle 
de  la  découverte  des  véritables  restes  de  Colomb  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Domingue,  qui  est  venue  surprendre  le  monde  à  la  fin  de  l'année 
1877.  Cette  prétendue  découverte  eut  lieu  le  10  septembre,  sous  les  aus- 
pices de  Fr.  Roque  Cocchia,  évéque  d'Orope,  délégué  du  Saint-Siège  près 
les  républiques  de  Saint-Domingue,  Haïti  et  Venezuela,  et  l'exhibition 
du  récipient  funéraire  et  de  son  contenu  s'opéra  solennellement  en  pré- 
sence de  nombreux  témoins  le  jour  indiqué.  Nous  n'avons  pas  à  refaire 
la  description  du  monument  si  intempestivement  exhumé.  M.  H.  s'est 
acquitté  ici  même  de  ce  soin.  Il  convient  cependant  d'examiner,  avec  plus 
d'attention  qu'on  ne  l'a  fait,  quelques  détails  de  cet  étrange  produit,  et 
d'indiquer  quels  ont  pu  être  les  mobiles  de  l'opération.  Il  est  évident 
pour  toute  personne  de  bon  sens  que  la  découverte  de  Fr.  Roque  Coc- 
chia est  une  grossière  supercherie.  Tout  le  démontre  :  le  nombre  et  la 
qualité  des  ossements  déposés  dans  l'urne,  les  inscriptions,  et  enfin  la 
lamelle  d'argent  confondue  avec  les  ossements,  qui  mérite  un  examen 
particulier,  car  on  ne  paraît  pas  l'avoir  encore  appréciée  à  sa  juste  valeur. 
Parlons  donc  de  cet  objet.  L'Académie,  suivant  ici  le  témoignage  d'un 
partisan  de  la  découverte,  le  dominicain  Tejera,  nous  apprend  qu'a  on 
a  trouvé  dans  la  poussière  des  ossements  une  lamelle  d'argent  portant 
deux  nouvelles  inscriptions  sur  chacune  de  ses  faces  ».  Ces  inscriptions, 
d'après  les  fac-similé  de  MM.  Tejera  et  Lopez  Prieto,  portent  ces  mots, 
à  l'envers  :  «  U»  p*"  de  los  r""  del  p"""  ^.po  Cristoval  Colon  Des  »  ;  au 
revers  :  «  U  (?)  Cristoval  Colon  »  ^  Ainsi  :  «  Una  parte  de  los  restos  del 
primer  Almirante  Cristoval  Colon  Des[cubridor]  ».  Quel  est  donc  ce 
nouveau  mystère?  Notons  tout  d'abord  qu'il  n'est  pas  dit  un  mot  de  cet 
objet  ni  dans  l'acte  du  10  septembre  ni  dans  le  mandement  du  14,  et 
cependant,  dans  le  premier  de  ces  documents,  on  détaille  un  à  un  tous 
les  ossements  et  l'on  mentionne  même  les  deux  vis  qui  ont  dû  servir  à 

I.  L'écriture,  cursive,  est  des  plus  bizarres  ;  on  dirait  l'essai  de  plume  d'un  enfant 
ou  d'une  personne  illettrée  n'ayant  appris  à  écrire  que  fort  tard. 
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fixer  la  lamelle.  Que  faut-il  conclure  de  l'insertion  de  cet  écriteau  d'une 
part,  et  du  silence  des  découvreurs  de  l'autre  ?  Que  le  faussaire  s'est  fait 
le  raisonnement  suivant  ;  ou  l'on  admettra  que  les  Dominicains  sont 
uniques  détenteurs  des  cendres  de  Coloàib,  en  ce  cas  la  lamelle  reste 
ensevelie  dans  la   poussière;  ou  les  Espagnols  seront  assez  forts  pour 
établir  l'authenticité  de  ce  qu'ils  ont  pris  en  1795,  alors  la  lamelle  sert 
à  montrer  qu'il  y  a  eu,  à  une  époque  quelconque,  transvasement  des  res- 
tes de  l'Amiral  et  que  la  cathédrale  de  Saint-Domingue  en  a  gardé  au 
moins  une  partie.  Ce  précieux  objet  est  évidemment  un  produit  de  cette 
époque,  dont  parle  l'Académie,  où  les  Dominicains  croyaient  si  bien  à 
l'existence  des  cendres  de  Colomb  à  la  Havane  qu'ils  les  réclamaient  du 
gouvernement  espagnol.  II  y  eut  un  temps  d'hésitation,  on  ne  se  décida 
pas  du  premier  coup  à  se  dire  seuls  propriétaires  du  trésor,  et  le  faussaire 
prévit,  avec  une  certaine  habileté.  le  cas  où  il  serait  impossible  de  triom- 
pher de  l'opinion  courante.   Malheureusement  nous  ignorons  ce  qui  a 
provoqué  l'exhibition  de  la  lamelle  après  le  mandement  de  l'évéque 
d'Orope.    Les  directeurs  de  l'entreprise  ont-ils  renoncé  à  imposer  au 
monde  leur  découverte  sous  la  forme  que  lui  a  donnée  d'abord  l'acte 
du  10  septembre?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mise  au  jour  de  la  planchette 
d'argent  constitue  dans  le  procès  un  nouveau  chef  d'accusation.  Quant 
aux  inscriptions,  justement  attaquées  par  M.  H.  et  par  d'autres,  il  nous 
semble  que  l'Académie,  qui  compte  dans  son  sein  plusieurs   épigra- 
phistes  distingués,  aurait  dû  en  soumettre  la   forme  à  un  examen  plus 
minutieux.  Le  rapporteur  n'ajoute  pas  grand  chose  aux  critiques  qu'ont 
soulevées  l'emploi  de  trois  écritures  différentes  sur  le  couvercle  et  les  pa- 
rois de  l'urne  dominicaine  ainsi  que  les  fortes  abréviations  de  mots  aussi 
essentiels  que  descubridor  de  la  America,  etc.  Il  observe  seulement  que 
l'écriture  gothique,  dont  est  décoré  l'un  des  côtés  du  couvercle,  a  cessé 
d'être  usitée  en  Espagne  dans  les  inscriptions  à  partir  de  i520.  Il  fau- 
drait le  prouver;  et  puis  si  l'urne  de  Colomb  a  reçu   une  inscription, 
pourquoi  l'aurait-elle  reçue   en  Espagne  plutôt  qu'à  Saint-Domingue 
après  la  translation  ?  Mais  il  y  a  dans  cette  écriture  quelque  chose  de 
choquant,  c'est  le  système  d'abréviation  par  petites  lettres  superposées  à 
la  ligne,  que  n'admet  pas  le  style  épigraphique  gothique.  Le  fond  des 
inscriptions  est  jugé   depuis  longtemps  :   nous  n'y  reviendrons  pas. 
Ajoutons  seulement  que  les  titres  honorifiques  ilustrejr  esclarecido  font 
un  pléonasme  de  mauvais  goût.  La  formule  valeroso  y  mémorable,  ap- 
pliquée à  l'Amiral  dans  l'épitaphe  de  son  fils  naturel  Ferdinand,  eût 
été  bien  meilleure. 

Et  si  1  on  cherche  maintenant  à  connaître  les  pauvres  inventeurs  de 
cette  maladroite  découverte,  qu'on  s'adresse  à  l'Académie.  Le  rappor- 
teur, malgré  certaines  précautions  oratoires,  est  très  net,  et  nous  l'en 
félicitons.  Peu  importe  le  nom  du  faussaire,  M.  Colmeiro  ne  s'en  oc- 
cupe pas;  mais  les  mains  pieuses  qui  ont  guidé  le  style  de  l'épigraphiste 
dominicain,  il  les  désigne  clairement  :  elles  tiennent  de  près  au  groupe 
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ardent  des  béatificateurs  et  au  groupe  non  moins  ardent,  mais  plus  pra- 
tique, de  ceux  qui  comptent  tirer  un  parti  humain  de  l'élévation  de  Co- 
lomb au  rang  de  demi-saint.  «  L'amour  pour  Christophe  Colomb  »,  dit 
le  rapporteur,  «  le  désir  de  perpétuer  sa  mémoire  ne  sont  pas  tout  dans 
l'affaire.  Une  fois  la  béatification  prononcée,  le  dépôt  du  corps  saint 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Domingue  donnerait  à  son  titre  nu  et  stérile 
d'église  primatiale  des  Indes  une  signification  tout  autrement  élevée,  il 
en  ferait  une  sorte  de  Jérusalem  américaine.  La  ville  fleurirait  à  l'abri 
du  sanctuaire,  et  le  nombre  actuel  de  ses  dix  mille  habitants  croîtrait 
rapidement  :  de  même  la  découverte  du  corps  du  glorieux  apôtre  saint 
Jacques  fit  affluer  au  ix«  siècle  les  fidèles  autour  de  son  sépulcre,  la  piété 
causa  le  peuplement  de  l'ancienne  Compostelle  ^  » 

En  résumé,  si  le  rapport  de  l'Académie  de  l'Histoire  n'a  pas  réussi  à 
dissiper  les  doutes  qui  s'élèvent  et  continueront  à  s'élever  sur  l'authen- 
ticité des  cendres  transportées  à  la  Havane  en  1795,  il  réduit  à  néant 
les  étranges  prétentions  des  Dominicains  et  découvre  pour  la  première 
fois,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite,  les  mobiles  réels  de  l'acte  du  10  sep- 
tembre 1877. 

Alfred  Morel-Fatio. 


io3.  —  Hercîcrs  stemmtllclie  VS/'erke»  herausgegeben  von  Bernhard  Supha». 
IV  Band,  in-8".  Berlin.  Weidmannsche  Buchhandlung.  1878,  xxii,  bog. 

M.  S uphan  poursuit  avec  une  ardeur  infatigable  la  publication  des 
oeuvres  complètes  de  Herder  ;  aux  trois  volumes  dont  la  Revue  critique 
a  rendu  compte  (n»  32,  1878)  vient  de  s'en  ajouter  un  quatrième,  qui 
complète  le  tableau  de  l'activité  littéraire  du  grand  écrivain  de  1 764  à 
1769.  Ce  volume  renferme  (p.  1-198)  la  quatrième  silve,  écrite  en  1769, 
(198-221)  un  fragment  d'une  silve  plus  ancienne,  composée  en  1767  et 
restée  inachevée,  (221-343)  la  série  des  articles  donnés  par  Herder  de 
1767  à  1769  aux  journaux  de  Kœnigsberg  et  à  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Nicolai  avec  la  double  déclaration  qu'il  publia  avant  son  départ 
de  Riga;  enfin  (343-509)  le  Journal  de  son  voyage  en  France,  suivi  de 
quelques  notes  et  réflexions  remontant  à  la  même  époque.  On  voit  par  là 
quel  intérêt  et  quelle  variété  présente  ce  nouveau  volume. 

La  quatrième  silve  n'avait  été  publiée  ni  par  Herder,  ni  par  son  ami 
Jean  de  MûUer;  elle  n'avait  paru  qu'en  1846  dans  le  Lebensbild, 
mais  déparée  par  de  nombreuses  fautes  de  lectures;  nous  avons  ici  le 
texte  authentique  et  exact  de  Herder,  obtenu  grâce  à  la  collation  du 
manuscrit  et  de  la  plus  ancienne  copie  de  cet  ouvrage.  Quant  aux  ar- 


I.  Il  ne  faut  pas  placer  les  mystifications  du  P.  Roman  de  la  Higuera  à  la  fin  du 
XV*  et  au  commencement  du  xvi'  siècle  ;  elles  sont  plus  jeunes  de  cent  ans. 
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ticles  de  revue,  ils  n'avaient  été  publiés  aussi  pour  la  première  fois  que 
dans  le  Lebensbild ;  Jean  de  Millier  les  ayant  trouvés  trop  vieillis  les 
avait  exclus  de  son  édition;  M.  S,  nous  les  donne  rangés  dans  l'ordre 
chronologique  de  leur  composition  et  en  plus  grand  nombre  que 
dans  le  Lebensbild  qui  ne  renferme  pas  les  articles  destinés  au  Journal 
de  Kœnigsberg. 

Les  pages  inédites  de  la  silve  de  1767  sont  une  précieuse  trouvaille  de 
M.  S.,  non-seulement  parce  que  cette  silve  sert  comme  de  lien  et  de 
transition  entre  les  Fragments  et  les  ouvrages  de  critique  qui  suivirent, 
mais  parce  qu'on  y  voit  comment  le  futur  auteur  des  Idées  sur  laphilo- 
sophie  de  P histoire  jugeait  alors  ses  maîtres  dans  ce  genre  d'études, 
Hume  et  Winckelmann.  Quant  au  Journal  du  voyage  en  France,  donné 
déjà  en  partie  dans  les  Erinnerungen  (II,  167-221),  il  avait  été  publié 
en  entier  sans  doute  dans  le  Lebensbild,  mais  d'une  manière  défectueuse, 
comme  la  plupart  des  écrits  contenus  dans  ce  recueil  ;  aussi  on  ne  sau- 
rait trop  remercier  M.  Suphan  de  nous  avoir  donné  une  édition  exacte 
de  ce  document  d'une  importance  capitale  pour  la  connaissance  du  dé- 
veloppement intellectuel  et  moral  de  Herder  à  cette  époque  de  sa  vie. 

En  publiant  ce  quatrième  volume  des  œuvres  de  Herder,  M.  Suphan 
s'est  acquis  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
de  la  littérature  allemande;  le  dixième  volume  qui  vient  de  paraître  et 
le  onzième  annoncé  montrent  que  rien  ne  doit  arrêter  le  savant  éditeur 
dans  la  tâche  qn'il  s'est  imposée, 

Charles  Joret. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Une  importante  notice  de  M.  Léopold  Delisle,  intitulée  Les  Bibles 
de  Théodulfe  (article  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  tiré  à  part,  Paris, 
Champion,  in-8,  47  pages),  décrit  une  Bible  qui  fait  partie  du  trésor  de  la 
cathédrale  du  Puy.  Cette  Bible  est  un  des  plus  magnifiques  monuments  de 
la  calligraphie  du  temps  de  Charlemagne.  M.  D.  y  loue  «  l'emploi  de  l'or  et 
de  l'argent  sur  des  fonds  pourprés,  l'élégance  des  inscriptions  en  grandes  let- 
tres enclavées,  la  pureté  et  la  variété  des  encadrements  de  plusieurs  pages  et  des 
médaillons  réservés  aux  souscriptions  finales.  »  Il  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  latin  n"  g38o)  une  autre  Bible  en  tout  point  extérieurement  semblable  à 
celle  du  Puy;  M.  D.  compare  les  deux  Bibles;  il  prouve  qu'elles  proviennent  toutes 
deux  de  l'atelier  que  l'évêque  d'Orléans,  Théodulfe,  avait  établi,  soit  près  de  sa  ca- 
thédrale, soit  dans  son  abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire;  il  les  produit  en  regard 
l'une  de  l'autre  et  relève  les  différences  de  texte  qu'elles  présentent  (ainsi  qu'une  au- 
tre Bible  du  ix'  siècle,  n»  1 1,937  du  fonds  latin). 

—  La  Bibliothèque  nationale  s'est  enrichie,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'à- 


d'histoire  et  de  littérature  425 

vril,  d'un  nouveau  texte  du  Miroir  de  saint  Augustin.  Ce  texte  fait  partie  d'un  recueil 
de  traités  de  saint  Augustin,  copiés  au  xii»  siècle  dans  une  abbaye  cistercienne  et 
semble  présenter  beaucoup  d'analogie  avec  le  texte  du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Charles  Schmidt,  vient  de  publier  une  Histoire  litté- 
raire de  l'Alsace  à  la  fin  du  xv*  et  au  commencement  du  xvi*  siècle.  (Fischbacher.) 
Cet  important  ouvrage,  sur  lequel  nous  reviendrons,  comprend  deux  volumes  :  le  pre- 
mier est  consacré  à  Wimpheling,  à  Sebastien  Brant,  et  à  Geiler  de  Kaysersberg;  le 
second  aux  collaborateurs  et  disciples  de  Wimpheling  (Schott,  Murr,  Gallus,  Han, 
Hugonis,  Surgant,  Wolf,  Philésius,  Muling,  Vogler,  Angst,  Gebwiler,  Nachtgall),  et 
à  Thomas  Murner. 

—  La  Collection  des  principaux  cartulaires  du  diocèse  de  Troyes,  entreprise  par 
M.  l'abbé  Ch.  Lalore,  comprenait  jusqu'ici  trois  volumes;  le  premier  était  consacré 
à  l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes;  le  deuxième  à  l'abbaye  du  Paraclet,  le  troi- 
sième à  l'abbaye  de  Bellefontaine  et  à  la  commanderie  de  Beauvoir  (chef-lieu  des 
maisons  et  propriétés  de  l'ordre  Teutonique  en  France);  le  quatrième  volume,  qui 
vient  de  paraître  (Paris,  Thorin,  in-8,  xliii  et  38o  p.,  10  fr.),  comprend  le  Cartu- 
laire  de  la  Chapelle-aux- Planches  et  les  chartes  de  Monteriender  (au  nombre  de  i35), 
de  Saint-Etienne  et  de  Toussaints  de  Châlons,  d'Andecy,  de  Beaulieu  et  de  Rethel. 

—  Le  Saint-Graal  ou  le  Joseph  d'Aritnathie,  publié  par  M,  Hucher,  est  complet  en 
3  volumes.  (Le  Saint-Graal  ou  le  Joseph  d'Arimathie,  première  branche  des  ro- 
mans de  la  Table-Ronde,  publié  diaprés  des  textes  et  des  documents  inédits,  par 
Eugène  Hucher.  Le  Mans,  Monnoyer,  22  fr.  5o).  Il  est  reproduit  d'après  la  version 
de  la  bibliothèque  du  Mans,  l'une  des  plus  anciennes  qui  existent  (second  tiers  du 
xiii^siècle);  cette  version  du  Mans  est  accompagnée  de  nombreuses  variantes,  em- 
pruntées à  divers  manuscrits  et  figurant  au  bas  des  pages.  Le  tome  I  traite  de  l'au- 
teur présumé  du  récit,  Robert  de  Borron,et  de  sa  famille,  et  renferme  l'analyse,  sous 
forme  de  traduction  sommaire,  du  Petit  Saint-Graal,  les  textes  du  Petit  Saint- 
Graal,  puisés  à  deux  sources  principales  (le  Ms.  Cangé  et  le  Ms.  Amb.  Firmin  Di- 
dot,  de  la  Bibliothèque  nationale)  et  le  Perceval.  Ce  premier  volume  est  tout  entier 
inédit.  Les  tomes  II  et  III  contiennent  une  analyse  complète  et  développée  de  la  ré- 
daction définitive  de  Gautier  Map;  on  trouve  aussi  dans  le  tome  III,  outre  la  fin  du 
Saint-Graal,  sous  la  rubrique  Histoire  de  Grimaud,  des  variantes  très-difterentes 
du  texte  du  Mans,  publiées  in-extenso  et  formant  des  chapitres  entiers  (433  pages), 
ainsi  qu'une  version  très-curieuse  de  l'épisode  d' Ypocras  publiée  en  note,  de  la  page 
21  à  la  page  86,  et  la  table  des  matières. 

—  Il  se  publie,  sous  la  direction  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  une  collec- 
tion intéressante,  qui  porte  le  titre  de  Collection  d''anciens  chansonniers  français, 
(Paris,  Morgand  et  Fatout).  Cette  collection  a  pour  objet  de  préserver  de  la  destruc- 
tion un  grand  nombre  de  livrets  et  petits  recueils  dont  on  ne  trouve  plus,  dans  les 
dépôts  publics  et  les  bibliothèques  privées,  qu'un  exemplaire  unique.  Le  premier  vo- 
lume de  cette  collection  vient  de  paraître,  par  les  soins  de  M.  Emile  Picot  ;  il  s'inti- 
tule; Noel^  de  Jehan  Chaperon,  dit  le  Lassé  de  repos,  publiés  d'après  l'exemplaire 
unique  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbûtiel.  Ces  Noelz,  dit  le  savant  éditeur,  se  re- 
commandent plutôt  par  la  naïveté  de  l'expression  que  par  l'élégance  du  style;  ils  n'en 
méritent  pas  moins  de  fixer  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  vieux  chanson- 
niers :  on  peut  y  trouver  bien  des  détails  curieux,  surtout  si  l'on  étudie  le  timbre  des 
chansons. 

—  Deux  publications  récentes  de  M.  Paillard  ajouteront  à  la  connaissance  de  l'his- 
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toire  du  règne  de  François  I"  ;  dans  la  première,  extraite  de  la  Revue  historique,  Docu- 
ments relatifs  aux  projets  d'évasion  de  François  /",  prisonnier  à  Madrid,  ainsi  qu'à  la 
situation  de  la  France  en  J 525,  en  i5jf.2  et  en  1544,  M,  P.  reproduit  les  rapports 
adressés  par  un  valet  de  chambre  de  François  I",  Clément  de  Champion,  à  Charles- 
Quint  et  à  son  grand  chambellan,  M.  de  Nassau,  et  rectifie  quelques  dates  inexactes 
données  par  S  ismondi,  Champollion  et  M.  Mignet;  dans  la  seconde,  Fo/<a^e  dans  les 
Pays-Bas  et  maladie  d'Eléonore  d'Autriche,  femme  de  François  I"  iBruxelles), 
M.  Paillard  communique  des  pièces  inédites,  tirées  des  archives  de  Bruxelles  et, 
entre  autres,  une  note  secrète  adressée  par  Robert  de  Lenoncourt  à  Granvelle  et 
des  lettres  du  duc  d'Arschot  à  Charles-Quint. 

—  Une  nouvelle  brochure  de  M.  René  Kerviler  vient  de  s'ajouter  aux  publica- 
tions que  l'infatigable  écrivain  a  jusqu'ici  consacrées  à  l'Académie  et  aux  académi- 
ciens; elle  a  pour  titre  :  Antoine  Godeau,  évéque  de  Grasse  et  de  Vence,  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie  française.  Etude  sur  sa  vie  et  ses  écrits.  (Paris.  Champion, 
in-8,  loS  pages.) 

—  Sous  le  titre  de  Lettres  inédites  de  Hugues  de  Lionne  (Valence,  Chenevier,  in-8, 
254  pages),  M.  Ulysse  Chevalier  a  publié  quatre-vingt-quatorze  lettres  intimes  du 
grand  ministre;  elles  sont  adressées,  sauf  cinq,  à  l'oncle  de  Lionne,  Humbert  de 
Lionne,  doyen  de  la  Chambre  des  comptes  de  Grenoble.  M.  Chevalier  a  joint  à  l'ou- 
vrage des  notes  explicatives  et  une  notice  historique  sur  la  famille  de  Lionne. 

—  M.  Chabert  a  fait  paraître  une  édition  de  son  Dictionnaire  topographique,  his- 
torique et  étymologique  des  rues^  places,  ponts  et  quais  de  la  ville  de  Mct:^  (Metz  et 
Nancy).  Il  a  publié  en  même  temps  une  traduction  française  du  poëme  latin  Tem~ 
plum  sacrum  Metensibus  que  le  bénédictin  dom  Bernardin  Pierron  a  composé,  il  y« 
cent  ans,  pour  perpétuer  la  mémoire  des  plus  célèbres  Messins.  (Le  Temple  des 
Messins,  poème  par  dom  Bernardin  Pierron,  avec  notice.  Nancy  et  Metz)  :  on  re- 
grette que  M.  Chabert  n'ait  pas  joint  à  cette  traduction,  d'ailleurs  élégante,  le  texte 
latin. 

—  L'ouvrage  de  M.  Rolland  intitulé  :  Histoire  Littéraire  de  la  ville  d'Albi  (Tou- 
louse, Privât)  fournit  des  renseignements  sur  l'instruction  à  Albi  avant  la  Révolu- 
tion ;  nous  recommandons  surtout  la  seconde  partie  du  livre  où  l'auteur  s'occupe  de 
l'état  des  lettres  à  Albi  pendant  les  xvn*  et  xviii*  siècles;  on  y  trouvera  des  détails 
intéressants  sur  le  collège  des  Jésuites  qui  fut  un  des  plus  florissants  du  Midi,  sur 
Royer  et  Leclerc,  si  rudement  malmenés  par  Racine  et  Boileau,  sur  la  société  litté- 
raire que  dirigeait  la  marquise  de  Salies,  £tc. 

—  Parmi  les  livres  parus  en  province,  citons  les  Usages  des  étudiants  dans  l'aii- 
cienne  université  de  Bordeaux  (lyaô-iySi)  par  M.  Brives-Gazes  (Bordeaux,  Gou- 
nouilhou;  ;  une  Etude  archéologique  sur  Grégoire  de  Tours  par  M.  Le  Mire  (Lons- 
le-^Saulnier,  Gauthier);  un  travail  de  M.  Paul  Allard,  intitulé  Domaines  funéraires 
païens  et  chrétiens  (Rouen,  Boissel)  ;  une  Histoire  de  la  Corse  par  M.  Louis  Boell 
(Marseille),  que  l'auteur  a  itirée  des  travaux  de  Gr^gorovius  sur  lœ  principales  pé- 
riodes de  l'histoire  de  l'île. 

—  La  librairie  Ernest  Leroux  entreprend  une  nouvelle  publication,  Bibliothèque 
slave  el^évirienne.  Le  premier  volume  de  cette  collection  a  pour  titre  :  Religion  et 
mœurs  des  Russes,  anecdotes  reoueilliespar  le  comte  Joseph  de  Maistre  et  le  P.  Qai- 
VEL,  mises  en  ordre  et  annotées  par  le  P.  Gagarin  (in-j6,  v  et  140  pages).  On  «ah 
qae  Joseph  de  Maistre  avait  coutume  d'écrire  chaque  soir  les  anecdotes  et  les  traits 
curieux  qu'il  avait  entendu  conter  durant  le  jour.  Nous  remarquons  dans  ses  notes 
un  passage  intéressantsur  les  hommes  «^m/  5e  mutilent  comme  Origène.  »  Quant  au 
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P.  Grivel,  il  enseigna  la  rhétorique  au  collège  de  Pétersbourg,  précisément  pendant 
le  séjour  de  Joseph  de  Maistre  dans  cette  ville;  plus  tard  il  fut  maître  des  novices  à 
Georgetown,  dans  le  Maryland,  et  c'est  là  qu'il  avait  mis  par  écrit  quelques-uns  de 
ses  souvenirs.  Ces  cahiers  de  Georgetown  ont  fourni  au  P.  Gagarin  les  anecdotes 
qu'il  a  jointes  à  celles  du  comte  de  Maistre.  Nous  recommandons  la  lecture  de  ce  cu- 
rieux volume. 

—  Le  volume  de  M.  Marins  Vachon  sur  la  bibliothèque  du  Louvre  et  la  collection 
bibliographique  Motteley  (Paris,  Quantin,  in-8%  209  pages) ,  que  nous  annoncions  ré- 
cemment, fait  partie  d'une  collection  intitulée  :  «  Bibliothèque  de  l'art  et  de  la  curiosité  ». 

—  Un  libraire  de  Strasbourg,  M.  Louis  Mohr,  connu  par  ses  travaux  bibliographi- 
ques, nous  envoie  une  brochure  de  24  pages  où  il  donne  la  liste  des  écrits  publiés 
à  l'occasion  du  centenaire  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau  (Les  centenaires  de  Vol- 
taire et  de  J.-J.  Rousseau,  aperçu  bibliographique,  n'est  pas  dans  le  commerce). 
M.  M.  a  adopté  l'ordre  suivant  :  L  Publications  relatives  à  la  fête  du  Centenaire.  — 
IL  Publications  littéraires  et  biographiques.  —  III.  Revue  des  journaux.  —  IV.  Pu- 
blications polémiques.  —  V.  Gravures,  portraits  et  médailles.  —  VI.  Musique.  — 
Vil.  Publications  périodiques.  Nous  lisons  dans  une  note  que  le  Club  des  Cosmo- 
philes  de  Leipzig  a  fêté,  le  i"  juin  1878,  le  centenaire  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  — 
M.  Mohr  annonce  un  travail  bibliographique  sur  la  Littérature  des  dialectes  alle- 
mands (Die  Literatur  der  deutschen  Mundarten)  ;  on  sait  qu'il  s'est  préparé  à  cette 
étude  par  sa  Littérature  du  dialecte  alsacien, -par ao  à.  Strasbourg  en  1877.  (Bibliogra- 
phie der  in  elscessischer  Mundart  erschienenen  Schriften .) 

—  Un  nouveau  volume  de  la  Collection  du  théâtre  étranger  paraîtra  prochainement 
chez  Didier;  ce  volume  renferme  trois  tragédies  et  trois  comédies,  traduites  du  da- 
nois par  MM.  Xavier  Marmier  et  David  Soldi  ;  M.  Marmier  a  traduit  le  Corrège 
d'Oehlenschlaeger  et  le  Potier  d'étain  politique  (Den  politiske  Kandestoeber)  ; 
M.  Soldi  a  traduit  deux  tragédies  d'Oehlenschlaeger,  Hakon  Yarl  (qui  a  été  joué  avec 
succès,  il  y  a  quelques  mois,  dans  une  des  matinées  dramatiques  du  théâtre  de  la 
Gaîté)  et  Axel  et  Valborg,  ainsi  que  deux  comédies  de  Holberg,  Ulysse  d'Ithaque 
(Ulysses  von  Itaca)  et  V Affairé  (Den  StundesloeseJ. 

—  Le  dernier  volume  de  Y  Annuaire  de  V  Association  pour  l'encouragement  des 
études  grecques  renferme  des  études  de  M.  Couat  sur  la  querelle  de  Gallimaque  et 
d'Apollonius  de  Rhodes,  de  M.  Dareste  sur  les  entreprises  de  travaux  publics  chez 
les  Grecs,  de  M.  Maspeho  qui  donne  un  nouveau  fragmeut  de  son  commentaire  sur 
l'Egypte  d'Hérodote,  de  M.  Ruelle  sur  le  canon  musical,  de  M.  Rochas  sur  la  balisti- 
que et  la  fortification  dans  l'antiquité,  de  M.  d'EicuTiiAL  sur  la  fondation  et  le 
développement  de  l'Association;  enfin,  de  M.  Queux  de  Saint-Hilaire  sur  les  Syl- 
logues  de  la  Grèce. 

—  L'Institut  a  été  autorisé  à  accepter  la  donation  faite  par  M""  Jean  Raynaud, 
d'une  rente  de  10,000  francs,  destinée  à  un  prix  qui  sera  décerné  chaque  année,  à 
tour  de  rôle,  par  les  cinq  classes  de  l'Institut.  C'est  l'Académie  française  qui,  cette  an- 
née, décernera  le  prix;  il  sera  attribué  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  l'ancienne 
Gaule  ou  sur  les  origines  de  notre  histoire  nationale. 

—  L'Académie  française  a  été  mise,  par  un  décret  récent,  en  possession  de  la  do- 
nation faite  en  sa  faveur  pour  le  prix  Juglar.  Ce  prix  sera  décerné  cette  année  et 
proclamé  dans  la  séance  publique  annuelle  du  mois  d'août  prochain.  Il  sera  divisé  en 
deux  parts  :  la  première,  de  2,000  francs,  est  destinée  à  aider  un  jeune  homme  qui 
a  déjà  donné  des  preuves  de  talent;  la  seconde,  de  1,000  francs,  sera  accordée  à  un 
vieillard,  estimé  par  son  talent,  qui  aurait  besoin  d'être  secouru. 
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—  La  Société  des  études  historiques  a  fixé  ainsi  les  sujets  de  ses  concours  :  1880. 
Prix  de  1,000  fr.  :  Histoire  des  origines  de  la  langue  française  et  de  son  développe- 
ment jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle.  —  1881.  i"  prix,  i,5oo  fr.;  1"  prix,  5oo  fr.  :  His- 
toire des  institutions  de  prévoyance  en  France  ;  prix  de  1,000  fr.  :  Histoire  de  l'ar- 
chitecture privée  en  France  depuis  la  Renaissance  jusqu'en  i83o.  —  1882.  Prix  de 
1,000  fr.  :  Histoire  des  provinces  danubiennes  depuis  l'invasion  des  Turcs  jusqu'au 
traité  d'Unkiar-Skelessi.  Les  mémoires  manuscrits  doivent  être  adressés  à  l'adminis- 
trateur de  la  Société  avant  le  i"  janvier  de  l'année  du  concours, 

—  Le  congrès  archéologique  de  France,  sous  la  direction  de  la  Société  française 
d'archéologie,  tiendra  sa  quarante-sixième  session  à  Vienne  (Isère)  du  mardi  2  au  di- 
manche 7  septembre.  (Envoyer  ses  adhésions  à  M.  Blondin,  architecte-voyer  à 
Vienne  (Isère). 

—  La  vente  de  la  collection  d'antiquités  grecques  de  M.  O.  Rayet  a  produit 
49,007  francs.  Voici  quelques  prix,  au  hasard  :  N*  i  du  catalogue,  tête  d'athlète, 
marbre,  5,o20  fr.,  acheté  par  le  musée  de  Copenhague;  —  six  tablettes  d'Héliastes, 
5oo  fr.  —  N»  24.  Imotep,  dieu  de  la  science,  320  fr.  —  N»  26.  Plaque  estampée  re- 
présentant des  funérailles,  1,590  fr.  —  N"  27.  Id.  Représentant  Electre  et  Oreste, 
750  fr.  —  N"  28.  Id.  Aphrodite  et  Eros,  i,5io  fr.  —  N"  48.  Divinité  féminine,  terre 
cuite  de  Thisbé,  200  fr.  —  Terres  cuites  de  Tanagra  :  N»  60.  Jeune  femme,  820  fr. 

—  N»  62.  Id.,  1,200  fr.  —  N"  63.  Id.,  i,ï']b  fr.  —  N»  64.  Id.,  700  fr.  —  N"  70.  Id., 
460  fr.  —  N»  72.  Id.,  i,oo5  fr.  —  N"  73.  Id.,  1,720  fr.  —  N»  75.  Id.,  i,o5o  fr.  — 
N»  77.  Id.,  1,240  fr.  —  N"  79.  Id.,  670  fr.  —  N"  81.  Id.,  3,o2o  fr.  —  N»  82.  Id., 
680  fr.  —  N»  83.  Id.,  970  fr.  —  N"  84.  Id.,  i,oo5  fr.  —  N*  86.  Bacchante,  3, 800  fr^. 

—  N»'  104  et  lob.  Deux  têtes  de  lions,  ornements  de  gargouille,  860  et  6o5  fr.  — 
N"  114.  Marchand  forain,  terre  cuite  d'Asie-Mineure,  i,35o  fr.  —  N"  145.  Lecythos 
de  l'Attique,  710  fr.,  acheté  par  le  Louvre.  —  N"  146.  Coupe,  Id.,  760  fr.  —  N"  160. 
Canthare  noir  de  la  Béotie,  3oo  fr. 

—  Nous  relevons  parmi  les  livres  qui  ont  atteint  les  prix  les  plus  élevés  à  la  vente 
de  la  bibliothèque  de  M.  Sylvestre  de  Sacy  :  Histoire  de  France  par  Mézeray  (1643), 
3  vol.  119  fr.;  n°  789.  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France  par  le 
président  Hénault,  2  vol.  58o  fr.;  l'édition  originale  des  Provinciales  (i656-i657), 
in-4,  maroq.  vert,  3oo  fr.;  l'édition  originale  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle 
de  Bossuet  (1681),  in-4,  maroq.  rouge,  200  fr.;  Senecae  opéra,  Amsterdam,  1672, 
3  vol.  in-8,  maroq.  rouge,  Sgo  fr.  ;  Boetii  consolationis  philosophiae  libri  V,  1671, 
maroq.  rouge,  596  fr.;  Réflexions  de  La  Rochefoucauld,  i665,  maroq.  vert,  390  fr.; 
éditions  originales  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  en  un  vol.  in-4,  veau,  3, 000  f.; 
Œuvres  de  Racine,  Paris,  1760,  3  vol.  in-4,  maroq.  rouge,  3, 200  fr.;  Apologie  pour 
Hérodote  par  Henri  Estienne,  i735,  3  vol.  in-8,  maroq.  rouge,  bç)5  fr.;  Lettres 
d'Abailard  et  d'Héloïse,  1782,  2  vol.  in-8,  maroq.  rouge,  700  fr.;  Fables  choisies  de 
La  Fontaine,  Barbin,  1668,  in-4,  niaroq.  vert,  2,045  fr.,  etc.,  etc. 

—  Parmi  les  thèses  soutenues  pour  le  doctorat  ès-lettres  devant  la  faculté  de  Pa- 
ris, nous  signalons  celles  de  M.  Lehanneur,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  La 
Rochelle;  de  M.  Bayet,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon;  de 
M.  RiEMANN,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy.  Les  sujets  de  ces 
thèses  étaient  :  (M.  Lehanneur,  7  mars)  P.  Statius  et  Mascaron  d'après  des  documents 
inédits;  (M.  Bayet,  24  avril)  De  titulis  Atticae  christianis  et  Recherches  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  chrétiennes  en  Orient  avant  la  querelle  des 
Iconoclastes  ;  (M.  Riemann)  Qua  rei  criticae  iractandae  ratione  Hellenicon  Xeno- 
phontis  textus  constituendus  sit  et  Etudes  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite  Live. 
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—  M.  A.  AuLARD  a  été  nommé  à  la  chaire  de  littérature  latine  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier;  M.  Antonin  Debidour  à  la  chaire  de  géographie  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux;  M.  Alfred  Rambaud  à  la  chaire  d'histoire  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy.  Le  28  avril  a  eu  lieu  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  la 
réouverture  du  cours  de  langue  arabe,  interrompu  depuis  six  mois  par  la  mort  de 
M.  de  Slane,  et  confié  par  décret  du  2  5  mars  à  M.  Cherbonneau.  M.  Bonët- 
Maury  a  été  nommé  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  théologie  protestante. 

—  On  a  placé  dans  l'église  de  Saint-Pierremont  (Ardennes)  une  plaque  commé- 
morative  et  un  médaillon  qui  reproduit  les  traits  de  Mabillon.  La  maison  où  est  né 
(en  i632)  le  docte  bénédictin  servira  désormais  d'asile  à  un  vieillard  infirme,  en 
souvenir  du  père  de  Mabillon  qui  mourut  dans  cette  maison  à  l'âge  de  cent  six  ans. 
—  M.  Jadart  vient  de  publier  en  volume  l'étude  qu'il  avait  consacrée  à  Mabillon 
dans  le  recueil  des  travaux  de  l'Académie  de  Reims  pour  l'année  1877-78.  (Dom 
Jean  Mabillon,  étude  suivie  de  documents  inédits  sur  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  mé- 
moire.) 

—  Les  travaux  exécutés  près  de  Poitiers,  au  lieu  dit  la  Pierre-Levée,  ont  mis  à 
jour  quatre-vingt-dix  sépultures  gallo-romaines  qui  renfermaient  des  urnes  en 
verre,  des  vases  en  terre,  des  bijoux,  des  monnaies  du  i"  siècle  de  notre  ère.  Tous 
les  objets  trouvés  dans  ces  fouilles  ont  été  transportés  au  Musée  des  Thermes  à 
Paris.  M.  du  Sommerard,  directeur  du  Musée  des  Thermes  et  de  Cluny,  s'était  rendu 
à  la  Pierre-Levée,  pour  prendre  possession,  au  nom  du  ministre  des  Beaux-Arts, 
des  objets  découverts;  il  a  été  secondé  dans  sa  tâche  par  le  commandant  du  génie  de 
Poitiers,  M.  Rothmann.  On  exécute  sur  le  même  point  des  fouilles  nouvelles. 

ALLEMAGNE.  —  L'Allemagne  a-t-elle  besoin  de  colonies?  (Bedarf  Deutschland 
der  Colonien?)  Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  de  M.  Fabri,  qui  vient  de  paraître  à 
Gotha,  chez  Perthes.  L'auteur  distingue  trois  sortes  de  colonies  :  i°  agricoles, 
2°  commerciales,  3"  pénitentiaires;  il  engage  l'Allemagne  à  fonder  des  colonies 
agricoles  dans  le  sud  du  Brésil,  dans  l'Uruguay,  dans  la  République  Argentine,  dans 
le  Chili,  dans  la  Patagonie  septentrionale,  et  des  colonies  commerciales  dans  les  îles 
Samoa,  dans  les  îles  Tonga  et  surtout  dans  l'Afrique  Centrale.  Naturellement,  l'au- 
teur refuse  aux  races  romanes  le  génie  colonisateur;  l'Allemagne,  au  contraire,  lui 
semble  appelée  à  fonder  des  colonies  durables  et  prospères,  et,  selon  lui,  tout  la 
pousse  dans  cette  voie  :  la  crise  actuelle,  l'augmentation  rapide  de  la  population, 
le  mouvement  constant  de  l'émigration,  que  le  gouvernement  ne  dirige  pas  assez, 
enfin  le  développement  de  la  marine  allemande. 

—  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  qu'elle  publiera  bientôt  une  édition 
de  la  grammaire  de  Denys  le  Thrace,  (Dionysii  Thracis  ars  grammatica  et  supple- 
menta  antiquitus  adjecta  ex  recensione  Gustavi  Uhlig,  insunt  Adalberti  Merx  dis- 
sertatio  de  ratione  interpreiis  armenii  et  by^antius  in  artem  commentariolus  nunc 
primum  ab  Alfredo  Hilgard  editus.) 

—  Un  celtisant,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  travaux,  M.  Ernst  Windisch, 
doit  publier  prochainement  une  édition  de  l'histoire  des  exilés  d'Ulster  {Longes 
mac  n-Usnig) sous  sa  forme  irlandaise  la  plus  ancienne. 

—  M.  Karl  Hamann  a  découvert  dans  un  manuscrit  du  musce  Bentheim  à  Burg- 
steinfurt  (Wurtemberg)  un  glossaire  latin  du  xv'  siècle;  il  publiera  prochainement  ce 
glossaire  auquel  il  donne  le  nom  de  Breviloquus  Benthemianus . 

—  M.  Horstmann  a  publié  chez  les  frères  Henninger  (Heilbronn)  un  recueil  de  lé- 
gendes  en    vieil  anglais  {Sammlung   altcngUscher   Legenden).    L'ouvrage,  dédié  à 
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M.  Furnivall,  renferme  i"  sept  ries  de  saints,  en  vers,  traduites  de  la  Legenda 
Aurea  (S'  Faule,  S.  Ambroise,  une  vierge  d'Antioche,  5»  Théodore,  S.  Bernard, 
S.  Augustin,  Savinien  et  Savina);  2°  deux  nouvelles  versions  de  VEnfance  du 
Christ;  3"  deux  versions  du  Canticum  de  creatione,  et  en  appendice  une  traduction 
en  prose,  the  lyft  of  Adam  and  Eve;  4°  deux  versions  de  Madeleine;  5°  la  légende 
de  Marina  (version  différente  de  celle  du  ms.  Vernon,  public  par  M.  Horstmann 
dans  le  Journal  de  Herrig)  ;  6°  la  légende  à'Eufrosyne  (déjà  imprimée  dans  les 
Etudes  anglaises  de  Kœlbing)  ;  7"  la  légende  de  Cristine  (ici  le  poète  s'est  nommé  ; 
c'est  William  Paris  (v.  5i5),  serviteur  de  sir  Thomas  Brawchaump,  dont  il  partage 
la  prison)  ;  8°  la  légende  de  Dorothée  (Dorothe),  traduite  librement  de  la  Legenda 
aurea;  9"  deux  versions  à' Erasmus ;  10°  la  k  victoire  merveilleuse  de  sir  Water  sur 
un  juif»  (A  disputisoun  bytwene  a  cristenemon  and  aJetvJ;  11"  d'après  cinq  manus- 
crits, Roberd  of  Cisyle,  le  morceau  le  plus  important  du  recueil,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  la  première  édition  critique  du  poëme. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  du  viii«  volume  des  Documents  et  Actes 
pour  l'histoire  du  Grand  Electeur  (  Urkunden  iind  Actenstùcke  ^ur  Geschichte  des 
Kurfùrsten  Friedrich  Wilhelm  von  Brandenburg.  Berlin,  Reimer).  Ce  volume  est  le 
V*  des  Négociations  politiques  {Politische  Verhandlungen);  il  comprendra  toute  la  cor- 
respondance du  Grand-Electeur  de  i656-57  à  1660,  ainsi  que  les  négociations  qui 
aboutirent  à  la  paix  d'Oliva.  (Gp.  Revue  critique,  1878,  n"  46,  art.  212,  p.  322.) 

—  M.  HuMBERT  amasse  les  matériaux  d'une  Histoire  de  Molière  en  Allemagne 
(Geschichte  Molière's  in  Deutschland);  c'est  un  des  plus  fervents  admirateurs  de 
notre  grand  comique  au  delà  du  Rhin.  11  a  déjà  consacré  à  Molière  deux  écrits, 
«  Molière,  Shakspeare  et  la  critique  allemande  »  {Molière,  Shakspeare  und  die  deuts- 
chc  Kritik)  et  «  Jugement  de  V  Angleterre  sur  Molière,  le  seul  rival  de  Shakspeare 
et  le  plus  grand  comique  de  tous  les  temps.  (Englands  Urtheil  iiber  Molière,  den 
ein^igen  Nebenbuhler  Shakspeare's  und  den  grœssten  Komiker  aller  Zeiten.  Bielefeld 
et  Leipzig,  Gûlker.  ln-8.  xii  et  i3i  pages.)  Il  suffit  de  citer  le  titre  de  ce  dernier 
ouvrage,  pour  connaître  l'enthousiasme  que  Molière  inspire  à  M.  H.  Nous  en  sommes 
heureux,  car  beaucoup  d'Allemands  ne  savent  pas  apprécier  Molière,  et,  comme  dit 
M.  H.,  le  jettent,  lui  et  avec  lui  tous  les  Français,  du  haut  du  Parnasse.  Pour  mieux 
convaincre  ses  compatriotes,  M.  H.  vient  de  publier  une  dissertation,  très  peu  con- 
nue et  fort  difficile  à  trouver  dans  le  commerce,  que  le  philologue  Frédéric  Jacoes 
avait  composée  sur  Molière  (Friedrich  Jacobs  ûber  Molière  und  die  Klassiker  aus 
dem  Zeitalter  Ludwigs  XIV.  Bielefeld,  chez  l'auteur,  ln-8,  24  pages).  «  Le  jugement 
de  cet  habile  et  fin  connaisseur  de  l'antiquité  grecque,  dit  M.  H.,  donnera  peut  être 
à  quelques-uns  une  idée  de  la  valeur  du  comique  français,  car  la  dissertation  de 
Jacobs  est  une  des  meilleures  qui  aient  jamais  été  écrites  sur  un  poète.  »  Nous  re- 
commandons à  tous  les  amis  de  Molière,  qui  savent  l'allemand,  cette  ingénieuse  et 
savante  étude  de  Jacobs.  —  M.  Humbert  dit  qu'il  espère  montrer  plus  tard  que 
Jacobs  a  dignement  apprécié  le  grand  Corneille,  et  qu'il  n'estimait  pas  moins  Racine 
et  La  Fontaine  que  Molière. 

—  On  vient  de  traduire  du  hongrois  en  allemand,  les  essais  d'histoire  et  de  litté- 
rature du  comte  Antoine  Szécsen  (Acht  Essays  von  Anton  Grafen  S^éc^en.  Wien, 
Gerold.  In-8,  269  pages).  Parmi  ces  «  huit  essais  »  composés  par  un  homme  d'esprit 
et  de  savoir,  quatre  sont  consacrés  à  Wellington,  à  Shakspeare,  à  Dante,  à  Tacite; 
trois  autres,  intitulés  «  essais  historiques  »,  offrent  un  résumé  intéressant  de  l'his- 
toire de  la  Hongrie  dans  les  temps  modernes  jusqu'à  la  paix  de  Lunéville;  le  hui- 
tième et  dernier  essai  concerne  le  comte  Esterhazy,  le  petit-fils  du  compagnon  de 


d'histoire  et  de  littérature  43 1 

Rakoczy,  qui  commanda  un  régiment  au  service  de  la  France,  et  joua  un  certain 
rôle  durant  l'émigration. 

—  La  librairie  Seemann,  à  Leipzig,  entreprend  une  série  de  publications  relatives 
à  l'histoire  de  l'art.  Cette  collection  dirigée  par  M.  Hermann  Lûcke,  porte  le  titre  de 
«  Contributions  à  F  histoire  de  l'art  »  (Beitrcege  :{ur  Kunstgeschichte) .  Les  deux  pre- 
miers volumes  ont  paru  récemment  :  le  premier,  de  M.  Alvi^in  Schultz,  concerne 
la  légende  de  la  Vierge  Marie,  et  ses  représentations  dans  l'art  du  moyen  âge.  (Die 
Légende  vont  Leben  der  Jungfrau  Maria  und  ihre  Darstellung  in  der  bildenden  Kunst 
des  Mittelalters.  In-8,  80  pages,  3  mark  ou  3  fr.  yS);  le  deuxième  volume,  de 
M.  WusTMANN,  se  rapporte  à  l'histoire  de  la  peinture  à  Leipzig  du  xv'  au  xvii"  siè- 
cle (Beiirœge  :{ur  Geschichte  der  Malerei  in  Leipzig  vom  XV'"  bis  ^um  XV  11"°  Jahr- 
hundert.  In-8,  70  pages,  2  mark  ou  2  fr.  5o). 

—  La  commission  historique  de  la  province  de  Saxe  (Prusse)  a  résolu  de  publier 
une  description  des  anciens  monuments  de  la  contrée,  (Besclireibende  Darstellung 
der  œlteren  Bau-und-Kunstdenkmœler  der  Provin:{  Sachsen.)  Cette  publication  est 
dirigée  par  l'architecte  Gustave  Sommer  et  par  un  grand  connaisseur  de  Fart  du 
moyen  âge,  M.  Henri  Otte.  L'ouvrage  comprendra  probablement  quarante-deux 
fascicules,  correspondant  aux  quarante-deux  cercles  de  la  province;  le  premier 
fascicule,  consacré  au  cercle  de  Zeitz  {Der  Kreis  Zeit:()  vient  de  paraître  (Halle, 
Hendel,  in-8"»,  viii  et  7G  pages  ;  3  mark  ou  3  f.  jS).  Les  éditeurs  ont  suivi  la  même 
méthode  que  MM.  Dehn-Rolfelser  et  Lotz  dans  leurs  Monumems  du  pays  de  Cassel 
(1870)  ;  les  endroits  qui  renferment  des  monuments  sont  cités  par  ordre  alphabétique. 

—  La  salle  des  journaux  de  la  bibliothèque  de  Munich  renferme  près  de  i5oo  pé- 
riodiques, dont  210  anglais,  190  français,  87  italiens,  44  espagnols,  36  Scandinaves, 
32  hollandais,  17  hongrois,  14  russes,  etc.  Le  secrétaire  de  la  bibliothèque,  M.  Keinz, 
connu  par  ses  travaux  sur  le  poëme  de  Meier  Helmbrecht,  donne  à  ce  sujet  de 
très-curieux  renseignements  dans  une  brochure  intitulée  Der  Journalsaal  und  die 
neuere  periodische  Literatur  an  der  Kœniglichen  Baierischen  Hof-und  Staatsbi- 
bliothek  :^u  Mûnchen.  (Munich,  Ackermann.)  —  M.  Keinz  publie  aussi  dans  une 
autre  brochure  deux  anciens  textes  hongrois  inédits,  tirés  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Munich  [Zwei  alte  ungarische  Texte  ans  einer  Handschrift  der 
Hof-und  Staatsbibliothek.  Munich,  Ackermann.)  L'un  de  ces  textes  est  un  fragment 
d'une  traduction  en  hongrois  de  la  bulle  du  pape  Honorius  III  (1222)  qui  confirmait 
la  règle  de  l'ordre  des  franciscains  ;  l'autre,  la  traduction  d'une  formule  d'absolution. 
M.  Keinz  promet  de  publier,  dès  qu'il  aura  quelque  loisir,  d'autres  textes  encore 
inédits  en  langue  tchèque. 

—  Le  directeur  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel,  M.  O.  de  Heinemann,  a  récem- 
ment publié  une  histoire  de  la  célèbre  bibliothèque  fondée  par  la  maison  de 
Brunswick.  {Die  Her^ogliche  Bibliothek  ^u  Wolfenbûttel,  Wolfenbûttel,  Zwissler. 
48  pages.)  Dans  un  autre  écrit ,  il  demande  que  la  bibliothèque  soit  trans- 
férée de  Wolfenbûttel  à  Brunswick.  {Die  Wolfenbuttler  Bibliothek  und  das  Biblio- 
thekswesen  im  Herzogthum  Braunschweig .  Hannover,  Culemann.  16  pages.) 
Quels  que  soient  les  souvenirs  laissés  à  Wolfenbûttel  par  Leibniz  et  Lessing,  la 
bibliothèque  est  actuellement  éloignée  des  grandes  voies  de  communication,  elle 
manque  d'espace,  elle  est  exposée  à  l'incendie,  elle  n'a  que  de  très-insuffisantes  res- 
sources :  transportée  à  Brunswick,  elle  rendrait  de  plus  grands  services  aux 
travailleurs. 

—  Le  Literaturblatt  (dirigé  par  M.  A.  Kdlinger.  Vienne,  Kiinckhardt)  a  publié 
dans    ses   derniers   numéros   trois  poésies  inédites   de  Platen,    communiquées  par 
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M.  Wackernell;  i»  une  ode  sur  le  célibat  {Ode  au/  den  Cceîibat);  2°  un  prologue  en 
l'honneur  de  Caroline  de  Bavière  {Prolog  am  Karolinen-Vorabend)  ;  3°  une  épître  en 
vers  anglais  à  SchlichtegroU  ;  en  outre,  M.  Wackernell  a  publié  dans  la  même  revue 
une  version  inédite  de  deux  autres  poésies  de  Platen;  l'épître  de  SchlichtegroU 
datée  de  Neckarau  le  i5  juin  i8i5  et  la  poésie  intitulée  An  Guido.  Le  Literaturblatt 
a  commencé  en  même  temps  la  publication  des  extraits  des  Mémoires  encore  inédits 
de  Spazier,  le  neveu  et  le  biographe  de  Jean-Paul  Richter.  On  trouve  dans  ces 
extraits  de  curieux  détails  sur  l'occupation  française  en  Allemagne. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Bavière  "donnera  un  prix  de  6,900  mark 
ou  8,625  francs  (Fondation  Savigny)  à  l'auteur  du  meilleur  travail  (en  latin,  en 
allemand,  en  anglais,  en  français  ou  en  italien)  sur  les  Formules  de  l'Edit  perpétuel 
d'Adrien.  On  devra  prendre  pour  base  l'étude  de  RudorfF  Z)e  jk;'/5  dictione  edictum. 
—  La  même  Académie  propose  comme  sujet  du  prix  fondé  par  M.  Christakis 
Zographos  :  1°  Recherches  sur  l'étendue,  le  contenu  et  le  but  des  recueils  d'extraits 
des  anciens  écrivains  grecs,  ordonné  par  l'empereur  Constantin  VII  Porphyrogénète 
(i,5oo  mark  ou  1,873  fr.);  2"  travail  critique  sur  la  chronographie  de  Théophane, 
et  sur  les  sources  et  les  continuations  de  cet  ouvrage  (2,000  mark  ou  2,5oo  fr.,  en 
allemand,  en  latin  ou  en  grec.)  —  Enfin,  un  prix  de  5,ooo  mark  (6,25o  fr.)  sera 
donné  à  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  (en  allemand)  de  l'instruction  en  Allema- 
gne depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  milieu  du  xiu"  siècle  (fondation  des 
diverses  écoles,  objets  de  l'enseignement,  méthodes,  discipline,  influence  des  pou- 
voirs ecclésiastiques  et  séculiers,  histoire  des  institutions  les  plus  importantes, 
cause  de  leur  prospérité  et  de  leur  décadence,  résultats  pour  la  littérature  et  la 
culture  de  la  nation). 

—  La  Société  Jablonowski  {Fûrstlich-Jablonowskische  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften)  a  proposé  pour  le  concours  de  187g,  de  1880,  de  1881  et  de  1882  les  su- 
jets suivants  :  —  iSyq.  Histoire,  d'après  les  sources,  des  foires  d'une  des  trois  grandes 
villes  d'Allemagne,  Leipzig,  Francfort-sur-le-Main  ou  Francfort-sur-l'Oder,  depuis 
lemilieu  du  xvn*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  —  1880.  Liste  alphabétique,  accompagnée 
des  preuves  à  l'appui,  de  tous  les  mots  grecs  de  la  langue  latine  avec  un  essai  sur 
l'influence  que  la  civilisation  grecque  exerça  par  là  sur  la  civilisation  romaine  (bien 
distinguer  les  époques).  —  i88i.  Regestes  des  fois  polonais  depuis  le  couronnement 
de  Przemyslaw  II  (1291)  jusqu'à  la  mort  du  roi  Alexandre  (i5o6).  —  1882. 
Description  comparée  du  vocalisme  lithuanien  et  slave,  —  Chaque  prix  est  de 
700  mark  (876  francs)  ;  les  travaux  seront  écrits  en  allemand,  en  latin  ou  en 
français;  les  envoyer  avant  le  3o  novembre  de  l'année  indiquée  au  secrétaire  de  la 
société  (pour  1879,  M.  Zarncke). 

—  L'Université  de  Strasbourg  a  célébré  le  i"  mai  le  septième  anniversaire  de  sa 
fondation. 

ANGLETERRE.  —  Le  British  Muséum  vient  d'acquérir  deux  papyrus,  l'Homère 
de  Bankes  et  une  partie  des  discours  d'Hypéride.  L'Homère  de  Bankes,  ainsi  nommé 
de  son  premier  possesseur,  Bankes,  qui  l'avait  acheté  en  1821  à  Elephantine,  con- 
tient le  texte  du  damier  livre  de  l'Iliade,  à  partir  du  vers  127  (publié  en  i832  par  le 
Cambridge  Philological  Muséum  et  reproduit  en  fac-similé  par  M.  Wattenbach 
dans  ses  Schriftafeln  :{ur  Geschichie  der  griechischen  Schrift)  Le  papyrus  qui 
renferme  une  partie  des  discours  d'Hypéride  (discours  pour  Lycophron  et  Euxenippe) 
est  celui  que  possédait  M.  Arden,  et  qui  fut  édité  en  i853  par  le  révérend  Churchill 
Babington. 


d'histoire  et  de  littérature  433 

—  Le  second  volume  des  «  Epitaphes  et  inscriptions  dans  le  nord-est  de  l'Ecosse» 
(Epitaphs  and  Inscriptions  in  the  North-Easi  of  Scotland),  de  M.  Andrew  Jervise, 
paraîtra  sous  peu  de  semaines,  par  les  soins  de  M.  Douglas  d'Edimbourg. 

—  Sous  le  titre  de  Calendar  of  charters  and  rolls  preserved  in  the  Bodleian  li- 
brary  (Londres,  Macmillan),  M.  Turner  a  publié  en  700  pages  un  inventaire  complet 
des  chartes  et  rôles  conservés  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford. 

—  On  annonce  une  troisième  série  des  Essais  historiques  de  M.  Freeman  {Histo  - 
rical Essays,  chez  MacmWlun,  Londres);  nous  relevons  les  titres  suivants  :  Premiè- 
res impressions  de  Rome,  premières  impressions  d'Athènes,  les  empereurs  illyriens 
et  leur  pays,  Augusta  Trevirorum,  les  Goihs  à  Ravenne,  race  et  langage,  l'empire 
byzantin,  la  Grèce  du  moyen-âge  et  la  Grèce  moderne. 

—  M.  Mac  Carthy  entreprend  un  grand  ouvrage  où  il  veut  retracer  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  Angleterre,  depuis  l'avènement  de  la  reine  Victoria  (A  History  of  our 
own  Times,  Londres,  Chatto  et  Windus).  Les  deux  premiers  volumes  qui  viennent 
de  paraître,  nous  conduisent  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée. 

—  La  famille  de  Livingstone  a  chargé  M.  Blaikie,  professeur  de  théologie  au  New 
Collège  d'Edimbourg,  de  composer  la  biographie  du  célèbre  voyageur.  Les  person- 
nes qui  possèdent  des  lettres  de  Livingstone  sont  priées  de  les  envoyer  à  son  gen- 
dre, M.  A.  L.  Bruce,  10,  Régent  Terrace,  à  Edimbourg. 

BELGIQUE.  —  M.  Frédéric  Faber  a  publié  le  deuxième  volume  de  son  Histoire 
du  théâtre  français  en  Belgique  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours;  le  volume  s'é- 
tend jusqu'à  l'année  1804. 

—  Sous  ce  titre  à'Ypriana,  M.  Alphonse  Vanden  Peereboom  publie  une  suite  de 
a  notices,  études,  notes  et  documents  »  sur  Ypres  (Bruges,  Aimé  de  Zuttere).  L'ou- 
vrage comprend  deux  volumes  ;  le  premier,  Les  Halles  d' Ypres,  est  consacré  à  la 
Halle  aux  draps,  au  Beftroi  et  à  l'hôtel-de-ville  ou  Stedehuus  d'Ypres  ;  le  second  est 
intitulé  La  Chambre  des  Echevins. 

—  Un  professeur  de  l'Athénée  de  Liège,  M.  Arsène  Deschamps,  a  soutenu  récem- 
ment devant  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège  sa  thèse 
pour  le  doctorat  en  sciences  philosophiques.  Cette  thèse  a  pour  titre  :  La  Genèse  du 
scepticisme  érudit  che:^  Bayle  (Bruxelles,  Muquardt.  In-S",  237  pages).  M.  Des- 
champs annonce  qu'il  a  réuni  les  matériaux  d'un  travail  complet  sur  Bayle,  et  que 
ce  travail  sera  bientôt  livré  au  public. 

.,  TTT  •^'  Scheler  a  été  chargé  par  l'éditeur  du  Dictionnaire  étymologique  des  langues 
j*C|»îan)e,$.  de  Diez,  de  faire  à  cette  œuvre  les  modifications  que  nécessite  l'état  de  la 
sçiepçej^ctuelle.  M.  S.  n'a  pas  touché  au  texte  de  Diez;  mais  il  a  réuni  ses  Additions 
etcgrxfCiijQns  en  un  appendice  (p.  708-779),  et  augmenté  considérablement  l'index. 
]i.e  ■fitjp  -de  (^ite  4"  édition  est  :  «  Etymologisches  Wœrterbuch  der  romanischen 
,§pr<^^ejj,jj/;(?^  F.  Die^,  mit  einem  Anhang  von  August  Scheler.  Bonn,  Marcus.  — 
.^^jj^ji^ej^Yi'^t*  ^"^  outre,  de  publier  une  nouvelle  série  des  Trouvères  belges  (Chan- 
jSoni>,d'amoup^rjeux-partis,  pastourelles,  satires,  dits  et  fabliaux,  par  Gonthier  de 
Soig%yi§,J<if,imes.  de  Cisoing,  Carasaus,  Jehan  Fremans,  Laurent  Wagon,  Raoul  de 
Hpifi^enç, ^iÇ:,.p,u^liés  et  annotés.  Louvain,Lefever). 

;..  ■r-f,M,.^le,jepmte|^^  Limminghe  a  donné,  d'après  le  manuscrit  autographe  (n"  17295) 
4?,  la,  ij^lfij j9tljjeqjUg.de  Bourgogne  à  Bruxelles,  une  édition,  élégante  et  luxueuse,  de 
rhi$t.oirci,du  çpjTitéi  de  Namur  par  Croonendael.  (Chronicque  contenant  V estât  ancien 
^f,mpderne^fi2fffaYS.^^^fjiConté  de  Namur,  la  vie  et  gestes  des  seigneurs,  contes  et  mar- 
SMhi.4'kÇ^Ji}*X)  -Ë^^Vi  ^fi«'  <^^  Croonendael,  Greffier  des  finances  du  roy.  Bruxelles, 
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Olivier.  In-4'',  xvi.  36 1  p.)  La  première  partie  de  cette  chronique,  aujourd'hui  publiée 
par  M.  de  L.  comprend  l'histoire  du  comté  de  Namur  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  le  Noble  (12 12);  elle  ne  renferme  guère  que  des  légendes  et  des 
généalogies  peu  authentiques.  M.  de  Limminghe  publiera  prochainement  la  seconde 
partie  de  la  chronique  de  Croonendael,  qui  est,  dit-il,  plus  sérieuse,  parce  que 
Croonendael  a  pu  consulter  des  documents  originaux,  notamment  les  comptes  de  la 
ville  de  Namur. 

—  L'administration  des  archives  du  royaume  fera  paraître  prochainement  deux 
nouveaux  volumes;  l'un,  de  M.  Piot,  contiendra  l'inventaire  :  i"  des  chartes,  cartu- 
laires  et  comptes  en  rouleaux  de  la  ville  de  Léau  ;  2.°  des  chartes  de  la  ville  de  Vil- 
vorde;  3"  des  archives  de  la  cour  féodale  du  pays  de  Malines  ;  l'autre,  de  M.  Pinchart, 
contiendra  la  suite  de  l'inventaire  des  registres  des  chambres  des  comptes. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  a  décerné  ses  prix  dans  la  séance  du  7  mal. 
Les  deux  mémoires  envoyés  sur  la  première  question,  les  Encyclopédistes  français 
au  pays  de  Liège,  ont  été  couronnés  eX  aequo;  ils  ont  pour  auteurs  M.  Francotte 
et  M.  KûNTZiNGER.  Deux  mémoires  avaient  été  envoyés  sur  la  deuxième  question 
Histoire  de  Jacqueline  de  Bavière,  l'un  en  flamand,  l'autre  en  français;  le  prix  a  été 
accordé  au  premier  mémoire,  dont  l'auteur  est  M.  De  Potter. 

—  La  Société  bibliographique  belge  a  ouvert  un  concours  sur  le  sujet  suivant  : 
«  Faire  la  bibliographie  systématique  et  complète  des  travaux  belges  et  étrangers  qui 
ont  été  publiés,  pendant  la  période  de  i83o  à  1880,  sur  l'histoire  tant  générale  que 
particulière  de  la  Belgique,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  la  mort  de  Léopold  I", 
avec  une  introduction  indiquant  les  principaux  ouvrages  qui  ont  paru  sur  le  même 
sujet  avant  i83o.  »  Le  prix  consistera  en  une  somme  de  600  francs.  (Adresser  les 
manuscrits  avant  le  i"  mars  1880  à  M.  Francotte,  Liège,  quai  de  l'Industrie,  i5.) 

—  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  met  au  concours  pour 
1879  ^^^  questions  suivantes  :  Biographie  d'un  homme  remarquable  par  ses  talents 
ou  par  les  services  qu'il  a  rendus  et  appartenant  au  Hainaut.  —  Etablir,  au  moyen 
de  preuves,  l'histoire  d'une  des  anciennes  villes  du  Hainaut  (excepté  Soignies,  Pé- 
ruwelz,  Saint-Ghislain,  Enghien  et  Beaumont),  —  Faire  l'histoire  de  l'art  typogra- 
phique dans  le  Hainaut. 

— La  Société  littéraire  de  l'Université  catholique  de  Louvain  mot  au  concours  les 
sujets  suivants  :  1°  apprécier,  au  point  de  vue  historique  et  littéraire,  les  écrivains  de 
la  langue  française  en  Belgique  sous  les  ducs  de  Bourgogne  et  rechercher  les  caus;es 
et  les  conséquences  de  la  révolution  brabançonne  contre  Joseph  II;  2"  étude  cfômpa- 
rée  du  type  de  l'Avare  dans  diverses  littératures,  au  choix  de  Fauteur.  Les  pri't''è^hL 
sistent  en  une  somme  de  400  francs  et  une  médaille  d'or  de  100  francs.  Eéè'-'Wrfi- 
currents  doivent  être  âgés  de  trente  ans  et  faire  partie  d'une  association  ca^^jH^ttè.**  ' 

—  La  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques  '&  \ér\\\i  \\i 
19  avril,  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  une  nouvelle  séance.  L^Wtirb  dû' ]6à- 
appelait  la  suite  de  la  discussion  des  thèses  de  M.  Vanderkindere  ét'deà^k^tïhdë'i- 
ments  de  M.  Gantrelle.  (Cp.  Chronique,  n°  6,  p.  120.)  M.  Vanderkmdë^B''Jk6'p6ëà!î't 
d'attribuer  à  l'enseignement  du  latin  41  heures  par  semaine  dans  l'ettsftii^^e  '(îèS'''dki^ 
ses;  M.  Gantrelle,  de  maintenir  le  chiffre  du  programme  actuel,  s6i^^64'-hètriî^?^)^ 
un  débat  assez  long,  le  chiffre  de  64  heures  de  latin  par  scnÀXné^W^êtè^vèk&^&r 
14  voix  contre  9  (et  3  abstentions).  —  M.  Vanderkindere  propdsâW' 'cî^àttWHhjiei' •  pÉl*" 
semaine,  pour  toutes  les  classes  réunies,  25  heures  à  l'histoire  et  f^'âla  ^ëo^J^ftlîé'j 
à  la  suite  d'une  proposition  de  M.  Discailles,  l'assemblée  a  adftrisy^  fe^é^'f^èk^ërtè 
majorité,  le  chiffre  de  i6  heures  pour  l'histoire  et  de  8  heuft'^ptfùt  <Iâ."^ê^eipliiai 
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La  Société  a  voté  ensuite,  à  l'unanimité,  le  chiffre  de  3o  heures  accordé  au  français 
par  la  commission  spéciale;  quant  nu/lamand,  l'assemblée  a  décidé,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Fredericq,  de  séparer  dans  le  vote  les  athénées  flamands  des  athénées  wal- 
lons ;  1 5  votes  ont  admis  le  chiffre  de  19  heures  pour  les  athénées  wallons,  et  16  vo- 
tes, ce  même  chiffre  de  19  heures  pour  les  athénées  flamands;  l'allemand  a  obtenu 
24  heures  (i3  voix  pour,  11  contre) ;  l'anglais,  14  heures  (i5  voix  pour);  le  dessin, 
12  heures.  Enfin,  l'assemblée  a  adopté,  à  l'unanimité,  la  proposition  de  M.  Gantrclle 
«  l'histoire  universelle  sera  enseignée  trois  fois  et  l'histoire  de  Belgique  deux  fois 
(en  quatrième  et  en  rhétorique).  » 

DANEMARK.  —  L'Université  de  Copenhague  a  célébré,  le  5  juin,  le  400-  anni- 
versaire de  sa  fondation;  nous  reviendrons  sur  cette  solennité. 

RUSSIE.  —  La  librairie  Hartgé,  de  Saint-Pétersbourg,  entreprend  la  publication 
d'une  Revue  bibliographique  hebdomadaire  (en  russe). 

—  M.  Beaudoin  de  Courtenay,  dont  la  Revue  critique  a  souvent  signalé  lc;>  travaux, 
a  publié  à  Kazan  une  brochure  sur  les  rapports  des  diftérenis  dialectes  slaves. 

—  La  sœur  du  poète  Nekrasoy,  récemment  décédé,  a  donné  en  quatre  volumes 
une  édition  complète  des  oeuvres  de  son  frère. 

—  Il  a  paru  à  Odessa  une  traduction  russe  de  l'Histoire  des  Bulgares  de  M.  Ji- 
reczek;  cette  traduction  a  été  revue  par  M.  Jireczek. 

—  Un  slaviste  distingué,  M.  Boudilovitch,  fait  paraître  à  Kiev  un  ouvrage  sur  les 
Slaves  primitifs  où  il  essaie,  d'après  la  méthode  de  M.  Pictet,  de  reconstituer  toute 
une  période  historique  à  l'aide  de  la  paléontologie  linguistique. 

—  La  Revue  critique  a  rendu  compte  autrefois  d'un  travail  de  M.  Alexis  Vese- 
LovsKY  sur  l'influence  de  l'Allemagne  sur  l'ancien  théâtre  russe  {Deutsche  Einjliisse 
aufdas  alte  russische  Theater).  Le  même  auteur  vient  de  publier  à  Moscou  une  im- 
portante monographie  sur  le  Tartufe  de  Molière  (in-8,  220  pages).  M.  Veselovsky 
est  le  frère  de  M.  Alexandre  Veselovsky,  connu  par  ses  études  sur  la  littérature  lé- 
gendaire du  moyen  âge. 

—  Un  nouveau  livre  russe  concernant  la  France,  vient  de  paraître  à  Moscou  ;  il 
renferme  plusieurs  textes  français  et  a  pour  titre  :  «  Les  paysans  français  à  la  fin 
du  xvni»  siècle  d'après  des  documents  tirés  des  Archives  nationales  de  France 
(1774-1793)  »  (in-8,  XXIII — ^91— Lxxxix  pages);  l'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Ni- 
colas Kareiev,  de  l'Université  de  Moscou.  Voici  les  titres  des  chapitres  :  I,  Les  sei- 
gneurs et  les  paysans.  —  IL  La  bourgeoisie  et  les  paysans.  —  III.  L'Etat  et  les 
paysans.  —  IV.  Etat  matériel  des  populations  rurales.  —  V.  Projets  de  réformes. 
—  Vi.  Louis  XVL  —  VIL  Les  cahiers  de  178g.  —  VIII.  La  révolution  et  les  pay- 
sans. 

—  Le  prochain  congrès  des  archéologues  russes  se  tiendra  en  1881  à  Tiflis. 

—  On  assure  que  le  gouvernement  russe,  sur  le  vœu  émis  par  le  4=  congrès  archéo- 
logique, tenu  en  1877  à  Kazan,  a  résolu  de  conserver  les  ruines  d'une  ancienne 
ville  bulgare  qui  subsistent  dans  le  village  d'Ouspensk  (province  de  Kazan);  le  ter- 
rain serait  acheté,  et  les  ruines  seraieni  entourées  désormais  d'un  mur  d'enceinte. 

SUÈDE.  —  M.  Knœs  vient  de  faire  paraître  la  dernière  partie  de  ses  études  sur 
le  Digamma  dans  Homère  dont  la  première  partie  avait  paru  en  1872.  {De  di- 
gammo  Homerico  quaestiones.  Upsal,  Lundstrœm.  Prix  :  5  fr.  75.) 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  mai  iSjg. 

M  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  dépose  sur  le  bureau  le  tome  XXIX  (2»  partie) 
des  Mémoires  de  1  Académie,  la  première  partie  du  tome  IX  des  œuvres  de  Bor- 
ghesi,  un  volume  de  la  société  impériale  archéologique  russe  sur  le  concile  de 
Constance,  accompagné  de  très  curieuses  lithographies  et  chromolithographies  tirées 
d  anciens  documents  la  statistique  de  la  Belgique,  de  1861  à  1875,  dressée  par  les 
soins  du  ministère  de  l'intérieur,  et  un  volume  de  M.  de  la  Villemarqué  «  Poèmes 
bretons  du  moyen  âge  ».  Ce  volume  de  M.  de  la  Villemarqué  est  suivi  d'un  glos- 
saire qui  renferme  tous  les  mots  du  texte,  comparés  à  ceux  des  langues  néo-celti- 
ques. Ces  poèmes,  pour  la  première  fois  publiés  et  traduits,  d'après  un  incunable 
unique  de  la  Bibliothèque  nationale,  reproduisent  les  plus  anciennes  légendes  reli- 
gieuses et  nationales  des  Bretons  de  France  et  d'Angleterre.  L'éditeur,  Al  de  la  Vil- 
lemarqué, tait  une  lecture  sur  des  gloses  bretonnes  découvertes  dans  un  manuscrit 
M   Léo^olÎDeîfsl       ^'"^'^^^^"''  bibliothécaire  à  Cambridge,  et  communiquées  par 

M.  Victor  Guérin  termine  la  communication  qu'il  avait  faite  dans  la   précédente 
séance  sur  les  ruines  de  Tyr.  Les  observations  de  M.  Guérin  modifient  sur  quelques 
points  les  opinions  généralement  adoptées.  Ainsi,  la  digue,  aux  trois  quarts  détruite 
qui  délimite  le  port  septentrional  de  la  ville  vers  le  nord  et  vers  l'est,  était  autre- 
lois  précédée  d  une  autre  digue,  aujourd'hui  submergée.  Cette  digue  augmentait  l'é- 
tendue du  port,  resserre  depuis  dans  l'enceinte  actuelle.  Entre  les  deux  digues  gisent 
dans  la  mer  un  grand  nombre  de  colonnes;  quant  au  port,  nommé  Sidonien,  parce 
qu  U  regardait  bidon,  il  est  presque  complètement  ensablé.  Au  nord  de  ce  port  sont 
de  petits_  Ilots;  le   plus  considérable,  nommé  le  Tombeau  de  Rhodope,  n'a  offert  à 
M.  Guenn  aucune  trace  de  construction;  pourtant  on  a  dû  fouiller  le  sol   sur  plu- 
sieurs points  et  en  extraire  de  gros  blocs  qu'on  a  jetés  dans  la  mer,  vers  l'ouest-  là 
encore,  on  trouve  les  vestiges  d'une  digue  qui  reliait  l'îlot  à  un  autre  îlot,  situé  plus 
au  sud.  --  Al  ouest  des  rochers  qui  bordent  l'ouest  de  la  presqu'île,  on  aperçoit  sous 
les  tlots,  a  différentes  places,  les  restes  d'une  épaisse  muraille  qu'on  prendrait  pour 
une  ligne  de  récifs;  on  1  avait  construite  pour  enlever  à  la  mer  l'espace  qu'occupaient 
ces  rochers,  et  agrandir  le  périmètre  de  la  ville.  -  Pour  le  bassin,  que  Ton  a  signalé 
comme  le  port  égyptien,  mentionné  par  les  anciens  et  que  M.  Renan  regarde  comme 
une  reprise  de  la  mer  sur  des  terrains  bas,  autrefois  remblayés  et  submergés  par  la 
rupture  de  la  digue,  M.  Guérin  le  regarde  comme  un  véritable  port;  selon  lui    il 
communiquait  avec  une  grande  et  belle  rade  par  une  ouverture,  nommée  encore  âu- 
lourd  hui  «Porte  du  port  »  et  pratiquée  au  milieu  de  la  digue.  Cette  digue,  brisée  en 
beaucoup  d  endroits  et  en  partie  submergée,  mesure  près  de  cinq  cents  mètres  de  dé- 
veloppement. Le  grand  avant-port  qui  précède  ce  bassin  était  autrefois  protégé,  au  sud 
et  a  1  ouest,  par  une  digue  considérable,  que  M.  deBeston  a  signalée  en  i83q.  Cette 
digue,  entièrement  submergée    aujourd'hui,  devait  avoir,  d'après  M.  Guérin.  deux 
ouvertures  prmcipa  es  vers  l'ouest  et  vers  le  sud.  Elle  part  des  petits  îlots  qui  avoi- 
sinent  la  pointe  sud-ouest  de  la  Péninsule,  se  prolonge  vers  le  sud  pendant  800  mè- 
tres et  tourne  vers  l'est.  -  M.  Guérin  donne  aussi  quelques  détails  sur  l'emplace- 
ment de  1  ancienne  ville  continentale  et  sur  l'antique  nécropole  de  la  cité.  II  rappelle 
qu  au  moyen  âge  la  cathédrale  de  Tyr  fut  une  des  plus  riches  et  des  plus  célèbres 
basiliques  de  la  Syrie;  il  n  en  subsiste  aujourd'hui  que  des  Ruines.  En  1374,  le  gou- 
vernement a  lemand  y  fit  commencer  des  fouilles,  qui  n'aboutirent  pas  ;  elles  étaient 
dirigées  par  les  professeurs  Prutz  et  Sepp;  on  croyait  retrouver  les  ossements  de  Fré- 
déric iîarberousse.  M.  Sepp  a  consigné  les  résultats  de  son  exploration  dans  un  ou- 
vrage, qui  vient  de  paraître  (Meerfahrt  nach  Tyrus  :çur  Ausgrabung  der  Kathcdrale 
mitBarbarossas  Gra^.  Leipzig,  Seemann);  les  sculptures  et  les  restes  d'objets  d'art, 
qu  U  a  rapportes,  ont  ete  déposés  au  musée  national  de  Berlin. 


y^ 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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104.  —  Eino  Itedo  vom  i^uslegen  Ins  besondere  des  Alten  Xestumcnts. 

Vortrag  gehalten  zu  Heidelberg  im  wissenschaftlichen  Predigerverein  Badens  und 
der  Pfalz  von  Ad.  Merx.  Halle,  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  1879,  in-i^. 
p.  75. 

Cette  conférence  ne  saurait  avoir  la  prétention  d'échapper  au  sort 
réservé  à  la  plupart  des  productions  analogues.  Enlevée  au  milieu 
spécial  qui  l'a  vue  naître,  elle  sera  difficilement  cornprise  et  appréciée. 
On  y  reconnaît  cependant  la  marque  d'un  esprit  distingué,  mais  qui 
tombe  volontiers  dans  la  subtilité  et  dans  le  paradoxe.  Parlant  à  un  au- 
ditoire de  pasteurs  —  mais  de  pasteurs  généralement  éclairés  et  libéraux 
comme  ceux  dont  Heidelberg  est  la  capitale  spirituelle,  —  l'auteur  aurait 
pu,  si  nous  ne  nous  trompons,  s'exprimer  avec  moins  d'ambages.  Nous 
ne  saisissons  pas  ce  qu'il  veut  dire  quand  il  s'écrie  dans  un  mouvement 
oratoire  :  «  Quand  donc  mettra-t-on  enfin  à  l'étude  ce  thème  :  Jésus  Ve- 
terîs  Testamenti  interpres  primarius?  »  M.  Merx  veut-il  que  nous  cher- 
chions le  secret  de  l'interprétation  de  la  Bible  dans  les  procédés  exégétiques 
de  Jésus  de  Nazareth  et  de  son  temps?  Ce  serait  alors  tout  le  contraire 
d'un  progrès  qu'il  nous  recommanderait. 

M.  V. 


io5.  —  Ole  Israelitcn  und  dei*  lUonotheismus,  von  D''  W.  Hecker,  Prof,  der 
Geschichte  an  der  Universitaet  Groningen  (aus  dem  hollsendischen  ûbersetzt).  Vom 
Verfasser  besorgte  deutsche  Ubersetzung.  Leipzig,  Otto  Schulze,  1879,  in-S'  p.  66. 
Prix  ;  I  mark  5o  (i  fr.  go). 

Un  court  avertissement  nous  apprend  que  le  présent  opuscule  a  pour 
origine  une  conférence  publique  dont  l'auteur  a  voulu  montrer  «  com- 
ment le  monothéisme  a  été,  chez  les  Israélites,  le  principal  facteur  de  la 
Nouvelle  série,  VII.  24 
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vie  civile  et  politique  ».  Il  se  distingue  des  productions  similaires  en 
deux  points  qui  sont  dignes  d'être  loués  :  il  n'est  pas  l'œuvre  d'un  théo- 
logien, mais  d'un  simple  historien  ;  il  montre  une  connaissance  très-sûre 
des  résultats  obtenus  en  un  domaine  difficile  par  les  spécialistes.  Les  per- 
sonnes entre  les  mains  desquelles  parviendrai  conférence  de  M.  Hecker 
y  trouveront  donc  un  réel  plaisir  et  un  vrai  profit.  Pour  notre  part,  nous 
y  voyons  —  ce  que  nous  savions  déjà  —  que  les  progrès  réalisés  par  la 
critique  sur  le  terrain  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  en  Hol- 
lande ont  pénétré  dans  le  domaine  de  la  culture  générale,  ce  qui  n'est 
point  encore  le  cas  pour  notre  pays. 

M.  V. 


Io6.  —  Aus  dem  UrclirlstentUum,  geschichtliche  Untersuchungen  in  zwang- 
loser  Folge  von  D'  Th.  Keim,  Prof,  der  Théologie  an  der  Universitaet  Giessen. 
I  Band.  Zurich,  Orell,  Fiïssli  und  C°.  1878,  i  vol  in-8°,  x-23o  p.  —  Prix  :  -  mark 
(8  fr.  75). 

La  publication  de  ce  volume  a  précédé  de  peu  la  mort  de  son  auteur  \ 
un  des  écrivains  les  plus  distingués  et  les  plus  originaux  de  l'école  criti- 
que protestante.  M.  Keim  y  a  réuni  une  série  de  dissertations  d'inégale 
étendue  qui  portent  sur  des  points  relatifs  aux  commencements  du  chris- 
tianisme. En  voici  les  titres  :  Josèphe  dans  le  Nouveau-Testament,  la 
préconisation  de  saint  Marc,  Limites  de  l'époque  apostolique,  la  réu- 
nion des  apôtres  à  Jérusalem,  les  douze  martyrs  de  Smyrne  et  la  mort  de 
l'évêque  Polycarpe,  Fragments  relatifs  aux  persécutions  chrétiennes, 
Origine  du  monachisme,  La  théorie  des  Evangiles  chez  Papias.  Aucune 
de  ces  études  n'est  dépourvue  d'intérêt;  quelques-unes  offrent  même 
une  réelle  importance.  Le  morceau  capital  du  volume  à  cet  égard  est  ce- 
lui qui  traite  de  l'évêque  Polycarpe.  M.  K.  a  appliqué  l'effort  de  sa  pé- 
nétrante analyse  à  cette  curieuse  question  d'histoire  ecclésiastique  et  lit- 
téraire et  cru  pouvoir  proposer  une  solution,  qui  n'est  que  le  retour  à  une 
idée  ancienne  récemment  sacrifiée  par  la  plupart  des  critiques.  Le  livre 
de  M.  Keim  a  été  jugé  ailleurs  avec  une  grande  sûreté  par  un  de  nos 
collaborateurs -;  nous  nous  bornons  ici  à  le  recommandera  l'attention 
des  érudits  qui  se  consacrent  à  l'étude  des  trois  premiers  siècles. 

M.  V. 


107.  —  Pierre-Victor,  docteur  cs-lcUres,  lue-**  Kvangllos  «t  l*ni»toli*R,   i    vol. 
in-»2,  p.  111-348.  Paris,  Charpentier,  1879.  —  Prix  r   ^  iV.   3(v 

J'ignore  quel  auteur  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Pierre-Victor  et 
quel  scrupule  l'a  empêché  de  signer  en  toutes  lettres  une  œuvre  aussi 


I.  Cp.  Ro'ii:'  crili.jite,  Chronique  n'  i,    p.   iH. 

e.  Revue  historique,  mai-juin  (1879),  art.  de  M.  Sabatier. 


d'histoire  et  de  littérature  439 

honorable  et  aussi  consciencieuse.  Je  dois  dire  aussi  tout  de  suite  que  ce 
livre  n'est  pas  une  œuvre  de  science  désintéressée,  mais  une  œuvre  de 
polémique.  A  ce  titre,  il  sort  quelque  peu  du  cadre  où  la  Revue  prétend 
se  renfermer. 

M.  P.-V.,  effrayé  des  prétentions  du  catholicisme  contemporain,  s'est 
proposé  de  montrer,  par  l'étude  des  documents  évangéliques  eux-mêmes, 
la  fragilité  des  bases  sur  lesquelles  repose  l'Eglise.  Il  s'acquitte  de  cette 
tâche  avec  beaucoup  de  méthode,  avec  une  sûreté  d'information  très- 
louable,  avec  une  constante  modération  de  ton,  plus  digne  encore  d'é- 
loge. Dans  sa  première  partie,  prenant  l'un  après  l'autre  les  quatre 
Evangiles  canoniques,  il  montre  l'excessive  fragilité  des  témoignages 
sur  lesquels  repose  leur  origine  apostolique;  dans  la  seconde,  il  fait  res- 
sortir les  divergences  irrémédiables  qu'une  exégèse  de  parti-pris  s'efforce 
en  vain  de  pallier.  Il  fait  voir  que,  sur  les  points  où  l'accord  serait  le 
plus  souhaitable  pour  la  cause  qu'il  combat,  l'écart  entre  les  divers  récits 
admis  dans  les  livres  sacrés  va  jusqu'à  la  contradiction  la  plus  palpable. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  sentiment  à  la  fois  d'impatience 
et  d'amertume  quand  nous  lisons  des  livres  tels  que  celui  de  M.  P.-V.  : 
d'impatience,  parce  que  nous  voyons  un  homme  de  talent,  capable  de 
produire  une  œuvre  originale,  retenu  par  les  soucis  de  la  polémique  ; 
d'amertume,  parce  que  cette  polémique  est  stérile  à  l'égard  de  person- 
nes qui,  selon  l'expression  de  M.  Havet,  reproduite  par  l'auteur,  ne  cher- 
chent pas  «  des  raisons  de  croire,  mais  des  prétextes.  »  Là  où  le  sens  de 
la  vérité  est  faussé  par  un  long  usage,  la  discussion  n'est  plus  qu'une 
perte  de  temps  et  de  peine  :  elle  ne  pourrait  porter  ses  fruits  qu'en  pré- 
sence d'une  génération  qui  n'aurait  pas  subi  la  contrainte  dogmatique 
de  l'éducation  actuelle.  Tant  que  le  goût  du  vrai  ne  sera  pas  respecté 
dans  la  jeunesse,  M.  Pierre-Victor  aura  beau  prouver  cent  fois  que  deux 
plus  trois  ne  font  pas  quatre,  il  parlera  dans  le  désert. 

Maurice  Vernes. 


108.  -  ïîe  veï«bls  (lenominativis  Ilnguse  bneti-lcse-  scripsit  Eugenius  WiL- 
HELM,  Phil.  doctor,  Gymnasii  Jenensis  professer.  E  programmate  gymnasii  sepa- 
ratim  cditum.  Eisenach,  J.  Bacmeister.  In-4°,  24  pages.—  Prix:  i  mark  (i  fr.  zb). 

Voici  une  monographie  faite  avec  beaucoup  de  soin  sur  un  point  bien 
défini  de  la  grammaire  zende.  Il  serait  à  désirer,  et  il  serait  temps ,  que 
l'on  commençât  ainsi  à  étudier  les  différents  ordres  de  faits  grammaticaux, 
dans  un  but  purement  grammatical.  Jusqu'ici  l'on  a  étudié  le  zend  pour 
les  textes  plus  que  pour  la  langue.  M.  Wilhelm  étudie  dans  cette  brochure 
les  verbes  dénominatifs  :  il  les  divise,  d'après  la  classification  suivie  par 
M.  Delbrûck  dans  son  étude  sur  le  verbe  védique,  en  dénominatifs  for- 
més d'un  thème  substantif  par  adjonction  du  suffixe  jra,  en  causatifs 
proprement  dits  et  en  dénominatifs  formés  du  thème  substantif  sans  nou- 
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veau  suffixe.  Son  objet  principal  est  de  faire  ressortir  les  rapports"}  des 
dénominatifs  zends  avec  les  dénominatifs  védiques.  C'est  là  un  point  de 
vue  intéressant  sans  doute;  mais  la  démonstration  de  l'étroite  parenté 
duzend  et  du  védique  n'est  plus  à  faire,  et  peut-être  aurait-il  été  plus  ins- 
tructif de  montrer  les  rapports  des  dénominatifs  zends  avec  le  verbe  per- 
san moderne.  On  sait  que  pour  une  grande  part  le  verbe  persan,  dans 
son  thème  comme  dans  ses. désinences,  dérive,  non  de  la  forme  simple 
du  verbe  ancien,  mais  de  sa  forme  dénominative.  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  la  question ,  le  simple  rapprochement  des  formes  néo-persanes 
eût  Jeté  un  grand  jour  sur  le  développement  purement  iranien  et ,  par  là 
même,  rehaussé  par  contraste  le  prix  des  comparaisons  védiques,  en 
marquant  nettement  les  tendances  différentes  des  deux  courants.  Con- 
tentons-nous d'indiquer  ce  côté  de  la  question,  et  de  signaler  l'utilité 
qu'aura  pour  une  étude  historique  de  la  langue  iranienne  le  matériel 
recueilli  parM.  Wilhelm.  Mais,  même  dans  les  limites  où  il  se  renferme, 
son  travail  ne  manque  point  d'intérêt.  Ses  comparaisons  védiques  sont 
toujours  sages  et  çà  et  là  il  concilie  avec  beaucoup  de  sens  l'école  tradi- 
tionnaliste  et  l'école  védique  (p.  ex.,  s.  ishudy).  Les  énumérations  sont 
complètes  ;  les  traductions  ne  sont  pas  assez  personnelles  et  pèchent  par- 
fois par  le  vague.  Tel  quel,  c'est  un  travail  fort  estimable. 

James  Darmesteter. 


109.  —   Index   l^ucilinnue.  Supplementum    editionis  Lachmannianac  confecit 
Franciscus Harder.  Berlin,  Reimer,  1878,  ivet  68  p.  in-8*. —  Prix;  i  mark  (i  fr.  25). 

Cet  index  bien  complet  des  mots  employés  par  Lucilius  est  destiné  à 
faciliter  les  recherches  dans  l'édition  de  Lachmann,  publiée  en  1876  par 
M.  Vahlen  ^  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  que  les  fragments  du 
satirique  sont  ordonnés  un  peu  arbitrairement  dans  toutes  les  éditions. 

M.  Harder  a  apporté  tout  le  soin  désirable  à  ce  travail  ;  les  mots  ne 
sont  pas  rangés  sèchement  dans  l'ordre  alphabétique,  mais  accompagnés 
le  plus  souvent  des  expressions  qui  les  entourent  et  les  expliquent  ;  quel- 
quefois le  vers  entier  a  dû  être  cité.  Ainsi  (p.  17)  :  «  Cum  de  me  ista  fo- 
ris  sermonibu'  differs  »  permet  de  voir  le  sens  particulier  du  verbe 
differo  dans  ce  passage  sans  être  obligé  de  chercher  le  vers  913  dans  l'é- 
dition. 

M.  H.  a  eu  la  précaution,  tout  à  fait  indispensable  pour  un  Index  de 
Lucilius,  de  mettre  un  aster: que  à  la  suite  des  mots  qui  n'existent  que 
par  les  conjectures  nouvelles  insérées  dans  l'édition  de  Lachmann,  et  une 
croix  à  côté  des  «  voces  aperte  corruptas  »,  c'est-à-dire  des  mots  supposés 
corrompus  par  l'éditeur.  Il  va  sans  dire  que,  parmi  ces  derniers  mots,  il  s'en 


I.  Voy.  Revue  critique,  nouv.  série,  t.    III,  p     l'iy  [3  mars  1877) 
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trouve  peut-être  qui  ont  plus  le  droit  de  cité  dans  Lucilius  que  d'autres 
marqués  de  Tastérique  \  mais  M.  H.  n'est  pas  responsable  de  ces  attri- 
butions, et,  le  plan  adopté,  il  faut  reconnaître  qu'il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  conscience  et  exactitude. 

E.  C. 


iio.  —  Eugippîl  vîta  sancti  Severini,  recensuit  et  adnotavit  H.  Sauppe  (Pars 
posterior  tomi  auctorum  antiquissimorum  ex  monumentis  Germanise  historicis). 
Berlin,  Weidmann.  1877,  xvii  et  36  pp.  in-4°.  —  Prix:  i  mark  (3o  (2  fr.). 

La  vie  de  saint  Séverin  par  son  disciple  Eugippius  est  un  des  plus 
précieux  documents  qui  existent  pour  l'histoire  de  la  fin  du  v"  siècle. 
Elle  nous  présente  un  tableau  très-vivant  de  la  société  romaine  des  fron- 
tières de  l'Empire  au  moment  où  les  barbares  font  irruption  de  toutes  parts 
et  où  les  Romains  doivent  céder  graduellement  la  place  aux  envahis- 
seurs. C'est  ainsi  que  nous  les  voyons,  dans  la  Vita  Severini,  quitter 
Passau  pour  Laureacum,  puis  Laureacum  pour  Faviana.  Nul  fonction- 
naire romain,  sauf  sans  doute  les  magistrats  municipaux,  ne  semble  être 
resté  dans  le  pays,  et  l'autorité  paraît  être  aux  mains  des  chefs  Rugiens 
qui  protègent  les  habitants  du  Norique  contre  leurs  compatriotes,  Héru- 
les,  Goths  ou  Thuringiens,  et  aussi  de  saint  Séverin,  qui  exerce,  par  ses 
vertus  et  par  le  prestige  religieux,  une  sorte  de  magistrature  morale  sur  les 
barbares  comme  sur  les  Romains.  Car  cette  vie  de  saint  est  le  récit  des 
progrès  du  christianisme  en  même  temps  que  celui  de  la  décadence  de 
l'Empire.  Séverin  est  venu  du  fond  de  l'Orient,  immédiatement  après  la 
mort  d'Attila,  pour  prêcher  la  foi  chrétienne  sur  les  bords  du  Danube.  Il 
y  fonde  de  nombreux  monastères;  pénétré  de  cette  indifférence  aux  desti- 
nées de  l'Empire  qui  inspirait  aux  chrétiens  le  dédain  de  la  vie  terrestre  et 
ému  de  la  sympathie  instinctive  qui  les  attirait  vers  les  barbares,  il  est 
l'ami  des  chefs  Germains  ;  il  les  pousse  même  à  l'assaut  du  monde  romain 
par  d'imprudentes  prophéties.  Quel  tableau  que  celui  d'Odoacre  entrant 
dans  la  cellule  de  Séverin  (ch.  vn)_,  couvert  de  peau  de  bêtes  et  obligé  de 
courber  sa  haute  taille  pour  ne  pas  heurter  les  poutres  du  plafond  :  «  Va 
en  Italie,  lui  dit  le  saint,  va  ;  toi  qui  es  maintenant  vêtu  de  viles  peaux 
de  bêtes,  bientôt  tu  combleras  de  bienfaits  un  grand  nombre  d'hommes.  » 

Il  ne  faut  sans  doute  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  que  nous 
raconte  le  naïf  et  enthousiaste  hagiographe.  On  s'étonne  de  voir  un  criti- 
que de  la  valeur  de  M.  Wattenbach  {Deutschlands  Geschichtsquellen, 

I.  Ainsi  aptas  f  (vs.  333),  quoique  entouré  de  mots  incertains,  doit  être  authen- 
tique, Nonius  (p.  235  Merc.)  citant  le  vers  de  Lucil.  pour  un  sens  de  Aptum.  De 
même  artemo  f  (vs.  gSS),  banni  par  Lachmann  comme  ne  pouvant  entrer  dans  un 
hexamètre,  pouvait  figurer  à  la  fin  d'un  iambique.  Au  contraire,  beaucoup  de  créa- 
tions de  Lachmann,  comme  epigrammation  *  (vs.  3oo),  distichiim  *  (vs.  3oi),  etc.» 
auraient  mérité  de  n'être  mentionnées  qu'entre  crochets.  Mais  il  suffit  que  le  lecteur 
soit  averti. 
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4"^  éd.,  I,  40)  admirer  la  vie  sérieuse  et  religieuse  qu'on  menait  aux  bords 
du  Danube  au  v^  siècle,  sous  la  conduite  de  saint  Séverin,  en  la  compa- 
rant à  la  frivolité  et  à  l'immoralité  des  villes  de  la  Gaule  contre  lesquel- 
les tonne  le  prêtre  Salvien.  Il  oublie  que  Salvien  est  un  prédicateur  qui 
s'est  donné  pour  but  de  flétrir  les  vices  et  d'appeler  les  hommes  à  la  repen- 
tance,  et  qu'Eugippius  est  un  biographe  qui  s'est  proposé  de  vanter  l'in- 
fluence de  son  maître  et  les  succès  de  sa  prédication.  Si  nous  avions  des 
sermons  de  saint  Séverin,  il  est  probable  que  nous  y  trouverions  des 
peintures,  aussi  vives  que  celles  de  Salvien,  de  la  corruption  et  des  vices 
qui  l'entouraient.  Mais,  en  dépit  des  exagérations  habituelles  aux  hagio- 
graphes,  la  vie  de  saint  Séverin  n'en  est  pas  moins  un  document  histo- 
rique de  la  plus  haute  valeur,  et  M.  Sauppe  pense  avec  raison  que  l'ordre 
chronologique  des  faits  y  a  été  respecté. 

L'édition  de  M,  S.  est  la  première  qui  mérite  le  nom  d'édition  criti- 
que. L'édition  des  Scriptores  rerum  Austriacarum,  I,  64,  s'appuie 
sur  des  mss.  sans  valeur,  en  particulier  celui  de  Melk  ;  Kirsch- 
baumer,  dans  l'édition  donnée  à  Schaffouse  en  1 85 2,  s'est  servi,  mais  avec 
une  grande  négligence,  du  ms.  du  Latran  ;  enfin  l'édition  donnée  en  1866 
par  Friederich,  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  F  Eglise  en  Al- 
lemagne, est  établie  d'après  des  manuscrits  de  Munich  qui  n'ont  aucune 
autorité.  M.  S.  montre  que  trois  manuscrits,  celui  du  Latran,  celui  du 
Vatican  5772  provenant  du  monastère  de  Bobbio,  et  celui  de  l'Ambro- 
sienne  de  Milan,  sont  dérivés  d'un  manuscrit  primitif  et  peuvent  servir 
à  le  reconstituer.  Le  meilleur  est  celui  du  Latran. 

Eugippius,  dont  Cassiodore  nous  dit  (Divinae  lectiones,  ch.  xxiii) 
qu'il  était  «  non  usque  adeo  saecularibus  litteris  eruditus  »,  commet, 
en  effet,  beaucoup  de  fautes  de  latin  et  emploie,  surtout  pour  les  noms 
propres,  des  formes  de  bas  latin.  Nous  remarquons,  en  particulier,  que  les 
noms  de  villes  sont  presque  tous  (il  n'y  a  d'exception  que  pour  Lauria- 
cum  et  peut-être  Tiburnia)  employés  à  l'ablatif.  M.  S.  pense  que  l'em- 
ploi de  Feban  au  nominatif,  pour  Feva^  vient  d'une  confusion  avec 
l'accusatif  Feban  ou  Fevan,  et  que  de  cette  confusion  sont  venues  les 
formes  accusatives  Febanem  ou  Fevanem.  Il  faut  rapprocher  l'accusatif 
Febanem  d'une  foule  de  noms  analogues,  ^gila,  Cuppa,  Leuva,  etc., 
que  nous  voyons  avoir  deux  déclinaisons  parallèles,  et  donner  7Egilœ-am-a 
et  ^gilanis-i-em-e,  Cuppanis,  Leuvanis,  etc.  Cette  seconde  forme  de  décli- 
naison est  même  celle  qui  est  le  plus  en  usage  au  vi«  siècle,  et  Feban  doit 
être  une  forme  de  latin  vulgaire  provenant  de  la  forme  Febanem. 

M.  Sauppe  a  fait  précéder  la  Vita  Severini  d'un  hymne  en  l'hon- 
neur du  saint  composé,  d'après  l'œuvre  d'Eugippius,  dans  le  monastère 
napolitain  (Castellum  Lucullanum),  où  il  se  retira  en  488,  lorsque,  sur 
l'ordre  d'Odoacre,  tous  les  Romains  du  Norique  revinrent  en  Italie.  Oza- 
nam  l'avait  publié,  le  premier,  dans  sqs  Documents  inédits  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  de  l'Italie  (Paris,  i85o,  p.  241  et  s.)  d'après  le 
m.  unique  du  Vatican  7172,  qui  est  du  ix°  siècle.  ^ 
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III.  —  Handbucli  «lei*  A i>cli apologie  «les*  Kunst,  von  D'  Cari  Bernhard 
Stark,  Professer  zu  Heidelberg.  Erster  Band,  einleitender  und  grundlegender 
Theil.  Erste  Abtheilung,  Systematik  und  Geschichte  der  Archseologie  der  Kunst. 
Leipzig,  Engelmann,  1878,  in-8°.  —  Prix  :  6  mark  73  (8  fr.  60). 

Il  y  a  trente  ans  que  F.  G.  Welcker  publia,  en  troisième  édition,  ce  cé- 
lèbre Manuel  de  l'archéologie  de  l'art  qui  n'est  pas  un  des  moindres 
titres  d'Ottfried  Mûller  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  la  pos- 
térité. Welcker  mit  le  livre  au  courant  des  découvertes  importantes 
qui  avaient  été  faites,  surtout  sur  le  terrain  de  l'archéologie  orientale, 
depuis  la  composition  du  manuel  ;  ces  additions  assurèrent  à  cet  impor- 
tant ouvrage  toute  une  période  nouvelle  de  succès  et  de  services  rendus. 
Depuis  lors,  les  découvertes  ont  continué  et  elles  ont  ouvert  de  nou- 
veaux points  de  vue  ;  la  liste  de  chaque  catégorie  de  monuments  n'a  pas 
cessé  de  s'allonger  par  des  trouvailles  souvent  de  premier  ordre.  L'édi- 
tion de  Welcker  une  fois  épuisée,  les  éditeurs  ont  donc  cherché  quelque 
savant  qui  pût  compléter  la  quatrième  édition  comme  Welcker  avait 
fait  la  troisième  ;  mais  personne  ne  voulut  se  charger  de  cette  tâche.  Il  a 
donc  fallu  se  résigner  à  réimprimer  le  livre  tel  quel,  sans  aucun  change- 
ment, même  avec  son  Errata;  c'est  ainsi  qu'il  a  reparu  en  1877  chez 
Heitz,  à  Stuttgart. 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  tous  les  archéologues  allemands 
qui  comptent  dans  la  science  ont  l'un  après  l'autre  refusé  leur  concours 
à  cette  entreprise.  Ottfried  Mûller  a  rédigé  son  livre  avant  que  les  inves- 
tigations de  la  mythologie  comparée  eussent  montré  jusque  dans  quel 
lointain  passé  il  fallait  aller  chercher  le  sens  de  beaucoup  des  mythes  dont 
se  compose  la  religion  grecque,  avant  que  l'Egypte  eût  dit  tous  ses  secrets, 
avant  que  Ninive  eût  livré  ses  trésors  et  que  l'Assyrie  eût  aidé  à  com- 
prendre la  Médie,  la  Perse,  la  Phénicie,  la  Lydie  et  la  Phrygie,  avant 
que  l'on  fût  en  mesure  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  puissance  et  des 
ressources  de  cette  civilisation  égypto-assyrienne  qui  a  précédé  de  tant 
d'années  la  civilisation  grecque  et  qui  lui  a  servi  d'institutrice  et  de  maî- 
tresse, qui  a  rendu  plus  courte  pour  elle  la  période  des  essais  et  des  tâ- 
tonnements. Nous  savons  aujourd'hui  que  les  Grecs  sont  des  continua- 
teurs et  des  disciples,  qui  ont  conduit  jusqu'à  la  perfection  classique  les 
arts  dont  les  procédés  leur  avaient  été  transmis  par  l'intermédiaire  des 
peuples  de  ?a  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  :  Ottfried  Mûller  les  regardait 
comme  des  inventeurs.  Leur  originalité  consiste  dans  la  transformation 
qu'ils  ont  fait  subir  aux  conceptions  qui  leur  avaient  été  fournies  soit 
par  leurs  ancêtres  reculés,  soit  par  les  nations  qui  les  avaient  précédés, 
vers  le  sud  et  l'est,  dans  les  chemins  et  le  travail  de  la  vie  policée  ;  c'est 
chez  eux  que  tous  les  germes  sont  arrivés  à  la  libre  et  pleine  floraison, 
que  l'art  et  les  lettres  ont  créé  des  formes  achevées,  qui  ne  pouvaient 
plus  périr  et  qui  devaient  servir  d'éternels  modèles  à  quiconque  aime  la 
beauté  et  veut  penser  librement.  Ottfried  Mûller  se  représentait  autre- 
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ment  leur  rôle.  Il  ne  s'exagérait  pas  leur  supériorité,  que  l'on  ne  peut 
proclamer  trop  haut;  mais  il  se  l'expliquait  mal.  On  eût  dit  que  sa 
Grèce  s'était  développée  entre  ciel  et  terre,  ou  bien  dans  une  île  que 
l'Océan  entourait  en  tous  sens  d'espaces  infranchissables;  il  ne  la  mon- 
trait pas  plongeant  par  toutes  ses  racines  dans  le  milieu  qui  l'en- 
veloppait, dans  ce  sol  fécond,  tout  plein  de  semences  gonflées  de  vie,  qui 
n'est  autre  que  la  civilisation  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  antérieure.  Sa 
Grèce  était  uncproles  sine  matre  creata;  les  phénomènes  qui  s'y  pro- 
duisent ne  s'y  rattachaient  pas  d'une  manière  organique  à  toute  une  sé- 
rie de  phénomènes  antérieurs.  Cette  insuffisance  du  point  de  vue  n'est 
point  chez  lui  manque  de  science  ou  de  réflexion  et  de  pénétration  ;  elle 
trouve  sa  justification  dans  l'époque  même  où  il  écrivait,  où  il  menait  à 
bien  cette  puissante  et  forte  synthèse  de  toute  l'histoire  de  l'art  an- 
cien. Son  cadre  est  trop  étroit  ;  à  vouloir  l'élargir  après  coup,  on  aurait 
risqué  de  le  briser.  Jamais  les  notions  nouvelles  que  l'on  aurait  cherché 
à  y  faire  entrer  ne  s'y  seraient  commodément  réparties  et  distribuées  ;  il 
y  aurait  eu  encombrement  et  disproportion,  contradiction  latente  entre 
les  paragraphes  ajoutés  et  ce  que  l'on  aurait  voulu  garder  de  l'œuvre  du 
maître. 

C'est  ce  qu'avait  très-bien  senti  M.  Stark.  Cet  érudit  s'était  proposé 
de  bonne  heure,  comme  but  principal  de  sa  carrière  scientifique,  une 
exposition  complète  de  l'archéologie  classique,  de  sa  méthode  et  des 
principaux  résultats  qu'elle  avait  obtenus  jusqu'à  nos  jours.  Dès  i852, 
il  avait  tracé  le  plan  de  cette  exposition,  tel  qu'il  le  comprenait,  dans  un 
article  où  il  rendait  compte  de  l'édition  de  Welcker.  Depuis  lors  il  n'a 
cessé  de  suivre  avec  un  intérêt  particulier  toutes  les  publications  ar- 
chéologiques ;  il  amassait  des  matériaux  et  préparait  tous  les  détails  du 
livre  dont  il  avait  déjà  fixé  depuis  longtemps  les  grandes  hgnes.  En  1872, 
il  était  en  mesure  de  donner  un  prospectus  où  étaient  indiquées  toutes 
les  divisions  et  subdivisions  de  l'ouvrage  dont  la  première  livraison 
vient  enfin  de  paraître.  Elle  répond,  croyons-nous,  à  l'attente  qu'avait 
excitée  cette  première  annonce  et  que  justifiaient  d'ailleurs  les  travaux 
antérieurs  de  M.  Stark  i. 

L'ouvrage  aura  la  même  forme,  le  même  aspect  typographique  que 
celui  d'Ottfried  Muller.  C'est  un  de  ces  Manuels  comme  l'Allemagne 
en  a  dans  tous  les  ordres  d'étude;  c'est  un  de  ces  instruments  de  travail 
dont  l'existence  explique  certains  des  caractères  de  la  prodigieuse  acti- 

I.  Son  principal  ouvrage  est  le  livre  intitulé  Moie  und  die  Niobidcn  (i863);  mais 
il  a  depuis  fourni  un  grand  nombre  de  mémoires  intéressants  à  V Archœologische  Zci- 
tung ,  aux  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  et  à  d'autres  re- 
cueils savants.  On  a  beaucoup  remarqué  l'analyse  qu'il  a  donnée  dans  les  Jalircsbe- 
r/c/zfe  de  Bursian  des  livres  et  articles  ayant  traita  l'archéologie  classique  ()ui  avaient 
été  publiés  pendant  le  cours  de  ces  dernières  années  un  peu  partout;  il  a  fait  preuve, 
dans  ce  vaste  dépouillement  de  tant  de  travaux  allemands  et  étrangers,  d'une  grande 
sûreté  de  jugement  et  d'une  très-libre  impartialité. 


d'histoire  et  de  littérature  445 

vite  scientifique  qui  ne  cesse  pas  de  se  maintenir  de  l'autre  côté  du 
Rhin.  L'ouvrage  se  partage  en  paragraphes  où  sont  rapidement  exposées 
les  idées  de  l'auteur  et  indiqués  les  faits  principaux;  chaque  paragraphe 
est  suivi  de  notes  copieuses,  en  petit  texte,  où  celui  qui  voudrait  appro- 
fondir la  question  traitée  dans  le  paragraphe  même  trouverait  l'indica- 
tion de  toutes  les  sources  anciennes  ou  modernes,  les  passages  principaux 
des  auteurs  allégués,  les  moyens  de  se  procurer  tout  le  détail  des  faits. 
C'est  à  l'aide  de  pareils  livres  que  l'on  évite  le  défaut  qui  a  souvent  été 
reproché  aux  érudits  français,  celui  de  perdre  leur  temps  à  refaire  ce 
qui  a  été  fait  avant  eux  et  à  discuter  les  questions  tranchées,  au  lieu  de  se 
servir  du  travail  de  leurs  devanciers  pour  aller  tout  droit  aux  problèmes 
non  encore  éclaircis,  aux  points  obscurs,  aux  cantons  inexplorés  de  la 
science.  Chacun  de  ces  manuels  représente,  pour  ceux  qui  l'emploieront, 
une  grande  économie  d'efforts  et  de  temps  ;  il  contribue  à  garantir  cette 
division  du  travail  qui,  dans  les  recherches  scientifiques  comme  dans  la 
production  industrielle,  est  une  des  conditions  du  succès  et  de  la  per- 
fection relative  qu'il  s'agit  d'obtenir.  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  se  soit  pas 
encore  trouvé  une  grande  maison  de  librairie  française  qui  se  chargeât 
d'entreprendre,  en  vue  des  études  de  médecine,  d'histoire,  de  droit,  de 
philologie,  d'archéologie,  etc.,  une  collection  de  manuels  analogue  à 
celle  que  la  librairie  Roret  avait  jadis  donnée  pour  l'industrie  et  les  mé- 
tiers de  tout  genre,  collection  à  laquelle  nous  avons  dû  de  voir  traduit 
le  seul  à  peu  près  de  ces  utiles  ouvrages  qui  ait  passé  dans  notre  langue, 
le  manuel  d'Ottfried  Mûller.  ^ 

Nous  exposerons  le  plan  de  l'ouvrage  d'après  le  prospectus  même  au- 
quel nous  avons  fait  plus  haut  allusion. 

Le  premier  volume  contiendra  V introduction  et  \ts  principes  de  l'ar- 
chéologie en  trois  livres.  La  première  partie,  la  seule  qui  ait  encore  paru 
(2  56  pages),  ne  va  pas  tout  à  fait  jusqu'à  la  fin  du  premier  livre,  auquel 
il  manque  encore  un  long  et  important  paragraphe,  celui  qui  conduira 
jusqu'à  nos  jours  l'histoire  des  études  archéologiques.  Ce  livre  I  se  di- 
vise en  trois  chapitres.  Le  premier,  intitulé  Introduction,  comprend  les 
paragraphes  suivants  :  i .  Définition  de  l'archéologie  de  l'art  ;  2 .  La  posi- 
tion de  l'archéologie  par  rapport  à  la  philologie  classique;  3.  L'archéologie 
classique  dans  ses  relations  avec  l'histoire  générale  de  l'art  ;  4.  L'archéo- 
logie classique  dans  ses  rapports  avec  la  connaissance  générale  de  l'anti- 
quité et  avec  l'histoire  de  la  civilisation;  5.  Nomenclature  et  système 
d'une  science  de  l'art  antique  dans  son  développement  historique. 

Le  chapitre  second  a  pour  titre  Divisions  de  l'archéologie  ;  il  ren- 
ferme les  paragraphes  suivants  :  6.  Partie  propédeutique;  introduction 
et  méthodologie;  7,  Partie  systématique;  théorie  de  l'art  (Kunstlehre)  ; 
8.  Partie  historique;  histoire  de  l'art  ;  9.   Partie  typologique;  connais- 


I.  La  librairie  Vieweg  vient  de  publier  une  traduction  de  l'excellent  manuel  de  la 
littérature  latine  de  Teuffel. 
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sance  des  monuments,  symbolique  de  l'art  et  iconographie;  10.  Sciences 
accessoires  qui  fournissent  leur  concours  à  l'archéologie. 

Nous  craignons  que  les  termes  mêmes  de  cette  nomenclature,  avec  leur 
aspect  pédantesque  et  insolite,  ne  causent  quelque  effroi  au  public  fran- 
çais. L'auteur  y  tient  beaucoup,  comme  le  montre  une  phrase  du  prospec- 
tus S  et  toute  cette  partie  témoigne  d'une  grande  puissance  de  réflexion; 
c'est  elle  qui  a  dû  coûter  à  M.  S.  le  plus  d'effort  et  de  peine.  Nous  se- 
rions pourtant  bien  étonné  que,  même  en  Allemagne,  cette  portion  de 
l'ouvrage  échappât  à  la  critique;  quant  à  nous,  dût-on  nous  accuser  de 
frivolité,  nous  trouvons  qu'il  y  a  là  trop  de  définitions  et  de  distinctions, 
trop  de  divisions  et  d'abstractions.  Cette  introduction  aurait  beaucoup 
gagné,  selon  nous,  à  être  moins  scolastique  de  forme,  à  exiger  du  lec- 
teur une  moindre  tension  d'esprit.  Sans  doute  il  fallait  définir  les  termes 
qui  seraient  employés  dans  le  courant  de  l'ouvrage  et  indiquer  les  di- 
visions entre  lesquelles  seraient  répartis  les  faits  et  les  idées  qu'il  con- 
tiendrait; mais  cela  ne  pouvait-il  se  faire  dans  une  langue  courante  et 
claire,  sans  composés  tirés  du  grec  ni  terminologie  kantienne? 

Passe  encore  pour  les  idées  qu'expose  l'auteur  sur  l'étendue  et  les  ca- 
ractères de  la  science  qu'il  étudie,  sur  les  différents  chapitres  qu'elle 
comporte  quand  on  veut  l'embrasser  sous  tous  ses  aspects;  certaines 
intelligences,  qui  se  plaisent  à  l'abstraction,  aimeront  à  trouver  ainsi 
définis  et  classés  tous  les  phénomènes  qui  se  rattachent  à  l'art,  c'est-à- 
dire  à  la  faculté  que  l'homme  possède  d'exprimer  ses  idées  par  des  formes 
sensibles.  Où  il  y  a  décidément  abus,  selon  nous,  c'est  dans  le  développe- 
ment donné  aux  notes  de  ces  deux  premiers  chapitres,  dans  la  critique 
des  définitions  et  des  classitications  jusqu'ici  proposées.  Les  premiers 
écrivains  qui  ont  touché  à  ces  matières  ne  pouvaient,  cela  se  comprend, 
avoir  à  ce  sujet  des  idées  aussi  nettes  que  le  seront  aujourd'hui  celles  de 
l'historien  de  l'art.  Etait-il  bien  utile  de  discuter  par  le  menu  toutes 
leurs  théories,  de  relever  leurs  erreurs,  de  faire  des  citations  empruntées 
à  des  travaux  où  nous  n'avons  pas  maintenant  grand' chose  à  prendre? 
Toute  cette  première  moitié  du  premier  livre  est  philosophique  et  dog- 
matique ;  or,  quand  il  s'agit  de  faire  la  théorie  d'une  science,  ce  qui 
importe  surtout,  c'est  que  cette  théorie  s'applique  à  tous  les  faits  connus 
et  établisse  entre  eux  des  rapports  faciles  à  saisir.  Qu'elle  s'accorde  plus 
ou  moins  avec  les  théories  antérieures,  cela  n'a  qu'un  intérêt  très  secon- 
daire. M,  S.  aurait  eu  grand  avantage,  croyons-nous,  à  beaucoup  élaguer 
dans  les  notes  de  ces  deux  chapitres,  à  ne  toucher  qu'aux  plus  considéra- 
bles des  tentatives  qui  avaient  été  faites  avant  lui.  Il  a  prodigieusement 

I.  a  On  trouvera  peut-être  l'aperçu  des  principes  de  l'esthétique  d'après  Win- 
ckclmann  trop  long  ou  même  superflu;  mais  l'auteur  croit  cette  partie  nécessaire 
]^')ur  exposer  et  son  point  de  vue  à  lui  et  les  tendances  particulières  des  savants 
éminents  qui  l'ont  précédé.  Il  ne  se  contentera  jamais  de  l'empirisme  pur;  il  ne  fera 
pas  non  plus  une  esthétique  populaire,  mais  il  suivra  la  méthode  des  grands  philo- 
sophes allemands,  inaugurée  par  Leibniz  et  par  Kant.  » 
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lu  ;  mais  c'eût  été  tout  profit  qu'il  égarât  quelques-unes  des  notes  prises 
dans  ses  lectures.  On  serait  arrivé  plus  vite  et  avec  moins  de  fatigue  à 
ce  qui  est  le  vrai  sujet  du  livre,  l'histoire  de  l'art  antique. 

Nous  ne  pouvons,  au  contraire,  qu'approuver  le  développement  donné 
à  l'Histoire  des  études  archéologiques  (chapitre  m  du  livre  I,  §  i2- 
14).  Comme  le  fait  remarquer  M.  S.,  «  c'est  là  un  chapitre  tout  nou- 
veau de  la  science  ;  c'est  seulement  dans  ces  dernières  années  que  l'atten- 
tion a  été  appelée  de  ce  côté  et  que  les  matériaux  de  cette  histoire  ont  été 
recueillis.  Il  eût  été  peut-être  plus  agréable  à  l'auteur  de  publier  séparé- 
ment ses  nombreuses  recherches  sur  certaines  personnes  et  sur  certaines 
époques  ;  mais  ceux  qui  savent  vraiment  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'impor- 
tance et  l'intérêt  de  ces  études  lui  sauront  gré  d'avoir  fait  l'essai  d'une 
exposition  complète.  Il  mettra  un  soin  particulier  à  combler  les  lacunes 
de  cette  partie,  si  une  seconde  édition  lui  en  fournit  l'occasion.  Un 
aperçu  de  l'histoire  de  la  science  offre  par  lui-même  de  grands  avanta- 
ges ;  de  plus,  il  nous  enseigne  à  apprécier  les  efforts  des  hommes  qui 
ont  avant  nous  travaillé  à  constituer  la  science  que  nous  aimons.  Enfin, 
en  mettant  à  sa  place  chronologique  chaque  érudit  et  en  nous  fournis- 
sant les  moyens  de  Juger  son  rôle  et  ses  ouvrages,  il  permettra  d'alléger 
une  autre  partie  du  livre,  la  description  des  monuments  et  l'histoire  de 
leur  découverte  ;  il  nous  débarrassera  ainsi  de  cette  foule  de  citations  et 
de  titres  d'ouvrages  qui,  dans  le  livre  d'Ottfried  MûUer,  nous  empêchent 
si  souvent  de  poursuivre  l'idée  générale.  »  M.  S.  aurait  pu  ajouter  que 
pour  former  l'archéologue,  pour  l'aiguillonner  et  le  retenir  tout  à  la  fois, 
il  n'est  rien  de  meilleur  que  cette  étude  de  l'histoire  de  la  science  ;  l'ex- 
périence des  générations  qui  se  sont  succédé  s'ajoute  ainsi  à  celle  de  l'in- 
dividu et  supplée  à  ce  qu'elle  a  de  nécessairement  insuffisant  et  borné  ; 
les  fautes  commises  par  ses  prédécesseurs  et  leurs  coups  de  bonheur  ou 
de  génie  contribuent  également  à  lui  montrer  la  vraie  voie,  à  lui  ensei- 
gner la  méthode  à  suivre.  Le  passé  l'aide  à  prévoir  et  à  préparer  l'avenir. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  louer  une  innovation  qui  suffirait,  ce  nous 
semble,  à  justifier  la  publication  de  ce  manuel  et  à  en  assurer  le  succès. 
Pour  pouvoir  réunir  autant  de  données  exactes  et  précises,  dont  beau- 
coup ont  été  tirées  d'ouvrages  devenus  aujourd'hui  très  rares,  il  a  fallu 
des  recherches  qui  ont  dû  être  poursuivies  avec  une  rare  patience  pen- 
dant bien  des  années  ;  nulle  part  ailleurs  on  ne  trouverait  un  pareil 
ensemble  de  faits  bien  classés,  de  documents  authentiques  et  bien  digé- 
rés. Nous  ne  doutons  pas  que  le  livre  n'arrive  bientôt  à  la  nouvelle  édi- 
tion sur  laquelle  l'auteur  compte  pour  insérer  en  leur  lieu  les  noms  et 
les  œuvres  qui  auraient  pu  lui  échapper  dans  un  si  long  travail  ;  il  aura 
alors  bien  des  renseignements  précieux  à  tirer  de  l'ouvrage  que  M.  Mûntz 
publie  sur  les  arts  à  la  cour  des  papes.  Quelque  précieux  que  puissent 
être  les  renseignements  qu'il  gagnera  ainsi,  on  a  là  dès  maintenant  l'es- 
quisse, le  canevas  très  ferme  et  très  serré  d'une  histoire  de  l'archéologie 
qui  irait  depuis  le  premier  éveil  de  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  suite  de  l'ouvrage,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  continuer  à  traduire  les  indications  du  prospectus  : 

a  La  seconde  partie  du  premier  volume  contiendra  le  livre  II  et  le  livre  III,  d'a- 
bord les  sources  oij  l'on  puise  les  connaissances  archéologiques,  la  critique  et  Yher- 
méneuiiqiie,  puis  la  théorie  de  Vart  antique.  La  critique  et  l'herméneutique  partent 
des  témoignages  littéraires  et  passent  ensuite  aux  témoignages  épigraphiques,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  ont  trait,  d'une  manière  quelconque,  aux  ouvrages  de  l'art;  elles 
traitent  enfin,  en  détail,  des  monuments  de  tout  genre  qui  relèvent  des  arts  du  des- 
sin ;  elles  nous  informent  de  leur  distribution  locale  et  nous  apprennent  où  aller  les 
chercher  {topographie  et  muséographie).  Les  principes  de  l'herméneutique  archéo- 
gique  seront  démontrés  par  quelques  exemples  frappants;  on  y  fera  voir  comment 
la  recherche  archéologique  va  à  son  but  par  l'emploi  méthodique  de  tous  les  docu- 
ments qui  ont  trait  â  l'art  ancien  et  à  ses  productions  les  plus  intéressantes. 

«  Dans  la  théorie  de  l'art  antique,  on  trouvera  la  théorie  de  la  technique,  celle  du 
style,  des  formes,  de  la  composition  et  des  idées  de  l'art,  enfin  quelques  données 
sur  l'éducation  et  les  études  des  artistes  ainsi  que  sur  les  habitudes  et  les  exigences 
du  public  pour  lequel  ils  travaillaient.  Ce  sont  là  les  points  de  vue  principaux  aux- 
quels on  peut  se  placer  pour  envisager  les  objets  d'art,  en  corrigeant  par  la  critique 
les  erreurs  auxquelles  pourrait  entraîner  une  interprétation  trop  servile  des  textes 
anciens  acceptés  en  bloc  et  sans  contrôle;  autant  que  possible,  on  conservera  pour- 
tant, dans  cette  exposition,  les  termes  spéciaux  que  les  anciens  employaient.  L'auteur 
s'occupe,  sans  se  laisser  distraire  par  d'autres  travaux,  de  la  composition  de  ces  deux 
livres;  ce  sont  là  justement  des  domaines  de  l'archéologie  auxquels  Ottfried  Mûller 
n'a  pas  touché,  et  qui,  après  lui,  n'ont  pas  fourni  la  matière  de  travaux  spéciaux. 

«  Le  second  volume  de  l'ouvrage  contiendra  Vhistoire  de  l'art  antique  dans  le  sens 
spécial  de  ce  mot.  Aucune  date  n'y  sera  assignée  à  un  monument  qui  ne  soit  con- 
firmée par  des  textes  ou  suggérée  par  des  inductions  plausibles.  Le  tableau  de  chaque 
époque  sera  précédé  d'une  introduction  où  sera  exposé,  pour  la  même  époque,  l'état 
de  la  civilisation.  L'exposé  historique  se  divise  en  trois  parties  ; 

«  Première  époque  de  l'art  antique,  exposé  de  l'art  grec  primitif  et  de  l'art  italique, 
de  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  l'art  européen  en  général,  ainsi  qu'avec  l'art  sé- 
mitique et  l'art  oriental  en  général. 

«  Deuxième  époque  ;  l'art  hellénique  proprement  dit  (la  période  archaïque ,  les 
siècles  de  Périclès  et  d'Alexandre). 

«  Troisième  époque  :  l'art  hellénistique,  comme  on  dit  aujourd'hui,  et  celui  de 
l'empire  romain. 

«  Le  troisième  volume  contiendra  la  typologie  (statistique  des  monuments  d'après 
les  idées  qu'ils  représentent  et  mythologie  de  l'art).  On  se  fondera  sur  les  résultats 
de  l'histoire  et  de  la  théorie  de  l'art  pour  ramener  tous  les  monuments  connus  à  leurs 
types  principaux  ;  une  fois  ces  types  définis  et  classés,  il  sera  plus  facile  d'assigner 
aux  monuments  nouveaux,  qui  se  découvriront  d'année  en  année,  leur  place  dans  les 
séries  ainsi  établies;  on  pourra  se  dispenser  de  longues  explications  souvent  néces- 
saires aujourd'hui.  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'illustration,  au  moyen  de  figures, 
des  idées  exposées  dans  cette  partie ,  sur  les  variations  des  types  que  l'art  a  successi- 
vement adoptés  pour  chaque  divinité,  on  renverra  à  l'ouvrage  d'Overbeck ,  qui  est 
maintenant  en  cours  de  publication  chez  le  même  éditeur  1.  » 

M.  Stark  termine  cette  annonce  en  nous  informant  de  sa  volonté  bien 
arrêtée  de  consacrer  au  prompt  achèvement  de  son  livre  tout  ce  que  lui 

I .  Gricchische  Kunstmythologie.  Besonderer  Theil.  Il  n'avait  encore  paru  de  l'ou- 
vrage d'Overbeck,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  que  quatre  livres,  consacrés  à  Zeus, 
Hera,  Poséidon,  Déméter  et  Kora.  L'atlas,  très-riche,  mais  d'un  format  bien  incom- 
mode (grand  in-f»  impérial)  marche  de  pair  avec  la  publication  du  texte. 
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laisseront  de  loisir  des  devoirs  multiples  et  une  santé  que  le  travail  a 
déjà  souvent  ébranlée  ;  nous  ne  pouvons  que  prendre  acte  de  ces  pro- 
messes et  souhaiter  vivement  que  rien  ne  vienne  en  retarder  l'accomplis- 
sement. Nous  ne  croyons  pas  que  le  nouveau  manuel  fasse  tomber  dans 
l'oubli  celui  d'Ottfried  Millier,  dont  le  plan  est  plus  simple  et  qui,  mal- 
gré ses  lacunes  et  ses  défauts,  gardera  toujours  le  caractère  et  les  mérites 
d'une  œuvre  supérieure,  née  dans  une  heure  propice  ;  mais  il  n'en  de- 
viendra pas  moins  indispensable  à  quiconque  voudra  s'initier  aux  études 
archéologiques  et  se  mettre  au  courant  de  la  science.  Nous  ne  pouvons 
juger  les  parties  encore  publiées  ;  mais  l'étude  de  ce  premier  fascicule 
nous  autorise  à  adresser  une  prière  à  l'érudit  qui  a  entrepris  cette  tâche 
si  lourde  et  qui  s'y  est  préparé  avec  une  si  religieuse  conscience.  Quand 
il  s'agira  de  définir  soit  les  différents  styles  de  l'art,  soit  les  différents 
types  divins  créés  par  l'imagination  grecque,  qu'il  se  rapproche,  autant 
que  possible,  du  style  simple  et  ferme  qu'Ottfried  MûUer  garde  par- 
tout en  pareille  matière,  qu'il  évite  cet  excès  d'abstraction  qui  doit  ren- 
dre pénible,  même  pour  un  Allemand,  la  lecture  de  ses  premiers  chapi- 
tres, qui,  en  tout  cas,  rebutera  plus  d'un  étranger  et  présenterait  de 
grandes  difficultés  à  qui  voudrait  entreprendre  la  traduction  d'un  ou- 
vrage que  sa  sérieuse  valeur  rend  digne  d'être  mis,  par  de  fidèles  ver- 
sions, à  la  portée  des  savants  de  l'Europe  entière. 

G.  Perrot. 


112.  —  Bonet-Maury,  Gérard  de  Groote,  un  précurseur  de  la  Réforme  au 
xiV  siècle,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Sandoz  et  Fischbaclier.  1878. 
100  pages. 

Le  travail,  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre,  est  une  thèse  de  licence 
présentée  à  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  Nous  souhaitons 
à  cette  école  beaucoup  de  thèses  pareilles.  Mais  comme  toute  thèse, 
même  la  meilleure,  est  faite  pour  être  discutée,  nous  soumettrons  à  l'au- 
teur quelques  observations. 

P.  9.  M.  Bonet  semble  croire  encore  que  l'Eglise  a  dû  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  aux  donations,  inspirées  par  les  terreurs  de 
l'an  mil.  Il  est  facile  de  montrer  combien  cette  opinion  est  exagérée. 

P.  10.  Dès  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle  les  provinces  septentrio- 
nales des  Pays-Bas  a  se  sont  distinguées  par  leur  amour  de  la  science 
philologique  et  leur  patiente  érudition  ».  On  désirerait  en  avoir  une 
preuve. 

P.  10.  et  p.  60.  M.  B.,  quand  il  parle  des  auteurs  anciens  que  l'on  a 
connus  au  moyen  âge,  ne  manque  pas  de  dire  «  les  classiques  grecs  et 
latins.  ))  C'est  un  lapsus;  il  n'ignore  pas  qu'en  Occident  la  connaissance 
du  grec  était  perdue,  et  que,  si  l'on  a  eu  quelques  ouvrages  d'auteurs 
grecs,  on  ne  les  a  eus  qu'en  traductions  latines. 
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P.  14.  Tauler  n'est  l'auteur  ni  d'un  traité  de  la  vie  et  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  ni  d'Institutions  divines.  Ces  deux  ouvrages  sont  des 
compilations,  auxquelles  on  a  donné  mal  à  propos  son  nom. 

P.  i5,  Ruysbroek  n'a  pas  dédié  ses  Noces  spirituelles  aux  amis  de 
Dieu  du  Haut-Rhin,  il  leur  en  a  envoyé  une  copie. 

P.  41.  «  La  bulle,  dite  extravagante,  d'Urbain  V...  »  M.  B.  ignore- 
t-il  ce  qu'en  langage  canonique  on  appelle  les  Extravagantes? 

P.  65.  On  ne  dit  pas  «  les  bulles  Clémentines  ». 

P.  yô.  Comment  Pierre  Schott,  ammeister  de  Strasbourg,  a-t-il  pu 
envoyer  à  l'école  de  Deventer  le  westphalien  Louis  Dringenberg,  inconnu 
en  Alsace  avant  son  arrivée  à  Schlestadt  comme  recteur  de  l'école  de  cette 
ville?  Et  où  M.  B.  a-t-il  trouvé  qu'en  iSiy  cette  école  a  compté 
neuf  cents  élèves  ? 

Ces  critiques  ne  portent  que  sur  des  détails  ;  nous  les  avons  faites 
pour  rappeler  à  M.  B.,  qui  a  d'excellentes  qualités  pour  devenir  histo- 
rien, que  le  détail  ne  doit  jamais  être  négligé.  Cela  ne  nous  empêche  pas 
de  recommander  son  travail  comme  une  dissertation  bien  faite  sur  un 
sujet  peu  connu  en  France.  M.  B.  a  passé  quelques  années  en  Hollande  ; 
il  a  profité  de  ce  séjour  pour  étudier  les  sources  manuscrites  et  les  ouvra- 
ges hollandais  qui  se  rapportent  à  Gérard  Grootc  et  à  son  œuvre;  il  a  pu 
nous  communiquer  ainsi  plusieurs  faits  nouveaux  :  comme  appendice 
il  donne  quelques  pièces  inédites.  Groote,  en  fondant  les  confréries  de  la 
vie  commune  et  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Windesheim, 
et  en  conseillant  aux  frères  de  se  vouer  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
à  la  copie  de  manuscrits,  a  rendu  des  services  que  M,  B,  a  su  remettre 
en  lumière  d'une  manière  fort  intéressante.  Les  écoles  des  frères  ont 
prospéré  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  ;  il  en  est  sorti  plusieurs  des 
principaux  restaurateurs  des  lettres.  M.  B.  dit  que  l'invention  de 
l'imprimerie  mit  fin  à  leur  activité  comme  copistes;  il  aurait  pu  ajouter 
qu'ils  s'empressèrent  de  se  servir  du  moyen  nouveau  pour  multiplier  les 
livres  ;  à  Cologne,  par  exemple,  une  des  premières  presses  fut  établie 
dans  la  maison  de  la  vie  commune. 

L'ouvrage  de  M.  Bonet  était  terminé  quand  parut,  dans  l'Encyclopé- 
die allemande  de  Herzog,  un  art  cle  de  quatre-vingts  pages  sur  le  même 
sujet  par  M.  C.  Hirsche;  les  deux  travaux  se  complètent  l'un  l'autre. 

C.  S. 


II 3.  —  I^a  Conrédération  «les  Imlt  cnntons,  étude  historique  sur  la  Suisse 
au  xiv""  siècle,  par  Edouard  Favre.  Leipzig,  Veit  &  C",  1879,  in-8",  xn-122  pp. 
Prix  :  3  mark  (3  fr.   7 5). 

C'est  entre  les  batailles  de  Morat  et  de  Sempach  que  les  trois  cantons 
d'Uri,  de  Schwilz  el  d'Un  ter  vvaldcn  ont  étendu  leur  alliance  à  Lucerne, 
à  Zurich,  à  Claris,  à  Zug  et  à  Berne.  Les  événements  qui  se  sont  ac- 
complis pendant  celle  période,  ont  une  importance  capitale  pour  l'histoire 


d'histoire  et  de  littérature  45 1 

de  la  Suisse,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Favre  d'avoir  appliqué  les  res- 
sources de  son  érudition  et  la  sagacité  de  sa  critique  à  les  éclaircir.  Sî 
brève  qu'elle  soit,  son  étude  ne  laisse  rien  ignorer,  ni  des  faits,  ni  des 
intérêts  qui  les  ont  produits. 

Il  attribue  à  trois  causes  cette  première  extension  delà  Confédération  : 
T°  à  la  résistance  des  landgemeinden  aux  entreprises  des  princes,  qui 
cherchaient  à  étendre  leurs  droits  de  souveraineté;  ce  qui  amena  l'al- 
liance des  trois  Waldstetten  et  poussa  Claris  à  se  joindre  à  la  ligue  ;  2°  à 
la  propension  d'une  ville  à  faire  prévaloir  ses  droits  sur  ceux  du  sei- 
gneur: ce  qui  détermina  Lucerne  à  entrer  dans  l'alliance;  3°  aux  inté- 
rêts particuliers  qui  décidèrent  de  l'adhésion  de  Zurich  et  de  Berne. 
Dans  chacune  de  ces  luttes,  l'ennemi  commun  était  l'Autriche  ;  aussi, 
tant  que  l'Empire  germanique  fut  entre  les  mains  de  ses  compétiteurs, 
l'autorité  impériale  se  montra  favorable  à  l'émancipation  des  cantons, 
et  quand,  en  1438,  par  l'élection  d'Albert  II,  le  sceptre  de  Charlemagne 
revint  aux  Habsbourg,  il  était  trop  tard  pour  défaire  le  faisceau  que  le 
temps  avait  consacré.  Ce  furent  les  discordes  religieuses,  qui  firent  per- 
dre à  la  Confédération,  et  pour  ne  plus  la  recouvrer,  la  force  d'expansion 
et  d'attraction  dont  elle  était  douée  dans  le  principe. 

Nous  n'avons  que  peu  de  critiques  à  faire  à  l'auteur  de  ce  travail.  Dans 
son  introduction,  il  se  plaint  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  rendre  en  français 
les  expressions  techniques  fournies  par  les  chartes  allemandes,  que  cha- 
cun traduit  difleremment.  Pour  y  remédier,  il  propose  de  convenir  d'une 
terminologie  commune.  Nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  à  cet  avis; 
mais  M.  F.  ne  contrevient-il  pas  tout  le  premier  à  cette  règle,  en  quali- 
fiant toujours  de  biens-fonds  les  possessions  des  Habsbourg  en  Suisse? 
Pourquoi  ne  pas  désigner  comme  francs-alleux  les  domaines  patrimo- 
niaux de  leur  famille,  restés  en  dehors  du  régime  féodal?  Il  eût  été  d'au- 
tant plus  nécessaire  de  ne  pas  les  appeler  biens-fonds,  que,  pour  un  pro- 
fane, cette  expression  peut  donner  le  change  sur  la  nature  des  droits  que 
le  franc-alleu  conférait  à  son  possesseur. 

Dans  la  seconde  des  deux  pièces  Justificatives  qu'il  a  jointes  à  son  tra- 
vail, M.  Favre  fait  de  l'officier  qui  a  dressé  l'acte  un  ammann  de  Fer- 
rette.  Cela  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  fausse  leçon.  Il  y  a  eu,  de  1 3  5o 
à  1 358,  un  Ferrette  grand  bailli  autrichien  du  Sundgau  et  qui  s'appelait 
de  son  prénom  Ulmann,  dérivé  d'Ulrich.  Evidemment  celui  qui  a  trans- 
crit la  charte  a  lu  à  tort  ammann  pour  Ulmann  i . 

X.   MOSSMANN. 


114.  —  Soldat,  moine  et  iiiaiti*e  do  danse,  on  mémoires  d'un  Alsacien 
du  xviii°  sièelc,  par  Rodolphe  Reuss.  Strasbourg,   1878,  in-12  de  46  p. 

—  I^es  ti*ii>ulatîons  d'un  maiti*e  d'école  de  la  Roi>ci*t»au  pendant  la 
Iié\iolutlon,  par  le  même.  Strasbourg.  187g,  in-12  de  40  p. 

Les  deux  opuscules  de  M.  R.  Rejuss,  extraits  des  Affiches  de  Stras- 


I .  Pourquoi  M.  Favre  donne-t-il   le  genre  féminin  à  des  noms  de  villes,  comme 
Zurich,  Berne,  Lucerne  i 
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bourg,  sont  également  intéressants.  Le  premier  de  ces  opuscules  est  une 
analyse  très  bien  faite  des  Mémoires  de  Jean  Balthazar  Schaeffer,  né  à 
Ribeauvillé,  le  4  novembre  1684,  «  ^ont  la  carrière  présente  des  vicissi- 
tudes étranges,  et  dont  les  aventures  jettent  un  jour  curieux  sur  l'état 
religieux  et  moral  »  de  l'Alsace  au  xvii''  siècle.  Une  première  édition  de 
ces  Mémoires  fut  publiée,  en  1740,  à  Meiningen,  par  l'auteur  lui-même. 
Il  n'en  restait  aucune  trace  quand  un  petit-fils  de  J.-A.  Schaeffer  en  fit 
paraître  une  édition  nouvelle,  à  léna,  en  1791  (78  p.  in-12).  Le  livret 
resta  tellement  peu  connu  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  que  jamais  il  n'a  figuré 
dans  un  catalogue  d'alsatiques  et  que  jamais  bibliographe  alsacien  n'en  a 
parlé.  M.  R.  serait  même  tenté  de  croire  que  la  Bibliothèque  municipale, 
dont  il  est  le  conservateur,  possède  en  ce  petit  volume  un  exemplaire 
unique.  Félicitons-en  la  bibliothèque  et  nous-mêmes,  car  nous  de- 
vons à  cette  épave  une  lecture  des  plus  attachantes.  M.  R.  —  qui  joint 
beaucoup  d'esprit  à  beaucoup  de  savoir,  --  raconte  avec  une  bonne 
humeur  et  une  verve  charmantes  les  mille  incidents  de  la  vie  de 
son  héros.  Mais,  comme  on  le  pense  bien,  il  instruit  son  lecteur  en  l'a- 
musant, et  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  prouvé,  par  sa  vive  et  entraînante 
analyse,  que  «  le  livre  de  l'histoire  n'est  point  tout  entier  le  livre  des 
Roisyy,  que  «  l'étude  des  classes  inférieures  et  moyennes  donne,  en  défini- 
tive, un  tableau  plus  exact  d'une  époque  que  celle  de  quelques  indivi- 
dualités privilégiées  ;>,  et  que  l'on  a  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour  les 
rares  récits  d'autrefois  qui  nous  entretiennent  «  de  la  vie  des  humbles  et 
des  petits  »,  et  nous  permettent  «  de  pénétrer  plus  avant  dans  leur  his- 
toire intime  » . 

Le  second  opuscule  de  M.  R.  est  composé  à  l'aide  de  document  inédits 
relatifs  à  l'instruction  publique  en  Alsace,  réunis  autrefois  par  M.  Ch. 
Bœrsch  et  donnés  par  sa  famille  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Stras- 
bourg. C'est  le  récit  minutieusement  fidèle  d'un  épisode  de  cette  histoire 
du  Directoire  en  province,  qui  est  encore  presque  partout  à  écrire.  Les 
tribulations  de  Jean-Martin  Schwœrer,  persécuté  par  l'administration 
directoriale,  uniquement  à  cause  de  ses  sentiments  religieux,  sont  décri- 
tes par  M.  Reuss  avec  sympathie.  Elles  lui  fournissent  l'occasion 
de  tenir  ce  noble  et  généreux  langage  auquel  on  ne  saurait  trop 
applaudir,  auquel,  pour  ma  part,  j'applaudis  de  tout  mon  cœur 
(p.  40)  :  «  Il  s'en  dégage  [du  résumé  du  dossier  du  malheureux  Schwœ- 
rer] une  moralité  qui  n'est  pas  seulement  d'un  jour,  mais  qui  reste  tou- 
jours la  même  et  qu'on  ne  doit  point  se  lasser  de  proclamer  sans  cesse  : 
c'est  que  la  liberté  véritable  ne  se  maintient  que  grâce  à  la  liberté  de  tous, 
et  que  celui  qui  ne  sait  point  respecter  celle  des  autres  n'est  point  digne 
encore  de  la  posséder  lui-même  ». 

T.  de  L. 

Erratum.  —  N°  du  24  mai,  Chronique,   page  Sgo,  ligne  11  lire   «   signe  par 
signe  >■>. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  liih.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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summalre  s  ii5.  ScHNEiDERMANN,  La  controverse  de  Louis  Cappelle  et  des  Bux- 
torf.  —  ii6.  BoNNEAU-A VENANT,  La  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu.  —  117.  Les  pensées  de  Pascal,  p.  p.  Molinier.  —  Variétés  :  Les  an- 
cêtres de  Colbert.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Il 5. —  D'  Ph.  Georges  Schneidermann,  Die  Controverse  des  L.udovieus  Cap- 

pellus  mit  den  Buxtorfen,  ûber  das  Aller  der  hebr.  Punctation,  Leipzig,  Hinrichs. 
1879,  78  p.  in-8'. 

M.  le  D'  Schneidermann  expose  dans  ce  travail  les  éléments  d'une 
discussion  qui  a  vivement  agité  les  théologiens  du  xvii"  siècle.  Il  s'agis- 
sait de  l'ancienneté  des  points-voyelles  qu'on  voit  dans  le  texte  hébreu 
de  nos  Bibles.  Les  deux  Buxtorf,  père  et  fils,  professaient  l'opinion  tra- 
ditionnelle qui  faisait  remonter  ces  signes  pour  le  moins  à  l'époque 
d'Ezra  et  de  la  Grande  synagogue;  Louis  Cappelle  (Ludovicus  Cappel- 
lus),  au  contraire,  soutenait  que,  ni  les  pères  de  l'Eglise,  ni  les  docteurs 
du  Talmud  ne  parlant  nulle  part  de  ces  signes,  il  fallait  en  conclure  que 
les  points-voyelles  n'avaient  été  introduits  dans  le  texte  qu'après  le 
V®  siècle. 

Il  y  avait  là  plus  qu'une  question  de  philologie.  En  effet,  si  la  fixation 
de  la  lecture  du  texte  descendait  aussi  bas,  l'exégèse  biblique  perdait 
une  de  ses  bases  les  plus  solides.  Un  mot  sémitique  qui  ne  présente  que 
des  consonnes  rend  possibles  des  interprétations  très- différentes,  soit 
pour  le  sens  de  la  racine,  soit  pour  celui  des  lettres  serviles  qui  doivent 
en  déterminer  la  modalité.  Les  orthodoxes  professeurs  de  Bâle  se  de- 
mandaient avec  terreur  quelle  serait  dorénavant  l'autorité  d'une  exégèse 
qui  non-seulement  reposait  sur  un  travail  aussi  récent,  mais  qui  était, 
dans  ce  cas,  l'œuvre  collective  d'auteurs  qu'on  ne  connaissait  pas.  On 
avait  bien,  il  est  vrai,  les  anciennes  versions;  mais  ces  versions  elles- 
mêmes,  faites  sur  des  textes  non  ponctués,  quelle  certitude  offraient-elles 
pour  l'authenticité  de  leurs  explications?  Sans  doute,  parmi  ces  versions 
il  y  avait  la  Vulgate  qui,  pour  les  catholiques  du  moins,  avait  une  valeur 
canonique.  Aussi  les  catholiques  accueillaient-ils  sans  crainte  l'opinion 
de  la  jeunesse  relative  des  points-voyelles,  et,  qui  plus  est,  ils  y  voyaient 
un  moyen  facile  de  rehausser  la  valeur  de  la  version  latine,  puisque  cette 
circonstance  leur  servait  à  expliquer  le  désaccord  qui  se  rencontre  si  sou- 
vent entre  la  Vulgate  et  l'original  hébreu  ;  la  canonicité  de  la  Vulgate 
admise,  cette  dernière  avait  même  une  supériorité  incontestable  sur  le 
texte  hébreu  dont  les  lectures  ne  présentaient  plus  aucune  garantie.  Mais 
Nouvelle  série,  VII.  25 
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les  Buxtorf,  ardents  protestants,  n'avaient  même  pas  cette  suprême  con- 
solation. 

Le  professeur  de  Saumur,  Cappellus,  aussi  bon  protestant  que  ses  ad- 
versaires, ne  reculait  cependant  pas  devant  les  conséquences  de  ce  qu'il 
considérait  comme  une  vérité  certaine,  et,  bien  que  moins  érudit  que  les 
Buxtorf,  il  procédait  avec  une  force  de  logique  et  un  raisonnement  em- 
preint d'un  bon  sens  admirable,  qui  devaient  lui  assurer  une  victoire 
définitive.  Avant  de  publier  son  travail,  il  le  soumet  modestement  au 
jugement  des  professeurs  de  Bâle  :  il  l'envoie  ensuite  à  Leyde  au  célèbre 
Erpenius,  qui,  partageant  l'opinion  de  Cappellus,  s'empresse  de  le  faire 
imprimer  à  l'insu  de  l'auteur  et  sans  le  nommer,  mais  en  faisant  pré- 
céder l'ouvrage  d'une  préface  où  il  le  recommande  de  tout  le  poids  de 
sa  grande  autorité. 

Les  opinions  des  Buxtorf  et  de  Cappellus  sont  déposées  dans  de  gros  vo  - 
lûmes  écrits  en  latin,  que  peu  de  philologues  ont  aujourd'hui  le  cœur  de 
lire  ^,  et  M.  S.  leur  a  rendu  un  vrai  service,  en  résumant  l'histoire  de  cette 
lutte  ardente,  et  en  donnant  avec  précision  et  netteté  les  arguments 
qu'on  a  fait  valoir  des  deux  côtés  dans  une  question  dont  la  solution 
scientifique  n'a  pas  eu  pour  l'exégèse  les  conséquences  désastreuses  que 
redoutaient  les  Buxtorf,  mais  qui  l'a  affranchie  d'une  trop  grande  servilité 
sous  le  joug  de  la  lecture  traditionnelle.  M.  S.  a  fait  précéder,  en  outre, 
son  étude  d^une  excellente  biographie  de  Louis  Cappelle,  où  il  rectifie 
un  certain  nombre  de  faits,  mal  ou  insuffisamment  racontés  par  ses  pré- 
décesseurs. 

Les  hébraïsants  savent  que  le  premier  qui  a  soulevé  des  difficultés  contre 
l'ancienneté  des  points-voyelles  était  un  juif  allemand,  le  célèbre  Elias 
Levita,  qui,  né  à  Neustadt,  près  de  Nuremberg,  en  1472,  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  à  Rome,  à  Padoue  et  à  Venise,  où  il 
mourut  en  049  ^.  A  une  époque  où  ses  coreligionnaires,  en  Allemagne 
surtout,  étaient  plongés  dans  les  discussions  de  casuistique  rabbinique 
ou  dans  les  mystères  des  ténèbres  cabalistiques,  Elias  Levita  s'adonna 
aux  études  de  la  Bible  et  de  la  grammaire  hébraïque.  Le  goût  pour  la 
langue  sacrée  s'éveillait  alors  parmi  les  chrétiens,  et  Elias  devint  un  de 
içurs  maîtres  les  plus  aimés  et  les  plus  estimés.  Dans  la  troisième  intro- 
duction de  son  ouvrage,  intitulé  «  Massôrèt  hara-massôrèt  »,  et  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Venise  en  1 5  38,  il  prouve  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  la  ponctuation  avait  été  complètement  ignorée  par  les  au- 
teurs des  Talmuds.  «  On  ne  trouve  nulle  part,  dit  Levita,  une  différence 
entre  ce  qui  est  lu  et  ce  qui  est  écrit  (kerî-ketîb),  relative  à  la  ponc- 


1.  On  peut  voir  la  littérature  sur  cette  matière  chez  de  Wctte,  Lerlibuch  d.  historisch- 
kritischen  Einleitung,  etc.  éd.  Schrader  (1869),  g  i23,  p.  214. 

2.  Voy.  sur  Elias  Levita,  Graetz,  Geschichte  d.  Juden,  IX,  p.  224  et  suiv.  —  Lud- 
wig  Gciger,  Das  Studium  d.  Hebr.  Sprache  in  Deuischland,  etc.  (1870),  p.  56 
et  suiv. 
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tuation  ou  à  l'accentuation  ; les  variantes  ou  discussions  entre  les 

Orientaux  et  les  Occidentaux  ne  s'y  rapportent  pas  davantage,...  mais 

elles  regardent  les  mots  et  les  lettres  exclusivement On  les  a  donc 

notées  avant  l'introduction  des  points  et  des  accents  dans  le  texte.  Au 
contraire,  les  variantes  rapportées  à  Ben  Ascher  et  Ben  Naphtali  ne 
concernent  que  les  points  et  les  accents  ;  elles  sont  donc  postérieures  à 
l'époque  où  ces  signes  ont  été  créés  ^  » 

La  thèse  d'Elias  Levita  formait  donc  le  fonds  du  débat,  ouvert  un  siè- 
cle plus  tard  entre  les  théologiens  chrétiens  que  nous  avons  mentionnés 
plus  haut.  Il  y  a  des  questions]  qui,  une  fois  soulevées,  ne  peuvent  plus 
être  éludées.  Aujourd'hui  personne  ne  prétend  plus  attribuer  à  Ezra 
l'invention  des  points-voyelles.  Mais  on  n'a  pas  fait  un  pas  au-delà  du 
résultat  obtenu  par  le  savant  juif  allemand.  Après  avoir  démontré  que 
vers  Tan  5 00  de  notre  ère,  c'est-à-dire,  au  moment  de  la  rédaction  der- 
nière du  Talmud  de  Babylone,  la  ponctuation  n'existait  pas  encore,  il 
aurait  fallu  nous  indiquer  par  qui,  où  et  à  quel  moment  cette  œuvre  im- 
portante a  été  entreprise.  Le  problème  devient  encore  bien  plus  difficile, 
quand  on  voit  que,  deux  siècles  plus  tard,  vers  l'an  700,  la  ponctuation 
ne  paraît  pas  avoir  été  connue  davantage  dans  le  monde  savant  juif.  Vers 
cette  époque  a  été  composé  dans  la  forme  sous  laquelle  nous  le  possé- 
dons aujourd'hui  le  fameux  livre  cabalistique,  intitulé  Sêfér  Yesîrâh  ^. 
Or  ce  livre  est  une  allégorie  continue  sur  les  lettres  de  l'alphabet  hébraï- 
que, et  sur  les  combinaisons  de  nombres  auxquelles  elles  se  prêtent.  Il 
connaît  les  cinq  organes  avec  lesquels  se  fait  l'articulation  des  lettres,  il 
donne  les  sept  lettres  susceptibles  des  deux  prononciations  différentes, 
car  il  ajoute  aux  six  mutœ  le  rêsch  ^,  et  cependant  il  ne  mentionne  pas  les 
sept  voyelles  qu'il  n'aurait  certes  pas  manqué  d'utiliser  si  ces  signes 
avaient  alors  existé.  Les  cabalistes,  venus  plus  tard,  ont  bien  su  y  ratta- 
cher toute  sorte  de  sens  mystiques  et  cachés.  —  Il  y  a  encore  un  autre  ou- 
vrage, la  Masséchét  Sôfertm*,  ou  le  Traité  des  scribes,  dont  la  rédaction 
ne  peut  remonter  au-delà  du  wnf  siècle.  Ce  traité  s'occupe,  dans  un  grand 
nombre  de  ses  chapitres,  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  copies  des  livres  sa- 


1.  Ces  variantes  sont  imprimées  à  la  fin  des  différentes  éditions  de  l&BibUa  rabbî- 
nica. 

2.  Steinschneider,  Catal.  bibl.  Bodleianae,  col.  552-553. 

3.  Voir  mon  Manuel  du  lecteur,  p.  i5i,  note  i,  et  surtout,  p.  187,  note  i.  (Extrait 
du  Journal  asiatique,  1870,  II.) 

4.  Ce  traité,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  du  Talmud  de  Babylone,  vient 
d'être  publié  à  part,  avec  des  notes  critiques  et  explicatives,  par  le  D'  Joël  Mûller, 
Leipzig,  1878.  —  Cf.  Geiger,  Zeitschrift  f.  Wissenschaft  u.  Leben,  III,  94.  —  SQ" 
ferîm,  III,  7,  il  s'agit  de  la  défense  de  marquer  dans  un  rouleau  du  pentateuque  le 
commencement  du  verset  par  un  blanc  ou  un  point.  Ibid.,  XIII,  i,  la  leçon  donnée 
par  Norzi  ad  II  Sam.,  xxii,  i,  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  négligée.  Il  faut  peut- 
être  traduire  :  Pour  le  chant  de  David  au  livre  de  Samuel,  pour  les  psaumes,  etc.. 
un  scribe  habile  dispose  (les  versets  ou  les  stiches)  artistiquement  avec  des  blancs  qu'il 
laisse  au  commencement  et  à  la  fin.  En  tout  cas,  il  n'y  est  pas  question  d'accents. 
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crés.  Les  notes  massorétiques  y  abondent.  Eh  bien,  on  y  chercherait  en 
vain  la  moindre  trace  des  signes  graphiques,  destinés  à  indiquer  les 
voyelles  ou  les  accents.  Il  doit  être  bien  permis  de  conclure  de  ce  silence 
que,  vers  700,  la  ponctuation  n'était  pas  plus  connue  par  les  docteurs, 
qu'elle  ne  l'avait  été  vers  5  00. 

Si  l'introduction  des  points-voyelles  est  postérieure  à  l'an  700,  l'igno- 
rance où  nous  sommes  au  sujet  des  auteurs,  de  l'époque  et  de  la  patrie  de 
cette  œuvre  capitale  devient  d'autant  plus  inexplicable.  Après  la  clôture 
du  Talmud,  il  se  passe  près  d'un  siècle  et  demi,  qui  sont  enveloppés 
d'une  grande  obscurité.  Sans  doute,  on  étudie,  corrige,  augmente,  annote 
la  grande  compilation  que  les  derniers  rabbins  talmudiques  venaient  de 
léguer  à  leurs  successeurs,  mais  on  ne  connaît  que  peu  de  travaux  origi- 
naux appartenant  au  vi^  siècle;  puis  le  vue,  pendant  lequel  le  jeune  islam 
bouleverse  la  Syrie  et  l'Irak,  pouvait  bien  cacher  au  monde  une  réunion 
de  savants  solitaires  qui  se  consolaient  des  malheurs  du  temps  dans  une 
retraite  discrète  où  ils  se  livraient  à  l'étude  de  la  Bible  et  à  Tinvention  du 
système  de  vocalisation,  destiné  à  en  faciliter  la  lecture  et  l'intelligence. 
Mais,  au  viii"  siècle,  en  pleine  activité  du  gaonat,  lorsque  l'histoire  de  la 
littérature  juive  est  toute  grande  ouverte  devantnos  yeux,  comprend-t-on 
un  travail  aussi  important  paraissant  tout  à  coup  au  grand  jour  sans 
qu'on  connaisse  l'officine  où  il  a  été  élaboré  et  sans  qu'on  nous  montre 
l'homme  ou  les  hommes  qui  l'ont  entrepris? 

La  difficulté  du  problème  même,  ce  semble,  doit  nous  indiquer  l'en- 
droit où  nous  avons  à  en  chercher  la  solution.  Il  nous  paraît  évident  que 
les  premières  tentatives  pour  rendre  nos  textes  lisibles  devaient  avoir  été 
faites  dans  les  modestes  écoles  où  des  maîtres  obscurs  enseignaient  aux 
jeunes  enfants  à  lire  ces  textes.  Le  magister,  ou  le  makrêdardekê,  «  le 
maître  de  lecture  des  jeunes  enfants  »,  n'était  guère  estimé  par  les  fiers 
docteurs  qui  siégeaient  dans  le  Bêt  ham-midrasch  et  y  discutaient  grave- 
ment les  hautes  questions  d'une  casuistique  subtile.  On  leur  livrait  des 
fragments  de  rouleaux  qui  étaient  impropres  au  service  public,  sur  lesquels 
ils  donnaient  l'enseignement  à  la  jeunesse  accroupie  autour  d'eux.  On 
commençait  par  apprendre  les  noms  des  lettres,  ce  qui  causait  quelque- 
fois des  difficultés  aux  enfants,  et  nous  possédons  un  passage  talmudique 
curieux,  qui  nous  montre  le  procédé  ingénieux  dont  se  servaient  cer- 
tains maîtres  K  Ainsi,  pour  faire  retenir  aux  petits  les  noms  de  Gimmel, 
Dalet,  ils  leur  prononçaient  les  mots  gômêl  dallim,  ce  qui  veut  dire  :  «  il 
fait  du  bien  aux  pauvres,  »  et  ainsi  de  suite;  le  maître  prononçait  ensuite 
un  mot  et  ses  élèves  le  reproduisaient  et  le  gravaient  dans  leurs  têtes.  Mais 
si  ceux-ci  n'étaient  pas  bien  doués,  il  fallait  avoir  recours  à  un  moyen  ex- 
térieur, propre  à  leur  en  rappeler  la  lecture.  Je  m'imagine  que  ce  travail 
latent  pouvait  se  continuer  longtemps  dans  les  écoles,  se  constituer  même 
d'une  manière  par  convention  uniforme  entre  les  divers  maîtres,  sans  que 

I.  ïalmud  de  Babylone,  Sabbat^  104^. 
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le  haut  enseignement  en  prît  connaissance.  Les  enfants  du  peuple  se  con- 
tentaient de  quelques  prières  qu'ils  avaient  apprises  par  cœur,  et  des  lam- 
beaux de  l'Ecriture  qu'ils  avaient  retenus  ;  pour  le  reste,  ils  se  livraient 
à  leurs  occupations  mondaines.  Ceux  qui  par  leur  intelligence  étaient 
propres  à  pousser  plus  loin  leur  instruction  et  à  passer  à  l'étude  de  la 
Mischnâh  ^,  oubliaient  bien  vite  les  écoles  élémentaires,  où  ils  avaient 
passé  leur  première  enfance.  Mettez  que  pendant  les  deux  siècles  qui 
suivirent  la  clôture  du  Talmud,  les  maîtres  d'école  eussent  développé  de 
plus  en  plus  leur  méthode  de  noter  les  sons,  et  qu'à  la  suite  de  l'igno- 
rance croissante  des  masses,  les  fragments  de  Bible  ou  des  livres  entiers 
pourvus  de  signes  fussent  sortis  de  l'enceinte  des  écoles  pour  se  répan- 
dre dans  le  monde  juif,  on  comprend  aisément  que,  selon  les  connais- 
sances plus  ou  moins  étendues  des  maîtres,  les  copies  pussent  être  plus 
ou  moins  correctes,  et  qu'alors  des  hommes  instruits,  au  courant  des 
traditions,  des  massorètes,  dussent  se  charger  d'établir  solidement  les 
lectures  exactes,  en  se  servant  de  ces  signes  mêmes  qui  avaient  fini  par 
avoir  cours  dans  le  public.  Qui  dans  ce  cas  pouvait,  qui  voulait  préten- 
dre à  l'invention  du  système  ?  Des  travaux  de  cette  nature  se  font  sponta- 
nément, successivement;  à  un  jour  donné,  on  les  trouve  exécutés  sans 
qu'on  sache  quand,  ni  par  qui. 

Examinons  maintenant  quels  ont  été  les  signes  qui  ont  dû  se  présen- 
ter les  premiers  à  l'esprit  des  maîtres.  Sans  doute  les  mêmes  qui,  de  tout 
temps,  ont  été  choisis  par  les  orientaux.  Arrêtons-nous  un  instant  chez 
les  autres  nations  sémitiques.  Le  peuple  qui,  en  transformant  la  parole 
parlée  en  mot  écrit,  fut  le  plus  parcimonieux  dans  le  tracé  de  son  écri- 
ture, fut  le  peuple  phénicien.  Il  s'est  borné  strictement  à  la  représentation 
des  consonnes,  sans  noter  par  quoi  que  ce  soit  la  modalité  du  mot,  si 
cette  modalité  s'indiquait  par  une  voyelle  seulement;  nadartou,  nadarta, 
nadarti,  nadarat,  sont  marqués  en  phénicien  par  les  quatre  mêmes  con- 
sonnes. Cette  économie  fut-elle  observée  sur  la  pierre  seulement?  Nous 
serions  assez  disposé  à  le  croire;  mais,  comme  nous  ne  possédons  absolu- 
ment aucun  fragment  de  livre  phénicien,  nous  ne  saurions  rien  affirmer 
à  cet  égard;  les  autres  nations,  telles  que  les  Syriens  et  les  Arabes,  se  sont 
servi  de  bonne  heure  de  certaines  consonnes  qui,  par  leur  nature  faible,  se 
rapprochent  le  plus  des  voyelles  pour  déterminer  à  l'œil  le  son  qui  de- 
vrait accompagner  la  consonne  ;  ce  sont  l'alef,  ÏQyôd  et  le  wâw  que  les 
grammairiens  du  moyen  âge  ont  surnommés  pour  cette  raison  les  maires 
lectionis.  Pour  le  wâw  et  hyôd,  l'hébreu  a  fait  comme  les  langues  sœurs  ; 
il  s'en  est  servi  souvent,  l'un  pour  présenter  les  sons  ô  et  ou  fu),  l'autre 
pour  \'i  et  les  divers  e.  L'emploi  de  ces  lettres  vocahques,  on  l'a  remar- 
qué, s'augmentait  même  à  mesure  que  la  langue  vieillissait,  se  corrom- 


I.  D'après  Abat,  v,  20,  on  enseignait  la  lecture  aux  enfants  âgés  de  cinq  ans,  et  la 
Mischnâh  à  ceux  qui  étaient  arrivés  à  dix  ans.  D'après  Tosseftâ  Hagigâh,  i,  2,  la 
langue  sacrée  doit  être  enseignée  à  l'enfant  dès  qu'il  sait  parler. 


458  REVUE   CRITIQUE 

pait  et  tombait  en  décadence.  Si  le  nombre  en  est  encore  relativement  peu 
considérable  dans  les  livres  de  l'Ecriture,  elles  sont,  par  contre,  très-ré- 
pandues dans  les  textes  néo-hébraïques  comme  le  mischnâh.  Pour  Valef 
seul,  l'hébreu  n'a  pas  pu  suivre  la  même  voie  que  le  syriaque  et  surtout 
l'arabe  ;  car  cette  lettre  ne  se  place  jamais  en  hébreu  comme  lettre  servile 
entre  deux  radicaux  d'un  mot,  ni  ne  remplace,  comme  en  arabe  dans  les 
racines  concaves,  le  second  radical,  juâw  ou  yod.  Cependant  on  paraît 
avoir  fait  un  essai  d'employer  Valef  pour  le  son  de  l'a,  et  la  Bible  offre 
un  certain  nombre  de  mots,  écrits  avec  alef,  comme  lettre  vocalique  ". 
Mais  ces  rares  exemples  ne  se  présentent  que  pour  des  racines  faibles, 
écrites  avec  deux  lettres  radicales.  Un  alef'mséré  dans  une  racine  trili- 
tère,  comme  kâtab,  qu'on  aurait  écrit  kaf,  alef,  taw  et  hêt,  aurait  paru 
une  monstruosité  ^.  Le  seul  moyen  qui  restât  dans  ce  cas  était  de  placer 
au-dessous  de  la  lettre  qui  devait  se  prononcer  avec  un  â,  un  petit  alef, 
auquel  on  enlevait  un  de  ses  deux  jambages  (x),  et  dont  la  barre  obliqué 
a  fini  par  prendre  une  direction  horizontale  afin  de  s'adapter  mieux  à  la 
barre  inférieure  de  la  lettre,  à  laquelle  il  appartenait.  C'est  là,  à  notre 
avis,  l'origine  du  Vâmê?,  (  .  ),  dont  on  a  méconnu  jusqu'à  ce  jour  la  na- 
ture ^  Pour  \'a  ordinaire  owj^atah  (  -  ),  on  est  allé  jusqu'à  supprimer  les 
deux  jambages.  Ceci  avait  lieu  dans  la  ponctuation,  dite  palestinienne. 
Dans  la  ponctuation  babylonienne,  Xa,  placé,  comme  le  veut  ce  sys- 
tème de  ponctuation,  au-dessus  de  la  lettre,  a  une  forme  analogue;  seule- 
ment Y  alef,  qui  a  produit  ce  signe,  paraît  avoir  eu  plutôt  le  tracé  de 
l'alef  palmyréen.  Pour  le  pata)x,  on  s'est  contenté  de  resserrer  quelque 
peu  le  jambage  restant  contre  la  barre  du  milieu. 

Le  fait  que  nous  avançons  se  confirme  par  les  procédés  suivis  par 
l'arabe  et  l'araméen.  En  thèse  générale,  on  peut  affirmer  que  la  repré- 
sentation graphique  des  voyelles  s'est  toujours  effectuée,  soit  par  un  ou 
plusieurs  points,  ajoutés  à  la  consonne,  soit  par  des  lettres  réduites  et 
altérées  par  suite  de  l'usage  spécial  qu'on  en  faisait.  Ainsi,  en  arabe,  de 
même  que  le  dhamma  est  un  wâw  encore  fort  bien  conservé,  le  fatha  et 
le  kesré  ne  sont  évidemment  qu'une  représentation  de  Vélifet  du  yâ, 
le  premier  incliné,  le  second  écrasé  et  devenu  méconnaissable.  L'élif 
comme  lettre  même,  a  subi  le  sort  du  patah  hébreu,  puisqu'il  a  perdu 
ses  deux  jambages  pour  ne  conserver  que  la  barre  du  milieu.  On  peut 


1.  Ces  exemples,  réunis  dans  la  Massore,  se  trouvent  chez  OIshausen,  Lehrbuch 
d.  hebr.  Sprache,  p.  71. 

2.  L'aspect  d'un  texte  mandéen  fait  voir  à  quel  point  l'insertion  fre'quente  de  cette 
lettre  rend  les  mots  méconnaissables.  Les  Talmuds  renfermaient  autrefois  beaucoup 
de  ces  alef,  qu'on  a  supprimés  dans  les  éditions,  comme  on  peut  l'observer  dans  les 
mauuscrits  d'anciens  ouvrages,  où  des  passages  talmudiques  sont  cités. 

3.  Le  jambage^  inférieur  de  Valef  manque  régulièrement,  lorsque  cette  lettre  est 
combméc  avec  Idméd.  Dans  une  inscription,  placée  sur  un  ossuaire,  appartenant  à 
M.  Clermont-Ganneau,  remontant  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  mot  'êschét 
«  femme  »,  est  écrit  avec  un  alef,  qui  est  privé  de  son  jambage  inférieur. 
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suivre  facilement  le  progrès  de  l'usure  que  subit  Valef  sur  l'excellente 
table  paléographique  de  M.  Euting  S  comme  sur  celle  tracée  naguère  par 
M.  Deecke  -.  On  sait  qu'en  syriaque,  les  cinq  signes  des  voyelles  ne  sont 
autres  aujourd'hui  que  les  cinq  voyelles  grecques,  a,  e,  yj,  o,  ou,  qui  ont 
dû,  pour  cet  emploi,  subir  des  transformations  analogues  à  celles  aux- 
quelles Vâlef  a  dû  se  soumettre  pour  devenir  kamés  et  patah.  Nous 
savons  que  les  grammairiens  syriens  avaient  pensé  un  instant  à  intro- 
duire les  lettres  grecques  qui  servent  de  voyelles,  dans  la  ligne  des  con- 
sonnes mêmes  ^;  mais  cette  étrange  juxtaposition  de  caractères  syriaques 
et  grecs  a  paru  si  bizarre  qu'on  y  a  bientôt  renoncé. 

Nous  serions  assez  disposé  à  déduire  le  sêrê  et  le  ségôl  d'une  nou- 
velle transformation  du  patah,  et  à  penser  que  dans  le  premier  (  »  )  on 
n'a  conservé  que  les  deux  extrémités  du  patah  (  .  ),  et  que,  dans  le  se- 
cond (  ,  ),  on  a  d'abord  donné  aux  deux  points  du  sêrê  une  direction 
oblique  (  ^  ),  et  qu'on  a  ajouté  le  troisième  point  seulement  pour  indi- 
quer mieux  la  place  des  deux  autres.  Ce  qui  nous  confirme  dans  la  pen- 
sée que  telle  était  l'origine  du  ségôl,  c'est  la  ponctuation  babylonienne, 
où,  à  côté  du  sêrê  ( ..  ),  le  ségôl  a  conservé  ses  deux  points  obliques  ( .,  ), 
bien  entendu,  tous  deux  mis  au-dessus  de  la  lettre.  Si,  en  outre,  nous 
préférons  rattacher  ces  deux  voyelles  aux  kâmés  et  patah,  c'est  que  les 
massorètes  nomment  le  sêrê,  petit  kamés,  et  le  ségôl,  petit  patah,  et 
qu'ils  ne  mentionnent  encore  le  nom  d'aucune  autre  voyelle.  Lorsqu'ils 
en  parlent,  ils  mettent  seulement  alef+jrôd,  ou  alef-^  wâw, 
comme  bases;  mais  ils  ne  parlent  ni  de  hîrék,  ni  de  hôlém.  Nous  savons 
néanmoins  qu'on  peut  être  tenté  de  rattacher  les  deux  e  aux  sons  de  l'i. 

Les  noms  des  quatre  signes,  dont  nous  avons  parlé,  sont  évidemment 
postérieurs  aux  signes  eux-mêmes,  mais  ils  s'expliquent  parfaitement 
par  l'origine  que  nous  avons  supposée  à  ces  signes.  Un  passage  du  Tar- 
goum  [Cantique,  vin,  14),  jette  une  grande  lumière  sur  les  deux  premiers 
noms;  il  y  est  parlé  d'un  animal  qui  dort,  ayant  un  œ\\  fermé  (kemîs), 
et  l'autre  ouvert  [pettah).  Cette  opposition  des  deux  racines  nous  suggère 
la  pensée,  que  les  noms  de  ces  deux  signes  proviennent  de  la  recomman- 
dation que  faisait  le  maître  d'école  aux  enfants  lorsqu'ils  devaient  pro- 
noncer les  consonnes  avec  l'une  ou  l'autre  voyelle  :  il  leur  disait  kemas 
poumak  «  ferme  ta  bouche  »,  ou  petah  poumak  «  ouvre  ta  bouche  », 
selon  qu'ils  avaient  à  émettre  Va  ou  l'a.  Il  en  serait  alors  de  même  des 
deux  autres  signes,  pour  lesquels  le  maître  ordonnait  aux  élèves,  serê 
poumak  «  élargis  ta  bouche  »,  et  se  gai  poumak  «  arrondis  ta  bouche  "*  ». 
Les  noms  des  signes  tirent  donc  leur  origine  des  impératifs,  ce  qui  expli- 
que particulièrement  iQjrôd  du  mot  sêrê  ;  si  ces  impératifs,  en  devenant 

1.  Semîtische  Schrifttafel,  entworfen  von  J.  Euting,  Strasbourg,  1877. 

2.  Zeitsch.  d.  D.  m.  G.  XXXI,  p.  102  et  suiv. 

3.  M.  Wright,  (Catal.  of  the  Syriac  Manuscripts  in  the  Bristish  Muséum,  III,  p.  ï  168 
et  suiv.)  —  Martin,  Jacques  (fEdesse  et  les  voyelles  Syriennes,  p.  455  et  suiv. 

4.  Voir  mon  Manuel  du  Lecteur,  p.  160  et  suiv. 
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des  noms  appellatifs,  sont  prononcés  autrement,  ceci  provient  de  ce 
qu'on  voulait  donner  à  la  première  lettre  de  chaque  nom  des  voyelles,  la 
voyelle  même  que  ce  nom  devait  désigner. 

Nous  passons  maintenant  aux  trois  dernières  voyelles,  dont  il  était  moins 
urgent  de  doter  le  texte,  puisque  leyôd  et  lewâjp  s'y  trouvaient  souvent 
écrits.  Cependant  le  caractère  sacré  de  l'Ecriture  s'opposait  à  ce  qu'on 
écrivit  plene  les  mots  pour  lequel  la  tradition  avait  constitué  une  scri^- 
tio  defectiva.  On  finit  donc  par  avoir  recours  à  l'autre  moyen  graphique 
usité  parmi  les  Orientaux,  aux  points.  On  plaçait  le  point  au-dessous  de 
la  lettre  pour  \'i,  au-dessus  d'elle  pour  Vô,  et  au  milieu  de  la  lettre  pour 
Vou  (w).  Pour  l'on,  on  n'avait  cette  dernière  ressource  que  lorsqu'il  y 
avait  un  wâw  derrière  la  consonne;  dans  les  autres  cas,  la  place  était 
déjà  prise  par  le  dâgésch  (signe  de  redoublement),  qui  était  donc  anté- 
rieur à  l'introduction  des  signes  des  voyelles.  On  plaçait  alors  trois 
points  (  ,  )  au-dessous  de  la  lettre,  ce  qui,  à  notre  sens,  n'est  qu'une 
manière  typique  d'indiquer  le  point  du  milieu,  en  le  plaçant  entre  deux 
autres  points  i.  D'autrepart,  dans  la  ponctuation  babylonienne,  qui  occupe 
toujours  le^dessus  des  lettres,  Vi  est  présenté  par  un  point  au-dessus  de 
la  lettre,  Vu,  par  un  second  point  au-dessus  du  premier  (  =  )  et  Vou  par 
une  petite  barre  verticale  {  i  ),  évidemment  un  petit  jpâw,  qu'on  préférait 
à  la  notation  par  trois  points  superposés. 

Les  trois  noms  adoptés  par  ces  trois  voyelles,  sont  encore  empruntés  à 
des  racines  qui  s'appliquent  aux  sons,  émis  par  les  dents  ou  les  lèvres.  L'/ 
est  nommé  h/rek,  parce  que  hârak  signifie  grincer  ou  produire  un  son 
aigu  avec  les  dents  [Ps.,  xxxv,  i6;  Job,  xvi  9;  Lam.,  11,  16);  hâlam, 
d'où  vient  le  nom  de  hôlém  pour  Vô,  veut  dire  comprimer,  et  on  trouve 
l'expression  :{imnin  dehâlim  sifwâtêh  «  souvent  il  presse  ses  livres  », 
{Chôlin,  123'')  ;  enfin,  pour  le  nom  de  schourék,  qui  désigne  Vou  (u),  on 
peut  citer  le  Targoum  de  Lam.,  11,  i5,  16  :  scherickou  besifwathon  «  ils 
sifflaient  avec  leurs  lèvres  ».  Les  trois  derniers  noms  sont  donc  comme 
les  quatre  premiers  empruntés  aux  mouvements  faits  par  les  organes 
pour  produire  les  sons. 

Ces  sept  noms  se  trouvent,  que  nous  sachions,  réunis  pour  la  première 
fois  chez  Saadia  (930)  dans  son  commentaire  arabe  sur  le  SéferYesîrâh  2. 
Ils  sont  les  seuls  uoms  authentiques.  Car  le  nom  de  schébér  qu'on  ren- 
contre plus  tard,  n'est  que  la  traduction  du  kesra  arabe,  et  il  a  disparu 
de  nos  grammaires  ;  le  nom  de  kibbous  pour  schourék^  est  également 
un  produit  étranger,  l'équivalent  du  dhamma  arabe;  et,  en  se  maintenant 
à  côté  du  nom  hébreu  pour  constituer  une  différence  entre  Vou  représenté 
par  le  point  dans  le  ufâw  et  Vou,  représenté  par  les  trois  points  au-dessous 
de  la  lettre,  il  a  créé  pendant  longtemps  une  regrettable  confusion  dans 
l'exposé  de  la  phonétique  hébraïque. 

1.  Nous  avons  déjà  donné  cette  origine  du  Schourék,  Journ.  as.,  1866,  II,  p.  413, 
note. 

2.  Le  passage  est  cité  en  entier  dans  mon  Manuel  du  lecteur,  p.  207,  note. 
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Comme  conclusion  à  notre  article,  nous  soutenons  donc  :  i"  que  ni  les 
signes  ni  les  noms  des  voyelles  n'étaient  connus  par  les  docteurs  avant  le 
vin^  siècle;  2"  que  le  système  des  points- voyelles  est  sorti  des  écoles  élé- 
mentaires, où  les  maîtres  s'en  servaient  pour  l'instruction  des  jeunes  en- 
fants; 3°  que  les  Massorètes  l'ont  trouvé  à  peu  près  fixé  et  arrêté,  lors- 
qu'ils s'en  sont  emparés  pour  le  régler  et  en  écarter  les  erreurs  de 
prononciation  qui  pouvaient  s'y  être  glissées;  4«  que  les  signes  consistent 
soit  en  caractères  de  lettres,  réduits  et  altérés,  soit  en  points  différemment 
disposés;  5^  que  ces  signes  sont  pour  le  fond  identiques  dans  les  deux 
ponctuations,  palestinienne  et  babylonienne;  6"  qu'on  peut  distinguer 
d'abord  l'époque  où  l'on  a  indiqué  le  dâgèsch,  puis  celle  des  quatre 
premières  voyelles,  et  en  dernier  lieu,  celle  où  l'on  a  introduit  dans  le 
texte  les  trois  dernières  voyelles;  enfin  7°  que  les  noms  des  voyelles,  dé- 
signant divers  mouvements  de  la  bouche,  étaient  à  l'origine  des  impéra- 
tifs, qui  recommandaient  aux  enfants  la  forme  qu'ils  devaient  donner  à 
leurs  organes  pour  produire  les  sons. 

Joseph  Derenbourg. 


116.  —  I^a  tlucliesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Ifiiehclleu,  sa 
-vie  et  ses  œuvres  charitables,  160'4.10>^,  par  A.  Bonneau-AvenanT, 
lauréat  de  l'Académie.  Paris,  Didier,  1879,  in-S»  de  492  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  A.  Bonneau-Avenant  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  M"'®  de  Mira- 
mion,  sa  vie  et  ses  œuvres  charitables,  qu'a  naguère  couronné  l'Aca- 
démie française.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  le  même  honneur  fût  réservé 
à  son  livre  sur  la  fille  adoptive  du  fondateur  de  l'illustre  compagnie. 
Outre  que  le  sujet  choisi  semble  appeler  la  récompense,  la  biographie  de 
la  duchesse  d'Aiguillon  est  une  de  ces  honnêtes  publications  auxquelles 
on  ne  peut  refuser  son  estime.  L'auteur  n'est  ni  un  grand  érudit,  ni  un 
grand  écrivain,  mais  les  bons  et  beaux  sentiments  dont  il  est  animé  se 
reflètent  dans  presque  toutes  les  pages  de  sa  monographie;  la  vertu,  la 
charité  reçoivent  de  lui  des  hommages  sans  nombre  ;  c'est  un  homme  de 
bien  qui  a  voulu  faire  un  livre  plus  moral  qu'attrayant,  et  qui  y  a  par- 
faitement réussi. 

M.  B,-A.  éprouve  la  plus  vive  sympathie,  la  plus  vive  admiration  pour 
son  héroïne,  et  voici  comment  il  résume  (préface^  p.  11,  1 1 1)  les  éloges 
dont  il  comble  en  tout  le  volume  cette  grande  chrétienne,  comme  il 
l'appelle  :  «  Rien  n'est  plus  ignoré  et  plus  méconnu  que  son  caractère 
et  les  événements  particuliers  de  sa  vie.  Ce  fut  cependant  une  existence 
pleine  d'intérêt,  que  celle  de  la  nièce  du  grand  cardinal,  existence  mal- 
heureuse, partagée  presque  également  entre  le  monde,  qu'elle  n'aimait 
pas,  mais  au  milieu  duquel  son  rang  l'obligeait  à  vivre,  et  le  cloître,  où 
elle  aurait  été  s'ensevelir  si  l'autorité  de  son  oncle  ne  lui  en  eût  fermé  les 
portes.  Orpheline  dès  l'enfance,  mariée  contre  son  goût,  veuve  presque 
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en  même  temps  qu'épouse,  et  privée  des  joies  de  la  maternité,  la  duchesse 
a  connu  toutes  les  douleurs.  Elle  a  eu  tous  les  dévouements,  et  elle  n'a 
recueilli  que  l'ingratitude  ;  car  ses  neveux,  qu'elle  avait  élevés  comme 
ses  enfants,  ont  causé  ses  plus  vifs  chagrins.  Fille  adoptive  d'un  minis- 
tre presque  roi,  elle  a  occupé  longtemps,  auprès  de  lui,  une  place  digne 
d'envie.  Mais,  semblable  à  l'ange  de  la  clémence  assis  près  de  la  jus- 
tice (i),  M™^  d'Aiguillon  n'a  profité  de  son  crédit  que  pour  intercéder  en 
faveur  des  coupables,  consoler  les  affligés  et  secourir  les  pauvres.  » 

On  a  là  le  ton  du  livre  ou  plutôt  du  panégyrique.  Quelqu'un  a  dit 
que  c'était  l'oraison  funèbre  de  Fléchier  délayée  en  5 00  pages.  L'épi- 
gramme  est  injuste,  mais  elle  montre,  en  l'exagérant,  le  défaut  principal 
du  biographe.  Il  a  trop  cru  à  la  perfection  de  la  nièce  du  cardinal  et  il  a 
trop  insisté  sur  cette  perfection.  Les  saints  eux-mêmes  sont  fragiles. 
Pourquoi  donc  attribuer  l'impeccabilité  à  une  personne  qui  a  été  calom- 
niée, je  le  veux  bien,  mais  qui,  comme  les  meilleures  et  les  plus  respec- 
tables femmes,  mêlait,  sans  aucun  doute,  quelques  faiblesses  à  ses  exqui- 
ses qualités  ?  N'oublions  pas  le  mot  vulgaire  :  qui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien,  et,  dans  les  plus  légitimes  glorifications,  faisons  toujours  la 
part  du  diable. 

M.  B.-A.,  se  servant  de  quelques  documents  des  archives  de  la  maison 
de  Richelieu,  qui  ont  été  mis  à  sa  disposition  par  le  marquis  de  Chabril- 
lan,  petit-fils  du  dernier  duc  d'Aiguillon,  et  de  quelques  autres  docu- 
ments des  dépôts  publics  de  Paris  et  de  Poitiers,  mais  se  servant  beaucoup 
plus  encore  des  mémoires  contemporains,  nous  donne  tour  à  tour  des 
détails  plus  exacts  que  nouveaux  sur  l'enfance  de  M"'^  de  Pontcourlay, 
sur  la  vie  de  la  jeune  fille  au  château  de  Richelieu,  sur  ses  affectueuses 
relations  avec  son  oncle  et  tuteur  l'évêque  de  Luçon,  sur  son  mariage 
avec  le  marquis  de  Combalet,  sur  son  prompt  veuvage,  sur  sa  nomina- 
tion de  dame  d'atours  de  la  reine-mère,  sur  son  exil  de  la  cour,  sur  la 
tentative  d'enlèvement  dont  elle  fut  l'objet,  sur  la  protection  qu'elle  se 
plut  à  accorder  au  grand  Corneille,  sur  le  duché-pairie  d'Aiguillon  érigé 
en  sa  faveur,  sur  ce  qui  passa  autour  d'elle  pendant  la  dernière  campa- 
gne de  Richelieu,  sur  les  soins  dont  elle  entoura  son  oncle  mourant,  sur 
sa  présence  à  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  sur  sa  vie  pendant  la  Fronde, 
sur  son  rôle  de  gouverneur  du  Havre,  enfin  sur  ses  dernières  années. 

Autour  du  portrait  en  pied  de  la  duchesse  d'Aiguillon  sans  cesse 
retouché  et  sans  cesse  embelli,  M.  B.-A.  a  placé  un  grand  nombre  de 
petits  portraits,  de  médaillons,  notamment  ceux  de  la  mère  de  Richelieu 
(Suzanne  de  la  Porte),  de  son  père,  le  grand  prévôt  de  France,  de 
M^'^de  Pontcourlay,  la  sœur  du  futur  ministre,  de  Louis  XIII,  du  cardi- 
nal de  Bérulle,  du  Père  Joseph,  du  comte  de  Béthune,  des  carmélites 
M""  de  Fontaines  et  M"»®  de  Bréauté,  de  Marie  de  Médicis,  du  comte  de 
Soissons,  du  cardinal  de  la  Valette,  de  Voiture,  de  Gombauld,  de  Saint- 

I.  Je  souligne  cette  figure  de  rhétorique,  sur  laquelle  j'aurai  l'occasion  de  revenir. 
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Vincent  de  Paul,  de  M"®  de  Rambouillet,  du  duc  de  Richelieu,  etc.  La 
plupart  de  ces  personnages  sont  si  connus,  qu'il  était  inutile  de  les 
peindre  de  nouveau,  même  en  raccourci. 

M.  B.-A.  est  aussi  un  peintre  de  paysages.  C'est  ainsi  que  nous  lui 
devons  la  description  (p,  7-9)  du  ctiâteau  de  Glénay,  «  dont  nul  touriste 
n'a  encore  révélé  la  poétique  existence  »  ',  celle  du  château  de  Richelieu 
(p.  22),  celle  de  la  forêt  de  Milly  (p.  92)  et  du  château  du  même  nom 
(p.  94),  descriptions  dont  il  faut  rapprocher  celle  du  tombeau  de 
M.  et  deM°'°  de  Pontcourlay  (p.  124-125)  et  celle  de  l'hôtel  (le  Petit- 
Luxembourg)  qu'occupa  la  duchesse  d'Aiguillon  dans  la  dernière  moitié 
de  sa  vie  (p.  349-351). 

Ce  que  l'on  goûtera  peut-être  le  plus  dans  le  gros  volume  de  M.  B.-A., 
c'est  une  douzaine  de  documents  inédits.  Le  premier  que  l'on  rencontre 
(p.  5)  est  aussi  le  plus  intéressant  de  tous  :  je  veux  parler  d'une  lettre  de 
Henri  IV,  écrite  avec  le  plus  aimable  entrain,  à  un  gentilhomme  (Louis 
de  La  Rochejacquelein),  qui  était  le  frère  utérin  du  baron  de  Pont- 
courlay, père  de  la  duchesse  d'Aiguillon  2,  Indiquons  encore  (p.  3i,  32) 
deux  lettres  de  Suzanne  de  La  Porte,  l'une  qui  provient  de  la  collection 
d'autographes  du  baron  de  Girardot  et  l'autre  qui  est  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Poitiers,  deux  lettres  de  M"""  de  Combalet  à 
son  intime  ami  le  cardinal  de  la  Valette  (p.  23 1,  238),  extraites  des  col- 
lections de  la  Bibliothèque  nationale  (Supplément  français,  n«  910),  une 
lettre  de  la  même  au  cardinal  Mazarin  (Collection  Baluze),  enfin  divers 
billets  qu'elle  écrivit  à  M"""  de  Sablé  (p.  438-440)  et  qui  nous  ont  été 
conservés  dans  les  célèbres  portefeuilles  du  docteur  Valant.  L'ouvrage 
renferme  beaucoup  d'autres  documents  que  l'on  pourrait,  au  premier 
abord,  croire  inédits,  car  M.  B.-A.  ne  les  cite  que  d'après  les  originaux 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Mais,  en  y  regardant  de  près,  on  reconnaît 
un  grand  nombre  de  pièces  déjà  publiées  dans  les  Lettres,  instructions 
diplotnatiques  et  papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu  3.  Evidem- 

1.  M.  B.-A.  nous  apprend  fp.  7)  que  c'est  dans  cette  demeure,  située  entre  Bres- 
suire  et  Thouars,  et  non  point  à  Paris,  comme  on  le  croit  généralement,  qu'était  née, 
vers  la  fin  de  1604,  Marie-Madeleine  de  Wignerod.  En  revanche,  comme  il  le 
rappelle,  le  cardinal,  que  l'on  a  souvent  fait  naître  au  château  de  Richelieu,  en 
Poitou,  vit  le  jour  à  Paris,  rue  du  Bouloi,  le  g  septembre  i585. 

2.  Cette  lettre,  où  manquent  la  date  et  le  lieu,  est  autographe  et  appartient  au 
marquis  de  La  Rochejacquelein,  député  de  Bressuire.  Elle  n'a  pas  été  connue  des 
éditeurs  du  Recueil  des  lettres  missives.  Voir  (t.  IX,  p.  273,  274)  trois  lettres 
adressées  par  Henri  IV  à  ce  même  Louis  de  La  Rochejacquelein,  et  qui  proviennent 
des  Archives  de  la  famille  de  La  Rochejacquelein. 

3.  La  lettre  de  Richelieu  à  sa  sœur,  de  novembre  161 1  (p.  i3-i4),  est  dans  le  tome  1, 
p.  74:  sa  lettre  à  la  reine-mère,  d'avril  16)6  (p.  36-37),  ^^^  dans  le  même  tome  I, 
p.  169;  sa  lettre  à  M.  de  Béthune  (p.  83)  est  encore  dans  ce  même  tome  I,  p.  647; 
sa  lettre  à  M""  de  Combalet,  du  27  janvier  i63o  (p.  160),  est  dans  le  tome  III,  p.  526; 
sa  lettre  à  M'"*  de  Brézé,  du  12  novembre  i63o  (p.  i85),  est  dans  le  tome  IV,  p.  532  ; 
sa  lettre  au  cardinal  de  la  Valette,  mal  datée  du  3  novembre  i63o  (p.  258),  est  dans 
le  tome  VI,  p.  232,  avec  la  bonne  date  du  4  novembre  i638,  etc. 
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ment  M.  B.-A.  n'a  voulu  tromper  personne,  et  c'est  par  inadvertance 
qu'il  n'a  pas,  au  bas  de  chaque  lettre  déjà  imprimée,  renvoyé  son  lecteur 
au  recueil  de  M.  Avenel. 

Je  n'ai  pas  remarqué  de  considérables  erreurs  dans  la  vie  de  la  duchesse 
d'Aiguillon.  En  voici  quelques  petites  :  l'auteur  (p.  Sg)  donne  pour  par- 
rains au  cardinal  de  Richelieu  «  deux  maréchaux  de  France,  le  duc  d'Au- 
mont  et  le  comte  de  Gontaut-Biron  ».  Le  maréchal  de  Biron   (Armand 
de  Gontaut)  n'eut  jamais  le  titre  de  comte;  il  resta  baron  toute  sa  vie. 
Ce  fut  pour  son  lils,  Charles  de  Gontaut,  que  la  baronnie  de  Biron  fut 
érigée  en  duché-pairie  (1598).  —  Nous  lisons  (p.  98)  :  «  Malheureuse- 
ment, M.  de  Combalet  mourut  plus  tristement  encore  que  ne  le  croyait 
Bassompierre,  car  le  Mercure  de  France  et  Toiras  affirment  qu'après 
avoir  été  blessé  grièvement  le  3  septembre,  et  relevé  parmi  les  morts,  il 
reprit  connaissance  et  fut  porté  dans  la  ville  pour  y  recevoir  les  secours 
que  réclamait  son  état,  mais  que,  loin  d'y  trouver  les  soins  que  l'huma- 
nité commande  envers  un  ennemi  désarmé,  il  y  fut  tué  de  sang-froid 
par  les  huguenots.  »  Le  Mercure  de  France  n'existait  pas  en  1622  et  le 
recueil  dont  veut  parler  M.  B.-A.  est  le  Mercure  français  de  Richer, 
suite  de  la  Chronologie  septénaire  de  Palma  Cayet.  Quant  à  Toiras, 'il 
n'a  jamais  rien  affirmé  sur  le  cas  de  M.  de  Combalet.  M.  B.-A.  doit 
avoir  confondu  le  vaillant  capitaine  avec  Thistorien  de  ce  capitaine,  Mi- 
chel Baudier.  L'assassinat  de  M.  de  Combalet  est,  du  reste,  très  douteux, 
comme  M.  B.-A.  peut  s'en  assurer  en  lisant  une  excellente  note  du  der- 
nier éditeur  de  Bassompierre,  M.  de  Chantérac  i.  —  Le  duc  de  Mont- 
morency ne  fut  pas  (p.  187)  «  arrêté  à  Lectoure,  tandis  que  Monsieur  po" 
sait  bas  les  armes  ».  Il  fut  arrêté,  couvert  de  blessures,  sur  le  champ  de 
bataille  même  de  Castelnaudary,  et  il  fut  conduit  par  le  vainqueur,  le  ma- 
réchal de  Schomberg,  au  château  de  Lectoure,  dont  le  marquis  de  Roque- 
laure  était  gouverneur,  et  d'où,  un  peu  plus  tard,  le  complice  de  Gaston 
fut  transféré  à  Toulouse  pour  y  être  jugé  et  décapité  (3o  octobre). —  Une 
erreur  plus  grave  est  celle  que  commet  M.  B.-A.  (p.  348),  quand  il  nomme 
Balzac  parmi  «  les  hommes  de  lettres  que  M'"°  d'Aiguillon  se  plaisait  à  re- 
cevoir »,  après  qu^elle  fut  de  retour  à  Paris  (1646).  L'auteur  du  Socrate 
chrétien  ne  mit  jamais  les  pieds  chez  la  nièce  du  cardinal  de  Richelieu, 
ni  avant  ni  après  [646.  Il  ne  fit  pas  un  seul  voyage  à  Paris  dans  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  et  quand  même  il  ne  se  fut  pas  confiné,  selon 
l'expression  de  l'abbé  d'Olivet,  dans  sa  terre  de  Balzac,  on  ne  l'eût  pas 
compté  au  nombre  des  visiteurs  du  Petit- Luxembourg,  car  il  détestait  de 
tout  son  cœur  la  maîtresse  du  logis  2. 

1.  Journal  de  ma  vie,  Mémoires  du  maréchal  de  Bassompierre  publiés  pour  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France,  t.  III,   1875,  Appendice,  p.  429-430. 

2.  Le  2  5  mars  1644,  Balzac  {Mélanges  historiques  de  la  Collection  des  docu- 
ments inédits,  Jtouvelle  série,  t.  I,  1873,  p.  5o5)  écrivait  à  Chapelain  :  «  Que  pejn- 
sez-vous  du  procès  que  Monseigneur  son  père  [le  père  du  Grand  Condé]  a  intenté 
contre  notre  princesse  au  teint  de  safran  [la  duchesse  d'Aiguillon]?  Mais  comment  ïe 
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Les  lacunes,  dans  le  livre  de  M.  B.-A.,  sont  plus  nombreuses  que  les 
erreurs.  On  doit,  avant  tout,  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  discuté  à  fond 
les  accusations  de  Guy-Patin,  de  Tallemant  des  Réaux,  de  M.  Miche- 
let,  etc.  Une  minutieuse  discussion  des  textes  défavorables  à  la  duchesse 
d'Aiguillon  aurait  mieux  servi  sa  cause  que  tous  les  éloges  qui  lui  ont 
été  prodigués  d'un  bout  à  l'autre  du  volume.  Au  sujet  du  traité  de  Cinq- 
Mars  avec  l'Espagne  (p.  285),  on  regrette  que  M,  B,-A.  n'ait  pas  cité  les 
magistrales  pages  de  M.  Avenel  (Le  dernier  épisode  de  la  vie  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  1868).  —  Sur  le  mariage  du  petit-neveu  du  cardinal 
et  d'Anne  du  Vigean,  veuve  de  François-Alexandre  d'Albret^  seigneur  de 
Pons  (p.  379),  M.  B.-A.  aurait  trouvé  de  piquants  renseignements  dans 
Isi  Revue  d'Aquitaine  (t.  XI,  1867,  p.  137-140),  où  a  été  publiée  une 
lettre  du  duc  de  Richelieu  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  tirée  du  porte- 
feuille ccxv  de  la  Collection  Godefroy,  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut. 
M.  B.-A.  aurait  pu  ajouter  à  ce  qu'il  dit  des  relations  de  son  héroïne 
avec  divers  poètes  et  prosateurs,  une  curieuse  énumération  des  livres 
qui  lui  furent  dédiés.  Je  me  souviens  d'en  avoir  rencontré  plusieurs  ;  je 
citerai  notamment  VHonneste  femme,  par  le  P.  Du  Bosc,  cordelier  (To- 
lose,  1645,  in-80)  ^  et  la  Clef  de  la  langue  romaine  dédiée  à  M"""  de 
Combalet,  duchesse  d'Esguillon,  par  P.  Bense ,  professeur  à  Paris» 
i638,  in-i2  ~.  Enfin  M.  B.-A.,  qui  s'est  plu  à  mentionner  les  lar- 
gesses faites  par  la  duchesse  d'Aiguillon  aux  établissements  charitables 
et  religieux,  n'a  pas  rappelé  que  le  diocèse  d'Agen  dut  à  sa  générosité, 
sous  l'épiscopat  de  G.  de  Daillon  (i63i-i634),  l'établissement  des  Laza- 
ristes à  Notre-Dame  de  la  Rose,  près  de  Sainte-Livrade  ^. 

J'ai  cru  devoir  appeler  l'attention  des  lecteurs,  en  commençant,  sur 
une  phrase  qui  me  paraissait  manquer  beaucoup  trop  de  simplicité. 
C'est  à  pleines  mains  que  M.  Bonneau-Avenant  répand  dans  tout  son 
livre  les  fleurs  de  rhétorique  les  plus  fanées  *.  Il  me  semble  que  tant 


plus  noble  et  le  plus  généreux  de  tous  les  esprits  [c'est-à-dire  Chapelain]  peut-il 
avoir  un  attachement  si  particulier  à  la  plus  avare  de  toutes  les  créatures,  ne  quid 
amplius  dicam?  »  M.  B.-A.,  qui  a  très  complaisamment  vanté  la  beauté  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon  (p.  i2g)_,  et  qui  a  même  insisté  sur  un  certain  «  genre  d'attraits  » 
lequel  était  clier  entre  tous  à  M.  Cousin  [voir  dans  la  Correspondance  Littéraire  du 
5  novembre  i856,  (p.  9),  les  piquantes  observations  de  M.  Lud.  Lalanne],  s'est  bien 
gardé  de  signaler  le  teint  jaune  de  l'ennemie  de  Balzac. 

1.  Le  bon  Père  a  dédié  les  deux  premières  parties  à  M"*  de  Combalet  et  la  troi- 
sième partie  à  S.  A.  Royale,  Madame  Christine  de  France,  princesse  de  Piémont, 
reyne  de  Chypre,  etc. 

2.  C'est  une  petite  grammaire  latine  élémentaire,  que  je  crois  assez  rare. 

3.  Histoire  religieuse  et  monumentale  du  Diocèse  d'Agen  par  l'abbé  Barrère, 
V.  II,  364. 

4.  Voici  quelques  exemples  pris  à  peu  près  au  hasard  :  a  C'est  à  l'horizon  boisé 
de  cette  mélancolique  vallée  que  s'arrêtèrent  ses  jeunes  regards  et  ses  premiers 
pas.  »  (p.  9).  —  «  Là,  sa  jeune  intelligence,  en  se  développant  comme  une  fleur 
sauvage,  loin  des  yeux  du  monde,  sous  la  douce  influence  de  sa  pieuse  mère,  acquit 
une  droiture  et  une  maturité  que  le  malheur  devait  encore  fortifier  »  (p.    10).  — 
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de  métaphores  sont  quelque  peu  déplace'es  en  un  ouvrage  sérieux,  et 
que  les  poètes  et  les  romanciers  ont  seuls  le  droit  de  s'éloigner  autant 
du  style  naturel. 

T.    DE   L. 


^^7-  —  lL,es  Pensées  «le  P»e>cal,  texte  revu  sur  le  manuscrit  autographe,  avec 
une  préface  et  des  notes,  par  Auguste  Molinier,  2  vol.  Paris,  Lemerre.  1877-1879, 
Lxxxiii  ;-  3-26  p.  et  420  p. 

La  collation  du  ms.  des  Pensées  faite  par  M.  Faugère  pour  son  édi- 
tion de  1844,  a  été,  jusqu'à  M.  Molinier,  le  dernier  travail  paléographi- 
que accompli  sur  le  texte  de  Pascal.  L'édition  de  M.  Havet  {i852,  2*^  éd. 
1866)  si  remarquable  par  l'Introduction  et  le  Commentaire  philosophi- 
que qui  l'accompagnent,  reproduit,  à  très-peu  de  chose  près,  le  texte  de 
M.  Faugère.  L'éditeur  a  certainement  revu,  ou  du  moins  fait  revoir  en 
partie  le  manuscrit  autographe;  mais,  son  édition  n'ayant  aucune  préten- 
tion au  titre  de  diplomatique,  il  serait  injuste  d'y  vouloir  trouver  autre 
chose  que  la  première  édition  philosophique  des  Pensées  '.  C'était  bien 
là  ce  que  désirait  V.  Cousin,  lorsqu'il  poussait  M.  Havet  à  donner  un 
Pascal  si  peu  de  temps  après  M.  Faugère,  dont  il  avait  été  l'instigateur 
par  son  fameux  rapport  de  1842,  mais  qui  travaillait  plutôt  sous  l'in- 
fluence de  Villemain.  V.  Cousin  accusait  M.  Faugère  d'avoir  exagéré  le 
scrupule  philologique  et  craignait  que  l'étude  des  lettres  et  des  virgules 
ne  l'eût  un  peu  détourné  de  l'étude  des  idées.  Dans  son  Rapport,  il  s'é- 
tait lui-même  presque  excusé  de  donner  un  recueil  de  variantes  sur 
Pascal.  Les  éditeurs  postérieurs  à  M.  Havet  ont  reproduit  la  nouvelle 
vulgate,  ou  même  le  texte  fautif  de  Port- Royal;  aucun  n'a  eu  recours 
au  ms,,  dont  M.  Faugère  avait  affirmé,  bien  à  tort,  que  son  édition  pou- 
vait tenir  lieu.  L'idée  et  la  nécessité  d'une  récension  nouvelle  paraît  être 


«  Lorsque  le  lugubre  coi-tège  eut  de'filé  sous  les  voûtes  sonores  du  donjon,  tout  re- 
tomba dans  un  silence  que  rien  ne  devait  plus  troubler  »  (p.  18).  —  «  Comme  la 
fleur  que  Dieu  sème  à  travers  les  ruines,  et  fait  croître  sur  les  tombeaux,  pour  en 
être  l'ornement,  M"«  de  Pontcourlay  avait  grandi  au  milieu  des  malheurs  de  sa 
famille  »  fp.  74).  —  «  Q^ui  de  nous  ne  s'est  plu  à  contempler  ce  groupe  charmant 
formé  par  la  jeunesse  et  la  beauté,  que  l'amour  va  couronner,  et  ne  s'est  dit  qu'il 
n'y  avait  pas  de  spectacle  plus  doux  dans  la  nature:  »  (p.  77).  —  On  dirait  que  la 
lueur  du  présent,  semblable  à  la  lampe  de  Psyché,  doive  toujours  détruire  l'illusion,  en 
nousmontrant  la  réalité»  (p.  laS).  —  «La  beauté,  même  à  travers  les  siècles,  exerce 
encore  son  charme  vainqueur  »  (p.  129).  —  A  côté  de  ces  prétentieuses  banalités, 
on  trouve  quelques  négligences,  et  même,  il  faut  bien  le  dire,  quelques  fautes  de 
français.  Je  citerai,  parmi  ces  dernières,  la  phrase  que  voici  (p.  186}  :  «  On  raconte 
qu'il  se  regimba.  »  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  veut  qu'on  dise  regimber  et  non 
se  regimber. 

I.  On  rencontre  même,  dans  le  Pascal  de  M.  Havet,  quelques  erreurs  de  lecture 
commises  par  Port-Royal  et  que  M.  Faugère  avait  corrigées.  M.  Havet  (ou  leréviseur) 
aura  sans  doute  fait  usage  de  la  copie  peu  fidèle  du  xvu"  siècle  (f.  fr.  9203),  clef  très 
commode  pour  la  lecture  du  ms. 
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due  à  M.    M.    dont  l'édition  des  Pensées'  a.  paru   en   deux  volumes, 
en  1877  et  187g.   Le  premier  volume  contient  une  introduction  géné- 
rale :  le  second  un  index  (malheureusement  incomplet  et  peu  soigné), 
des  notes  critiques  et  des  leçons  inédites.  M.  M.  n'a  pas  eu  la  prétention 
de  nous  donner  un  Pascal  nouveau.  C'est  là  un  bonheur  qui  n'est  échu 
qu  aV.  Cousin  ;  mais  il  nous  donne  un  Pascal  renouvelé,  dans  une  édition 
vraiment  originale,  où  le  texte,  coUationné  sur  le  ms.  avec  un  soin  minu- 
tieux, est  au  niveau  des  exigences  de  la  critique  moderne  appliquée  aux 
textes  de  l'antiquité.  Dans  les  200  pages  de  notes  qui  terminent  le  2*  vol. , 
M.  M .  a  publié,  outre  des  corrections  intéressantes,  un  assez  grand  nom- 
bre de  phrases  inédites  déchiffrées  sous  les  ratures  du  ms.,  et  dont  plu- 
sieurs sont  d'une  grande  beauté  ^.  Les  emprunts  faits  par  Pascal  aux 
Livres  Saints,  à  Montaigne  et  au  Pugio  Fidei  de  Raimond  Martin,  ont 
été  indiqués  d'une  manière  plus  complète  que  dans  les  éditions  précé- 
dentes.  La  comparaison  perpétuelle  du  texte  avec  Montaigne  a  même 
fourni  des  corrections  dans  les  passages  d'une  lecture  douteuse.  Sans 
doute,  ce  n'est  pas  encore  là  l'édition  diplomatique  que  nous  deman- 
dons, M.  M.   n'ayant  publié  que  le  plus  petit  nombre  des  ratures  et 
n'ayant  pas  indiqué  les  surcharges.  L'éditeur  est  cependant  très-autorisé 
à  dire  que  le  texte  de  Pascal  ne  sort  pas  de  ses  mains  tel  qu'il  l'a  pris,  et 
que  son  travail  marque  une  nouvelle  étape  vers  l'édition  parfaite  qu'at- 
tendent encore  les  Pensées.  A  l'appui  de  ce  jugement,  il  suffirait  de  citer 
les  longs  passages  publiés  ici  pour  la  première  fois  (t.  II,  p.  238;  t.  II, 
p.   281,  etc.),  ou  d'heureuses  corrections  telles  que  barres  au  lieu  de 
balles  (I,  61)  et  surtout  les  Turcs  pour  les  uns  (II,  234),  texte  inintelli- 
gible donné  par  MM.  Faugère  et  Havet. 

Les  critiques  de  détail  que  nous  adresserons  à  M.  M.  sont  peu  nom- 
breuses et,  en  somme,  d'importance  secondaire.  M.  M.  n'a  publié  qu'un 
choix  de  ratures  :  il  aurait  pu  quelquefois  les  mieux  choisir.  L'indica- 
tion des  surcharges  serait  assurément  l'une  des  plus  instructives  :  dans 
le  Roseau  pensant  [l.,  p.  70),  il  faudrait  avertir  que  les  mots  durègle- 
ment  et  sur  l'espace  sont  des  additions.  T.  I,  p.  55  (art.  iv,  p.  5i,  Ha- 
vet), M.  M.  omet  de  signaler  plusieurs  variantes  importantes,  et  qui  en- 
core le  matin  si  troublé  (ligne  3)^  pense  remplacé  par  est  occupé,  limiers 
par  chiens  ;  les  mots  avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures  sont  une  ad- 
dition. Ce  n'est  qu'en  insistant  sur  tous  ces  détails  que  l'on  peut  faire 
toucher  du  doigt  les  procédés  du  style  de  Pascal.  — T.  I,  p.  149  (Havet, 
art.  X,  p.  148),  les  variantes  ne  sont  pas  données,  par  exemple  après 
béatitude  (1.  2),  la  phrase  :  Voyons,  si  vous  preniez  croix  que  Dieu  est 
et  que  vous  perdie:{,  que  perde^. . .  Il  serait  facile  de  signaler  un  assez 
grand  nombre  d'omissions  de  ce  genre.  — T.  II,  p.  346,  le  passage 


I.  M.  Havet  a  lui-même  appelé  l'attention  sur  ces  enrichissements  du  nouvel  édi- 
teur dans  la  Revue  politique  du  24  mai  1879.  Il  en  a  donné  une  liste  à  peu  près 
complète,  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur. 
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C'est  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme  est  appelé  à  tort  un 
commentaire  du  Cogito  de  Descartes.  — T.  II,  p.  353,  M.  M.  décrit 
inexactement  l'original  de  la  fameuse  Profession  de  foi,  qui  a  été  pu- 
bliée très  soigneusement  ailleurs  ^  —  T.  I,  p.  lxx,  il  contredit  ce  qu'il  a 
dit  p.  Lxv,  au  sujet  des  difficultés  de  lecture  du  ms.  Id.,  p.  lxiv,  M.  M. 
attribue  à  V.  Cousin,  dont  il  parle  d'ailleurs  sur  un  ton  de  supériorité 
qui  ne  laisse  pas  de  surprendre ,  des  livres  de  philosophie  tranS' 
cendante  :  j'avoue  ne  pas  savoir  à  quels  ouvrages  il  fait  allusion.  Les 
fautes  d'impression  sont  nombreuses  dans  l'Index.  Quant  à  la  ponctua- 
tion et  à  l'orthographe  adoptées  par  M.  M.,  je  ne  peux  que  les  désap- 
prouver. On  peut  se  demander  si  l'orthographe  de  Pascal  mérite  à  aucun 
titre  d'être  reproduite  ^,  et  je  trouve  étrange  d'aller  chercher  une 
ponctuation  régulière  dans  des  lambeaux  écrits  à  la  hâte  où  les  lettres 
mêmes  doivent  être  devinées.  Pascal  ne  connaît  guère  que  la  virgule  et 
le  point,  après  lequel  il  se  sert  ordinairement  de  majuscules;  mais  il  ar- 
rive souvent  qu'il  ne  met  aucune  ponctuation,  que  ses  points  prennent 
la  forme  de  virgules,  etc.  En  général,  je  crois  que  M.  Havet  a  eu  raison 
d'augmenter  le  nombre  des  points  ^,  et  que  M.  M.  a  fait  fausse  route  en 
multipliant  les  virgules,  avec  l'idée  préconçue  d'allonger  les  phrases  de 
Pascal  et  de  le  rendre  plus  semblable  à  Montaigne.  Il  y  a,  entre  Montai- 
gne et  Pascal,  des  différences  profondes,  littéraires  et  morales,  dont 
M.  M.  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte.  L'accentuation  est  indiquée  de 
la  manière  la  plus  arbitraire.  M.  M.  déclare  ne  la  mettre  «  que  là  où 
l'absence  de  tout  signe  aurait  pu  devenir  une  gêne  pour  les  yeux.  »  Ce 
n'est  pas  là  un  critérium  bien  scientifique,  et  autant  vaudrait  n'accen- 
tuer pas,  ou  accentuer  comme  tout  le  monde. 

Je  passe  à  des  critiques  plus  générales.  M.  M.  a  adopté  un  classement 
des  fragments,  conforme,  à  ce  qu'il  croit,  au  pian  original  de  Pascal. 
Avant  lui,  M.  Frantin  et  M.  Faugère  avaient  essayé  de  rétablir  ce 
plan  :  VEntretien  avec  M.  de  Sacjr,  et  quelques  rares  indications  du 
ms.  ont  servi  de  fondement  à  ces  trois  restitutions  où  l'arbitraire  et  l'es- 
prit de  système  tiennent  une  très  grande  place.  A  défaut  d'un  classement 
vraiment  scientifique,  il  serait  sage  de  se  borner  à  ranger  les  fragments 
des  Pensées  sous  certains  chefs,  comme  l'ont  fait  les  éditeurs  de  Port» 
Royal,  sans  tenter  de  reconstruire  un  monument  qui  n'a  peut-être  existé 
que  passagèrement  dans  l'imagination  de  Pascal.  Je  ne  serais  pas  éloigné 
de  croire  que  le  projet  d'apologie,  que  nous  connaissons  d'ailleurs  indi- 
rectement ,  n'est  pas  la  clef  de  toutes  les  Pensées ,   mais  une  pensée 

1,  Rev.  de  l'Instr.  publique,  du  29  déc.  1877. 

2.  A  supposer,  ce  qui  n'est  pas,  que  les  difficultés  de  lecture  permettent  de  l'éta- 
blir d'une  manière  certaine.  —  Je  ne  vois  pas  l'avantage  d'imprimer  Cromvueil  pour 
Cromwell  (I,  ii5).  Le  mot  orgueil  (t.  I,  p.  90)  se  trouve  écrit  orgcuil  dix  lignes 
plus  bas.  11  ne  faut  donc  pas  louer  la  régularité  de  l'orthographe  de  Pascal. 

i.  Par  exemple,  dans  la  belle  et  certaine  correction  du  Roseau  pensant,  adoptée 
par  M.  Molinier. 
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comme  les  autres,  pensée  de  génie  qui  a  souvent  agité  l'âme  de  Pascal  et 
dont  V Entretien  avec  M.  de  Sacy  est  le  développement . 

Si  M.  M.,  dans  son  classement,  s'est  tenu  assez  près  de  M.  Faugère,  il 
croit  par  contre  devoir  s'écarter  de  ses  devanciers  au  sujet  du  scepticisme 
de  Pascal.  Sa  manière  de  voir  est  une  réaction  souvent  excessive  contre  la 
tendance  de  V.  Cousin,  qui  a  trop  modernisé  Pascal  et  lui  a  prêté  un 
scepticisme  un  peu  romantique.  Pascal  n'est  pas  sceptique,  dit  M.  M.; 
ou  il  ne  l'est  que  par  méthode  :  son  but  est  de  démontrer  par  l'absurde  la 
vérité  du  christianisme,  il  est  lui-même  le  plus  fervent  des  chrétiens. 
Cette  vue  ne  manque  pas  de  justesse  ;  mais  depuis  l'essai  de  Paradol,  que 
M.  M.  ne  connaît  point,  rien  n'est  plus  généralement  admis,  et  l'on 
s'étonne  de  voir  annoncer  comme  neuve  une  explication  des  Pensées  qui 
a  pénétré  jusque  dans  les  manuels.  Du  reste,  toute  la  partie  philosophi- 
que de  la  préface  et  du  commentaire  de  M.  M.  témoigne  qu'il  s'est  en- 
gagé dans  ces  questions  sans  une  préparation  suffisante.  M.  M.,  qui  se 
dit  rationaliste,  se  moque  volontiers  du  jansénisme  et  de  Pascal  :  M.  Ha- 
vet  les  combat,  ce  qui  est  fort  différent,  et  ne  prend  jamais  le  ton  sec  et 
dégagé  qui  dépare  trop  souvent  les  réflexions  de  M,  M.  Quand  on  préfère 
Montaigne  à  Pascal,  quand  on  parle  de  la  passion  à  froid,  de  l'amour 
vague  des  héroïnes  de  Corneille  (II,  p.  253),  on  peur  encore  donner  une 
bonne  collation  du  texte  de  Pascal  :  mais  on  n'a  pas  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  commenter. 

Venant  après  MM.  Faugère  et  Havet,  et  tirant  un  très  grand  parti  de 
leurs  recherches,  M.  M.  devait  de  la  reconnaissance  à  l'un  et  à  l'autre. 
Comme  son  édition  est  plutôt  philologique  que  philosophique,  c'est  à 
M.  Faugère  surtout  qu'il  est  redevable,  et  il  a  moins  d'obligations  envers 
M.  Havet.  Or,  il  se  trouve  précisément  que  M.  M.  est  fort  équitable  en- 
vers M.  Havet,  tandis  qu'il  n'a  pas  assez  d'expressions  sévères,  railleuses 
même  parfois,  pour  M,  Faugère,  dont  l'édition  a  tout  au  moins,  sur 
celle  de  M.  M.,  l'avantage  de  l'avoir  précédée  et  de  lui  avoir  montré  la 
voie  I. 

Je  dois  noter  une  autre  circonstance  où  M.  M.  s'est  montré  bien  sé- 
vère envers  un  autre  travailleur.  Le  premier  vol.  du  Pascal  de  M.  M.  a 
paru  au  mois  de  février  1877.  Peu  de  temps  après,  le  ms.  des  Pensées 
était  étudié  en  partie  par  un  élève  d'une  de  nos  écoles,  qui  ignorait  com- 
plètement l'édition  de  M.  M.  Empêché  par  ses  occupations  de  continuer 
sa  collation,  il  en  exposa  les  résultats  et  les  conclusions  dans  un  travail 
qui  allait  paraître,  lorsqu'il  eut  communication  du  premier  vol.  de  M.  M. 
En  conséquence,  tout  en  publiant  son  étude  dans  la  Revue  de  l'instruc- 
tion publique  2,  l'auteur  annonçait  que  la  récension  nouvelle,  dont  il 


1.  L'équité  prescrivait  à  M.  M.  d'indiquer,  parmi  les  lignes  raturées  qu'il  publie, 
celles  qui  l'ont  déjà  été  par  M.  Faugère.  11  ne  l'a  point  fait,  mais  il  signale  avec  insis- 
tance les  moindres  erreurs  de  son  devancier.  (V.  surtout  t.  II,  p.  SSy.) 

2.  Sous  les  initiales  2.  P.  (n"  de  déc.  1877  et  janvier  1878). 
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montrait  la  nécessité,  avait  reçu  un  commencement  d'exécution.  Outre 
une  vingtaine  de  corrections  et  quelques  phrases  raturées  encore  inédites, 
l'étude  signée  S.  P.  contenait  un  plan  et  des  spécimens  en  vue  d'une 
édition  définitive,  c'est-à-dire  fffp/om<j^/gMe,  et  quelques  indications  sur  la 
possibilité  d'un  classement  chronologique  des  fragments,  fondé  sur  la  na- 
ture du  papier,  la  couleur  de  Fencre  et  les  caractères  de  l'écriture.  Les 
Pensées  étaient,  pour  S.  P.,  moins  l'ébauche  d'une  œuvre  systématique 
que  le  journal  intime  de  la  vie  religieuse  de  Pascal  :  et  il  lui  semblait 
qu'on  ferait  un  meilleur  usage  des  débris  que  Pascal  nous  a  laissés,  en 
les  faisant  servir  à  l'histoire  de  sa  vie  qu'en  les  disposant  arbitrairement 
pour  reconstituer  l'œuvre  qu'il  n'a  pas  faite.  Cette  opinion,  développée 
avec  détail,  méritait  au  moins  un  examen  sérieux,  M.  M.  reconnaît,  il 
est  vrai,  que  Z.  P.  a  découvert  un  feuillet  écrit  sur  les  deux  côtés,  collé 
à  plein  par  le  premier  relieur,  et  a  pu  rétablir  ainsi  le  texte  de  deux  frag- 
ments dont  on  ne  possédait  plus  qu'une  copie  très-altérée.  Mais  il  ne  men- 
tionne pas  les  autres  corrections  de  S.  P.  ainsi  que  la  publication,  pour 
la  première  fois  complète,  de  la  Profession  de  foi  qu'il  a  lui-même 
donnée  inexactement. 

Ces  réserves,  qui  ne  s'adressent  pas  à  l'érudition  de  M.  M.,  ne  nous 
empêchent  pas  de  reconnaître  la  très  haute  valeur  de  son  travail.  Es- 
pérons que  l'accueil  fait  à  cette  édition  engagera  l'auteur  à  nous  don- 
ner une  édition  diplomatique  de  Pascal  S  édition  qui  reste  encore  à  faire, 
tandis  que  nous  avons  des  fac-similé  du  Mediceus  de  Virgile  et  du 
Laurentianus  d'Eschyle,  et  que  l'Allemagne  vient  de  nous  envoyer  une 
édition  photographiée  du  ms.  Digbydu  Roland.  Que  de  textes  classiques, 
outre  les  Pensées  et  les  Provinciales,  où  M.  Molinier  nous  promet  des 
surprises,  réclament  une  récension  nouvelle  conforme  aux  exigences  de 
la  vraie  critique  !  Toute  la  partie  des  sermons  de  Bossuet  que  M.  Gandar 
n'a  pas  publiés  est  une  mine  encore  presque  inexplorée.  Sur  les  lettres  de 
Voltaire,  le  travail  philologique  n'est  pas  commencé.  Notre  époque  ne 
doit  pas  dédaigner  ces  études,  où  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  exceller. 
Voilà  bien  des  siècles  que  l'on  rencontre  de  grands  savants,  dont  la  tête 
est  une  bibliothèque;  mais  l'amour  de  l'exactitude,  le  besoin  impérieux 
de  la  précision,  sont  des  qualités  particulières  à  notre  temps.  On  peut 
dire  que  sa  façon  de  savoir  lui  fait  encore  plus  d'honneur  que  ce  qu'il 
sait.  Forme  primitive  et  un  peu  grossière  de  la  science,  l'érudition  est 
chose  ancienne  :  c'est  la  critique  qui  est  nouvelle,  et  qui  donne  son  prix 
à  notre  érudition.  ' 

Salomon  Reinach. 


I.  Le  vœu   de  voir  paraître  une  édition  photographiée  des  Pensées  a  déjà  été  ex- 
primé par  M,  G    Paris,  en  1866.  lors  de  la  2""  édition  du  Pascal-Havet. 
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VARIÉTÉS 


I^es  ancêtres  de  Colbert. 

Les  derniers  historiens  de  Colbert  ont  cherché  à  savoir  si  véritable- 
ment ce  grand  homme  était  issu  d'une  illustre  famille  écossaise  venue 
en  France  vers  la  fin  du  xiii"  siècle,  ou  s'il  n'était  pas  tout  simplement 
fils  et  petit-fils  de  marchands  drapiers  ;  mais  la  question  n'a  pas  encore 
été  complètement  vidée,  car  si  les  preuves  de  noblesse  fournies  par  Col- 
bert sont  fort  suspectes,  en  revanche  les  preuves  contraires  ont  été  soi- 
gneusement détruites  par  les  intéressés,  et  il  est  difficile  de  reconstituer 
la  généalogie  du  Contrôleur-général.  Peu  nous  importe  au  fond  que  Col- 
bert ait  été  gentilhomme  ou  non,  et  notre  siècle  éprouverait  plutôt  une 
sorte  de  satisfaction  à  constater  que,  même  sous  l'anoien  régime,  un 
roturier  de  génie  a  pu  s'élever  si  haut;  mais  la  curiosité  de  l'historien  se 
trouve  piquée  au  vif  par  ces  prétentions  à  la  naissance  ;  il  s'acharne,  pour 
ainsi  dire,  à  chercher  cette  vérité  qu'on  lui  cache,  et  les  plus  minces  dé- 
tails prennent  alors  à  ses  yeux  une  certaine  importance.  Ainsi  M.  Pierre 
Clément  lui-même,  tout  en  déclarant  qu'après  de  pareils  services  une 
discussion  généalogique  serait  au  moins  futile,  a  consacré  dix  ou  douze 
pages  de  sa  belle  Histoire  de  Colbert  à  faire  connaître  les  ancêtres  de 
son  héros;  cet  exemple  nous  autorise  à  revenir  sur  ce  sujet  pour  mon- 
trer ce  qu'étaient  les  Colbert  avant  l'avènement  de  Jean-Baptiste  aux 
titres  et  aux  honneurs. 

M.  P.  Clément  a  fort  bien  établi  que,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle  et  au 
commencement  du  xvii^^  quelques-uns  des  Colbert  de  Reims,  ayant  ac- 
quis dans  le  commerce  une  certaine  fortune,  achetèrent  des  charges  pu- 
bliques pour  s'anoblir  ;  en  sorte  qu'il  y  avait  à  Reims  des  Colbert  ma- 
gistrats ou  fonctionnaires,  mais  aussi  des  Colbert  négociants,  et,  parmi 
ces  derniers,  un  marchand  drapier  dont  la  boutique  avait  pour  enseigne  : 
Au  Long  Vêtu  '.  Voici  quelques  preuves  nouvelles  à  l'appui  de  cette 
assertion  ;  je  les  emprunte  à  un  manuscrit  du  xvm°  siècle  dont  la  valeur 
historique  ne  saurait  être  contestée  :  son  auteur  était  à  même  de  très 
bien  connaître  les  choses,  puisqu'il  était  de  Reims  comme  la  famille 
Colbert,  et  qu'il  est  demeuré  cinquante  ans  dans  sa  ville  natale. 

Le  manuscrit  dont  il  s'agit  est  une  Biographie  de  Nicolas  Colbert, 
évêque  d'Auxerre,  et  frère  puîné  du  contrôleur-général  ;  cette  biographie 

I.  Pourquoi  Molière  a-t-il  fait  de  son  bourgeois  gentilhomme  le  fils  d'un  mar- 
chand de  draps?  Ne  songeait-il  pas  à  Colbert,  que  Louvois  et  les  seigneurs  de  la 
cour  battaient  en  brèche  depuis  quelques  années?  Ne  cherchait-il  pas  à  donner  à 
sa  pièce  un  intérêt  d'actualité?  Il  est  au  moins  étrange  que  Molière,  à  qui  Colbert 
donna  l'idée  du  Mamamouchi,  dit  M.  P.  Clément,  n'ait  pas  réfléchi,  que  la  mali- 
gnité des  courtisans  pourrait  bien  faire  un  rapprochement  entre  le  contrôleur-géné- 
ral et  M.  Jourdain. 
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a  été  composée  vers  1724  par  un  ancien  chanoine  de  Reims,  nommé 
Jean  Gillot,  que  son  opposition  à  la  bulle  Unîgenitus  avait  fait  reléguer 
à  Auxerre  après  1710,  et  l'on  comprend  que  ce  chanoine  Gillot,  ancien 
grand  maître  de  l'Université  de  Reims,  ancien  supérieur  du  séminaire 
et  homme  de  confiance  de  l'archevêque  Le  Tellier ,  ait  pu  connaî- 
tre quelques  particularités  intéressantes  sur  la  condition  des  Colbert  '. 

Cette  biographie  de  l'évéque  d' Auxerre,  l'un  des  prélats  qui  se  sont  le 
plus  illustrés  au  xvii°  siècle  par  leur  éminente  vertu,  n'a  sans  doute  pas  été 
été  imprimée  ;  du  moins  c'est  une  pièce  que  n'ont  point  consultée  les  bio- 
graphes de  Colbert.  Remise  d'abord  par  Jean  Gillot  à  un  chanoine 
d' Auxerre  qui  était  chargé  par  le  chapitre  de  cette  ville  «  de  continuer  le 
recueil  imprimé  des  vies  de  leurs  évéques  fini  à  Jacques  Amiot,  fils  d'un 
boucher  de  Melun  2,  »  la  biographie  de  Nicolas  Colbert  fut  ensuite  en- 
voyée par  son  auteur  à  M"''  de  Témérîcourt,  ancienne  élève  de  Port- 
Royal,  et  l'une  des  personnes  qui  ont  le  mieux  connu  l'histoire  de  cette 
maison.  «  Quand  cet  écrit  me  reviendra,  disait  Gillot  à  M"°  de  Témé- 
ricourt  dans  une  lettre  que  j'ai  sous  les  yeux,  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  l'envoyer,  parce  qu'il  est  plein  de  faits  curieux  et  édifiants.  »  L'é- 
crit fut  envoyé,  et  il  trouva  place  dans  l'un  des  volumineux  recueils  de 
Téméricourt  possédés  vers  1840  par  M.  Amable  Paris  et  communiqués 
par  lui  à  M.  Victor  Cousin.  C'est  dans  la  bibliothèque  de  feu  M.  Paris 
qu'il  m'a  été  possible  de  le  consulter  et  de  transcrire  les  deux  pages  qu'on 
va  lire,  les  seules  qui  nous  apprennent  quelque  chose  de  nouveau  sur  la 
généalogie  de  Jean-Baptiste  Colbert. 

«  Messire  Nicolas  Colbert,  premièrement  évêque  de  Luçon,  ensuite 
d' Auxerre,  naquit  à  Reims  l'an  1628.  M.  son  père  n'était  pas  d'une  fa- 
mille si  déchue  qu'elle  ne  conservât  une  ancienne  sépulture  dans  l'église 
des  Cordeliers  ^,  et  n'eût  plusieurs  alliances  avec  la  noblesse  du  pays. 
Un  Colbert  avait  possédé,  il  n'y  avait  pas  fort  longtemps,  la  charge  de 
lieutenant-général  au  présidial  ;  on  en  a  la  preuve  dans  les  premiers  re- 
gistres de  l'Université.  Un  autre  avait  été  capitaine  pour  le  roi  de  la  tour 
et  ville  de  Fîmes.  Un  troisième  était  en  cour  aumônier  du  roi,  chantre 
et  chanoine  de  l'église  métropolitaine;  c'est  ce  qu'apprennent  les  regis- 
tres des  conclusions  du  Chapitre.  L'un  des  oncles  paternels  de  notre  prélat 
a  rempli  les  deux  charges  de  président  au  même  présidial  ;  c'est  le  père 
de  M.  André  Colbert,  successeur  de  Nicolas  dans  le  siège  d'Auxerre.  Un 
second  a  été  maire  des  habitants;  c'est  M.  Colbert  de  Torcy  *,  père  de 
celui  qui  a  été  intendant  à  Soissons,  etc.  La  famille  de  M""^  sa  mère, 


1.  V.  sur  Gillot  les  Nouvelles  Ecclésiastiques  cX  le  Petit  Nécrologe  du  xviii'  siècle. 
Il  mourut  à  Auxerre  en  i/Sg,  âgé  de  80  ans. 

2.  Lettre  ms.  de  Gillot  à  M""  de  Téméricourt. 

3 .  Choisy  raconte  dans  ses  Mémoires  que  Colbert  fit  enlever  de  nuit  la  pierre  qui 
recouvrait  ce  tombeau,  et  qu'on  la  remplaça  par  une  autre  où  se  trouvaient  relatés  les 
hauts  faits  du  seigneur  écossais  Kolbert. 

4.  Peut-être  faut-il  corriger  et  lire  Turgis. 
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nommée  Bachelier  \  a  donné  en  divers  temps  sept  maires  à  la  ville  par 
l'élection  des  habitants  ;  Marlot,  dans  Métropoles  remensis,  en  fournit 
la  preuve,  et  elle  a  rempli  par  de  bons  sujets  les  premières  charges  dans 
plusieurs  tribunaux.  Notre  prélat  eut  trois  frères  et  quatre  sœurs  ^  :  l'un 
de  MM.  ses  frères  est  J.  B.,  marquis  de  Seignelay,  fait  contrôleur-géné- 
ral des  finances,  secrétaire  d'Etat  avec  le  département  de  la  marine,  sur 
le  bon  témoignage  qu'en  avait  rendu  le  cardinal  Mazarin,  qui  s'en  était 
longtemps  servi,  et  sur  celui  qu'en  portait  encore  M.  Le  TeUier,  mort 
chancelier  de  France.  Aussi  le  feu  roi,  après  avoir  reconnu  ses  grands 
talents,  le  fit-il  depuis  ministre  d'Etat. 

a  Le  second  est  Charles,  marquis  de  Croissy,  d'abord  intendant  de  la 
généralité  de  Paris,  puis  successivement  ambassadeur  extraordinaire  en 
Angleterre,  et  l'un  des  plénipotentiaires  au  congrès  de  Nimègue,  enfin 
ministre  et  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères.  C'est  le  père  de 
M.  l'évêque  de  Montpellier  et  de  M.  le  marquis  de  Torcy,  qui  lui  a 
succédé  dans  ces  derniers  emplois,  à  la  satisfaction  de  Louis  XIV  et  avec 
l'estime  du  public  et  la  confiance  des  étrangers. 

«  Le  dernier  est  M.  le  comte  de  Maulevrier-Colbert,  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi,  honoré  en  1689  par  S.  M.  du  cordon  de  cheva- 
lier de  ses  ordres,  qui  produisit  uniquement  par  devant  M.  de  Louvois, 
chancelier  de  l'ordre,  le  brevet  de  capitaine  de  la  tour  de  Fimes,  donné  à 
quatre  de  ses  ancêtres,  pour  toute  preuve  de  sa  noblesse,  comme  on  l'a 
ouï  dire  à  M.  Le  TeUier,  archevêque  de  Reims  ^. 

«  L'une  des  quatre  sœurs  de  notre  prélat  fut  mariée  à  M.  Des  Ma- 
rais "*,  et  elle  s'est  vue  mère  d'un  contrôleur-général  des  finances  et  mi- 
nistre d'Etat  et  de  deux  évêques  :  M.  ...  de  Riez,  depuis  archevêque 
d'[Auch]  et  [M.]  de  Saint-Malo. 

«  Les  trois  autres  ont  été  religieuses  dans  le  couvent  des  Cordelières 
urbanistes  de  Reims,  dont  le  roi  en  a  tiré  une  en  la  nommant  abbesse  du 
Lys.  Les  deux  autres  qui  y  sont  retirées  ont  été  souvent  élevées  par  leur 
communauté  abbesses  triennales. 

«  L'auteur  de  cet  écrit  s'est  vu  dans  cette  maison  5. 

a  Nicolas  Colbert  fit  ses  premières  études  à  Reims  dans  le  collège  des 


1.  Marie  Bachelier,  veuve  de  Jean  Colbert,  négociant  de  Reims,  était  non  pas  la 
mère,  mais  la  tante  et  la  marraine  du  contrôleur-général;  sa  mère  se  nommait  Pus- 
sort.  Mais  peut-être  l'auteur  veut-il  dire  que  Marie  Bachelier  était  mère  de  l'inten- 
dant de  Soissons. 

2.  M.  Pierre  Clément  dit  que  Colbert  était  l'aîné  de  neuf  enfants;  le  neuvième  mou- 
rut en  bas  âge,  suivant  toute  probabilité  ;  il  était  né,  dit  M.  Jal,  cité  par  M.  Clément, 
le  II  novembre  i638,  et  il  se  nommait  Antoine  Martin. 

3.  Frère  de  Louvois,  mort  en  1710.  Jean  Gillot  était  l'homme  de  confiance  et  l'ami 
de  son  archevêque,  dit  le  petit  Nécrologe. 

4.  Lisez  Desmarets  ;  on  sait  qu'au  xvn»  siècle  les  noms  propres  n'avaient,  pour  ainsi 
dire,  pas  d'orthographe. 

5.  Probablement  à  titre  de  confesseur  ou  de  supérieur. 
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Jésuites  '  ;  M  .  Gallon,  chanoine  de  Reims  et  premier  supérieur  du  sémi- 
naire, l'a  raconté  à  l'auteur.  Mais  M.  son  père  s'élant  établi  à  Paris 
avec  toute  sa  famille  marchand  à  la  maison  qui  a  pour  enseigne  le  Long- 
Vêtu-,  son  fils,  jeune  homme  d'une  heureuse  physionomie,  les  pour- 
suivit dans  l'université  de  cette  capitale  du  royaume,  et  y  reçut  le  degré 
de  docteur  dans  la  faculté  de  théologie...  » 

On  voit  par  là  ce  qu'il  faut  penser  des  prétentions  de  Colbert  à  la  no- 
blesse. Le  bon  chanoine  Gillot  fait  tous  ses  efforts  pour  démontrer  que 
cette  famille  des  Colbert  n'était  pas  complètement  «  déchue  »  au  com- 
mencement du  xvii«  siècle;  il  serait  heureux  de  pouvoir  attester  que  son 
héros  sort  d'une  illustre  maison,  et  si  la  fameuse  épitaphe  des  Cordeliers 
de  Reims  :  «  Cy  git  ly  preux  chevalier  Richard  Colbert,  dit  ly  Escos- 
sois  Ki  f...  i3oo  »  n'était  pas  au  su,  de  tous  les  Rémois,  une  falsification 
manifeste,  Gillot  ne  manquerait  pas  de  s'en  prévaloir,  au  lieu  de  dire 
tout  simplement  que  la  famille  Colbert  avait  a  une  ancienne  sépulture 
dans  l'église  des  Cordeliers.  »  Mais  il  est  trop  sincère  pour  déguiser  la 
vérité,  pour  accepter  avec  la  complaisance  d'un  Moréri  une  généalogie 
si  notoirement  fausse,  et  il  se  contente  de  prouver  la  noblesse  de  Nicolas 
Colbert  en  disant  qu'il  y  avait  parmi  ses  aïeux  des  lieutenants-généraux 
au  présidial  de  Reims,  et  des  capitaines  de  la  tour  et  ville  de  Fismes, 

Jean-Baptiste  Colbert  appartenait  donc  par  sa  naissance,  non-seule- 
ment à  la  catégorie  des  «  petites  gens  »  comme  les  Séguier,  les  Fouquet 
et  les  Le  Tellier,  mais  même  à  la  classe  si  méprisée  en  cour  des  mar- 
chands de  camelot  et  des  tratiquants.  Appelé  par  sa  position  de  contrô- 
leur-général à  donner  des  ordres  aux  plus  nobles  personnages  du 
royaume,  il  éprouva  le  besoin  de  passer  lui-même  pour  gentilhomme  ; 
n  se  fît  faire  une  généalogie  que  les  courtisans  feignirent  de  croire  véri- 
taLJc^  et  le  ministre  roturier,  devenu  le  beau-père  des  plus  grands  sei- 
gneurs, put  ainsi  atteindre  le  double  but  qu'il  se  proposait  :  l'établisse- 
ment de  sa  nombreuse  famille  et  le  bonheur  de  la  France. 

A.  Gazier. 


1.  C'est  peut-être  une  preuve  que  Jean-Baptiste  Colbert  avait  lui  aussi  fait  ses 
éludes,  comme  l'a  pensé  M.  Clément.  Pourquoi  l'aîné,  qui  sans  doute  ne  manquait 
pas  d'intelligence,  aurait-il  été  moins  bien  traité  que  les  cadets? 

2.  Cette  phrase  n'est  pas  claire;  si  l'auteur  a  voulu  dire  que  le  père  de  Colbert 
s'était  établi  à  l'enseigne  du  Long-Vétu  à  Paris,  c'est  une  erreur;  mais  une  simple 
virgule  placée  après  le  mot  famille  donnerait  un  sens  tout  différent  :  M.  son  père... 
[qui  était]  marchand...  Le  jeune  Nicolas  pouvait  bien  avoir  douze  ou  treize  ans  lors 
de  ce  voyage,  ce  qui  mettrait  l'arrivée  de  Jean-Baptiste  à  Paris  vers  l'année  i63o. 
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Séance  du  6  juin  i8jg. 

M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis  lit  un  mémoire  d'un  jeune  sinologue  de 
Stockholm,  M.  Strindberg.  Ce  mémoire  est  relatif  aux  relations  de  la  Suède 
avec  la  Chine  et  les  pays  tartares  depuis  le  milieu  du  xvu=  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Les  voyageurs  suédois  qui  ont  laissé  des  récits  de  leurs  voyages  dans  1  extrême 
Orient  sont  :  Mills  Matson  Kiœping  (mort  en  1667)  ;  Frédéric  Gojet,  qui  fut  ambas- 
sadeur au  Japon  ;  Ericson  Willman  ;  Rudbeck  et  son  fils,  qui  étudièrent  les  mœurs 
des  Tartares;  Strahlemberg,  qui  fut  envoyé  en  Sibérie  comme  prisonnier  de  guerre, 
et  publia  une  Description  historique  de  l'empire  russien,  traduite  et  abrégée  en 
français  (Amsterdam  et  Paris,  1757)  une  carte  delà  Tartarie,  Tartariac  magnae 
tçim  orientalis  quant  occidentalis,  et  une  traduction  de  la  chronique  turque  d'Abdul 
Ghazi.  M.  Strindberg  rappelle  aussi  que  la  première  plante  à  thé  fut  apportée  en 
Europe  par  un  capitaine  suédois;  que  d'autres  Suédois  encouragés  par  Linné,  ont 
étudié  la  flore  chinoise  et  qu'un  missionnaire  suédois,  nous  a  donné  récemment 
d'importants  renseignements  sur  les  taïpings. 

M.  Léon  Heuzey  commente  une  planche  de  ses  Terres  cuites  du  musée  du  Louvre 
où  il  a  réuni  plusieurs  représentations  inédites  du  dieu  égyptien  Bès;  il  passe  en 
revue  les  comparaisons  qu'on  a  faites  entre  ce  dieu  et  divers  types  mythologiques  ; 
il  mentionne  un  groupe  de  terre  vernissée  bleue,  trouvé  à  Chypre,  où  une  femme 
nue  porte  le  dieu  sur  ses  épaules;  cette  femme  sei'ait,  d'après  d'autres  représenta- 
tions, une  déesse-mère. 

M.  Ravaisson  fait  hommage  d'une  étude  sur  la  Vénus  de  Vienne  récemment 
acquise  par  le  Musée  des  Antiques  (elle  provient  de  fouilles  faites,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  dans  un  faubourg  de  Vienne  en  Dauphiné)  :  cette  statue  est  mutilée,  il  lui 
manque  la  tête  et  les  bras,  et  l'on  voit  sur  son  dos  une  petite  main  qui  devait  appar- 
tenir à  un  enfant.  M.  Ravaisson  y  reconnaît  les  débris  d'un  groupe,  souvent  reproduit 
dans  l'antiquité  et  représentant  Vénus  au  bain  avec  l'Amour.  Ce  groupe  devait, 
selon  M.  Ravaisson,  être  l'œuvre  d'un  artiste  célèbre  de  l'Asie-Mineure,  qui  aurait 
vécu  un  siècle  après  Alexandre. 

M.  Léopold  Delisle  offre  à  l'Académie  un  volume  de  M.  Niepce,  les  Alanus-^ 
crits  de  Lyon  qui  fera  connaître  l'origine  et  la  valeur  d'une  partie  des  manuscrits  de 
la  ville  de  Lyon;  on  y  voit,  par  exemple,  que  les  cinq  livres  du  manuscrit  du  Penta- 
teuque  existaient  au  complet  en  1837  à  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

M.  de  Witte  offre  les  livraisons  II  et  III  de  la  Galette  archéologique  en  analysant 
les  principaux  articles;  M.  Quicherat,  un  volume,  \nX\x.\Aé  Mélanges  de  philologie, 
qui  redresse  certaines  erreurs  répandues  en  grammaire  et  en  métrologie;  M.  Egger, 
une  dissertation  écrite  en  grec  par  M.  Sakellopoulo  de  l'université  d'Athènes,  sur 
V Etude  des  lettres  latines  che^  les  Grecs  de  l'antiquité  ;  M.  Perrot,  les  deux  thèses 
pour  le  doctorat  de  M.  Bayet,  ancien  membre  de  l'école  française  d'Athènes  (cp. 
Revue  critique^  chronique,  n"  23,  p.  428);  M.  Renan,  le  premier  vôlume^d'une  Histoire 
d'Israël  par  M.  Ledrain.  (Lemerre.) 


Séance  du  i3  juin  i8yg. 

M.  Hauréau  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Egger,  intitulé  :  Socrate  considéré 
comme  V auteur  d'un  genre  nouveau  de  composition  littéraire.  —  M.  Egger,  dans  ce 
mémoire,  commence  par  rappeler  un  mot  de  Saint-Marc-Girardin  sur  Jansénius  : 
«  Jansénius  fonda  une  secte  dont  peut-être  il  n'était  pas.  »  On  peut  dire  cjuelque 
chose  de  semblable  de  Socrate  :  il  n'a  jamais  écrit,  il  ne  s'est  jamais  occupé  de  lit- 
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térature,  et  pourtant  il  a  été  le  véritable  créateur  d'un  genre  d'écrit  auquel  on  a 
donné  son  nom,  le  dialogue  socratique.  On  ne  peut  compter  comme  des  essais  litté- 
raires sérieux,  de  la  part  de  Socrate,  les  quelques  pièces  de  poésie  qu'il  aurait,  sui- 
vant quelques  uns  de  ses  biographes,  ébauchées  :  il  ne  fut  pas  plus  pour  cela  un 
fjoète,  qu'il  ne  fut  un  sculpteur  pour  s'être  essayé  dans  sa  jeunesse  (s'il  faut  en  croire 
a  tradition)  à  sculpter  un  groupe  des  trois  Grâces.  Quant  aux  lettres  que  nous  avons 
sous  son  nom,  elles  sont  universellement  reconnues  apocryphes.  Socrate  n'écrivit 
jamais;  il  avait  même,  si  l'on  en  juge  par  certaines  paroles  que  Platon  met  dans  sa 
bouche,  une  sorte  d'aversion  pour  l'art  de  l'écriture.  Son  enseignement  fut  tout  oral  : 
il  consistait  en  des  conversations  qu'il  avait  tous  les  jours  avec  toutes  sortes  de  gens, 
avec  les  premiers  venus,  avec  dés  ignorants  aussi  souvent  qu'avec  des  savants.  Ce 
fut  ces  dialogues  même,  dans  toute  leur  simplicité,  que  ses  disciples  s'avisèrent  de 
reproduire,  et  c'est  ainsi  que  se  trouva  créé  tout  naturellement  un  nouveau  genre 
littéraire.  On  les  trouve  d'aoords  répétés  purement  et  simplement,  sans  art  de  mise 
en  œuvre,  dans  les  Mémorables  de  Xénophon  ;  dans  le  Banquet  et  V Economique  du 
même  auteur,  le  dialogue,  considéré  comme  ouvrage  littéraire,  est  arrivé  à  un  second 
degré,  plus  raffiné  et  plus  travaillé  ;  il  atteint  son  plein  développement  dans  Platon. 
M.  Egger  développe  et  fait  ressortir  les  qualités  qui  distinguent  le  dialogue  socrati- 
que tel  que  l'a  compris  Platon,  et  qui  lui  donnent  tant  de  charme. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  A  la  reprise  de  la  séance  publique,  elle  pro- 
cède aux  scrutins  pour  l'attribution  du  prix  Gooert.  Le  premier  prix  Gobert  est  dé- 
cerné à  M.  Paul  Meyer,  professeur  au  collège  de  France  et  chargé  de  cours  à  l'Ecole 
des  Chartes,  pour  son  édition  et  sa  traduction  de  la  Chanson  de  la  Croisade  contre 
les  Albigeois,  publiées  par  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Le  second  prix  est 
maintenu  à  M.  A.  Giry,  secrétaire  de  l'Ecole  des  Chartes,  qui  l'a  obtenu  l'année  der- 
nière pour  son  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au 
xiv"  siècle  (formant  le  3i"  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études,  sciences  philologiques  et  historiques). 

Sur  la  proposition  de  la  commission  des  travaux  littéraires,  M.  Ulysse  Robert, 
archiviste  paléographe,  est  attaché  pour  un  an  en  qualité  d'auxiliaire  à  la  publication 
des  historiens  arméniens  des  croisades. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  libre  devenue 
vacante  par  la  mort  de  M.  de  Lasteyrie.  La  discussion  des  titres  des  candidats  est 
fixée  au  20  juin. 

Le  mémoire  de  M.  Egger,  analysé  plus  haut,  est  désigné  pour  être  lu  au  nom  de 
l'Académie  à  la  prochaine  séance  trimestrielle  de  l'Institut. 

Ouvrages  présentés  :  — par  l'auteur  :'Wal.i.on,  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'anti- 
quité, nouvelle  édition,  vol.  1  ;  —  par  M.  de  Saulcy  :  Maspero,  Examen  du  second 
livre  d'Hérodotej  —  par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Henri  Cordier,  Bibliotheca 
sinica,  dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à  l'empire  chinois,  fasc.  2  ; 

—  par  M.  Pavet  de  Courteille  ;  Ch-  de  Ujfalvy  de  Mezo-Kovesd,  Expédition  scienti- 
fique française  en  Russie,  en  Sibérie  et  dans  le  Turkestan,  vol.  II  :  Le  Syr-Daria,  le 
Zerâfchâna,  le  pays  des  sept  rivières  et  la  Sibérie  occidentale,  avec  quatre  appendi- 
ces; —  par  M.  Heu^ey  :  Ersilia  Caetani  Lovatelli,  Un  vaso  cinerario  di  marmo  con 
rappresentazione  relative  ai  misteri  di  Eleusi;  —  par  M.  de  Witte  :  A.  Delattre, 
Les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Babylone;  —  par  M.  Le  Blant  :  Vi- 
MONT,  Catalogue  des  livres  imprimés  et  mss.  de  la  bibliothèque  de  Clermont-Ferrand  ; 

—  par  M.  Delisle  :  1°  Tamizev  de  Larroque,  Plaquettes  gontaudaises,  n»  4,  Mazari- 
nades  inconnues;  2°  Andréa  Valentini,  II  Liber  Poteris délia  città  di  Brcscia. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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âomiualre  s  ii8.  Sauvaire,  Traité  des  poids  et  mesures  d'Elias,  archevêque  de 
Nisibe  et  Métrologie  arabe  d'El-Djabarty.  —  iig.  Stimming,  Bertran  de  Born,  sa 
vie  et  ses  œuvres.  —  120.  Sources  de  l'histoire  de  Suisse,  p.  p.  Studer  et  Radle. 
121.  Legay,  Adrien  Tournebus,  lecteur  royal.  —  122.  Loise,  La  littérature  alle- 
mande dans  les  temps  modernes.  —  Variétés  :  Sur  un  passage  de  la  Mricchaka- 
tikâ.  —  Académie  des  Inscriptions. 


118.  —  H.  M.   Sauvaire.    On   a    treatise    on   vvelghta    and   uieasures»   by 
Ellya,  i%.i>clibIsIiop  or  IVIsiibîn.  23  pp.  in-B». 

—  Du  même  :  i%.rab  metrology.    II.    ICI-Djabarty.  32    pp.  in-S".  Juin  1877. 
Mai  1878. 

Ces  deux  opuscules»,  extraits  du  Journal  of  the  Roy  al  Asiatic  Society 
of  Great  Britain  and  Ireland,  sont  rédigés  en  français,  bien  qu'ils  se 
présentent  sous  le  titre  étranger  ci-dessus  transcrit.  C'est  de  la  marchandise 
française  —  et,  disons-le  tout  de  suite,  d'excellente  marchandise  —  navi- 
guant sous  pavillon  anglais.  Il  s'agit  de  la  traduction  de  deux  fragments 
arabes,  fort  intéressants,  relatifs  à  la  métrologie.  M.  Sauvaire,  secrétaire 
interprète  de  l'Etat,  et  vice-consul  de  France  à  Mogador,  a  apporté  dans 
ce  travail  cette  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  louer  ;  il  a  prouvé  qu'il  possédait,  en  outre,  des  in- 
formations techniques  très-solides  sur  la  matière  passablement  ardue  à 
laquelle  il  avait  affaire. 

Les  fragments  du  traité  de  l'archevêque  de  Nisibe,  Elias  Bar-Sinaeus 
{mort  le  7  mai  1049  J.-C),  fragments  conservés  dans  un  manuscrit,  mal- 
heureusement incomplet,  de  la  Bibliothèque  nationale  \  méritent  d'attirer 
particulièrement  l'attention.  L'auteur  arabe  attribue  (p.  3)  la  détermina- 
tion des  poids  et  des  mesures  par  le  calcul  à  un  certain  philosophe  grec 
qu'il  appelle  Qtdoûn  et  qui  vivait,  dit-il,  sous  le  règne  de  Fârdnoûs, 
roi  des  Macédoniens.  Il  faut  corriger,  Je  crois,  dans  le  texte,  Qidoûn  en 
Fidoûn  et  Fdrdnoûs  en  Qdrânoûs.  L'on  sait  qu'en  arabe  \efé(f)  et  le 
qaf  (q)  lettres  par  lesquelles  commencent  ces  deux  noms  propres,  ne 
diffèrent  que  par  le  nombre  des  points  diacritiques  qui  les  surmontent,  le 
fé  en  ayant  un,  et  le  qafdQU-x..  Il  suffit  de  supprimer  un  point  d'un  côté 
et  d'en  rétablir  un  de  l'autre  —  opération  de  petite  chirurgie,  étant  donné 
l'art  parfois  si  hardi  de  guérir  les  textes  malades  —  pour  obtenir  des 
noms  grecs  de  fort  bonne  mine  :  Oeiâtov  (pz  Feidoûn^  Feidôn,  vocalisa- 


1.  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds  arabe,  n»  114,  f"  164  v.,  184  v. 
Nouvelle  série,  VII.  26 
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tion  tout-à-fait  légitimée  par  les  usages  graphiques  de  l'arabe  '),  et  Kâ- 
pavoç.  Karanos  apparaît  chez  les  historiens  grecs  comme  le  fondateur  de 
la  dynastie  macédonienne  2,  Quant  au  philosophe  <I>ciSwv,  l'archevêque 
de  Nisibe,  ou  la  source  à  laquelle  il  puisait,  a  évidemment  confondu  le 
fameux  Phédon  (<I>a(Scov),  le  disciple  de  Socrate,  illustré  par  le  dialogue  de 
Platon,  avec  le  tyran  d'Argos  <I>£(oa)v,  qui  est  regardé  en  effet,  soit  comme 
le  père,  ^  soit  comme  le  frère  4  du  Karanos  de  Macédoine.  Or  ce  Pheidon 
passait  précisément,  chez  les  Grecs,  pour  être  le  premier  qui  fit  frapper  des 
monnaies  en  Grèce  et  qui  y  introduisit  une  échelle  fixe  de  poids  et  mesu- 
res. Il  avait  donné  son  nom  aux  <ï>£i§(î)vta  \).i':pa  ^,  et  même  à  une  mesure 
spéciale  de  capacité,  pour  l'huile,  niesure  appelée  cpsiâwv  tout  court  '^.  En 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  donner  à  la  double  correction  que  je  pro- 
pose, un  caractère  de  certitude  à  peu  près  absolue. 

—  P.  21 ,  il  est  question  à& petites  tares  qu'on  met  dans  le  petit  plateau 
de  la  romaine  en  nombre  suffisant  pour  faire  équilibre  au  grand  pla- 
teau et  au  fléau.  Le  mot  arabe  que  M.  S.  traduit  ainsi,  fort  justement 
du  reste,  par  induction,  ne  se  rencontre  pas,  comme  il  le  fait  observer, 
dans  les  dictionnaires.  Il  se  présente  ici  sous  une  ïovn\&  soqoûm  (s'qoûm), 
qui  a  les  apparences  d'un  pluriel  dont  le  singulier  pourrait  être,  par 
exemple,  Saqm,  siqm,  etc..  Je  propose  d'y  voir  le  mot  grec  ai?jy.a)[i.a, 
poids  ou  contre-poids  :  la  transcription  s'qoûm  serait  rigoureusement 
exacte,  le  qaf(q)  étant  toujours  l'équivalent  d'un  x,  et  le  sin  (s)  d'un  ç. 
On  pourrait  ramener  la  vocalisation  à  s'qôm,  et  considérer  le  sin  [ç] 
comme  mû  par  une  voyelle  brève  è,  ou  plutôt  i,  correspondant  à  I'y] 
(i)  :  siqôm.  Mais  si  s'qoûm  joue  bien  dans  la  phrase,  dont  nous  n'avons 
pas  le  texte  sous  les  yeux  7,  le  rôle  d'un  véritable  pluriel,  alors  le  où 
long  pourrait  être  d'origine  arabe,  et  s'qoûm  serait  le  pluriel  d'une 
forme  siqm  (siqeum,  avec  le  d^e^m  que  j'appellerai  vocalique  S),  calque 
direct  de  ar|/,o)[j.a.,  le  to  ayant  perdu  son  intensité  pour  deux  raisons  : 


1.  D'ailleurs  nous  avons  la  forme  <ï>(Bwv  (Plutarque,  Amat.  narr.  1)  et  ne  l'eus- 
sions-nous  pas,  que  l'iotacisme  et  =   2  pourrait  encore  être  admis  a  priori. 

2.  Diodore  de  Sicile,  7,  16,  17,  —  Pausanias,  g,  40,  8,  etc. 

3.  Théopompe (Syncelle  :  p.  499). 

4.  Porphyre  de  Tyr,  Fragm.,  i. 

5.  Strabon,  8,  358, 

6.  PoUux,  Onomast.,  X,  17g. 

7.  M.  S.  a  bien  voulu  depuis  nous  communiquer  le  texte  arabe  des  deux  passages 
où  ce  mot  apparaît,  et  il  semble  que  ce  mot  y  a  tout  au  moins  la  valeur  d'un  col- 
lectif. M.  S.  serait  disposé  à  admettre  un  singuher  d'unité  s'qoûmd,  pluriel  s'qoûmdt. 

8.  Dans  ces  conditions,  le  dje:{m  devient,  ou  plutôt  reste  en  arabe  vulgaire  une  véri- 
table voyelle;  c'est  exactement  le  mécanisme  des  formes  ségolées  de  l'hébreu.  Ainsi 
de  même  qu'en  hébreu  l'on  dit  ij-eècr,  tombeau,  et  qibro,  son  tombeau,  de  même  en 
arabe  vulgaire  l'on  dit  qabeur,  tombeau,  et  qabro,  son  tombeau,  tandis  qu'en  arabe  it  - 
téral  la  forme,  construite  ou  non,  .est  invariablement  qabr.  En  vertu  de  la  même  règle, 
on  prononce  chcmeus,  biiièt,  qoudeus,  etc.,  au  lieu  de  cliams,  tint,  qouds  =  soleil, 
fille,  Jérusalem. 
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1°  la  place  de  l'accent;  2°  la  tendance  ancienne,  dans  la  prononciation 
populaire,  à  prêter  à  w  la  valeur  d'un  simple  0. 

Ce  qui  pourrait  faire  pencher  pour  cette  seconde  hypothèse,  c'est  que  le 
mot  grec  aYiX(j)[;.a  me  semble  avoir  déjà  pénétré  dans  l'araméen  talmudique 
sous  la  forme  SQM  ',  sans  voyelle  longue.  En  tout  cas,  il  convient  de 
ranger  soqoûm  parmi  les  nombreux  termes  métrologiques,  et  notamment 
les  noms  de  poids,  passés  du  grec  en  arabe,  tels  que  dirhem  (Bpax|Ji.if)), 
Oqiya  [ph-^Yla.^  uncia),  qirât  (xspaTtov)  ratl  pa'Tpa)  2  etc. 

—  Le  nom  de  la  romaine,  qui  apparaît  dans  les  textes  occidentaux  du 
xiV  siècle  3^  a  été  depuis  longtemps  reconnu  comme  devant  être  d'origine 
arabe  4,  =  Roummâna,  qui  a,  en  effet,  le  même  sens.  Il  semble  résulter 
clairement  de  divers  passages  du  traité  d'Elias  que  la  roummâna  était 
proprement  à  l'origine  le  contre-poids  mobile  de  ce  système  de  balance, 
ce  que  les  anciens  appelaient  Y aequipondium  ^.  Dès  lors  il  est  permis  de 
se  demander,  avec  M .  Devic  ^,  si  roummâna  ne  voulait  pas  dire  tout  sim- 
plement la  grenade,  et  si  ce  nom  ne  vient  pas  de  la  forme,  apparente  ou 
réelle,  AQÏ'aequipondium&ïabQ.ie,  comparerai  les  noms  de  fruits  par  les- 
quels on  désigne  quelquefois,  chez  nous,  le  contre-poids  de  la  balance 
à  levier  :  l'olive,  la  poire. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  remarques  philologiques.  Nous 
ne  saurions,  on  le  conçoit,  entrer  dans  le  détail,  souvent  bien  aride,  des 
questions  traitées  dans  ces  deux  opuscules.  Nous  souhaitons  que  M.  S. 
nous  donne  un  jour  la  traduction  complète  d'El-Djabarty  dont  il  s'est 
borné  à  traduire  une  partie.  Nous  savons  d'ailleurs  que  M.  S.  se  propose 
de  réunir  dans  une  étude  d'ensemble  tous  les  renseignements  concernant 
la  métrologie  épars  dans  divers  auteurs  arabes.  Cette  étude,  qui  est  des- 
tinée, cette  fois,  à  paraître  dans  notre  Journal  asiatique,  sera  la  bienve- 
nue. Elle  rendra  à  la  science  un  véritable  service  et  montrera,  une  fois 
de  plus,  que  M .  Sauvaire  est  l'un  des  membres  les  plus  distingués,  les 
plus  laborieux  et  les  plus  méritants  de  ce  corps  du  drogmanat  français, 


1.  Par  le  samech.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  dans  les  dictionnaires  de  Buxtorf  et  de 
Lévy  (i"  édition;  la  nouvelle  édition  n'est  pas  encore  arrivée  à  cette  lettre).  Mais  il 
figure,  sans  aucune  explication  étymologique  du  reste,  dans  le  petit  vocabulaire  tal- 
mudique araméo-chaldéen,  de  Stern  (Osar  ha-millin)  avec  les  sens  Maas,  Wage, 
Feige,  Feigwar^e,  etc.  Ces  derniers  sens  nous  reportent  encore  vers  le  grec  (auy.ov). 

2.  Par  suite  d'une  métathèse  qui  est  bien  dans  les  errements  phonétiques  de  l'arabe. 
Aixpa  est  entré  d'ailleurs  de  bonne  heure  dans  les  dialectes  sémitiques,  car  nous  le  retrou- 
vons, exactement  transcrit,  dans  la  partie  phénicienne  de  l'inscription  trilingue  de  Sar- 
d.a\gnQ (Litrim,  au  pluriel).  —Rail  se  prononce,  en  arabe  vulgaire,  rotl  et  roteul;  cet 
0  paraît  être  un  /  primitif  transformé,  comme  de  coutume,  en  0,  par  l'influence  em- 
phatique du  ta;  ce  ritl  théorique  aurait  ainsi  conservé  la  voyelle  primitive  de  XiTpa. 

3.  Ducange,  Dict.  de  la  bass.  lat.  s.  v.  Romana.  (  =  V.  franc,  tronneau.) 

4.  Cf.  Dictionnaire  de  Littré.  V.  romaine. 

5.  Vitruve,  X,  8. 

6.  Supplément  au  Dictionnaire  de  ]J\\.tïé  s.  v.  romaine. 
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auxiliaire  modeste,  et  pas  toujours  assez  apprécié  de  notre  corn.  ..n 
laire  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  pourrait'i'en  sans  lui    n  Or  ent  eTne" 
saurait  que  gagner  à  lui  emprunter  ses  meilleurs  sujets!  '        " 

Ch.  Clermont-Ganneau. 

—  Prix  :  10  mark  (i2  fr.  5o).  "''  •  '^°  P'S'i- 

Le  livre  de  M.  Stimming  comprend,  comme  le  titre  l'indioue  d.nv 
parues  b.en  distinctes  :  une  partie  historique,  la  biograpl^re  de  Bm  "„ 
deBorn,  et  une  partie  pliilologique,  l'édition.  Nous  nLous  occuperons 
d  ns  cet  arfcle,  que  de  la  biographie,  réservant  l'édition  pour  un  exTen 

e  dois  ^""P°"^""  '^  '"-"S^  i-'ifie,  ie  crois,  cette  d'oncti  n 

^r  de  M    r  ;,'■  "•'  ''      '''"'  visiblement  du  Trrtée  du  moyen 

eMuî  .!,;>, f'  '"  '""'■''^  ^  "  ™'"^"   ""«  «"aine  autorhé 
que  M   S    7Jr     °""'""  '■""=  '"'="^^'°"  -"'"-;  ''  -cond.  c'est 
r"^.;  „T'-°"°"  ""  """"«^  ''^  ^-  Milây  Fontanals,  6e  los 
trovadores  en  Espana,  qui  aurait  pu  lui  éviter  quelques  erreurs 

mitT4  hït  "'     '.'''"'"'°"''^''^'''^>^^'  '^''-•'i-  '«  "P- 
m.er  texte  historique  oti  paraisse  la  famille  de  Born,  M    S  indioue  la 

date  ,1.0,  donnée  par  la  chronique  de  Saint-Maixen  ;  mais  l'ac.  'oHgt 

f,?r  n   •     ''•.     "  ''"'"'""  P"  '^  «""'•''  -A'-"*'-^"'',  porte  la  date  de 
1 1 14,  qui,  évidemment,  doit  être  adoptée 

W^L^Z  'h  T'  ''  ''•  ''  ^^'^  "«  ""^  «"'  de  Goufier  de  Las 

enfance  et  s»  "'"'"""  ''  '''^'""'^  "  '°"^  '"  ^^'-1^  ="^  ^o" 

ritll  J       """"f  '  °"'  ^'^  '"™"'"  ''^  '°"f^^  pièces  par  l'auteur  du 
c^^an     n"  '""■^'"  '^''  "  "■  ^-  =^  ''"""'  ""=  P^i"«  in>"ile  en  les  dis" 
s"tan  ;  l"T  T'  ""•  '■  ""'  P-f-'^™^'"  combien  a  peu  de  con- 
tes e'treB  de   '"^"^  "'Tl''  '°"'  '"  '^""'°-  '-'-"-  '' 
d^^leterrr  1      ■■"  "  '"  '^""'  """^^'^^  ^e  la  famille  royale 

d  Angleterre;  mais  ,1  n'ose  pas  la  contester  absolument    et  il  se  borne 
a  signaler  quelques-unes  des  difficultés  qui  s'y  opposent. 

1 .76    mTr  '"'"'"•  ''"'P''^'  "'  chroniques,  les  événements  de  i  ,73. 
1170,  mais  11  ne  s  aperçoit  pas  que  deux  des  sirventes  de  B  de  Born 

k  t^!^L"r     "'  """^  "°"^""'  "  "'•'''■  "•''  -  ^onpnnuer.  s'appl  qu»t ' 

.76  M   S  /r'.^'  ''  ''  "™"'  très  probablement,  à  la  guerre  d 
1.76.  M.  S.  a  d  ailleurs  raison  quand  il  affirme  que  le  sirvente  20  ^Ges 
de  M  surventes  nonaunv  est  d'une  époque  postérieure  ' 

et  dHon^^^it  r  ^•,^'.P°",-Pl"i"-  la  -t-tion  de  B.  de  Born 
son  fiàie  Constantin  relativement  à  la  possession  du  château 
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d'Hautefort,  ne  repose  que  sur  des  idées  empruntées  à  l'auteur  du  Tjrr- 
tée  et  manque,  par  conséquent,  de  fondement.  La  vérité  est  qu'on  ne 
sait  rien  sur  ce  point. 

Les  premières  querelles  entre  B.  de  Born  et  son  frère,  racontées  par  la 
ra:{o  44,  sont  placées  par  M.  St.  en  11 80,  parce  que,  d'après  M.  Lau- 
rens,  elles  suivirent  la  mort  d'Olivier  de  Las  Tours,  et  que,  d'autre  part, 
ce  dernier  mourut  en  1 180.  En  réalité,  la  mort  d'Olivier  de  Las  Tours 
n'a  rien  à  faire  dans  la  question,  et  nous  avons  montré  ailleurs  ^  que  les 
événements  racontés  par  la  ra:{0  44,  ainsi  que  le  sirvente  44  (Un  sir- 
ventes  oui  mot\  nonfalh),  doivent  se  placer  en  11 76. 

M.  S.  aborde  ensuite  la  question  des  relations  entre  B.  de  Born  et 
Maënz  de  Montignac.  D'après  lui,  Maënz  ne  peut  être  la  fille  de  Bo- 
son  II  de  Turenne,  comme  le  prétend  Dîez,  parce  que,  Boson  II  étant 
mort  en  1143,  Maënz  aurait  eu  au  moins,  en  1180,  une  quarantaine 
d'années,  ce  qui  rend  invraisemblable  l'amour  de  B.  de  Born.  Mais  Ber- 
trand, lui  aussi,  est  certainement  né  avant  1 143  ;  d'ailleurs  la  première 
des  pièces  adressées  à  Maënz  est,  selon  moi,  non  de  1 180,  mais  de  1 176. 
Et,  après  tout,  il  n'est  pas  impossible  que  B.  de  Born  ait  aimé  une 
femme  de  quarante  ans  :  si  tel  était  son  goût,  ce  n'est  pas  notre  affaire, 
et  nous  n'avons  pas  à  l'en  défendre.  M.  S.  insiste,  et  en  appelle  à  Ro- 
bert Meyer,  auteur  d'une  vie  du  troubadour  Gaucelm  Faidit,  qui  essaie 
de  démontrer  qu'Elis  de  Montfort,  sœur  de  Maënz,  avait  pour  père 
Raymond  II  de  Turenne  et  non  Boson  II.  Mais  les  arguments  de 
M.  R.  Meyer  ne  sont  pas  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  M.  S.  Il  y  a 
d'ailleurs  un  texte  historique  qui  tranche  la  question  contre  l'un  et  l'au- 
tre :  le  chroniqueur  Geoffroy  du  Vigeois,  dont  l'autorité  est  indiscuta- 
ble, et  qui  était  contemporain  et  compatriote  de  Maënz,  dit  formelle- 
ment que  Marie  de  Ventadour  (sœur  de  Maënz  et  d'Elis)  était  sœur  de 
Raymond  de  Turenne,  et,  par  conséquent,  fille  de  Boson  II. 

M.  S.  ne  veut  pas  non  plus  que  Maënz  soit  la  femme  du  seigneur  de 
Montignac  :  il  a  pris  je  ne  sais  où  (probablement  encore  dans  Laurens) 
que  le  seigneur  de  Montignac  s'était  montré  l'ennemi  de  Bertrand  dans 
la  querelle  pour  la  possession  d'Hautefort.  Même  en  admettant  ce  fait, 
il  ne  me  paraît  pas  absolument  nécessaire  qu'on  soit  l'ami  de  celui  dont 
on  séduit  la  femme.  B.  de  Born  était  certainement  homme  à  trouver 
que  prendre  la  femme  d'un  ennemi  était  une  bonne  vengeance.  Je  ne 
vois  aucune  raison  d'admettre,  avec  M.  S.,  que  Maënz  fût  la  femme 
d'Elie  V  de  Périgord  :  la  question,  d'ailleurs,  est  de  peu  d'importance. 

Quant  aux  relations  de  B.  de  Born  avec  Mathilde  d'Angleterre,  du- 
chesse de  Saxe,  M.  S.  suppose,  contre  toute  vraisemblance,  que  c'est  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  qui,  en  1 182,  présenta  et  recommanda  Bertrand  à 
sa  sœur  :  or  il  est  incontestable  qu'en  1 182  Bertrand  de  Born  était  l'en- 
nemi de  Richard  et  organisait  une  ligue  contre  lui.  La  date  proposée  pour 


I.  Du  rôle  historique  de  Bertrand  de  Born  (Paris,  Thorin,  1879). 
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la  pièce  Ges  de  û?z'5«ar  (avant  Noël  1182)  ne  saurait  donc  être  mainte- 
nue. 

Revenant  aux  événements  politiques,  M.  S.  raconte  ensuite,  d'après 
B.  de  Peterborough,  les  principaux  faits  delà  fin  de  1 182  et  du  commen- 
cement de  II 83.  Mais  il  ne  s'esc  pas  aperçu  que,  dans  ce  passage,  le 
chroniqueur  anglais  a  juxtaposé  et  présenté  comme  un  récit  continu 
deux  versions  différentes  des  mêmes  événements.  Il  en  résulte,  dans  le 
résumé  de  M.  S.,  une  grande  confusion. 

M.  S.  place  en  1 183  le  sirvente  Pois  Ventadorns  :  je  crois  avoir  dé- 
montré I  que  cette  date  n'était  pas  possible.  Comme  M.  S.  ne  donne  pas 
d'arguments,  je  n'ai  pas  à  les  réfuter. 

Le  sirvente  Un  sirventes  ciii  mot\  ne  peut  non  plus  être  placé  à  cette 
époque;  car  B.  de  Born  y  reproche  à  Talleyrand  de  Périgord  de  s'éten- 
dre et  de  bâiller  au  lieu  de  combattre;  or,  dans  le  courant  de  1 182,  Péri- 
gueux  fut  assiégé  deux  fois  par  Richard  (V.  G.  du  Vigeois,  Bouquet, 
XVIII,  p.  212),  ce  qui  prouve  bien  que  Talleyrand  ne  restait  pas  inac- 
tif. Les  autres  allusions  du  sirvente  se  réfèrent  d'ailleurs,  comme  je  l'ai 
montré,  à  l'année  11 76. 

M.  S.  place  ici,  avant  la  mort  du  jeune  roi,  un  siège  d'Hautefort  par 
Richard,  auquel  il  rattache  le  sirvente  21  (Ges  eu  nom  desconort)  ;  aussi 
ne  s'explique-t-il  guère,  un  peu  plus  loin,  les  événements  qui  suivirent 
et  qui  amenèrent  le  second  siège,  après  la  mort  du  jeune  roi  :  il  s'étonne 
que  B.  de  Born  ait  oublié  si  vite  les  protestations  de  fidélité  qu'il  prodi- 
guait à  Richard  dans  Ges  eu  nom  desconort.  En  réalité,  il  n'y  a  eu  qu'un 
seul  siège,  et  la  ra\o  du  sirvente  21,  malgré  des  dissidences  apparentes, 
se  rapporte  au  même  fait  que  celles  des  sirventes  20  et  32  :  le  sir- 
vente 21  doit  être  reculé  comme  les  autres  jusqu'au  mois  de  juillet  1 183. 

Pour  la  pièce  i  3  (D'un  sirventes  nom  cal),  je  ne  suis  pas  non  plus 
d'accord  avec  M.  S.  :  je  ne  puis  que  renvoyer  aux  arguments  que  je 
donne  dans  mon  livre,  n'ayant  pas  à  discuter  ceux  de  M.  S.  ;  car  il  n'en 
propose  aucun. 

Quant  à  la  pièce  23  (Lo  coms  m'a  mandat),  il  est  de  toute  évidence 
qu'elle  appartient  à  l'année  1177,  et  je  renvoie  pour  ce  point  M,  S.  au 
livre  de  M.  Milà.  —  L'octave  delà  Saint-Pierre,  date  de  la  prise  d'Haute- 
fort, n'est  pas  le  7  juillet,  comme  le  dit  M.  S.,  mais  le  6. 

Si  nous  reprenons  et  si  nous  comptons  toutes  les  pièces  politiques  de 
B,  de  Born  que  M.  S.  accumule  en  sept  mois,  entre  le  25  décembre  1 182 
et  la  fin  de  juillet  1 183,  nous  en  trouverons  à  peu  près  une  douzaine  ; 
or  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  tous  ces  sirventes  et 
dans  les  ra^os  qui  les  expliquent,  suffiraient  à  remplir  deux  années  et 
plus.  Ils  doivent  être,  en  effet,  répartis  entre  plusieurs  années.  La  confu- 
sion qui  règne  dans  cette  partie  du  livre  de  M.  S.  provient  surtout  du 


I.  Du  rôle  historique,  etc.,  p.  41. 
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récit  double  que  nous  avons  signalé  dans  B,  de  Peterborough,  et  des 
contradictions  apparentes  des  ra:{os  pour  un  même  fait  :  en  résolvant 
ces  deux  difficultés,  on  arrive  à  espacer  convenablement  les  sirventes  et  à 
donner  un  peu  d'air  à  toutes  ces  batailles. 

Je  suis  presque  d'accord  avec  M.  S.  pour  la  pièce  34  (Quan  la  novella 
flors)  :  je  crois  cependant  que  la  strophe  5  s'explique  mieux  en  11 86 
qu'en  1184.  En  tout  cas,  il  est  évident  que  cette  pièce  est  antérieure  à 
l'avènement  de  Richard  et  à  la  mort  de  Geoflfroi,  contrairement  à  la 
date  admise  par  Diez. 

Je  ne  discuterai  pas  la  date  proposée  par  M.  S.  (automne  1 185)  pour 
la  pièce  Cort\  e  gerras  ;  car  l'auteur  a  abandonné  lui-même  cette  date 
implicitement,  quand  il  a  adopté,  au  dernier  moment,  pour  le  vers  58, 
la  correction  alJoven  rei  qui  lui  a  été  fournie  par  M.  Tobler. 

La  date  du  mariage  d'Aymeline  de  Born,  celle  de  la  mort  d'Ermen- 
garde,  femme  de  B.  de  Born,  et  les  autres  détails  particuliers  sur  la 
famille  du  troubadour,  que  M.  S.  intercale  ici,  sont  le  produit  de  l'ima- 
gination très- féconde  de  M.  Laurens  :  il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte.  Le 
seul  fait  historique  est  l'alliance  de  Constantin  de  Born  avec  le  routier 
Mercadier  (voy.  G.  du  Vigeois,  Bouquet,  XVIII,  p.  221).  Le  mariage 
d'Aymeline  est  également  exact,  mais  la  date  en  est  inconnue,  et  ce  n'est 
certainement  pas  11 85. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  S,,  nous  croyons  que  la  pièce  2  (Al 
dous  nou)  doit  être  placée  après  la  pièce  3i  (Pois  als  baros).  En  effet, 
il  n'y  a  qu'un  moment  où  Richard,  avant  d'être  roi,  ait  été  personnel- 
lement en  lutte  avec  Philippe-Auguste,  c'est  le  mois  de  juin  11 88  ;  or  le 
sirvente  Al  dous  nou  fait  allusion  à  cette  situation.  Quant  à  la  pièce  3i, 
elle  est  certainement  de  1 187. 

Pour  la  pièce  4  (Ara  sai  eu),  chose  singulière,  M.  St.  a  tort  contre 
M.  Laurens;  car  ce  sirvente  a  été  sans  aucun  doute  composé  après  l'avè- 
nement de  Richard,  puisque,  au  vers  36,  Bertrand  de  Born  appelle  for- 
mellement Richard  «  lo  reis  Richartz  » . 

A  propos  de  la  pièce  29  (Non  piiosc  mudar),  je  suis  heureux  de  pou- 
voir dire  que  le  texte  donné  par  M.  St.  dans  son  édition,  établit  la  seule 
leçon  admissible  pour  le  dernier  vers,  et  supprime  ainsi  une  allusion 
que  j'avais  cru  y  trouver. 

L'allusion  au  mariage  de  Richard  avec  la  fille  du  roi  de  Navarre  doit 
faire  placer  le  sirvente  40  (S'ieufos  aîssi)  après  la  croisade.  Pour  dater 
cette  pièce  de  11 88,  M.  S.  est  obligé  de  supposer  que  l'allusion  se  rap- 
porte seulement  au  bruit  qui  courait  déjà  sur  ce  mariage  considéré 
comme  possible.  Les  termes  précis  de  la  strophe  4  ne  permettent  pas  cette 
interprétation.  La  pièce  entière,  d'ailleurs,  résiste  à  la  date  proposée. 

L'opinion  de  M.  S.  sur  le  sirvente  45  (Volontiers  fera  sirventes)  est 
certainement  ingénieuse,  mais  je  ne  la  crois  pas  fondée.  B.  de  Born  ne 
dit  pas  que  la  gloire,  l'honneur  et  la  valeur  sont  au  loin  (c'est-à-dire  à  la 
Croisade,  d'après  M.  S.),  mais  il  dit  simplement  qu'ils  sont  morts  : 
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c'est  sa  manière  ordinaire  de  déplorer  la  paix.  Il  n'y  a  donc  aucune  rai- 
son pour  placer  cette  pièce  pendant  la  croisade.  Je  ne  vois  pas,  dans  les 
derniers  vers,  l'allusion  qu'y  trouve  M.  S.,  au  surnom  de  lion  donné 
par  les  Siciliens  à  Richard  :  il  y  a  simplement  une  de  ces  comparaisons 
familières  à  B,  de  Born,  et  qu'il  s'efforce  de  varier.  Le  ton  des  derniers 
vers  et  de  la  strophe  qui  précède  me  paraît  prouver,  au  contraire,  que  les 
événements  d'Orient  ne  sont  point  en  question. 

La  pièce  8  (Bem  plat{  car  trega  ni  fis)  aurait  été  composée,  d'après 
M.  S.,  pendant  la  captivité  de  Richard  en  Allemagne.  En  effet,  M.  S., 
dans  son  édition  de  ce  sirvente,  imprime  ainsi  le  vers  37  : 

Pois  qu'er  vengutz  d'Alamanha. 

Mais  cette  leçon  n'est  donnée  que  par  le  seul  ms.  A,  tous  les  autres 
ayant  es,  qui  me  paraît  la  bonne  leçon.  Je  n'ai  jamais  rencontré ^ow  que, 
construit  avec  un  futur,  dans  le  sens  de  «  après  que  ».  Dans  son  résumé 
de  Bem  plat{,  M.  S.  commet  un  contre-sens  pour  le  dernier  vers  : 

Don  près  Polha  e  Romanha. 

Le  sujet  de  près  n'est  pas  Frédéric,  mais  Henri.  Frédéric  Barberousse 
n'a  jamais,  que  je  sache,  conquis  la  Fouille,  tandis  que  Henri  VI,  pen- 
dant que  la  croisade  se  continuait,  en  1191,  employa  ses  troupes  à  cette 
conquête. 

Quan  près  romieus  ab  bordos, 

Don  près  Polha  e  Romanha. 

La  ponctuation  de  Raynouard  est  ici  préférable  â  celle  de  M.  Stimming. 

C'est  avec  raison  que  M.  S.  conteste  à  B.  de  Born  les  pièces  6  fA 
tornar  mer)  et  42  (Un  sirventes  faraij.  —  Pour  la  pièce  22  (Guerr'e 
pantais),  M.  S.  voit  dans  le  seigneur  «  coms,  ducs,  marques  »  du  v,  21, 
Richard  Cœur-de-Lion.  C'est  une  erreur;  il  s'agit  évidemment  du  comte 
de  Toulouse,  qui  était  comte  de  Toulouse,  duc  de  Narbonne,  et  mar- 
quis de  Provence.  M.  S,  paraît  douter  qu'il  soit  jamais  possible  de  dater 
celte  pièce  :  M.  Milà  a  cependant  proposé  une  date,  et  j'en  ai  indiqué 
une  autre  qui  me  semble  très  probable. 

M.  S.  propose  de  placer  la  pièce  Sg  (Senher  en  coms),  qui  est  si  obs- 
cure, en  II 84;  mais  il  résulte  des  3  derniers  vers  que  Bertrand  était,  à 
cette  époque,  l'ennemi  de  Richard,  ce  qui  reporte  le  sirvente  avant  le 
mois  de  juillet  11 83. 

Enfin  M.  S.  enlève  à  B.  de  Born,  pour  l'attribuer  à  G.  de  San  Gre- 
gori,  le  fameux  sirvente  Bem  plai  la  gais  temps.  C'est  une  question 
délicate,  que  nous  nous  réservons  d'examiner  ailleurs  en  détail  ^ 

Dans  ses  considérations  générales  sur  le  rôle  de  B.  de  Born,  M.  S.  n'a 
pas  mis  en  lumière  un  fait  important,  c'est  que  les  petits  seigneurs,  tels 


I.  Voy.  Romania,  1879,  page  268. 
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que  Bertrand,  vivaient  de  la  guerre,  se  faisant  payer  leurs  services,  sous 
diverses  formes,  par  les  hauts  barons  qui  les  employaient.  En  outre, 
M.  S.  nous  représente  B.  de  Born  comme  se  contentant  de  prendre  parti 
dans  les  luttes  qui  éclataient  sous  ses  yeux  :  nous  croyons,  —  et  toute 
son  œuvre  en  témoigne,  —  que  son  rôle  fut  beaucoup  plus  actif,  et  que 
plusieurs  de  ces  luttes  n'auraient  pas  éclaté  sans  lui.  C'est  un  châtiment 
mérité  que  Dante  lui  inflige  dans  son  Enfer  :  car  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  a  été  l'instigateur  principal  de  la  guerre  de  ii83,  et  qu'il  a  puis- 
samment contribué  à  entretenir  la  discorde  dans  la  famille  royale  d'An- 
gleterre. 

En  terminant  ce  compte-rendu,  où  j'ai  dû  particulièrement  insister 
sur  les  points  de  désaccord  entre  M.  S.  et  moi,  je  me  fais  un  devoir 
de  reconnaître  que  M.  S.  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
pièces  dont  il  parle.  Il  connaît  bien  la  poésie  provençale,  et  il  fait  des 
rapprochements  intéressants  :  on  est  heureux,  par  exemple,  de  trouver 
réunis  (p.  40)  les  témoignages  concordants  de  plusieurs  troubadours  sur 
la  valeur  des  trois  fils  de  Henri  II.  Ce  travail  fait  donc  honneur  à 
M.  Stimming  :  il  sera  utile  même  pour  les  difficultés  qu'il  ne  résout  pas, 
en  provoquant,  par  des  arguments  sérieux,  une  discussion  qui  permet  de 
les  résoudre. 

L.  Clédat. 


120.  —  Quellcn  zur  Sctaivelzer  Geschichte,  herausgegeben  von  der  allge- 
meinen  geschichtforschenden  Gesellschaft  der  Schweiz.  Tome  I.  Basel,  Verlag  von 
Félix  Schneider,  1877,  in-S",  xxii-346  pp.  —  Prix  :  7  marie  20  (g  fr.). 

La  Société  générale  de  l'histoire  de  Suisse  a  commencé  par  ce  volume 
la  collection,  dont  elle  a  voté  la  publication  à  Soleure,  dans  la  session 
du  28  septembre  1874.  En  1867  déjà,  elle  avait  préludé  à  cette  entre- 
prise, en  donnant  une  nouvelle  édition  de  la  chronique  de  Mathias  de 
Neuenbourg,  si  importante  pour  l'histoire  d'Alsace,  comme  pour  celle 
de  Suisse  :  cette  édition  mérite  d'autant  plus  d'estime  que,  pour  en  éta- 
blir le  texte,  on  a  pu  se  servir  encore  d'un  ms.  de  la  bibliothèque  de 
Strasbourg,  qui  a  péri  depuis.  Le  nouveau  volume  renferme  :  1°  l'histoire 
de  la  lutte  survenue,  en  1470,  entre  la  bourgeoisie  de  Berne  et  les  ba- 
rons féodaux,  auxquels  elle  avait  accordé  le  droit  de  cité,  par  le  greffier 
Thûring  Frickart  ;  2°  la  chronique  de  Berne,  de  Benoît  Tschachtlan,  de 
1424  à  1470,  avec  des  additions  tirées  de  celle  de  Thiébaud  Schilling; 
enfin  3°  la  relation  du  notaire  Jean  Gruyère,  de  la  guerre  du  duc  de 
Savoie  et  de  la  ville  de  Berne  contre  Fribourg,  en  1447-1448. 

Pour  cette  publication ,  la  Société  avait  fixé ,  dans  un  programme, 
de  la  main  du  professeur  W.  Vischer,  de  Bâle,  et  d'après  les  principes 
établis  par  M.  Weizsâcker  pour  son  recueil  des  récès  des  diètes  de  l'Em- 
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pire,  les  règles  qui  devaient  présider  à  la  reproduction  des  textes,  et  l'on 
ne  peut  qu'applaudir  à  cette  mesure,  qui  tend  à  substituer  une  mé- 
thode conventionnelle  et  raisonnée  à  l'arbitraire  ou  au  dilettantisme 
individuel. 

Les  deux  premières  œuvres  historiques  qu'il  renferme,  Frickart  et 
Tschachtlan,  sont  éditées  par  le  vénérable  D""  G.  Studer,  qui  avait 
déjà  donné  ses  soins  à  l'édition  de  Mathias  de  Neuenbourg,  et  qui  depuis 
a  également  publié  la  chronique  de  Conrad  Justinger;  la  troisième  a 
été  révisée  par  le  P.  Nicolas  Radie,  quia  pu  donner  un  texte  latin  plus 
correct,  grâce  à  une  ancienne  traduction  allemande  qu'il  a  eue  à  sa  dis- 
position. 

Une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  et  des  matières,  et  un 
petit  glossaire  des  mots  difficiles  facilitent  l'usage  de  ce  volume  qui, 
s'il  ne  donne  pas  de  chronique  inédite,  offre  du  moins  aux  amis  de 
l'histoire  de  Suisse  des  textes  soigneusement  élaborés  et  pourvus  de  tous 
les  compléments  recommandés  par  la  critique  moderne. 

Si,  pour  l'histoire  d'Alsace,  Frickart,  Tschachtlan  et  Gruyère  n'ont 
pas  l'importance  de  Mathias  de  Neuenbourg,  le  second  de  ces  chroni- 
queurs, complété  par  les  extraits  de  Schilling,  donne  du  moins  de  la 
campagne  que  les  Confédérés  entreprirent,  en  1468,  dans  le  Sundgau 
pour  secourir  Mulhouse,  un  récit  très  animé  qui  mérite  d'être  signalé. 

X.    MOSSMANN. 


121.  —  Adrien  Tourncliue,  lecteur  royal,  par  M.  Legay,  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Rouen,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel,  in-8%  5i  p. 

La  notice  de  M.  Legay,  extraite  du  Bulletin  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  renferme,  entre  autres  bonnes  choses,  deux  dis- 
cussions très  nettes  et  très  concluantes,  l'une  sur  le  nom,  l'autre  sur  la 
religion  de  celui  dont  Michel  de  Montaigne  a  dit  qu'il  «  sçavoit  plus  et 
sçavoit  mieux  qu'homme  qui  feust  de  son  siècle,  ny  loing  au  delà  ».  Par- 
lons d'abord  du  nom.  M.  L.  donne  (p.  5-6)  une  plaisante  énumération 
des  formes  si  diverses  imposées  à  ce  nom  depuis  Henri  Estienne,  qui  te- 
nait pour  Tournebeuf,  jusqu'à  M.  Charles  Waddington,  qui  se  prononce 
pour  Adrien  de   Tournebu  ^  S'appuyant  sur  un  aveu  du  3  octobre 


I.  Ménage  croyait  aussi  que  le  vrai  nom  de  famille  était  Tournebu  (Menagîana, 
t.  IV,  p.  6).  Je  retrouve  cette  même  forme  dans  V Histoire  généalogique  de  la  mai- 
son des  Chastaigners  (Paris,  1634,  in-8).  André  du  Chesne  dit  (p.  3o5)  que  Louys 
de  Chasteigner,  seigneur  d'Abain,  «  dès  ses  jeunes  ans  estudia  en  l'université  de 
Paris,  qui  pour  lors  fleurissoit  sur  toutes  les  Académies  de  l'Europe,  et  y  fut  audi- 
teur de  deux  très  savans  personnages,  l'un  desquels  fut  Adrien  de  Tournebu,  vul- 
gairement dit  Turnèbe,  l'autre  Jean  Daurat,  poète  et  professeur  du  Roy,  qui  l'ensei- 
gna aussi  quelque  temps  à  la  Rochepozay.  » 
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1578,  découvert  par  le  savant  archiviste  de  la  Seine-Inférieure,  M.  Char- 
les de  Beaurepaire,  M.  L.  établit  (p.  8)  que  le  nom  réel  de  l'éminent  hu- 
maniste était  bien  celui  qui  lui  est  assigné  dans  cette  pièce  officielle,  où 
nous  lisons  ;  «  Defîunt  maistre  Adrian  Tournebus,  en  son  vivant  lec- 
teur du  Roy  aux  lettres  grecques...  »  Quant  à  la  religion,  M.  L.  ne 
prouve  pas  avec  moins  de  solidité  que  Tournebus  mourut  catholique. 
Réfutant  encore  ici  M.  Ch.  Waddington  ^,  il  montre  successivement 
(p.  39-49)  que  si,  le  12  juin  i565,  le  professeur  du  collège  de  France  fut 
conduit  au  cimetière  vers  neuf  heures  du  soir,  c'est  que  c'était  l'usage, 
au  xvi"  siècle,  d'inhumer  les  morts  au  milieu  des  premières  ombres  de  la 
nuit;  que  si  Tournebus  demanda  à  être  enterré  sans  pompe,  ce  désir 
s'explique  par  la  modestie  bien  connue  du  grand  érudit  et  aussi  par  la 
pauvreté  d'un  homme  qui  laissait  quatre  enfants  et  sa  femme  enceinte 
d'un  cinquième  ;  que  si  un  huguenot  inconnu  placarda,  le  lendemain 
du  décès,  sur  les  murs  du  collège  de  Paris,  quelques  vers  latins  intitu- 
lés :  Turnebianum  Testamentum,  où  il  faisait  renier  à  Tournebus  la  re- 
ligion catholique,  un  ami  du  défunt,  un  Soissonnais,  Gabriel  Goniard, 
protesta,  non  sans  indignation,  contre  cette  tentative  d'accaparement  des 
croyances  de  son  coreligionnaire  ^;  enfin,  ajoute-t-il,  le  collègue  et  l'in- 
time ami  de  Tournebus,  le  docte  Léger-Duchesne,  dans  le  discours  qu'il 
prononça,  peu  de  jours  après,  du  haut  de  sa  chaire  du  Collège  royal  ^, 
affirma  solennellement  que  Tournebus  n'avait  jamais  cessé  d'appartenir 
à  l'Eglise  catholique,  qu'il  avait,  devant  des  milliers  de  témoins,  reçu  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  à  Sainte-Geneviève,  aux  dernières  fêtes  de 
Pâques,  qu'il  avait  la  constante  habitude  d'assister  non-seulement  à  la 
messe,  mais  encore  aux  offices  du  soir,  etc.  S'il  m'était  permis  de  joindre 
un  argument  à  tous  les  arguments  dont  M.  L.  se  sert  avec  une  si  vigou- 
reuse logique,  je  dirais  qu'une  sorte  de  certificat  de  catholicisme  a  été 
donné  par  le  très  peu  tolérant  Pierre  de  Ronsard  à  son  ami  dans  le  son- 
net intitulé  :  Sur  le  trépas  d'Adrien  Turnèbe,  lecteur  du  Roi^  l'hon- 
neur des  lettres  de  son  temps.  Jamais  Ronsard  n'aurait  consenti  à  célé- 


1.  a  De  nos  jours  encore,  »  dit  M.  L.  (p.  Sg),  «  le  protestantisme  français  sou- 
tient avec  une  grande  vivacité  que  Tournebus  est  mort  en  reniant  le  culte  de  ses  pè- 
res. M.  Waddington  est  le  dernier  avocat  qui  ait  plaidé  cette  cause,  à  notre  connais- 
sance du  moins.  Sa  notice  résume  fidèlement  tous  les  arguments  mis  en  avant,  mais, 
malgré  l'habileté  de  son  exposition,  la  critique  impartiale  ne  saurait  accepter  ses 
conclusions.  »  M.  L.  conteste  aussi,  contre  M.  Waddington,  dont  le  travail  a  paru 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français  (3°  année, 
n»  12),  que  Tournebus  soit  né  de  parents  nobles  et  surtout  qu'il  ait  eu  pour  père 
un  gentilhomme  écossais  qui  serait  venu  s'établir  en  Normandie  (p.  5  et  6). 

2.  Voir  la  dissertation  spéciale  de  J.  H,  de  Seelen  sur  la  religion  de  Turnèbe  dans 
ses  Selecta  Litteraria  (Lnh&ck,  1726,  in-S»). 

3.  Oratio  funebris  de  vita  interitu  Adr.  Turnebi,  habita  Lutetice  in  régie  audito- 
rio,  anno  Domini  i565,  mense  decembri  per  Leodogarium  a  Quercu.  En  tête  de  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Tournebus,  Strasbourg.  1600. 
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brcr  en  termes  aussi  magnifiques  ^  la  gloire  d'un  adversaire  religieux,  et 
cet  éloge  funèbre  de  Tournebus  me  paraît  encore  plus  significatif  que 
l'attestation  délivrée  par  un  de  ses  anciens  et  de  ses  plus  remarquables 
disciples,  Gilbert  Genebrard,  le  futur  archevêque  d'Aix, 

Il  y  a  bien  d'autres  passages  curieux  dans  la  notice  du  savant  magis- 
trat, notamment  le  récit  (p.  17)  du  voyage  de  découvertes  littéraires 
entrepris,  à  la  fin  de  1 545,  par  Tournebus  et  par  son  maître  Pierre  Gal- 
land.  Comme  de  fins  limiers  [veluti  canes  sagaces)^  les  deux  amis  fouil- 
lèrent avec  succès  les  bibliothèques  des  monastères  de  Flandre,  et  ils 
trouvèrent  à  Saint-Omer,  en  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  un  manuscrit 
de  Lucrèce,  qui,  cédé  plus  tard  à  Lambin,  lui  fut  des  plus  utiles  pour 
la  préparation  de  son  édition  du  De  natura  rerum  (1564).  On  lira  aussi 
avec  intérêt  les  détails  fournis  par  M.  L.  sur  le  mariage  de  Tournebus 
avec  Magdeleine  Clément  (p.  18),  sur  sa  polémique  contre  Ramus 
(p.  21-14),  SU""  quelques-uns  de  ses  opuscules  les  moins  connus  =,  sur  ses 
AdversariaÇp.  32-33)  \  sur  ses  vers  au  chancelier  de  l'Hôpital  (p.  34)  4, 
sur  son  épître  (p.  35-37)  contre  l'enseignement  des  jésuites  (iirf  Soteri' 
cum  gratis  docentem\  etc. 

M.  L.  a  formé  le  projet  de  compléter  sa  notice  sur  Tournebus  et  de 
transformer  un  simple  opuscule  en  un  ouvrage  fort  étendu.  Je  souhaite 
qu'il  trouve  soit  en  Normandie,  soit  à  Paris,  bon  nombre  de  documents 
inédits  qui  l'aident  à  mieux  nous  faire  connaître  la  biographie  de  celui 


ï  •  Comme  la  mer,  sa  louange  est  sans  rive, 

Sans  bord  son  los,  qui  luit  comr»e  un  flambeau. 
D'un  si  grand  homme  il  ne  faut  qu'on  escripve  : 
Sans  nos  escripts  son  nom  est  assez  beau. 

2.  Parmi  ces  opuscules  figure  une  petite  dissertation  contre  le  vin  qui  a  été  louée 
par  Morhof  {Polyhistor,  lib.  V.  Cap.  i),  et  par  Crenius  (Anhn.  phil.  et  hist.,  p.  63). 
mentionnés  l'un  et  l'autre  dans  les  Eloges  des  hommes  savans  d'An  t.  Teissier,  où 
les  citations  sur  Tournebus  sont  d'une  extrême  abondance  (t.  II,  p,  211-221).  M.  L. 
apprécie  bien  spirituellement  en  ces  termes  (p.  26)  la  dissertation  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1600,  dans  les  œuvres  complètes  :  «  Quant  à  son  traité  De  Vino, 
s'il  était  traduit  en  français,  je  ne  désespérerais  pas  de  voir  nos  Sociétés  de  tempé- 
rance s'en  emparer  pour  leur  propagande.  Si  notre  professeur  ne  connaissait,  en  fait 
de  hauts  crus,  que  ceux  des  Andelys  ou  de  Neaufle,  il  est  après  tout  bien  excusable,  w 

3.  M.  L.  dit  (p.  32)  :  «  Scaliger,  si  nous  en  croyons  Baillet,  considérait  les  Ad- 
versaria  comme  un  embryon...  »  Pourquoi  s'en  tenir  à  un  livre  de  seconde  main 
tel  que  les  Jugemens  des  savans  et  ne  pas  puiser  directement  à  la  source,  au  Prima 
Scaligerana  (édition  de  1740,  p.  i63)?  Cf.  l'article  Tuniebus  du  Secunda  Scalige- 
rana  (p.  604-605).  Voir  aussi  quelques  mots  sur  Tournebus  dans  le  Joseph  Justits 
Scaliger  de  M.  Jacob  Bernays  (Berlin,  i855,  in-8°,  pp.  7,  208,  258,  291).  M.  L.  a 
négligé  le  Pithœana  où  il  aurait  trouvé  quelques  particularités  sur  son  héros,  et  no- 
tamment cet  éloge  :  «  Les  quatre  plus  grands  hommes  de  notre  siècle  sont  Cujas, 
Ranconnet,  Scaliger,  Turnèbe;  le  reste  ne  sont  que  vendeurs  de  coquilles.  « 

4.  <■<  Bien  avant  le  discours  de  Loyseau  sur  l'abus  des  justices  de  village,  »  dit 
M .  L.  de  Tournebus  (p.  34),  «  il  signalait,  dans  une  épître  en  vers  latins  au  chance- 
lier de  l'Hôpital,  la  nécessité  de  faire  disparaître  toutes  ces  juridictions  municipales 
et  seigneuriales,  devenues  accablantes  pour  le  peuple.  » 
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que  la  Croix  du  Maine  appelait  «  ce  tant  renommé  Adrian  Turnèbe  '  ». 
Mais,  en  dehors  des  manuscrits,  que  de  recherches  à  faire  dans  les  œuvres 
des  contemporains,  notamment  dans  les  poésies  de  George  Buchanan  et 
dans  les  commentaires  d'Elie  Vinet!  Et  que  de  recherches  même  à 
faire  parmi  les  propres  œuvres  de  Tournebus,  par  exemple,  au  sujet  de 
cette  satire  dont  ne  parle  pas  M.  Legay  et  que,  selon  le  témoignage 
d'Antoine  du  Verdier  2,  il  lança  contre  le  gascon  Pierre  Paschal,  lequel, 
comme  historiographe  de  France,  avait  1,200  livres  de  gages,  tandis 
que  le  Professeur  royal  n'en  avait  que  le  tiers,  bien  qu'il  méritât  trois 
fois  davantage! 

T.  DE   L. 


122. —  La  littérature  allemande  dans  le»  temps  modernes  par  Ferdinand 
LoisE,  membre  des  Académies  royales  de  Belgique  et  d'Espagne,  i  vol,  in-8*, 
400  pages.  Paris,  Sandoz  et  Fisciibacher^  187g.  —  Prix  :  6  fr. 

Après  une  revue  sommaire  de  la  littérature  allemande  au  xvii«  siècle 
et  dans  la  première  moitié  du  xvin*,  M.  Loise,  arrivé  à  peu  près  au 
deuxième  quart  de  son  ouvrage,  traite  de  Klopstock  jusqu'à  la  moitié 
environ,  puis  de  Lessing  jusqu'à  la  fin.  La  littérature  allemande  dans 
les  temps  modernes  passe  sous  silence  Wieland,  Herder,  Schiller, 
Goethe...  rien  cependant  n'annonce  que  ce  volume  doive  avoir  une 
suite. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  nombreux  paragraphes  numérotés  en 
tête  par  des  chiffres  romains  de  grande  dimension  ;  il  y  en  a  souvent 
deux  et  quelquefois  trois  à  la  page.  Dans  les  manuels  où  ce  numérotage 
est  employé,  il  a  pour  but  de  classer  plus  rigoureusement  les  matières; 
mais  M.  L.  s'en  sert  aussi  pour  encadrer  les  pensées  diverses  que  lui 
suggère  l'exposition  des  faits  :  «  O  dix-neuvième  siècle^  siècle  de  l'indus- 
trie et  de  la  politique,  siècle  des  arts  qui  parlent  aux  yeux  et  à  l'oreille, 
et  qui  t'intitules  fastueusement  le  siècle  des  lumières  quand  l'aveugle 
science  cherche  à  effacer  Dieu  du  front  du  soleil,  tu  as  eu  tes  grandeurs, 
mais  tu  ne  te  couches  pas  dans  ta  gloire,  car  ton  éclat  n'est  que  ténèbres 
devant  les  immortelles  splendeurs  de  l'art  souverain  qui  élève  l'esprit 
aux  vérités  éternelles  !  Eloignons-nous  d'un  temps  sans  poésie  et  remon- 
tons à  Klopstock  »  (page  92,  paragraphe  vi).  —  Je  pourrais  citer  bien 
d'autres  digressions,  où  M.  L.  «  épanche  »,  comme  il  .s'exprime  lui- 
même  en  parlant  de  Klopstock,  «  son  sentimentalisme  éjaculatoire  et 
lyrique  »  (p,  107). 

Le  style  de  M.  L.  est  figuré.  On  connaît  l'image  célèbre  attribuée  à  un 
de  nos  éminents  contemporains  :  «  La  philosophie  est  une  béquille  à  la 


1.  A  l'article  Odet  Turnebe  ou   Turnebu,  et  selon  autres  de  Tournebœuf  (t.   II, 
1772,  p.  2o3). 

2.  A  l'article  Pierre  Paschal  (t.  III,  1773,  p.  3 10).  —  M.  L.  n'a  pas  cité  le  cha- 
pitre sur  Tournebns  des  Hommes  illustres  de  Thevet. 
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lueur  de  laquelle  nous  naviguons  sur  le  bord  d'un  volcan  »  ;  M.  L.  écrit 
avec  non  moins  d'éclat  (page  54)  :  «  Il  est  heureux  pour  l'espèce  hu- 
maine que  les  rêveurs  philanthropiques  et  les  philosophes  de  labsurde 
ne  séduisent  jamais  assez  les  peuples  pour  être  appelés  à  tenir  les  rênes 
de  l'Etat,  et  que  leur  génie  égaré  soit  impuissant  à  refaire  l'œuvre  de 
Dieu  sur  le  modèle  de  conceptions  insensées  enfantées  dans  la  fièvre  d'un 
cerveau  malade  confiné  au  fond  d'un  cabinet  de  travail,  d'où  s'exhale  la 
fumée  d'un  orgueil  qui  vogue  sans  boussole,  au  gré  de  tous  les  vents  de 
doctrine,  sur  la  mer  sans  fond  de  l'erreur.  » 

J'ai  abrégé  d'une  ligne  cette  phrase,  et  ce  n'est  pas  la  plus  longue  du 
livre.  Page  3 1,  il  y  en  a  une  de  trente-cinq  lignes  et  demie,  composant 
à  elle  seule  un  paragraphe  entier.  Il  est  naturel  de  supposer  que  l'auteur 
de  ces  constructions  laborieuses  a  pensé  en  allemand  ;  M.  L.  habite  un 
pays  de  langue  française  qui  confine  à  l'Allemagne  :  si  son  livre  est  un 
effort  pour  traduire  en  français,  à  l'usage  de  ses  compatriotes,  la  pensée 
germanique,  l'intention  au  moins  est  louable,  et  voilà  matière  à  compli- 
ments pour  une  critique  qui,  en  restant  sincère,  voudrait  être  gracieuse. 
Malheureusement,  l'auteur  n'est  pas  aussi  imbu  qu'on  serait  disposé  à  le 
croire  de  pensée  et  de  littérature  allemande.  Il  nous  apprend  bien  qu'il 
vient  d'achever  la  lecture  de  la  Messiade  «  aujourd'hui  17  février  1876  » 
(p.  85)  ;  mais  dans  ses  jugements  et  dans  ses  doctrines,  il  ne  s'inspire 
guère  que  de  nos  écrivains  et  paraphrase  dans  un  style  ampoulé 
MM.  Bossert  et  Heinrich  i. 

P.  S. 


I.  J'ajoute  quelques  remarques  à  l'article  de  notre  collaborateur:  il  faut  lire: 
p.  29.  Harsdœrfer  et  non  Hardœrffer ;  p.  29,  Hofmann  et  non  Hoffman ;  p.  35, 
on  nomme  toujours  le  chef  de  la  seconde  école  de  Silésie  Hofmannswaldau  et  non 
Hofmann;  p.  39,  en  parlant  de  Brockes,  il  vaut  mieux  citQr  s,on Irdisches  Vergnûgen 
in  Gott  que  ses  traductions;  p.  43,  lire  Lauremberg  et  non  Laurenberg ;  p.  44,  on 
trouve  le  nom  de  Jean  Grob  de  Toggenbourg,  il  faut  dire  simplement  Jean  Grob  (il 
était  né  à  Lichtensteig  dans  le  pays  de  Toggenbourg)  ;  même  page,  pourquoi  dire 
Schuppius  et  non  Schupp?  p.  61,  le  prénom  de  M-"»  Gottsched  est  Victorie,  ce  qu'on 
ne  peut  traduire  par  Victorine;  p.  63,  64,  67,  lire  Schœnaich  et  non  Schœnaick; 
p.  71-75,  il  fallait  citer,  parmi  les  romans  de  Gellert,  la  «  Comtesse  suédoise  »  {Die 
schwedische  Graefin);  p.  75,  lire  le  Renommist  et  non  le  Renomtniste ;  p.  76,  lire 
Withofet  non  Witthoff;  p.  77,  il  y  a  là  de  légères  erreurs,  en  ^729  Haller  est  éta- 
bli à  Berne  comme  médecin,  en  1735  il  obtint  une  place,  en  1736  il  est  appelé  à 
l'université  de  Gœttingue  (pourquoi  dire  Gœttingen?);  p.  91,  lire  Schulpforta  et  non 
Sculpfovta;  p.  191,  il  faut  éviter  le  terme  de  Hainbund  qui  n'a  jamais  été  employé 
par  les  membres  de  l'école  de  Gœttingue;  p.  m,  la  traduction  de  Klopstock,  par 
M""  de  Carlowitz  n'est  pas  «  sérieuse  »  et  ne  nous  paraît  pas  «  écrite  avec  un  soin 
pieux  »;  p.  187,  note,  Mana  n'est  pas  a  un  des  héros  tulélaires  de  la  Germanie  »  ;  c'est 
le  Mannus  dont  parle  Tacite  (célébrant  carminibus  antiquis  Tuistonem  deum  et  Jilium 
Mannum,  Germanie,  II);  p.  188,  note,  Hela  serait  le  «  Pluton  Scandinave  »;  mais 
Klopstock  dit  lui-même  dans  une  note  qu'  «  elle  règne  dans  les  tristes  contrées,  où 
sont,  après  la  mort,  ceux  qui  ne  meurent  pas  après  la  bataille  »,  et  il  la  nomme  dans 
la  même  pièce,  Hela,  Vergelterin,  déesse  vengeresse  (et  non  «  qui  punit  »)  ;  p.  216, 
3o5,  lire  Mendelssohn  et  non  Mendelsonn;  p.  240,  M.  Loise  aurait  pu  citer  le  nom 
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VARIÉTÉS 


Sur  un  passage  de  la  Mi>lcchakatlkâ. 

Le  drame  sanscrit  intitulé  le  Chariot  de  terre  cuite  ou  d'argile 
(MricchakaXikâ)  contient  un  passage  qui  n'avait  été  jusqu'ici  qu'impar- 
faitement compris  par  les  traducteurs.  Au  deuxième  acte,  on  assiste  à  une 
scène  de  jeu  qui  se  termine  par  une  dispute  entre  l'un  des  partners  et  le 
maître  du  tripot  assisté  d'un  autre  joueur.  Ceux-ci  veulent  faire  dé- 
bourser au  premier  ce  qu'il  a  perdu  et  n'y  peuvent  parvenir  par  l'excel- 
lente raison  qu'il  est  sans  argent.  Aussi  est-ce  en  vain  qu'ils  le  poursui- 
vent, le  menacent  et  l'accablent  de  coups  :  ils  n'obtiennent  de  lui  que 
des  supplications  et  des  gémissements.  A  un  moment  donné,  pourtant, 
Mâthura,  le  directeur  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  roulette,  s'avise  de 
tracer  autour  du  joueur  malheureux  et  insolvable  le  «  cercle  du  joueur  ». 
Redoublement  de  désespoir  de  notre  homme  qui  s'écrie  : 

«  Quoi  !  me  voilà  enfermé  dans  le  cercle  du  joueur  ?  Hélas!  cela  nous 
impose  des  obligations  (ou  nous  expose  à  des  dangers)  auxquelles  il  est 
impossible  d'échapper.  Où  prendre  pour  payer  ce  que  je  dois  ?  » 

En  quoi  donc  ce  cercle  pouvait-il  être  si  redoutable  pour  un  débiteur? 
Le  texte  ne  nous  l'apprend  pas  et  le  commentaire  dont  nous  nous  som- 
mes servis  tour  à  tour,  Wilson  et  moi,  pour  la  traduction  de  la 
Mricchakalikâ ,  est  également  muet  à  cet  égard.  Or  je  trouve  dans 
le  nouvel  et  intéressant  ouvrage  de  M.  de  Gubernatis,  la  Mythologie 
des  plantes  (p.  Sy),  la  citation  suivante,  tirée  de  la  relation  d'un  voyage 
aux  Indes  orientales  accompli  au  xvi^  siècle  par  Lud.  Barthema,  qui 

des  deux  «  concurrents  »  Cronegk  et  Brawe;  il  aurait  pu  ajouter  que  déjà,  à  ce  mo- 
ment même  et  en  vue  du  concours  institué  par  Nicolai,  Lessing  travaillait  à  Emilia 
Galotti;  enfin,  il  ne  semble  pas  que  M.  L.  ait  lu  Philotas;  les  personnages,  il  est 
vrai  (Aridée,  Straton,  Parménion,  Philotas)  rappellent  par  leurs  noms  l'entourage 
d'Alexandre  le  Grand,  mais  Aridée  est  roi,  Straton  est  général  d' Aridée,  Parménion 
est  un  soldat,  Philotas  est  le  fils  d'un  roi,  ennemi  d' Aridée;  où  M.  L.  a-t-il  vu  que 
ce  sujet,  «  emprunté  à  l'histoire  romanesque  de  Quinte-Curce,  se  prêtait  à  tous  les 
développements  d'une  vaste  conspiration  ourdie  contre  Alexandre  par  le  fils  de  Parmé- 
nion, et  contre  les  Macédoniens,  et  le  roi  lui-même  par  le  persan  Bagoas  devenu  son 
favori?  »;  p.  242,  lire  Tauen^ien  et  non  Tauent\ien;  p.  3 07,  M.  L.  nomme  étrangement 
Winckelmann  «l'illuminé  de  Stendal  »;  p.  356,  Mendelssohn  est  qualifié  de  «  juif 
converti  »;  or  Mendelssohn,  malgré  Lavater  qui  le  somma  publiquement  en  1769  de  se 
faire  chrétien,  n'a  jamais  renié  la  religion  de  ses  ancêtres;  p.  395,  on  trouve  une  note 
sur  l'épitaphe  de  Paul  Fleming  (et  non  Flemming)  :  «  J'étais  libre,  indépendant  »,  dit  le 
«  poète,  ich  \var..,.frei,  meine  »,  mais  M.  L.  est  choqué  de  Ve  final  qui  lui  semble  une 
«  irrégularité  excessive  »  et  il  propose  de  traduire  «  je  pense  »  {ich  étant  sous-entendu); 
deux  vers  plus  loin  «  von  Reisen  hochgepreist  »,  il  voudrait  lire  vor  au  lieu  de  von, 
parce  qu'on  dit  «  loué  pour  »,  et  non  «  loué  de  mes  voyages  »;  dans  le  sens  de  pour, 
ajoute-t-il  naïvement,  c'est  fur  qu'on  employait  alors,  comme  à  la  fin  de  ce  vers 
«fur  keiner  Mùhe  bleich  »/  Nous  ne  comprenons  pas  que  les  journaux  allemands 
aient  loué  un  livre  où  les  erreurs  et  les  omissions  se  joignent  à  l'emphase  insuppor- 
table du  style. 

A.  Chuquet. 
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peut  s'appliquer  parfaitement,  ce  me  semble,  au  cas  en  question  et  qui 
en  fait  disparaître  tout  l'obscurité  ; 

«  Q.uand  quelqu'un  doit  avoir  de  l'argent  d'un  autre  marchand,  s'il  peut  montrer 
quelque  acte  émanant  des  greffiers  du  roi,  qui  a  bien  un  cent  de  ceux-ci  à  son 
service,  on  procède  de  la  manière  suivante.  Supposons  qu'un  individu  ait  à  me  re- 
mettre vingt-cinq  ducats,  et  que,  m'ayant  promis  plusieurs  fois  de  le  faire  et  ne  me 
les  donnant  pas,  je  ne  veuille  plus  l'attendre  ni  lui  accorder  aucun  délai,  je  vais 
trouver  le  chef  des  Brahmanes  (ces  chefs  sont  bien  au  nombre  d'un  cent)  qui,  après 
s'être  bien  assuré  de  la  mérité  de  mon  dire  touchant  mon  débiteur,  me  met  un  ra- 
meau vert  dans  la  main.  Je  suis  alors  tout  doucement  les  pas  de  mon  débiteur  et 
j'avise  au  moyen  de  l'entourer  dans  un  cercle  que  je  trace  sur  terre  avec  le  susdit 
rameau;  et,  si  je  puis  parvenir  à  le  placer  dans  ce  cercle,  je  lui  dis  trois  fois  de  suite 
les  paroles  suivantes  :  «  Je  t'ordonne  par  la  tête  du  chef  des  Brahmanes  et  celle  du 
roi  de  ne  pas  partir  d'ici  sans  me  payer  et  me  satisfaire  sur  tout  ce  que  je  dois 
avoir.  »  Alors  lui  me  satisfait  ou  mourra  de  faim  en  cet  endroit,  quand  même  per- 
sonne ne  resterait  là  pour  le  garder;  car,  s'il  sortait  du  cercle  sans  me  payer,  le  roi 
le  ferait  périr.  » 

Ce  rapprochement  m'a  paru  d'autant  plus  intéressant  qu'il  confirme 
l'exactitude  des  peintures  de  mœurs  qui  donnent  tant  de  prix  à  la 
Mricchakaxîkâ. 

Paul  Regnaud. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  juin  18'jg. 

M.  Geftroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  envoie  par  lettres  quelques  nou- 
veaux détails  sur  les  peintures  antiques  découvertes  auprès  de  la  Farnésine.  Celles 
de  ces  peintures  qui  ont  été  découvertes  en  premier  lieu  contenaient  des  fragments 
de  notation  musicale;  une  copie  de  ces  fragments,  faite  à  la  hâte,  a  été  envoyée  à 
Pansa  M.  Gh.-Em.  Ruelle,  qui  les  a  étudiés  et  en  a  publié  un  essai  de  restitution 
dans  la  Revue  et  Ga:{ette  musicale  du  25  mai.  Il  n'est  pas  possible  pour  le  moment 
de  comparer  cette  restitution  avec  les  peintures  originales,  celles-ci  ayant  été  trans- 
portées dans  un  magasin  voisin  du  Forum,  où  elles  sont  renfermées  dans  des  cais- 
ses, en  attendant  qu'on  les  place  dans  un  musée.  —  M.  Geffroy  annonce  la  décou- 
verte, dans  la  même  maison,  d'une  nouvelle  chambre,  qu'il  a  pu  visiter.  Les  murs 
sont  couverts  de  paysages  peints  dans  le  goût  de  Pompeii,  mais  exécutés  avec  plus 
de  talent.  Au-dessus  de  ces  paysages  règne  une  grande  frise,  où  ont  été  représentées, 
dit  M.  Geffroy,  des  «  scènes  étranges  »,  sacrifices,  supplices,  actes  d'adoration  qui 
semblent   devoir  être  curieuses  à  étudier  pour  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  religion. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  des  candidats  à  la  place  de 
membre  libre  laissée  vacante  par  la  mort  de  M .  de  Lasteyrie.  Ces  candidats  sont 
M.  Frédéric  Baudry,  administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine,  M.  le  comte  Paul 
Riant,  et  M.  Charles  Tissot,  ministre  de  F'rance  en  Grèce. 

M.  le  président  fait  connaître  que  le  prix  Brunet  est  décerné  à  M  Gustave  Paw- 
lowski,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Didot. 

Ouvrages  déposés  :  L'abbé  Corblet,  conjectures  sur  les  médailles  baptismales  de 
1  antiquité;  id.,  Iconographie  du  baptême  (2  broch.  extr,  delà  Revue  de  l'art  chré- 
tien). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  —  Arabische  Quel- 
lenbeitraege  zur  Geschichte  der  Kreuzzûge  ûbersetzt  und  herausgegeben  von  Dr.  E. 
P.  GoERGENS  unter  Mitwirkung  von  Reinhold  Rœhricht,  I.  B.,  Zur  Geschichte  Sâ- 
lah  ad-dîn's  (Berlin,  1879,  in- 8»);  —  Clément  Huart,  notes  prises  pendant  un 
voyage  en  Syrie  (extrait  du  Journal  asiatique). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pur,  typ.  et  litlt.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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